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Fondation  du  prix  Lamy 


La  Société  de  fiéograplùe,  a  eu  riionneur  de  recevoir,  pour  la  fondation  du  prix 
Lamy,  la  souscription  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Ce  haut  témoignage  auquel  s'ajoutent  déjà  les  souscriptions  de  |»ersonnalités 
particulièrement  qualifiées  pour  apprécier  Tonivre  de  la  Mission  Saharienne,  telles 
que  M.  (lasimir-Périer,  ancien  Président  de  la  République:  M.  (îuillain,  ancien 
Ministre  xles  Colonies,  M.  Hanotaux,  ancien  Ministre  des  AITaires  Klrangéres,  sera 
tout  particulièrement  précieux  à  tous  ceux  qui  désirent  consacrer  à  la  mémoire  du 
Commandant  Lamy  un  souvenir  durable  et  élevé. 

Les  membres  de  la  vSooiété  savent  déjà  quel  a  été  le  grand  rôle  du  vainqueur  de 
Rabah  dans  la  mission  toute  entière,  comme  collaborateur  dévoué  de  M.  Foureau, 
Si  les  Tirailleurs  Algériens,  les  Spahis  indigènes  qui  formaient  Tescorte  de  la  mis- 
sion ont  si  vaillamment  sui)porté  les  fatigues  excessives  d'une  marche  sans  précé- 
dents dans  l'histoire  de  la  découverte»  de  TAfricpie,  c'est  (ju'ils  avaient,  à  leur  tête, 
un  chef  dont  l'énergie  infatigable  était  bien  faite  pour  rendre  la  leur  héroïque. 
L'admiration  que  M.  Foureau  a  tenu,  dèi?  son  retour,  à  témoigner  pour  ces  braves 
gens,  l'hommage  ému  cfu'il  adressait,  en  revenant  parmi  nous,  à  son  compagnon 
d'espérance,  de  peines  et  de  succès,  mort  au  Tchad,  devaient  se  confondre  en  une 
même  manifestation.  La  Société  de  Géographie,  heureuse  de  déférer  au  vœu  exprime 
par  le  chef  de  la  mission  et  par  M.  Ch.  Dorian,  a  la  satisfaction  de  constater  qu'à 
])eine  formulée  cette  pensée  se  trouve  déjà  en  partie  réalisée,  quinze  jours  après 
l'ouverture  de  la  souscription.  Le  l*""  janvier  1901,  la  Société  avait  déjà  reçu 
3;3(K)  francs  des  souscripteurs  dont  les  noms  suivent  : 


Première  liste  de  souscripteurs  arrêtée  le  1"'  janvier  1901 

MM.  LouBET,  Président  de  la  République. 

Casimir-Périeh,  ancien  Président  de  la  Républiiiue. 

M""    Lamy. 

MM.    FoURKAU. 

Cil.  DoRiAN,  député. 
Commandant  RKnu:iJ.. 

I^.v  GioauAvnir..  HI.  d 


il  FONDATION  DU  PRIX  LAMY. 

MM.  Grandidier,  de  l'Institut,  Président  de  la  Société. 

De  Lapparent,  de  Tlnstitut,  Vice  l^résident  de  la  Société. 

GoRDiEH,  Vice  Président  de  la  Société. 

J^rince  Roland  Bonaparte,  Président  de  la  Commission  Centrale. 

Edouard  Antiioine,  Vice-Président  — 

SciiLUMBERGER,  Vicc-Présidcnt  — 

Maunoir,  Secrétaire  général  honoraire. 

HuLOT,  Secrétaire  général. 

J.  Girard,  Secrétaire  adjoint. 

Charles  Rabot,  Secrétaire  de  la  Rédaction  de  La  Gi^ofjraphie. 

Dnc  de  Bassano,  membre  de  la  Commission  centrale. 

Cueysson,  membre  de  la  Commission  Centrale. 

Levasseur,  de  Tlnstitut,  — 

G.  Marcel,  — 

De  Margerie,  — 

MniABAlD,  — 

Rolland,  — 

Comte  L.  de  Turenne,  — 

L.  Le  Cuatelier. 

A.  Le  Cuatelier. 

Han(ptaux,  ancien  Ministre  des  Affaires  Etrangères. 

GuiLLAiN,  ancien  Ministre  des  Colonies. 

Commandant  GmAiD,  Capitaine  de  frégate  en  retraite. 

Lieutenant-Colonel  De  Lagarenne. 

Lieutenant-Colonel  Legrand. 

D.  DORIAN. 

Victor  Dlruy,  Lieutenant  au  1"  Tirailleurs  Algériens. 

Edouard  Foa,  explorateur. 

A.  Bernard. 

M.  Bernard. 

Cil.  MOREL  i/Arleux. 

L.  Hamelin. 

Commandant  Berger,  l^résident  de  la  Commission  de  la  Dette  Ottomane. 

Capitaine  Pouget. 

E.  Demarçay. 

G.  Steiniiel. 

P.  Carié. 

L.  Eranchet  d'Espérey. 

Guillaume  Grandidier,  explorateur. 

Pierre  Masson,  de  la  librairie  Masson  et  0\ 

Paul  Bouchez,  de  la  librairie  Masson  et  C". 

Si,  dans  cette  liste  arrêtée  au  31  décembre,  les  souscripteurs  sont  relativement 
peu  nombreux,  la  cause  en  est  à  une  précaution  qu'il  nous  a  paru  utile  de  prendre, 
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celle  (l'njolirner  jus(fu*àprès  le  1"'  janvier,  afin  d'éviter  rcncombrement  du  service 
des  Postes  à  cette  époque  de  i'nnnée,  l'envoi  de  In  note  spéciale  que  nous  tenons  h 
adresser  à  tous.  Cette  mesure  implique  l'ajournement  de  la  clôture  de  la  souscrip- 
tion jusqu'au  1"  mars,  au  lieu  du  l"  février.  Mais  nous  sommes  convaincus  que 
nos  collègues  nous  en  saurons  gré,  et  tiendrons  à  associer  largement  la  Société  à 
une  manifestation  qui  est  celle  qui  convenait  pour  honorer  la  mémoire  d'un  illustre 
serviteur  de  la  P>ance. 

Au  Tchad,  au  Sahara,  comme  naguère  à  Madagascar,  au  Congo,  h  El-Goléa,  au 
Tonkin,  le  commandant  Lamy  avait  toujours  eu  pour  culte  dominant  :  le  Bion  du 
soi*virf\  Céographe,  explorateur,  soldat,  il  s'était  toujours  dévoué  h  cet  idéal  élevé 
des  âmes  fortes,  et  lui  est  resté  fidèle  juscfue  dans  la  morl,  alors  que  mouront  déjà, 
sa  dernière  pensée  allait  vers  les  serviteurs  africains  de  la  F>ance,  libérateurs  de 
l'Afrique  centrale.  Il  est  donc  juste  et  utile  que  son  nom  devienne  le  symbole 
encourageant  de  son  idéal,  parmi  les  vaiUaiites  troupes  de  l'armée  d'Afrique,  au 
millieu  desquelles  s'était  écoulée  sa  carrière,  et,  dont  les  détachements  ont  donné  à  la 
Mission  Saharienne  une  escorte  digue  du  chef  ([ui  s'est  fait  tuer  dans  la  victoire 
pour  le  triomphe  de  la  civilisation  et  la  grandeur  de  la  France'. 

La  Sociétf^  de  Géngrnphie, 

1.  Prière  iladrcssirr  Ifs  souscriptions  au  Secrétaire  général  de  la  Société  ilc  Géographie,  boule- 
vard Sainl-(iermain,  18»,  t»u  an  Secrétaire  général  du  Comité  île  TAfriiine  française,  rue  de  la 
Villc-rEvé«iue.  15,  le  Comité  ayant  bien  voulu  répondre  h  l'appel  de  la  Société  de  GéoKrajjhie  el 
lui  assurer  son  précieux  concours. 
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Fondation  du  prix  Lanny 


L'initiative  prise  par  la  Société  de  Géographie  de  fonder  au  1"  Tirailleurs  algé- 
riens un  prix  du  Commandant  Lamy,  a  rencontre  le  plus  favorable  accueil. 

En  tête  de  la  première  liste  de  souscripteurs,  arrêtée  le  i""  janvier,  il  a  eu 
riionneur  d'inscrire  les  noms  de  M.  Loubet,  Président  de  la  République  et  de 
M,  Casimir  Perier,  ancien  Président  de  la  République.  La  seconde  liste  s'ouvre  par 
le  nom  de  M™*'  Félix  Faure,  qui  savait  quelle  j>art  avait  eue  le  Président  Fauredans 
l'organisation  de  la  Mission  Saharienne  et  en  quelle  estime  il  tenait  le  commandant 
Lamy,  et  par  ceux  de  M.  Ernest  Carnot  et  du  capitaine  Sadi  Carnot. 

9 

Aux  souscriptions  de  MM.  (îuillain  et  Hanotaux  s'ajoutent  celles  de  M.  Etienne, 
du  prince  d'Arenberg  et  de  nombreuses  personnalités  du  monde  militaire  et  colonial. 
11  faut  aussi  signaler  l'Association  des  anciens  élèves  du  Prj'tanée  militaire  de 
La  Flècbe,  qui  comptait  Lamy  [wirmi  ses  membres,  et  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

La  Société  de  Géographie,  (jui  clôturera  sa  souscription  le  1"  mars,  exprime  sa 
reconnaissance  à  tous  ceux  (jui  lui  ont  déjà  prêté  leur  concours,  en  particulier 
au  Comité  de»  l'Afrique  française,  dont  elle  se  félicite  de  publier  la  première  liste, 
arrêtée,  comme  la  deuxième  de  la  Société,  au  \\\.  janvier  190L 


Deuxième  liste  de  la  Société  de  Géographie 

M""    FÉLIX  Faure. 
MM.  Ernest  Carnot. 

Le  capitaine  Sadi  Carnot. 

René  Berge. 

Association  des  Anciens  Elèves  du  Prvtanée  militaire  de  La  Flèche. 
Société  de  Géographie  de  Lille. 
MM.  Eugène  Etienne,  député. 

J.  Janssen,  de  Tlnstitut,  membre  de  la  Commission  centrale. 

Edouard  Caspari.  — 

Edouard  Blanc  — 

Georges  Meignen.  — 

JIenri  Froidevaux.  — 

JiLES  Garmer,  explorateur. 
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MM.  Général  Hagron. 

Général  de  Torcy. 

Général  Paris. 

Colonel  Maux  de  Saint-Marc. 

Colonel  Delarue. 

P.  Moreau,  capitaine  de  frégate. 

Lieutenant-Colonel  Roisin. 

Commandant  Pierre  Cocrin. 

Commandant  Gillet-Despéroux. 

Commandant  Brun. 

Commandant  G.  Noury. 

Commandant  Adrien  Fleury. 

Commandant  Humbert. 

Capitaine  Cii.  Gautron. 

Capitaine  Dupuy. 

Ernest  Nicolle,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Charles  de  Cuavannes. 

Hugues  Krafft. 

Léon  Dewez. 

Henri  Schirmer. 

Paul  Labbé. 

Alexis  Delaire. 

Olivier  Taigny. 
M"'    Suzanne  Barracbin. 
M"*   Pauune  Pages. 
MM.  Eugène  Soubéran. 

Marquis  Dodun  de  Kéroman. 

Reynaud  de  Barbarin. 

Esnault-Pelterie. 

Pierre  Girod. 

E.  Ménagé. 

L.  BÉCHET. 

Georges  Koun. 

L.  Hauser. 

Albert  Grexet. 

Willy  Kauffmanx. 

Horace  Busquet. 

Louis  Oliviicr. 

Baron  Jean  de  Xeufville. 

LoicQ  de  Lobel. 

M.  et  M"*'  Gustave  Viguès. 

Armand  Marseille. 

Georges  AnjERxox. 

Henri  Taixturier. 
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M"'   E.  Fakler. 
MM.  C.  Grumel. 

D' J.  B.  Feuvrier. 

Edouard  Duval. 

H.  Demoinet. 

Ad.  Domergue. 

Jules  Bergeron. 

Baron  Puilippe  de  Cabrol. 

D'  Alverxhe. 

Marc  de  Bouvier. 

Charles  Dupont. 

Léon  Adam. 

Z.    MOROY. 

Adolphe  Lacroix. 

D'  Paul  Godin. 

Edouard  Rochat. 

C.  Delhorbe. 

Une  anonyme. 
M"*''"  Plucue. 
MM.  A.  DE  Becays  de  Lacaussade. 

Albert  Massu. 


Première  liste  du  Comité  de  l'Afrique  française 

MM.  Henry  Pereire. 

Prince  d'Arenberg. 

Marcel  Dubois. 

Commandant  Cuinet. 

Regnault. 

Emile  Cravoisier. 

Baron  de  Boucueporx. 

EuiLE  Mercet. 

Xavier  Charmes. 

Sévin  Desplaces. 
M"»*   Cavaré. 

Crédit  AlgériiMi. 
MM.  Capitaine  d'Ollone. 

Comte  Jules  de  Carné. 

Anonyme. 

Jagerscumidt. 

Belgny  i/Hagerl'e. 

Lieutenant  Métois,  de  la  Mission  Saharienne. 

Auguste  Terrier. 

Robert  de  Caix. 
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IV  FONDATION  DU  PRIX  LAMY, 

Les  sommes  recueillies  par  le  Comité  de  l'Afrique  française  et  la  Société  de  Géo- 
graphie dépab.îaient  1.       'ffre  de  7  000  francs  le  31  janvier. 

En  s'associant  dar  plus  large  mesure  à  une  manifestation  provoquée  par 
MM.  F  >*reau  e  Lrru  n,  chaleureusement  accueîlHe  par  le  l*' Tirailleurs  et  déjà  con- 
sacrée par  de  ha*  Is  témoignages,  les  admirateurs  du  commandant  Lamy  perpétue- 
ront son  souvenir  dans  son  milieu  de  prédilection;  ils  serviront  la  mémoire  du  chef, 
qui  anima  de  son  courage  rescortc  de  la  Mission  Saharienne,  et  qui  trouva  une  mort 
glorieuse  en  assurant,  avec  la  sécurité,  l'autorité  de  la  France  dans  les  régions 
ouvertes  à  la  civilisation  pp"  la  Mission  du  Chari*. 

La  Société  de  Géographie. 

1.  Prière  d'adresser  les  souscriptions  au  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie,  bou- 
levard Saint-Germain,  184,  ou  au  Secrétaire  général  du  comité  de  l'Afrique  française,  rue  de  la 
Ville-rÉvôque,  15. 


Fondation  du  prix  Lamy 


La  souscription  ouverte  par  la  Société  de  (îéo^raphie,  avec  le  concours  du  Comité 
de  TAfriqne  française,  pour  fonder,  au  1"  Tirailleurs  algériens,  nn  prix  du  Comman- 
dant Lamy,  a  été  clôturée  le  l*^*"  mars  1901. 

Son  produit  s'élève  an  chilTre  de  8  833  francs,  chiffre  considérable,  si  on  tient 
compte  du  caractère  intime  de  la  souscriplion. 

Cette  somme  sera  suflisante  pour  constitner  un  fonds  dont  le  revenu  formera  un 
petit  pécule  (}ui  sera  remis,  chaque  année,  par  le  colonel  à  un  lirailhnir  ancien  de 
service.  En  consacrant,  sous  cette  forme,  la  mémoire  du  commandant  Lamv  dans  le 

« 

régiment  où  s'est  écoulée  pres(|ue  toute  sa  carrière,  la  Société  de  Céographie,  sans 
laquelle  la  Mission  Saharienne  n'anrait  pu  être  organisée,  acquitte  une  double  dette 
de  reconnaissance  envers  l'héroique  collaborateur  de  M.  Foureau  et  les  tirailleurs 
de  l'escorte. 

Aux  témoignages  de  haute  sympathie  ([ue  nousav(nis  déjà  signalés  s'en  ajoutent 
d'autres.  En  nous  adressant  sa  souscription,  le  général  (îallieni  écrit  deTanîinarivc  : 
«  J'ai  connu  ici  le  commandant  I^amy.  Durant  la  période  la  plus  criticjue  de  l'insnr- 
rection,  je  lui  avais  confié  le  commandement  de  l'un  des  secteurs  d(*  l'Emyrne  les  plus 
troublés.  Il  a  réussi,  avec  le  concours  de  ses  Algériens  et  en  déployant  les  qualités 
dVnergie,  de  sang-froid  et  d'intelligence  dont  il  n  donné  des  preuves  si  écla- 
tantes dans  sa  dernière  mission,  à  détruire  les  bandes  rebelles  et  à  rétablir  rapide- 
ment l'ordre.  )> 

De  cette  adhésion  on  peut  rapi)rocher  celle  du  général  .\rchinard. 

M.  Cenlil,  h  pcMin»  déparcjué  à  Pauillac,  a  voulu  s'associiM*  à  cet  hommage  rendu 
an  commandant  (\\n  vainquit  et  mourut  àKousseri.  Le  caïd  Ali  ben  Ihahim,  ancien 
compagnon  du  capitaine  IVin,  chargé  de  ravitailh'r  la  Mission  Saharienne,  ligure 
également  [larmi  les  souscripliMU's  et  annonce  à  M.  \.  Le  Cliatelier  ipie  d'autres 
caïds  d'Ouarglîi  v<»nt  iniilrr  son  exemple. 

Sans  multi[>lier  les  citations,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  listes  de 
souscripteurs  dressées  [»ar  le  Comité  de  rAfritjue  française  et  la  Société  de  Géogra- 
phie juindant  le  mois  de  février. 


Deuxième  liste  du  Comité  de  l'Afrique  française 

MM.    AUDUKHKD,  député. 

(jénéral  Arcminaiu». 

}ji   GÛJGHAI'HIK.    m.  ,j 
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MM.  ARMAND  Templier. 
Dkhvelle. 
Cahloz. 
Péciiiney. 
David. 

Paul  Bourdarie. 
Carlier. 
Laitii. 
Levé. 

Waddington. 
Ménard. 
Cii.  Ed.  Simon. 
Bossavy. 
B.  Bkrstèxe. 
Oit. 

M'**"     AUHHUX. 

M""^    Lkfist. 
MM.  ForuciiAULT. 

H.  Leroy. 

(Commandant  Gorxille. 

KSNAULT. 

Gîipilaiiic  Hauét. 

(il'iARl). 
t)''  l'ENNEL. 

Liculeiiaiit  Brecgnot,  aux  sjiahis  sahariens. 

J.a  France  colonisât rict?,  à  Rouen. 

(Commandant  Bkaudemoulin. 

Pail  Bi:xo. 

A'*  Perret. 

Rivière. 

Hahold  Tarry. 

Magnan. 


Troisième  liste  de  la  Société  de  Géograpliie 

MM.  (irm-ral  (iallmim. 

Km  ILE  (il-NIlL. 

\\A  REN  Rmahim,  i'i\'U\  (les  JUMii  Tlioui'  (Oiiari^Ia). 

fjcutfMiaiil  Verlet  Ham  s,  dr  la  Mission  Saharienne. 

(Imiseil  nuiniri[)al  de  Mou^in^  (Alpes  Maritimes). 

Taja^ijik,  maire  de  Mougins. 

M.  el  M""  LnL'is  (]m.\i'n. 

Lr.ON  AfoniLLOT,  dépuh'. 

(l()I(»n«'l  Lai  ssKUAT.  de  .'Inslihit. 
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M""  Dumas,  née  Milne-Echvnrds. 
Massieu. 

(Comtesse  ANOI'KTIL  de  BbAUItEGARD. 

* 

MM.  Emile  G.  Racovitza. 
Charles  LEiMiuE. 
Marcel  Gallice. 
Henri  Vallot. 
He>ri  Duchartre. 
Ludovic  Guatiolet. 
Léon  Rennes. 
Sylvain  Eichard. 

ErcÈNE  Leconte. 

r 
\j« . . 

D... 
11... 

En  clôturant  cette  souscription,  la  Soriclé  de  (îéogra[)hie  remercie  le  Comité  de 
l'Afrique  française  du  concours  efficace  ((u'il  lui  a  |>rété,  et,  elh»  se  félicite  de  raccueil 
fait  à  son  appel.  La  liste  des  souscripteurs.  (|ui  débute  par  le  uom  du  Président  de  la 
Répul)li(iue,  sera  remise,  av(r  It?  montant  di»  la  s(»uscription,  au  colonel  du  1"''  Tirail- 
leurs alg-ériens,  dès  ([ue  les  formalités  légales  seront  rem|)lies.  Ainsi  sera  constituée 
la  fondation  dont  la  So<'iété  a  |)ris  l'initiative,  sur  la  proposition  de  MM.  Foureau 
elDorian.  Et  le  tirailleur  (lui.chaijue  a nné(\  recevra  le  prix  du  commandant  Lamy, 
en  récompense  d(»  ses  bons  services,  associera,  dans  une  même  pensée.  1«»  souvenir 
de  la  Mission  Saharienne  et  la  mémoire  du  soldat  qui  conduisit  un  détachement  de 
son  n*î?iment  jusqu'au  Tchad  et  qui  mourut  à  la  tête  de  nos  forces  du  Cliari,  en 
délivrant  celte  [)ortion  de  rAfritfue  française  des  bandes  de  Rabah. 

Ln  Socu'lr  de  Grogmphie. 


III.  —  W»  1.  i5  Janvier  1901. 


La  Géographie 


Le  loup  polaire  et  le  bœuf  musqué 

dans  le  Grôniand  oriental 

NOTES    DE    aÉ001lAI»lIIE    ZOOLOOKJUE 


Pendant  l'exploration  que  j'ai  diri^'^ée,  en  1899,  sur  la  côte  orientale  du 
Gronland,  entre  Tîle  Shannon  ("3'  de  Lat.  X.)  et  le  Scoresby  Sound  (70°  de 
Lat.  N.),  j'ai  eu  Toceasion  de  recueillir  des  observations  intéressantes  sur 
deux  mammifères  tern;slres;  le  loup  polain»  [Cffnis  lupus)  et  le  bipuf  musqué 
(Ovifjos  moschahm),  ('es  observations  constituent  une  contribution  à  la  géo- 
graphie zoolo*fique  des  régions  arctiques  et  révèlent  plusieurs  faits  inconnus. 

En  premier  lieu,  je  dois  signaler  l'immigration  récente  dans  le  Gronland 
oriental  du  loup  polaire,  une  variété  septentrionale  de  l'espèce  américaine 
Cani$  lupus  occidentalis.  Je  dis  espèce,  quoique  les  zoologistes  ne  soient 
pas  d'accord  sur  ce  point;  les  avis  sont  partagés  sur  l'existence  de  différences 
spécifiques  entre  les  individus  de  l'Amérique  boréale  et  ceux  d'Europe. 

Le  loup  était  autrefois  inconnu  dans  le  Grôniand  oriental,  et,  il  est  facile  de 
prouver  qu'il  y  est  arrivé  fi  une  époque  relativement  récente,  au  grand 
dommage  des  rennes. 

Dans  le  Gronland  occidental,  les  Eskimos  ont,  de  tout  temps,  parlé  d*un 
animal  qu'ils  appellent  -amarok;  longtemps,  on  a  pensé  qu'il  n'existait  que 
dans  leur  imagination.  Il  y  a  quelques  années,  cependant,  on  réussit  à  tuer 
un  amarokj  et,  l'on  reconnut  alors  que  cet  animal  légendaire  était  le  loup 
polaire  qui  vit  dans  Textrème  nord  de  TAmérique.  Il  est  certain,  toutefois,  que 
ce  carnassier  ne  se  rencontre  qu'accidentellement  dans  le  Gronland  occi- 
dental; dans  leur  terreur,  les  Eskimos  prennent,  la  plupart  du  temps,  les 
chiens  errants  pour  Vamarok  '.  L'exemplaire  dont  nous  nous  occupons  ici  fut 

1.  Th.  Frics,  GrJnlandj  Upsal,  1872. 
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tué,  en  1869,  à  Umanak  (71*^  de  Lat.  N.).  Sa  dépouille  se  trouve  actuelle- 
ment au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  TUniversité  de  Copenhague.  D'après 
les  renseignements  donnés  par  M.  H.  Winge,  inspecteur  adjoint  du  dit 
muséum,  au  D'  N.  Hartz,  on  n'a  trouvé,  depuis,  aucun  autre  loup  dans 
le  Grônland  danois  *.  Cet  animal  venait  vraisemblablement  d'Amérique, 
après  avoir  traversé  sur  la  glace  le  détroit  de  Davis. 

Le  15  juillet  1899,  pendant  notre  exploration  de  la  côte  orientale  du  Grôn- 
land, une  tempête  de  nord  nous  obligea  à  mouiller  près  du  cap  Berghaus, 
au  nord  de  l'île  Clavering,  par  environ  74"1S'  de  Lat.  N.  —  A  cet  ancrage 
nous  rencontrâmes  trois  chasseurs  de  phoque  norvégiens.  Au  cours  d'une 
visite  qu'il  nous  fit  à  bord  de  VAtUa^xlic,  le  capitaine  Nîcso,  patron  de  l'un  de 
ces  navires,  la  Cecilie-Malene^  m'offrit  de  lui  acheter  la  peau  d'un  loup  qu'il 
avait  récemment  tué.  Sachant  que  jusquo-là  le  loup  n'avait  pas  été  observé 
dans  le  Grônland  oriental,  avec  une  très  vive  curiosité,  je  demandai  immédia- 
tement à  voir  la  pièce.  Elle  provenait,  en  effet,  d'un  loup  blanc.  Cet  exem- 
plaire avait  été  tué,  quelques  jours  auparavant,  au  cap  Berghaus.  A  la  vue 
du  chasseur,  l'animal  n'avait  pas  manifesté  la  moindre  crainte,  et,  s'était 
dirigé  droit  vers  lui.  Un  autre  individu  avait  été  vu  à  Tile  Clavering.  Le 
corps  de  l'animal  tué  avait  été  jeté  à  la  mer,  mais  je  pus  faire  l'acquisition 
de  la  peau  et  du  crâne. 

Quelques  jours  après,  en  visitant  le  Scoresby  Sound,  situé  à  quatre 
degrés  plus  au  sud,  je  fus  amené  à  reconnaître  que  la  présence  de  loups 
dans  le  Grônland  oriental  n'était  pas  un  fait  accidentel,  et  qu'une  immigration 
de  cet  animal  dans  cette  région  avait  dû  se  produire  récemment.  En  effet, 
le  1"  août,  au  cours  d'une  excursion  sur  la  côte  occidentale  du  Ilurry  Inlet, 
nous  rencontrâmes  des  traces  de  loup  tant  sur  la  côte  que  dans  la  vallée. 
Ces  pistes  étaient  assez  anciennes  ;  elles  avaient  été  imprimées  dans  de 
l'argile  mouillée  qui  s'était  desséchée  et  était,  ensuite,  devenue  dure.  En  plu- 
sieurs endroits,  les  traces  indiquaient  qu'un  animal  adulte  avait  cheminé  en 
compagnie  d'un  jeune. 

Le  lendemain  je  vis  également  des  traces  de  loup  sur  la  côte  orientale 
du  Hurrv  Inlet,  et,  le  3  août,  près  de  la  rivière  qui  se  jette  au  fond  de  cette 
baie.  Enfin,  les  5  et  6,  nous  rencontrâmes  les  loups  eux-mêmes,  mais,  un 
de  nos  chiens  leur  ayant  donné  la  chasse,  nous  ne  pûmes  nous  en  emparer. 

Sur  les  bords  du  fjord  François-Joseph,  nous  relevâmes,  également,  des 
traces  de  ces  animaux  en  plusieurs  points. 

Ceci  dit,  étudions  maintenant  l'immigration  des  loups  dans  le  Grônland 
oriental  et  cherchons  à  en  fixer  la  date.  Il  est  facile  d'élucider  le  premier 

1.  M.  Nehring  a  décrit  le  crâne  d'un  prétendu  loup  de  Grônland;  mais,  d'après  dos  rcnscipnc- 
mcnU  particuliers  que  j'ai  eus  de  M.  Winge,  le  crâne  en  question  est  un  crâne  de  chien. 
M.  Nehring  m*a  déclaré  partager  celte  opinion. 
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point.  Partant  de  l'archipel  polaire  américain,  les  loups  ont  dû  cheminer 
te  long  de  la  côte  septentrionale  du  Grônland,  puis,  descendre  vers  le  sud, 
le  long  de  la  côte  orientale.  Le  1"  avril  1872,  l'équipage  du  Potaris,  qui 
hivernait  £)  Thank  God 
Harbor,  vitunloup'.  En 
février,  on  avait  observé 
déjà  des  pistes.  Au  prin- 
temps de  1876,  l'expédi- 
tion anglaise  de  Nares 
observa  plusieurs  loups 
sur  la  côte  américaine 

du   canal   de   Robeson.  "■ 

Greely    raconte    qu'au  n 

Fort  Conger,  on  vit  ou 
entendit  ces  animaux 
pendant  tous  les  mois 
de  l'hiver,  sauf  en 
novembre.  Un  troupeau 
de  dix-huit  de  ces  ani- 
maux passa  près  de  la 
station  en  septemiire 
1881  ;  pendant  l'été  de 
1883,  un  troupeau  de 
douze  têtes  fut  aperçu. 
En  1892,  sur   la   côte 

méridionale   de   l'Inde-  ^ 

pendence  Bay,  Eivind 
Astrup  vit  des  fumées 
de  loups  et  d'autres  in- 
dices de  leur  présence; 
en  1894,  Peary  observa 
dans  cette  même  localité 
des  traces  de  ce  mam- 
mifère. Il  est  donc  ainsi 
possible  de  reconstituer  «"-  •■  —  cabte  dk  l*  distribvtiom  oÉoaRAPHKtuE 

,  '.      .  ,  DU  LOUP    POLAIRE  AU    GaONl.AMU. 

la  route  suivie  par  Jcs 

loups  dans  leur  migration  vers  le  Grônland  oriental.  II  est  très  naturel  qu'ils 

suivent  les  bœufs  musqués  qui  se  répandent  également  dans  les  mdmes  régions. 

t.  Il  esl  curieux  que  les  relations  angl: 
étaient  blancs;  lesauleurs  uiit,  sans  ilouli 
fourrure  présentait  une  teinte  gris-clair. 
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La  date  de  cette  immigration  peut  être  établie  avec  un  certain  degré  d'exac- 
titude. L'expédition  polaire  allemande  qui  hiverna  à  Tîle  Sabine  (li'^SS'  do 
Lat.  N.)  en  1869-4870,  et,  qui  poussa  des  reconnaissances,  à  une  grande 
distance  le  long  de  la  côte,  ne  vit  aucun  loup  et  ne  releva,  non  plus,  aucune 
trace  de  cet  animal.  On  peut  donc  affirmer,  avec  une  certitude  absolue,  que 
rimmigration  des  loups  dans  ce  pays  s'est  produite  après  1870.  Le  capitaine 
Knutsen,  qui  visita  cette  région  en  1889,  n'y  a  pas  observé  de  loups,  non  plus 
que  le  capitaine  Robertson,  qui,  pendant  des  années,  a  parcouru  cette  côte. 
Comme  l'expédition  danoise  commandée  par  le  lieutenant  Ryder,  qui  hiverna 
dans  le  Scoresby  Sound,  en  1891-1892,  n'a  pas  rencontré  la  moindre  trace  de 
ce  mammifère,  on  est  tenté  de  croire  que  l'immigration  a  eu  lieu  postérieu- 
rement au  séjour  de  cette  expédition.  Les  explorateurs  danois  ont  fait  de  très 
nombreuses  excursions  tant  en  traîneaux  qu'en  canots  dans  les  diverses 
branches  de  ce  fjord;  il  n'est  donc  guère  probable  que,  si  ce  carnassier  s'était 
déjà  établi  dans  la  région,  sa  présence  eût  passé  inaperçue.  Il  est,  par  suite, 
permis  de  supposer  que  le  loup  est  arrivé  dans  le  détroit  de  Scoresby 
après  1892;  mais,  à  cette  époque,  il  pouvait  très  bien  être  parvenu  dans 
la  partie  de  la  côte  située  plus  au  nord.  La  présence  du  jeune  loup  dans  le 
Hurry  Inlet  semble,  en  outre,  indiquer  que  ces  animaux  ont  déjà  eu  le 
temps  de  se  reproduire  dans  le  Grônland  oriental. 

L'arrivée  de  ce  carnassier  a  modifié  la  faune  de  la  région  dans  une  cer- 
taine mesure  et  semble,  notamment,  avoir  entraîné  une  diminution  considé- 
rable dans  l'effectif  des  rennes.  D'après  la  relation  de  l'expédition  allemande 
de  Koldewey,  ces  cervidés  étaient  très  abondants,  en  1870,  dans  le  bassin  du 
fjord  François-Joseph,  et,  plus  au  nord;  en  1891-1892,  suivant  Ryder,  ces  ani- 
maux se  rencontraient  en  troupeaux  sur  la  terre  de  Jameson  et  sur  la  côte 
de  Liverpool  (les  deux  rives  du  Hurry  Inlet).  Avant  même  de  constater  la 
grande  extension  de  l'habitat  des  loups,  je  fus  étonné  de  la  rareté  des  rennes. 
Jusqu'à  notre  arrivée  dans  le  Hurry  Inlet,  nous  n'en  vîmes  aucun,  et,  quoique 
la  côte  orientale  de  cette  baie  offrît  d'excellents  pâturages  et  de  nombreux 
ruisseaux  d'eau  limpide,  nous  ne  trouvâmes,  non  plus,  aucun  de  ces  ani- 
maux. L'abondance  des  cornes  éparses  partout  sur  le  sol  montre  qu'ils  étaient 
autrefois  nombreux  dans  ces  parages.  Pendant  notre  séjour,  qui  dura  une 
semaine,  nous  ne  vîmes  que  deux  de  ces  cervidés  dans  le  nord  de  la  vallée 
qui  débouche  dans  cette  baie,  et  ils  étaient  très  farouches.  Sur  les  bords  des 
ramifications  extrêmes  du  fjord  François-Joseph,  nous  trouvâmes  des  preuves 
plus  directes  du  passage  des  loups.  D'abord,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
nous  relevâmes  des  pistes  en  plusieurs  endroits  et  des  débris  de  squelettes  de 
rennes.  En  second  lieu,  ces  cervidés  se  montrèrent  très  sauvages,  en  compa- 
raison de  ce  qu'ils  étaient  lors  du  séjour  de  l'expédition  allemande  et  de  ce 
qu'ils  sont  encore  au  Spitsberg.  Leur  humeur  farouche  ne  peut  s'expliquer 
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que  par  le  fait  que  les  loups  les  ont  poursuivis  et  les  ont  rendus  méfiants.  Nos 
chasseurs  norvégiens  les  plus  expérimentés  étaient  de  cet  avis.  Pendant  toute 
notre  campagne  dans  le  Grônland  oriental,  nous  n'avons  vu  qu'une  quaran- 
taine de  rennes  et  n'en  avons  tué  que  neuf.  Dans  la  vallée  au  nord  du  Hurry 
Inlet,  deux  ont  été  observés  ;  dans  le  bassin  intérieur  du  fjord  François-Joseph, 
vingt-cinq  ou  vingt-six;  dans  une  baie  située  près  de  l'embouchure  de  ce 
long  goulet,  douze,  et  dans  le  fjord  du  Roi  Oscar,  deux.  L'effectif  des  troupeaux 
dépassait,  bien  entendu,  les  chiffres  ci-dessus  indiqués.  Sur  les  bords  du  fjord 
du  Roi  Oscar,  notamment,  je  vis  des  traces  fraîches,  à  des  endroits  où  on  ne 
voyait  pas  de  rennes  à  ce  moment-là.  En  tout  cas,  le  nombre  de  cervidés  que 
nous  avons  vus  est  extrêmement  faible,  eu  égard  à  cette  circonstance  que  la 
plus  grande  partie  de  la  région  que  nous  avons  parcourue  n'avait  pas  été 
visitée  auparavant  par  des  Européens,  et  que  les  bassins  fjordiens  y  atteignent 
une  grande  étendue.  Ajoutons  que,  sur  plusieurs  points  des  côtes  du  fjord 
François-Joseph,  les  anciens  sentiers  battus  par  les  rennes,  observés  déjà  par 
Payer,  étaient  nettement  visibles.  De  plus,  les  kjàkkenmoddings  autour 
des  anciennes  habitations  eskimos  renfermaient  de  nombreux  ossements  de 
ce  mammifère.  Au  cap  Broer  Ruys,  où  l'expédition  allemande  de  1870  trouva 
des  cervidés  en  abondance,  nous  n'en  vîmes  pas  un  seul,  non  plus  que  des 
pistes.  Donc,  à  mon  avis,  depuis  plus  de  dix  ans,  le  nombre  des  rennes  a  beau- 
coup diminué  dans  cette  partie  du  Grônland  oriental,  et,  cette  diminution  doit 
être  attribuée,  sinon  entièrement,  du  moins,  en  grande  partie,  à  l'immigration 
du  loup. 

D'après  Feilden,  les  loups  de  la  Terre  de  Grinnell  se  nourriraient  prin- 
cipalement de  bœufs  musqués.  Le  savant  naturaliste  anglais  tire  cette  con- 
clusion de  la  présence  dans  leurs  excréments  de  laine  et  de  fragments  d'os 
de  ces  derniers  animaux.  Le  bœuf  musqué  est  commun  dans  la  région  que 
nous  avons  visité;  il  semble,  par  suite,  qu'ils  résistent  mieux  aux  loups  que 
les  rennes.  Du  reste,  on  doit  supposer  que,  tant  que  les  loups  ont  des  rennes 
à  leur  disposition,  ils  laissent  les  bœufs  musqués  tranquilles.  Toutefois, 
en  1899,  les  veaux  musqués  étaient  rares,  peut-être,  parce  que  les  loups  avaient 
réussi  à  en  capturer  un  certain  nombre.  Mais,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse; 
peut-être  cette  circonstance  dépend-elle  d'autres  causes. 

Aujourd'hui,  sur  la  côte  oriental  du  Grônland,  non  seulement  le  renne 
mais  encore  le  renard  bleu  semble  beaucoup  plus  rare  qu'en  4869-1870.  Pen- 
dant tout  notre  séjour  dans  ces  parages,  nous  n'avons  vu  que  deux  de  ces 
carnassiers;  cependant,  en  plusieurs  endroits,  j'ai  observé  des  traces.  Gomme 
le  renard  rôde  de  préférence  la  nuit,  peut-être  est-il  plus  commun  que 
nous  le  pensons,  car  nous  tâchions  autant  que  possible  défaire  nos  excursions 
pendant  le  jour.  D'après  Richardson,  dans  l'Amérique  polaire  «  les  loups 
tuent  beaucoup  de  renards  (bleus),  qu'ils  attrapent  facilement,  lorsqu'ils  les 
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aperçoivent  dans  une  plaine  à  quelque  distance  de  leurs  tanières  ».  Cette 
observation  permet  donc  de  supposer  que  le  nombre  des  renards  a  également 
diminué  depuis  l'immigration  des  loups. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'immigration  du  loup  dans  le  Gronland  oriental,  con- 
statée pendant  notre  expédition,  a  été  néfaste  pour  les  troupeaux  de  rennes; 
peut-être,  même,  doit-on  craindre  l'extermination  de  ce  mammifère  dans  la 
région,  si  les  loups  continuent  à  y  rester  et  à  s'y  multiplier. 

Richardson  raconte  avoir  vu  dans  les  Barren  Grounds  du  Canada,  des 
loups  isolés  poursuivre  des  rennes.  Les  cervidés  couraient  plus  vite  que  leurs 
assaillants,  mais,  s'arrêtant  de  temps  en  temps  pour  regarder  leurs  ennemis, 
ils  étaient  finalement  rejoints  par  eux...  et  dévorés. 

Ces  observations  sur  l'immigration  du  loup  polaire  dans  le  Gronland 
oriental  et  sur  les  ravages  exercés  par  ce  carnassier  sur  les  troupeaux  de 
rennes  ont  été  confirmées  par  les  expéditions  qui  ont  visité  cette  région 
en  1900.  M.  KolthofF,  le  chef  de  l'expédition  zoologique  suédoise  entreprise 
l'été  dernier  dans  cette  même  région,  a  tué  un  loup  dans  le  fjord  des 
Bœufs  musqués,  une  branche  du  fjord  François  Joseph,  découverte  par 
la  mission  que  je  dirigeai  en  1899.  D'autre  part,  ce  naturaliste  a  acheté  au 
même  capitaine  Nœso  dont  il  a  été  question  plus  haut  la  dépouille  d'un  second 
exemplaire,  tué  au  cap  Berghaus.  L'expédition  danoise  dirigée  en  1900  parle 
lieutenant  de  vaisseau  Amdrup,  a  vu  deux  loups  polaires  sur  les  bords  du 
Hurry  Inlet,  au  même  endroit  où  j'en  avais  observé  l'année  précédente.  Ni 
M.  Kolthoff,  ni  les  Danois,  n'ont  vu  de  renne  dans  ces  parages;  pourtant 
M.  KolthofT  a  fait  une  longue  relâche  dans  la  baie  Mackenzie  (entre  le  cap 
Broer  Ruys  et  le  fjord  François  Joseph)  à  l'entrée  de  laquelle,  en  1870, 
l'expédition  allemande  avait  observé  de  grands  troupeaux  de  ce  cervidé.  Pen- 
dant tout  son  séjour  sur  la  côte  orientale  du  Gronland,  l'expédition  suédoise 
de  1900  n'a  vu,  non  plus,  aucun  renard  bleu;  autrefois,  cet  animal  était, 
cependant,  commun  dans  la  région. 


A  l'époque  glaciaire,  alors  que  le  renne  vivait  dans  les  plaines  de  l'Europe 
jusqu'aux  Pyrénées,  le  bœuf  musqué  était  également  indigène  de  ces  régions. 
Des  débris  fossiles  de  cet  animal  ont  été  trouvés  dans  le  sud  de  rAnffleterre, 
dans  l'Europe  continentale,  en  Sibérie,  dans  l'Alaska,  et,  aux  États-Unis.  Pen- 
dant cette  période,  le  bœuf  musqué  était  une  espèce  circompolaire,  et,  était 
contemporain  du  mammouth  et  du  rhinocéros  lanifère.  Il  ne  s'ensuit  pas, 
cependant,  que  ces  animaux  vécussent  ensemble,  car  il  est  possible  qu'alors 
comme  aujourd'hui,  le  bœuf  musqué  se  rencontra  dans  les  toundras  de 
l'époque.  Ainsi,  Nehring  a  démontré  qu'à  Thiede,  près  de  Brunswick,  après 
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la  fonte  de  la  grande  carapace  glaciaire,  il  y  eut,  d'abord,  une  laune  de 
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toundra,  composée  du  renne,  du  bœuf  musqué,  du  renard  bleu,  du  lemming, 
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du  lagopède  alpin,  et,  qu'à  cette  faune  de  toundra  succéda  une  faune  de  steppes, 
composée  de  la  gerboise,  du  porc-épic  des  steppes,  du  lagomys,  du  cheval 
sauvage,  de  Thémione,  du  rhinocéros,  du  mammouth,  et,  à  certains  endroits, 
de  Tantilope  saïga.  En  d'autres  termes,  lorsque  l'adoucissement  du  climat 
amena  la  transformation  de  la  toundra  en  steppe,  la  faune  changea  éga- 
lement. 

Il  est  intéressant  de  suivre  les  différents  sorts  que  ces  animaux  subirent 
postérieurement.  Les  mammouths,  les  rhinocéros  lanifères  et  plusieurs 
autres  espèces  disparurent.  La  faune  des  steppes  existe,  au  contraire,  encore 
dans  Test,  en  Russie  et  en  Asie,  tandis  que  les  animaux  de  la  toundra  ont 
émigré  dans  l'extrême  nord.  Le  bœuf  musqué  ne  semble  pas  avoir  été  commun 
en  Europe,  et  doit  y  avoir  disparu  de  bonne  heure.  Si,  au  contraire,  il  avait 
survécu  en  Europe  à  l'époque  glaciaire,  il  aurait  dû,  comme  le  renne,  suivre 
la  glace,  au  fur  et  à  mesure  de  son  retrait  vers  les  Alpes  Scandinaves.  Or,  on 
n'a  découvert  en  Scandinavie  aucun  reste  de  cet  animal,  et,  il  ne  s'est  point 
retiré  non  plus  dans  les  toundras  de  Sibérie.  Suivant  toute  vraisemblance, 
pour  des  causes  qui  nous  sont  inconnues,  le  bœuf  musqué  s'est  éteint  dans 
l'Ancien  Monde  dès  Tépoque  glaciaire,  tandis  qu'il  a  continué  à  vivre  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Lorsque  les  glaciers  eurent  disparu  des  régions  septen- 
trionales du  Canada,  le  bœuf  musqué  s'y  établit. 

L'habitat  de  cet  animal  dans  le  nord  de  l'Amérique  s'étend  dans  le  nord-est 
(voir  la  carte  ci-jointe).  Il  n'existe  plus  dans  l'Alaska;  aujourd'hui,  son  aire 
d'occupation,  située  au  nord  de  la  limite  septentrionale  des  bois,  est  limitée  par 
^une  ligne  partant  du  Fort  Churchill  (baie  d'Hudson)  et  rejoignant  la  côte 
de  l'océan  Arctique,  à  l'est  de  l'embouchure  du  Mackenzie;  vers  le  nord,  elle 
s'étend  à  travers  les  îles  Parry  et  la  terre  d'Ellesmere  jusqu'aux  parties  les 
plus  septentrionales  de  la  terre  de  Grinnel,  puis,  au  delà  du  Robeson  Channel, 
jusqu'au  nord  du  83**  de  Lat.  —  Dans  le  Grônland  septentrional,  Peary  a  ren- 
contré des  bœufs  musqués  en  abondance,  même  à  l'Independence  Bay  (81**3T 
de  Lat.  N.).  La  deuxième  expédition  arctique  allemande,  dirigée  par  Koldewey, 
(1869-1870)  trouva  des  exemplaires  de  ce  mammifère  dans  le  Grônland  oriental, 
jusqu'au  77**  de  Lat.  N.  —  Leur  nombre  augmentait,  à  mesure  qu'on  avançait 
vers  le  nord.  Il  est  donc  hors  de  tout  doute  que  le  bœuf  musqué  existe  encore 
plus  au  nord,  le  long  de  la  côte  orientale,  jusqu'à  l'Independence  Bay  où 
Peary  l'a  signalé.  Vers  le  sud,  les  Allemands  trouvèrent  le  bœuf  musqué 
jusqu'à  l'embouchure  du  fjord  François-Joseph  (73°).  L'expédition  danoise 
de  Ryder  (1891-1892)  l'observa  sur  les  bords  du  Scoresby  Sound.  De  ce  côté, 
il  s'étend  donc  au  sud  jusqu'au  70".  Au  delà  du  Scoresby  Sound  le  bœuf 
musqué  n'a  pas  été  signalé.  Ce  fjord  est  donc  la  limite  méridionale  de  l'habitat 
de  cet  animal  sur  la  côte  orientale  du  Grônland.  Les  recherches  du  lieutenant 
Amdrup  nous. éclaireront,  sans  doute,  sur  la  cause  de  cet  arrêt;  peut-être 
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quelque  nappe  de  glace  s'étendant  très  loin  en  mer  ou  simplement  la  pauvreté 
de  la  végétation  a-t-elle  empêché  les  bœufs  musqués  de  descendre  au  sud  du 
Scoresby  Sound  où  la  végétation  est  si  riche.  En  tout  cas,  c'est  ici,  et,  non  pas 
au  cap  Farvel,  comme  on  Ta  dit  quelquefois,  que  se  trouve  la  limite  sud  de 
Taire  occupée  par  ce  mammifère  dans  le  Gronland. 

Sur  la  côte  occidentale  du  Gronland,  le  bœuf  musqué  n'a  jamais  existé  au 
sud  de  la  baie  Melville;  il  est  donc  inconnu  dans  tout  le  Gronland  danois. 
Les  glaciers  couvrant  presque  entièrement  les  bords  de  la  baie  Melville,  ont 
probablement  arrêté  ces  animaux  dans  leurs  migrations  vers  le  sud.  De  nos 
jours,  on  n'a  pas  observé  de  bœuf  musqué  au  sud  du  canal  de  Robeson  (81°  de 
Lat.  N.);  toutefois,  on  en  a  découvert  des  restes  beaucoup  plus  loin,  par 
78**  de  Lat.  N.,  sur  les  rives  du  détroit  de  Smith.  Jadis,  dit-on,  deux  bœufs 
auraient  été  tués  par  7G"30'.  Suivant  toute  vraisemblance,  la  tribu  d'Eskimos 
établie  au  nord  du  cap  York  a  exterminé  ce  troupeau. 


* 
«  » 


La  date  de  l'arrivée  du  bœuf  musqué  sur  la  côte  orientale  du  Gronland 
offre  un  très  grand  intérêt.  En  1869-1870,  comme  je  Tai  déjà  dit,  l'expédition 
Koldewey  observa  cet  animal  entre  le  73''  et  le  77°  de  Lat.  N.  ;  en  1891-1892, 
Ryder  en  vit  des  exemplaires  sur  les  bords  du  Scoresby  Sound  (70°-71°).  Par 
contre,  en  1822,  lorsque  les  Scoresby  père  et  fils  visitèrent  ce  fjord,  ils 
n'y  rencontrèrent  aucun  bœuf  musqué.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable 
que  Scoresby  le  jeune  visita  le  cap  Stewart,  dans  le  Hurry  Inlet,  et  que,  son 
père,  à  bord  du  Famé,  pénétra  très  loin  dans  cette  baie,  jusqu'aux  îles  qui 
portent  le  nom  de  son  navire.  Des  gens  de  l'équipage  firent  môme  une  longue 
marche  à  travers  la  terre  de  Jameson;  ils  y  découvrirent  des  lemmings,  mais 
aucun  bœuf  musqué.  En  1899,  au  cap  Stewart,  nous  vîmes,  comme  Ryder 
quelques  années  auparavant,  plusieurs  de  ces  animaux  ;  nous  en  tuâmes 
même  dans  cette  localité,  de  même  que  plus  loin  dans  la  baie,  sur  la  rive 
occidentale,  où  ils  étaient  assez  nombreux.  De  ce  seul  fait  il  serait  pré- 
maturé de  conclure  que  le  bœuf  musqué  n'existait  pas  dans  ces  parages 
en  1822.  Toutefois,  il  est  remarquable  qu'en  1823,  Clavering  ne  vit,  non 
plus,  aucun  de  ces  bovidés.  Quelques  degrés  plus  au  nord,  dans  la  région 
où  les  Allemands  trouvèrent  ces  animaux  en  1869-1870,  Clavering  fit  une 
longue  excursion  en  canot  le  long  de  la  terre,  depuis  l'île  Sabine  jusqu'à 
celle  qui  porte  son  nom,  passant  devant  l'île  Jordan  Hill  jusqu'au  fond  du 
Loch  Fine,  sans  voir  nulle  part  un  bœuf  musqué.  Aujourd'hui,  dans  toutes 
ces  localités  on  rencontre  ce  mammifère.  En  1823,  les  Anglais  ne  trouvèrent 
pas,  non  plus,  cet  animal  sur  l'île  Sabine,  pendant  les  deux  semaines  durant 
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lesquelles  Sabine  y  fil  des  observations;  on  ne  découvrit  également  aucun 
vestige  de  cet  animal.  Pendant  notre  expédition  de  1899  dans  ces  mômes 
régions,  nous  tuâmes  un  assez  grand  nombre  de  ces  mammifères  et  recueil- 
lîmes des  crânes  de  ces  animaux  et  des  Qocons  de  leur  laine  d'hiver.  Puisque,  ni 
Clavering,  ni  Sabine,  ni  les  deux  Scoresby  n'ont  observé  la  moindre  trace  de 
bœuf  musqué  dans  ces  parages,  on  serait  tenté  de  supposer  qu'en  1822-1823 
cet  animal  n'avait  pas  encore  immigré  dans  le  Gronland  oriental  au  sud  du 
75*^  de  Lat.  N.  ou  qu'il  y  était  encore  très  rare.  Plusieurs  autres  faits  militent  en 
faveur  de  cette  opinion.  Le  long  de  la  côte  orientale,  du  70°  au  75°  de  Lat.  N., 
sont  éparses  des  ruines  d'habitations  d'Eskimos.  Ces  indigènes  ont  disparu 
après  1823;  Clavering  vit,  sur  l'île  qui  porte  son  nom,  une  famille  de  douze 
personnes;  depuis,  on  n'a  point  rencontré  d'êtres  humains  dans  ces  parages. 
Les  anciennes  habitations  sont,  comme  d'ordinaire,  entourées  de  kjokken- 
môddings,  dont  les  matériaux  peuvent  renseigner  sur  les  espèces  animales 
dont  ces  Eskimos  se  nourrissaient.  Ces  amas  de  débris  de  cuisine  renferment 
des  ossements  de  phoque,  de  narval,  d'ours,  de  renard,  de  lièvre,  de  chien, 
d'oiseaux,  etc.,  mais  aucun  os  de  bœuf  musqué  '.  Si,  à  l'époque  où  vivait  cette 
tribu  d'Eskimos,  les  bœufs  musqués  avaient  été  aussi  nombreux  qu'aujour- 
d'hui, ils  auraient  été  indubitablement  pour  elle  un  gibier  précieux,  non  seule- 
ment à  cause  de  leur  chair,  mais,  aussi  à  cause  de  leur  peau.  L'absence  com- 
plète, semble-t-il,  de  débris  de  bœuf  musqué  dans  les  kjôlîhenmôddinQS  autorise 
à  croire  que  cet  animal  n'existait  pas  dans  le  pays  à  l'époque  où  il  était  habité. 
Sur  toutes  les  figurines  découvertes  jusqu'ici  dans  les  ruines  eskimos,  on  ne 
trouve  aucune  représentation  de  ce  mammifère,  tandis  que  celles  de  phoque, 
de  renne,  d'ours,  de  renard,  de  lagopède  alpin,  etc.,  sont  très  abondantes.  Si 
un  animal  d'une  forme  aussi  caractéristique  que  le  bœuf  musqué  avait  vécu 
dans  la  région,  très  certainement  on  en  trouverait  des  représentations  dans 
les  œuvres  artistiques  de  cette  tribu  polaire  disparue. 

Peut-être,  des  recherches  ultérieures  modifieront-elles  l'opinion  que  je  viens 
d'exprimer,  car  le  bœuf  musqué  paraît  avoir  existé  dans  le  Gronland  à  une 
époque  encore  plus  reculée,  antérieure  à  la  présence  des  Eskimos.  Nous 
trouvâmes,  en  effet,  près  d'un  groupe  d'anciennes  huttes  dans  le  fond  du  fjord 
François-Joseph,  un  très  ancien  crâne  de  bœuf  musqué  qui,  probablement, 
avait  été  porté  à  la  hutte  à  titre  de  curiosité;  le  crâne  était  si  vieux  que  la 
substance  cornée  avait  complètement  disparu;  il  était  couvert  de  lichens  et 
tellement  décomposé  que  les  parties  les  plus  solides,  seules,  restaient  encore. 

{,  Ryder  suppose  qu'une  dizaine  de  crânes  de  bœufs  musqut-s  qu'il  a  rencontrés  sur  les  bords 
du  Nordbugt  (baie  septentrionale),  dans  le  Scoresby  Sound,  proviennent  d'animaux  tués  par  les 
Eskimos,  qui  auraient  emporté  la  chair  et  la  peau  et  abandonné  les  crânes.  Pour  ma  part,  je 
pense  plut^Jt  que  ces  débris  de  squelettes  dérivent  d'exemplaires  tués  par  un  baleinier;  en  effet, 
près  du  cap  Broer  Ruys,  où  un  de  ces  baleiniers  avait  tué  un  certain  nombre  de  bœufs  musqués, 
en  1889,  les  corps  avaient  été  emportés,  tandis  que  les  têtes  avaient  été  laissées  sur  place. 
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Il  datait  évidemment  d'une  époque  antérieure  à  la  présence  des  Eskinios 
dans  ces  parages;  pour  s'en  convaincre,  on  n'avait  qu'à  le  comparer  avec 
]e|cràne  d'un  ours  blanc  et  avec  des  ossements  de  renne,  de  phoque,  de 
chien,  etc.,  trouvés  près  de  ces  huttes.  Un  crâne  semblable  a  été  rencontré 
sur  un  autre  point  de  ta  côte.  Le  bœuf  musqué  aurait  donc  existé  au  Grunland 


Fie.  3.  —  Dcetrs  hi'sqles  au  patuhaijr.  —  cûte 

Hcprjiiuïlion  d'une  plioiograpliio  do  M.  A.-G,  Natliorsl. 

oriental,  à  une  époque  très  reculée,  puis,  aurait  disparu  pour  reparaître  encore 
il  y  a  soixanle-dix  à  quatre-vingts  ans.  Si  les  kjokkeitmoddmgs  des  Eskimos 
renfermaient  des  restes  de  cet  animal,  on  pourrait  supposer  que  cette  espèce 
animale  a  été  presque  exterminée  par  ces  indigènes,  puis  qu'après  l'extinc- 
tion des  Eskimos,  elle  a,  ensuite,  reparu.  Mais  rien,  aujourd'hui,  ne  vient  à 
l'appui  de  celte  hypothèse  '. 

t.  Dans  sa  Faitna  Griiatandica,  Faliriciua  rapporte  que.  penijant  son  séjour  dans  le  Grônland 
oeeidtnlal,  il  rccut  li'iin  Ëskimo  le  crâne  el  d'autres  parties  d'un  animal  f|u'il  idenlinait  avec 
le  yak  ou  bifuF  grognant  d'Asie  (Uos  griiitnieae).  Ces  débris  avaienl  été  trouvés  sur  la  glace 
nouante.  Plus  tarit,  il  recUDa  celle  détermination  et  montra  qu'il  s'agissait  d'un  bœuf  musqué. 
Le  gla^'on,  supjiose-l-il,  qui  portait  ces  ossements  devait  provenir  de  l'est  (de  l'Amérique,  à  tra- 
vers la  région  polaire),  tandis  que  le  D'  Pingel  prétend  qu'ils  sont  venus  du  nonl-ouest,  directe- 
ment de  l'archipel  polaire  américain.  Malheureusement,  on  ne  sait  pas  au  juste  sur  quel  point 
de  la  c4te  occidentale  ces  restes  ont  été  trouvés;  on  suppose  que  c'est  près  de  Fredriki>haab.  Si 
ce  Tait  est  exact,  selon  toute  vraisemblance,  ces  ossements  viendraient  du  Grunland  oriental;  ce 
serait,  alors,  une  preuve  que  le  birur  musqué  cvistait  sur  la  côle  est  à  la  lin  du  siècle  dernier. 
Le  défaut  de  rcnseigncmcnis  exacts  sur  la  position  delà  cdlcoù  la  trouvaille  a  été  faite,  empêche 
de  tirer  une  conclusion  certaine.  Des  bœufs  musqués  orrîvés  sur  la  glace  dans  le  Grônlanil 
oriental  et  y  ayant  péri,  ont  pu  être  poussés  avec  la  banquise  loin  dans  le  sud,  comme  le 
montre  le  renseignement  fourni   par  M.  G.  llolm,  d'après  lequel  des  Eskimos  de  Sermiligak 
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Ni  Scoresby,  ni  Claverîng,  ni  Sabine  n'ayant  signalé  le  bœuf  musqué  dans 
le  Grônland  oriental,  grande  fut  la  surprise  lors  de  la  rencontre  de  cet  ani- 
mal par  l'expédition  allemande.  Ce  fut,  dans  Tîle  Shannon,  le  16  août  1869, 
que  les  explorateurs  virent,  à  600  pas  devant  eux,  un  animal  «  semblable 
au  gnou  ».  On  se  perdait  en  conjectures  sur  ce  gibier,  lorsque,  enfin,  on 
reconnut  un  bœuf  musqué.  Ne  soupçonnant  pas  la  présence  de  ce  mammi- 
fère dans  ces  parages,  Tétonnement  des  naturalistes  fut  profond.  En  1889, 
M.  Knutsen,  capitaine  du  baleinier  VHekla,  tua  quelques  bœufs  musqués  aux 
environs  de  Tîle  Clavering  et  au  nord  de  cette  île.  L'expédition  de  Ryder 
abattit  trois  mâles  à  Hold  witli  Hope,  en  1891,  une  femelle  et  deux  petits, 
au  cap  Stewart,  en  1892.  Pendant  l'été  1898,  le  capitaine  norvégien  Nœso 
réussit  à  atterrir  près  de  l'île  de  Clavering.  Le  succès  de  la  chasse  dans  cette 
région  et  le  prix  élevé  qu'il  obtint  pour  les  peaux  de  bœufs  musqués  l'engagea 
à  retourner  dans  ces  parages,  l'année  suivante,  en  compagnie  de  deux  col- 
lègues. Si  l'état  de  la  glace  continue  à  être  aussi  favorable  qu'il  l'a  été  ces 
deux  dernières  années,  d'autres  chasseurs  viendront  dans  cette  région;  ce 
qui  amènera,  fatalement,  une  diminution  très  notable  du  nombre  des  bœufs 
musqués.  En  outre,  de  temps  en  temps  ces  animaux  sont  chassés  par  les 
baleiniers  écossais  qui  visitent  cette  côte,  mais  ces  marins  n'atterrissent 
qu'exceptionnellement.  L'équipage  d'un  de  ces  baleiniers,  la  Balaena^  tua, 
en  1899,  dix-huit  bœufs  musqués.  C'était  le  seul  baleinier  écossais  qui  eût 
visité  la  côte  orientale  du  Gronland,  cette  année-là. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  place  que  ce  mammifère  occupe  dans  le 
règne  animal.  Comme  l'indique  son  nom  latin  {Ovibos,  bœuf-mouton),  ce 
genre  a. été  longtemps  considéré  comme  intermédiaire  entre  les  genres 
ovins  et  les  genres  bovins.  Par  ses  formes  il  ressemble  davantage  au  bœuf, 
mais  il  en  diftère  «  par  l'absence  du  fanon  et  par  son  museau  nu,  par  sa  queue 
très  courte,  par  ses  ongles  qui  sont  inégaux  entre  eux,  et  par  l'existence  de 
deux  mamelles  »  *  (Brehm).  D'après  Lydekker,  qui,  dans  son  grand  ouvrage 
sur  les  espèces  sauvages  de  bœuf,  de  mouton  et  de  chèvre,  a,  en  dernier  lieu, 
traité  cette  question  *,  le  bœuf  musqué  appartient  à  un  type  <  plus  ou  moins 
isolé  et  spécialisé,  présentant  une  certaine  affinité  avec  le  mouton  ».  Jusqu'à 
présent  on  n'avait  guère  étudié  que  le  squelette  et  les  caractères  extérieurs 
de  l'animal.  Nous  avons  conservé  tous  les  organes  internes  de  plusieurs  exem- 
plaires; ces  pièces,  à  l'exception  du  cerveau,  que  le  professeur  Retzius  étudie, 
ont  été  remises  au  docenl  E.  Lônnberg,  de  l'Université  d'Upsal.  Cet  anato- 
miste  a  publié  le  résultat  des  études  auxquelles  il  s'est  livré \  Ces  recher- 

sur  la  côte  orientale  (au  nord  du  63*  degré)  ont  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  glace  un 
corps  de  bœuf  musqué  quMls  ont  mangé  avec  plaisir. 

i.  Selon  M.  Lônnberg  (voir  plus  bas,)  le  nombre  des  mamelles  est  de  quatre. 

2.  R.  Lydekker,  Wildoxen,  sheep  and  goats  al  ail  lands^  tiving  and  ejrtincl,  Londres,  ISUS. 

3.  E.  Lônnberg,  On  the  Soft  Anatomy  of  ihe  Musk-ox  (Ovibos  moschatus).  in  Procedings  zooL 
Soc.  London.  Febr.  1900;  On  the  Struclwt  and  Anatomy  of  the  Musk-Or,  in  Ibid.  Juin  1900. 
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ches  l'ont  conduit  k  formuler  la  conclusion  suivante  :  •  The  Musk-Ox  is 
entitled  lo  forin  a  subfamily  of  ils  own,  at  least  pro  tempore,  as  well  definîed 
as  Ihe  CaprinsB  or  the  Bovinx  >. 

Notre  première  rencontre  avec  le  bœuf  musqué  eut  lieu,  le  9  juillet  1899,  à 
File  Sabine  (environ  74°30'  de  Lat.  N.),  à  quelques  kilomètres  du  mouillage 
où  l'expédition  allemande  avait  hiverné  en  1869-1870.  Ce  jour-là,  nous  luflmes 
un  bœuf  musqué. 

Le  12  juillet,  dans  la  vallée  de  la  reine  Augusta  {Konlgin  Augusla  Thaï), 


qui  débouche  dans  la  Flache  bay,  nous  vîmes  deux  troupeaux,  dont  l'un  de 
sept  tètes,  l'autre  de  dix  ou  douze.  A  cette  date,  sept  exemplaires  furent  abattus. 
Cinq  jours  après,  dans  l'Ile  Clavering,  nouvelle  chasse  à  une  troupe  de  douze 
animaux.  Trois  furent  tués,  et,  le  19  juillet,  le  même  nombre  dans  la  pres- 
'  qu'Ile  Hold  with  Hope. 

Dans  leScoresby  Sound,  trois  degrés  plus  au  sud,  nous  tuâmes  cinq  bœufs. 
A  une  distance  de  cent  mètres  sous  le  vent  de  ces  animaux,  on  sentait  l'odeur 
de  musc  qu'ils  répandent.  La  veille,  le  premier  machiniste  et  le  lieutenant 
de  notre  bâtiment  avaient  été  chargés  par  un  troupeau.  Le  25  août,  sur  les 
bords  de  la  baie  des  Rennes  (Renbugten),  dans  le  fjord  François-Joseph, deux 
de  ces  bovidés  furent  tués,  et  cinq,  dont  trois  veaux,  le  lendemain  dans  le 
fjord  des  Géologues  (Geologfjorden),  également  un  embranchement  du  fjord 


14  A.-G.  NATHORST. 

François-Joseph.  Le  27,  dans  le  fjord  des  Bœufs  Musqués  (Myskoxefjorden), 
nous  ne  vîmes  pas  moins  de  soixante-sept  de  ces  animaux,  lis  se  trouvaient 
là  par  groupes  d'effectif  très  variable;  les  uns  ne  comptaient  que  deux  ou  trois 
animaux,  tandis  que  le  plus  nombreux  était  fort  de  dix-neuf  individus.  Les 
veaux  étaient  rares;  dans  ce  troupeau  de  dix-neuf  botes  nous  n'en  vîmes  qu'un 
et  également  un  seul  dans  une  troupe  de  douze  tètes.  Pendant  tout  notre 
voyage  nous  avons  aperçu  de  deux  cent  trente  à  deux  cent  quarante  bœufs 
musqués;  dans  ce  nombre  il  n'y  avait  guère  plus  de  neuf  veaux.  La  femelle 
ne  met  bas  que  tous  les  deux  ans,  mais  ce  fait  ne  peut  expliquer  une  telle 
rareté  des  jeunes.  Probablement  les  loups  détruisent  les  jeunes  exemplaires. 

Le  29  août  eut  lieu  notre  dernière  rencontre  avec  les  bœufs  musqués. 
Ce  jour-là,  notre  excellent  docteur  fut  chargé  par  un  solitaire,  tandis  qu'il 
était  occupé  à  de  paisibles  recherches  d'archéologie,  et,  s'il  n'avait  été 
armé  d'un  pistolet  de  8  millimètres  à  magasin,  du  modèle  de  la  cavalerie 
allemande,  l'issue  de  la  rencontre  eût  pu  être  funeste  à  notre  compagnon. 

Jusque  là  nous  avions  douté  de  la  véracité  des  histoires  rapportées  sur  les 
dangers  de  la  chasse  au  bœuf  musqué;  en  ious  cas,  nous  supposions  que  les 
faits  avaient  été  exagérés.  Un  chasseur  de  phoques  norvégien  avait  pourtant 
raconté  qu'un  de  ses  hommes  avait  été  très  mal  mené  par  un  de  ces  animaux, 
et  la  relation  de  l'expédition  allemande  mentionne  également  qu'un  de  ses 
officiers  avait  été  attaqué  par  un  bœuf  musqué  qui  avait  déchiré  ses  vête- 
ments et  endommagé  son  fusil.  Pendant  l'été,  nous  trouvâmes  toujours  ces 
animaux  très  paisibles;  peut-être  en  automne,  à  l'époque  du  rut,  leur  humeur 
change-t-elle  et  doit-on  attribuer  à  ce  fait  l'attaque  qu'eut  à  subir  notre  excel- 
lent docteur.  Hearne  (1795)  rapporte  que,  pendant  cette  période,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  les  bœufs  musqués  attaquent  tout  être  qui  s'approche  d'eux;  ils 
chargeraient  môme  les  corbeaux  et  les  autres  grands  oiseaux  qui  viendraient  se 
poser  dans  leur  voisinage.  D'après  le  même  auteur,  les  mâles  attaquent  leurs 
rivaux  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive.  A  ce  propos,  je  dois  faire  observer  que 
deux  des  animaux  que  j'ai  tués  avaient  une  corne  cassée,  sans  aucun  doute  à  la 
suite  d'un  de  ces  combats  relatés  par  Hearne.  Les  femelles  mettent  bas  à  la  fin 
de  mai  ou  au  commencement  de  juin  et  ne  donnent  le  jour  qu'à  un  seul  petit. 

Les  estomacs  des  bœufs  musqués  sont  remplis  d'une  quantité  d'aliments 
absolument  colossale.  Ce  sont  principalement  des  feuilles  et  des  branches  de 
Salix  arctica  ou  d'espèces  analogues.  Probablement  quelquefois,  il  absorbe 
également  des  feuilles  de  bouleau  nain,  des  graminées,  des  Drijas,  etc.  Le  saule 
constitue  la  principale  nourriture  de  cet  animal  ;  sur  ce  point  tout  le  monde 
est  d'accord. L'hiver,  il  mangedes graminées,  et,  sansdoute,  des  plantes  enfouies 
sous  la  neige,  mais  l'assertion  de  Payer,  que  la  mousse  et  le  lichen  forment  la 
base  de  son  alimentation,  est  absolument  fausse.  Greely  rapporte  qu'en  hiver 
à  la  terre  de  Grinnell,  les  bœufs  musqués  grattent  la  neige,  pour  mettre  à  jour 
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des  touffes  de  Dryas  de  saxifrages  et  de  graminées  ;  cet  explorateur  ne  les  a 
jamais  vu  manger  des  lichens,  ni  même  fréquenter  les  localités  où  ces  végé- 
taux abondent.  La  chair  de  ce  mammifère  rappelle  celle  du  bœuf.  Si  Ton 
enlève  immédiatement  les  entrailles,  elle  n'a  pas  de  goût  particulier.  Sans 
cette  précaution,  ou  si  une  balle  a  traversé  Testomac  ou  les  intestins  et  amené 
répanchement  de  leur  contenu,  tout  naturellement  la  viande  a  une  saveur  par- 
ticulière; mais,  il  en  est  de  môme  pour  le  renne.  A  mon  avis,  la  chair  de  ce 
bovidé  n'a  pas  un  goût  musqué  plus  prononcé  que  celle  du  renne  dans  les 
mêmes  conditions.  Bref,  la  viande  du  bœuf  musqué  est  un  aliment  nourrissant 
et  très  sain. 

Au  Canada,  le  bœuf  musqué  est  tué  en  grand  nombre.  En  1891,  d'après 
Lydekker,  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  a  mis  en  vente  pas  moins  de 
1  358  peaux  de  ce  mammifère.  Dans  le  Grônland  oriental,  ces  animaux  sont 
protégés  par  la  banquise  qui,  en  général,  défend  l'accès  de  cette  côte.  Mais,  si 
l'état  des  glaces  devient  plus  favorable,  gare  l'arrivée  des  chasseurs  norvé- 
giens. Heureusement,  au  nord  du  75**  deLat.  N.,  s'étendent  d'immenses  espaces 
toujours  bloqués  par  les  glaces;  dans  cette  région,  les  derniers  représentants 
de  cette  espèce  curieuse  trouveront  un  abri  inviolable  et  s'y  perpétueront. 

Peut-être,  sera-t-il  possible  de  tenter  l'acclimatation  du  bœuf  musqué  dans 
l'Europe  boréal? 

Cet  animal  paraît  supporter  la  chaleur  et  les  moustiques  beaucoup  mieux 
que  le  renne,  et,  d'autre  part,  il  sait  mieux  se  défendre  contre  les  loups  que 
ce  cervidé.  La  laine,  très  fine  dont  il  est  couvert  pendant  l'hiver  et  qui  tombe 
en  été,  sa  peau  et  sa  chair  sont  des  produits  excellents  et  de  valeur;  par  suite, 
s'il  était  domestiqué,  le  bœuf  musqué  rendrait  de  très  grands  services. 
En  1891,  les  1358  peaux  de  ce  mammifère  vendues  par  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  ont  atteint  des  prix  variant  de  7  fr.  50  à  150  francs.  Des  essais 
d'acclimatation  sont,  du  reste,  actuellement  tentés. 

En  1899,  un  chasseur  de  phoques  norvégien  ramena  à  Tromso  deux 
jeunes  veaux  musqués  vivants.  Ils  ont  été  achetés  par  le  Duc  de  Bedford  et 
installés  dans  son  parc  zoologique  en  Angleterre.  Si  l'un  d'eux  est  mort,  l'autre 
est  en  bon  état  et  se  développe. 

Cette  môme  année  (1900),  plusieurs  autres  exemplaires  de  bœuf  musqué 
ont  été  importés  en  Europe.  En  Suède,  on  songe  même  à  tenter  l'acclima- 
tation de  ce  mammifère.  L'expédition  organisée  par  M.  Kolthoff  avait  même 
pour  objet  principal  la  capture  de  bœufs  musqués.  L'entreprise  a  réussi; 
cette  mission  a  rapporté  deux  veaux  vivants,  un  mâle  et  une  femelle,  qui  ont 
été  placés  dans  une  propriété  du  Norrland  *  appartenant  à  M.  Broms,  le 
mécène  de  l'expédition. 

1.  Suède  seplentrionule. 
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Le  chasseur  de  phoques  norvégien,  Nu3S0,  ayant  rapporté  à  Tromsô 
quatre  jeunes  exemplaires,  deux  de  chaque  sexe,  je  proposai  à  un  amateur 
éclairé,  M.  C.  F.  Liljevalch,  d*acheter  ces  animaux,  afin  de  procéder  à  une 
expérience  d*acclimation  qui,  avec  un  tel  nombre  d'animaux,  serait  beaucoup 
plus  concluante  qu'avec  les  deux  de  Kolthoff.  Ma  proposition  fut  acceptée; 
maintenant  trois  de  ces  animaux  se  trouvent  à  Medstugan,  propriété  de  M.  Lil- 
jevalch, située  dans  le  Jâmtland;  le  quatrième  est  mort  à  la  suite  d'un  acci- 
dent. En  Suède,  il  y  a  donc  actuellement  cinq  jeunes  exemplaires  de  bœuf 
musqué,  deux  mâles  et  trois  femelles. 

L'expédition  danoise  de  1900  a,  d'autre  part,  rapporté  du  GrOnland  oriental, 
un  veau  musqué  vivant  —  un  mâle,  —  qui  a  été  placé  au  Jardin  Zoologique 
de  Copenhague.  M.  Hagenbeck,  de  Hambourg,  a  acheté  un  jeune  individu 
vivant,  mâle,  à  un  chasseur  de  phoques  norvégien,  et  le  Jardin  Zoologique 
d'Anvers  cinq  exemplaires.  Quatre  sont  morts  pendant  le  voyage;  une  femelle 
qui  seule  avait  survécu  est  morte  également.  11  existe  donc  actuellement  en 
Europe  plusieurs  bœufs  musqués  vivants,  mais  seuls,  les  animaux  qui  sont 
en  Suède  ont  été  placés  dans  un  milieu  aussi  semblable  que  possible  à  celui 
dans  lequel  ils  se  trouvaient  au  Gronland. 

Les  jeunes  individus  s'apprivoisent  facilement,  et  on  doit  espérer  que  nous 
pourrons  avoir  dans  le  bœuf  musqué  un  animal  domestique  utile.  J'ai,  en 
effet,  fait  tisser  la  provision  de  laine  de  ce  bovidé  que  j'avais  rapportée  du 
Gronland  en  1899;  elle  a  fourni  un  drap  qui  peut  être  employé.  Cette  laine  est 
extraordinairement  solide  et  élastique  malgré  sa  finesse;  d'après  les  spécia- 
listes elle  peut  être  comparée  à  celle  de  la  vigogne. 

A.-G.  Natuorst. 

Membre  de  rAcadémie  royale  des  Sciences  de  Suède. 
Slockholm  3  janvier  1901. 
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La  Patagonie 


La  Patagonie  *  commence  à  la  rive  droite  du  rio  Negro,  où  se  termine  la 
région  pampéenne,  et,  va  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  A  Touest,  elle  est 
bornée  par  la  chaîne  des  Andes,  et,  à  Test,  par  Tocéan  Atlantique.  Politique- 
ment parlant,  elle  se  divise  en  deux  parties  :  1°  la  Patagonie  argentine,  sub- 
divisée elle-même  en  trois  territoires  (rio  Negro,  Chubut  et  Santa-Cruz)  et 
limitée  par  le  rio  Negro,  au  nord,  et  le  32'*.  de  Lat.  au  sud;  2°  la  Patagonie 
chilienne,  bande  de  terrain,  très  étroite,  qui  va  du  32*'  au  55"  de  Lat.  S.,  et,  qui 
a  pour  capitale  Punta-Arenas  (Pointe  de  Sable.)  Cet  immense  territoire  a  une 
superficie  de  12  000  myriamètres  carrés  et  une  longueur  de  1C80  kilomètres. 
Quelques  Européens  en  habitent  les  côtes,  faisant  du  commerce,  de  la 
culture  ou  de  l'élevage.  L'intérieur  des  terres  est  occupé  par  des  tribus  indi- 
gènes, nomades,  qui  parcourent  la  contrée  à  la  recherche  des  lamas  et  des 
nandous. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  Patagonie  est  formée  d'une  succession 
de  hauts  plateaux  séparés  par  de  grandes  vallées  bien  irriguées.  Les  plateaux 
appartiennent  à  la  dernière  formation  des  grès  et  sont  couverts,  en  grande 
partie  de  blocs.  La  marche  y  est  pénible;  les  chevaux  s'y  blessent  les  pieds 
et  n'y  trouvent  qu'une  herbe  rabougrie  et  peu  substantielle.  Ce  premier 
aspect  donne  au  colon  une  triste  idée  du  pays;  pendant  longtemps,  cette 
idée  a  prévalu,  par  suite,  sans  doute,  des  affirmations  de  quelques  voyageurs 
qui,  de  l'aridité  d'un  haut  plateau,  avaient  conclii  à  l'aridité  de  toute  la  Pata- 
gonie. Heureusement  pour  ces  terres  australes,  de  telles  descriptions  sont 
erronées,  et,  à  côté  de  plateaux  desséchés^  il  existe  de  vastes  et  belles  vallées 
prenant  naissance  dans  la  Cordillère  et  venant  s'ouvrir  sur  l'Atlantique. 
Ces  vallées  sont  arrosées  par  de  grands  fleuves  dont  quelques-uns  ont  un  débit 
considérable.  Les  plus  importants  sont  :  le  rio  Negro  qui  délimite  la  frontière 
septentrionale,  le  rio  Chubut,  et  le  rio  Santa-Cruz. 

1.  De  1895  à  1897  le  comte  Henry  de  La  Vaulx  a  parcouru  rexlrémité  méridionale  de  rAmérique 
du  rio  Negro  au  détroit  de  Magellan.  Dans  un  livre  plein  d'humour  et  d'entrain,  aussi  amusant 
qu'instructif,  présenté  au  lecteur  par  M.  José  Maria  de  Ilérédia,  de  rAcadcmic  française,  ce 
voyageur  a  conté  les  incidents  de  cette  longue  et  intéressante  exploration  {Voyage  en  Patagonie^ 
Collection  des  Voyages  illustrés,  4  fr.  Paris,  Hachette.  1901),  nous  réservant  Texposé  de  ses  éludes 
topographiques  (Note  du  Secrétaire  de  la  Hédaction). 

2.  Patagonie,  en  dialecte  QuichuQj  signille  colline,  par  contraste  avec  la  Pampa,  contrée  unie. 

La  Gcographik.  III.  2 


18  COMTE  HENHY  DE  LA  VAULX. 

Le  rio  Negro,  formé  de  deux  grandes  rivières,  leNeuquen  et  le  Limay,  est 
la  grande  artère  fluviale  de  la  Patagonie  septentrionale.  Après  la  fonte  des 
neiges,  c'est-à-dire,  vers  le  mois  d  août,  il  déborde,  et,  mesure,  en  certains 
endroits,  1000  mètres  de  large;  son  courant  est  très  rapide.  En  tous  temps,  le 
rio  Negro  est  navigable  jusqu'à  Carmen  de  Patagones,  pour  des  navires  d'assez 
fort  tonnage,  calant  douze  et  quatorze  pieds.  Au  delà  de  ce  point,  et,  durant 
quelques  mois  seulement,  les  navires  de  moindre  importance  peuvent  atteindre 
Rocca.  Quant  au  Neuquen  et  au  Limay,  ils  sont  obstrués  par  d'immenses  rochers. 

Le  Chubut,  moins  considérable  que  le  rio  Negro,  a  plus  d'utilité  pratique, 
à  cause  des  nombreux  affluents  qu'il  reçoit.  Il  fournit,  avec  le  rio  Senguer,  à 
la  Patagonie  centrale,  un  système  abondant  d'irrigation  qui  rend  cette  partie 
des  terres  australes  très  riche  et  très  fertile. 

Le  rio  Santa-Cruz,  fleuve  très  encaissé  et  très  torrentueux,  n'offre  pas  un 
grand  intérêt;  il  n'est  pas  navigalde  et  ne  reçoit  que  peu  d'affluents. 

De  ce  rapide  aperçu  hydrographique  de  l'extrémité  méridionale  des  terres 
américaines,  il  ressort  que  la  contrée  la  mieux  irriguée  et  la  mieux  appropriée 
à  la  colonisation  est  la  Patagonie  centrale  ou  territoire  du  Chubut;  aussi 
convient-il  d'en  faire  une  étude  spéciale. 

On  peut,  au  point  de  vue  du  relief,  <livisiT  la  province  du  Chubut  (qui  mesure 
approximativement  9750  lieues  carrées)  en  trois  zones  bien,  distinctes.  La 
première  zone,  composée  de  vallées,  de  plateaux  et  de  chaînes  de  collines 
peu  élevées,  s'étend  de  l'Atlantique  aux  premiers  contreforts  des  Andes  et 
couvre  7  730  lieues  carrées.  La  deuxième  zone,  située  dans  la  Pré-Cordillère, 
et  formée  par  de  profondes  vallées,  renferme  des  rivières  nombreuses,  des 
lacs,  des  sources,  des  pics  et  des  forêts;  elle  a  une  étendue  de  1783  lieues 
carrées.  Enfin,  la  troisième  zone  s'étend  de  la  Pré-Cordillère  aux  cimes  les  ])lus 
élevées  de  la  chaîne  des  Andes;  elle  est  complètement  montagneuse;  sa  sujier- 
flcie  est  de  250  lieues  seulement. 

On  peut  aussi  distinguer  trois  zones  orographiques  dilTérentes.  La  pre- 
mière, basse,  limitrophe  de  l'océan,  est  c()m|)Osée  de  promontoires,  de  col- 
lines, de  dunes  et  de  bancs  de  sable  poussés  par  les  vents.  La  seconde  zone, 
plus  étendue,  est  formée  d'une  série  alternante  de  plativiux  disposés  en  esca- 
lier (jui  s'élèvent  successivement  jusqu'à  la  Pré-Cordillière  et  atteignent,  à 
la  fin,  des  hauteurs  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  —  et  de 
larges  vallées  qui  s'élèvent  progressivement  de  l'est  à  l'ouest;  elle  est  d'âge 
tertiaire.  Enfin,  la  dernière  zone,  est  constituée  par  une  grande  vallée  [pro- 
duite par  la  dislocation  des  montagnes,  fimitée,  à  l'ouest,  i)ar  la  chaîne  des 
Andes;  elle  est  de  beaucoup  la  plus  exubérante  comme  végétation  spontanée. 
Entre  la  Cordillère  et  la  Pré-Cordillère  s'étendent  des  terrains  d'élevage  de 
premier  ordre,  dont  on  peut  évaluer  l'étendue  à  2300  lieues  carrées. 
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En  général,  dans  les  territoires  du  Chubut  et  de  la  Patagonie,  le  sol  est 
recouvert  d'une  immense  couche  de  pierres;  selon  Darwin,  ces  amas  de 
pierres  seraient  le  produit  du  délitement  de  montagnes  ayant  existé  aux  âges 
géologiques  antérieurs;  aujourd'hui,  ils  forment  la  couche  pierreuse  la  plus 
considérable  du  globe. 

On  croit  généralement  que  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu  sont  les  restes 
d'un  continent  actuellement  submergé  qui,  à  plusieurs  reprises,  durant  un 
espace  de  plusieurs  milliers  d'années,  aurait  subi  des  alternatives  d'immersion 
et  d'émersion  et  aurait  passé  par  des  climats  variés.  C'est  pourquoi  on  y  ren- 
contre des  vestiges  d'une  faune  et  d'une  tlore  tropicales  disparues  aujour- 
d'hui. La  côte  de  TAtlantique,  sinueuse,  avec  des  monticules  de  sable  et 
des  couches  de  galets,  offre,  de  place  en  place,  des  bandes  de  terrains  aban- 
données par  les  eaux  depuis  une  épo(|ue  toute  récente.  Certaines  de  ces 
dépressions  du  sol  s'étendent  jusqu'à  15  kilomètres  dans  l'intçrieur  des 
terres;  on  y  a  retrouvé  des  squelettes  entiers  de  baleines  et  de  dauphins. 

Les  nombreuses  découpures,  que  présente  la  côte,  constituent  souvent 
d'excellents  ports  naturels;  les  plus  importants  sont  le  golfe  San  Matias  et 
le  golfe  Nuevo.  Ce  dernier,  très  bien  abrité,  a  une  longueur  de  35  milles 
marins  et  une  largeur  de  26  milles;  il  est  le  plus  visité  par  les  navires 
marchands. 

La  Patagonie  centrale  possède  un  système  hydrographique  compliqué, 
formé  qu'il  est  de  rivières  tortueuses,  de  lacs  et  de  sources  abondantes.  Son 
fleuve  le  plus  important  est  le  rio  Chubut.  Prenant  ses  sources  dans  la 
Cordillère,  il  marche,  d'abord,  vers  le  sud,  puis,  changeant  subitement  sa 
direction,  va  au  sud-est,  puis,  à  l'est  où  il  vient  se  jeter  dans  l'Atlantique. 
Les  vallées  que  forment  le  rio  Chubut  et  ses  affluents  sont  couvertes  de 
terrains  alluvionnaires  et  très  fertiles;  dans  une  de  ces  vallées,  la  principale, 
est  établie  une  grande  colonie  galloise. 

Le  rio  Chico,  l'affluent  le  plus  considérable  du  Chubut,  sort  du  lac  Colhué; 
il  parcourt  une  distance  de  250  kilomètres  du  sud-est  au  nord-est.  Ses  eaux 
présentent,  à  certaines  époques  de  l'année,  une  couleur  jaune  due  à  des 
couches  sédimentaires  qui  existent  dans  les  environs  et  que  lavent  les  pluies. 
Son  lit  a  une  largeur  de  10  à  15  mètres  ;  à  la  saison  sèche,  son  débit  diminue 
considérablement;  quelquefois  môme,  il  est  complètement  arrêté;  aussi,  la 
quantité  d'eau  qu'il  déverse  dans  le  rio  Chubut  est-elle  insignifiante.  La 
vallée  <lu  rio  Chico,  peu  importante,  puisqu'elle  mesure  100  à  150  mètres  de 
larg(%  est,  cependant,  choisie  par  les  voyageurs  comme  lieu  de  campement, 
car  elle  possède,  en  certains  endroits,  une  herbe  épaisse  et  nourrissante. 

Un  autre  affluent  du  Chubut,  le  Teca,  prend  naissance  dans  la  Pré-Cor- 
dillère, parcourt  130  à  140  kilomètres,  traverse  les  belles  et  fertiles  pampas 
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do  Guaijaine,  et  vient  se  jeter,'  à  droite,  dans  ce  rio.  Le  lit  de  celte  rivière  a 
les  mêmes  dimensions  que  celui  du  rio  Ghtco.  Mais  ses  eaux  sont  cristallines 
et  ont  un  débit  toujours  constant,  estimé  à  S  à  C  mètres  cubes  par  seconde.  La 
vallée  du  Teca,  étroite  sur  les  vingt  premières  lieues  de  son  cours,  s'éteod 
ensuite,  atteignant  une  largeur  de  2  SOO  mètres  ;  les  terres  agricoles,  arrosées 
par  le  Teca  et  ses  affluents,  le  Marioca,  le  Lepa,  embrassent  une  étendue 
de  100  kilomètres  carrés. 

Le  Chubul  a  encore  beaucoup  d'autres  affluents  qui  complètent  heureuse- 
ment le  système  d'irrigation  de  la  partie  septentrionale  du  territoire. 


La  partie  méridionale  de  la  province  méridionale  du  Cliubut  est  aussi  bien 
partagée  au  point  de  vue  hydrographique  et  possède  un  vaste  réseau  d'irri- 
gation formé  par  le  rio  Senguer  et  ses  affluents. 

Le  rio  Sen^rucr  prcml  sa  source  dans  le  lac  Fontana  situé  entre  le  ii"  30' 
et  le  45"  10'  de  Lai.  H.,  et  entre  le  "îl"  et  le  72"  de  Long.  0.  —  Son  cours  est 
très  capricieux;  il  se  porte,  d'abord  à  l'est,  puis,  au  sud  et  sud-est,  courant 
avec  une  rapidité  de  2  mètres  à  la  seconde;  alors  il  décrit  brusquement  une 
courbe  aiguë,  remontant  au  nord-esl,  et,  se  dirige  vers  le  lac  Munsters.  Avant  d'y 
arriver,  il  se  divise  en  deux  bras;  l'un  poursuit  sa  marche  vers  l'est,  l'autre, 
se  jetant  dans  le  lac  Munsters,  en  ressort  presqu'aussîtôt,  rejoint  le  premier 
bras  et  va  se  jeter  avec  lui  dans  le  lac  Colhué.  La  vallée  du  rio  Senguer  a 
une  largeur  qui  varie  entre  300  et  i  000  mètres;  la  superficie  des  terres  qui 
sont  propres  à  l'agriculture  est  de  500  à  "700  kilomètres  carrés. 

Le  premier  afllucnt  du  Senguer  est  l'arroyo  Gato  donl  la  laideur  est  de 
M  à  20  mètres;  il  prend  sa  source  dans  la  Pré-Cordillère,  se  dirige  au 
Bud-ouest,  au  milieu  de  ravins,  et,  débouche  sur  la  rive  gaucho  du  rio  Senguer. 
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Le  second  tributaire  du  Senguer  est  l'aroyo  Genua  ;  prenant  sa  source  dans 
la^  Cordillère,  il  coule  au  sud-sud-est  et  vient  se  jeter  dans  la  rivière,  sur 
la  rive  gauche.  Son  cours  a  une  étendue  de  200  kilomètres  enviroo,  son  lit 
une  largeur  de  10  à  15  mètres.  La  vallée  du  tienua,  dont  la  superficie  est 
de.  4  000  à  4  500  kilomètres  carrés,  paraît  très  favorable  à  l'élevage  et  à  l'agri- 
culture. Les  quelques  essais  d'élevage  qui  y  ont  été  faits  jusqu'à  présent  ont 
donné  de  très  bons  résultats.  Le  Genua  reçoit  lui-même  de  petits  afQuents, 
l'Aputé  et  le  Honhuel,  aux  eaux  abondantes  et  cristallines. 

Le  troisième  et  dernier  tributaire  du  Senguer  est  le  rio  Ayon  ou  rioMayo. 


Prenant  ses  sources  dans  la  Pré-Cordillère,  le  rio  Mayo  se  jette,  sur  la  rive 
droite  du  rio  Senguer,  avec  un  débit  de  5  à  6  mètres  cubes  d'eau  à  la 
seconde.  Le  lit  de  cette  rivière,  qui  court  de  l'ouest  à  l'est,  mesure  15  à 
20  mètres  de  large.  La  vallée,  au  milieu  de  laquelle  se  démule  le  rio  Mayo, 
a  une  largeur  de  1  000  à  1  500  mètres,  sur  une  étendue  de  60  kilomètres; 
plus  loin,  elle  se  rétrécit  et  n'a  plus  guère  que  îi  à  000  mètres  de  large;  les 
terrains  qui  la  composent  sont  tous  fertiles;  il  y  pousse  une  herbe  épaisse. 

Le  rio  Mayo  reçoit,  lui  aussi,  plusieurs  affluents  dont  les  deux  principaux 
sont  :  le  Guingucl  et  le  Tchali.  Iticn  d'autres  cours  d'eau  viennent  compléter 
ifune  manière  heureuse  le  système  d'irrigation  du  territoire  <lu  Chubut;  ce 
sont  les  rios  Corcovado,  Fta-Leufu,  Ituta-Palena,  Aysen,  Iluemale,  etc. 

En  dehors  de  ces  cours  d'eau,  il  existe,  dans  le  territoire,  un  grand  nombre 
de  lagunes  qui  ont,  aussi,  leur  importance  hydrographi(]ue,  el,  quelques  lacs 
très  considérables  :  le  lac  Fonlana,  dont  la  superficie  exacte  n'a  pu  encore 
être  calculée  (on    l'estime   à  900   kilomètres  carrés),  le  lac  Munsters,  qui 
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s'éteni]  en  longueur  sur  25  kilomètres  environ  ;  la  marée  s'y  faitsenlîr  fortement, 
et,  les  jours  de  vent,  le  lac  est  déchaîné  ;  il  doit  être  d'une  navigation  difficile. 
La  troisième  grande  nappe  d'eau  du  territoire  du  Ghubut  est  le  lac  Colhué, 
immense  lagune  aux  eaux  dormantes  qui  se  dessèche  de  jour  en  jour.  Les 
Indiens  disent  qu'il  doit  exister  dans  le  fond  de  cette  lagune  un  esprit  absor- 
bant journellement  les  eaux  du  Sengucr  qui  viennent  s'y  jeter;  en  effet,  lé  lit 
du  Colhué  se  rétrécit  progressivement  et  ses  eaux  n'ont  aucun  débouché  appa- 
rent, car  le  rio  Mico  qui  sort  de  la  lagune  a  un  débit  peu  considérable. 
Le  système  hydrographique  du  territoire  de  Chubut  est,  on  le  voit,  très 


les    terrains    qui    avoisinent    cette 

chaîne  sont  enserrés  dans  un  filet  aux  mailles  étroites  de  rivières  et  de 
cours  d'eau  qui  assurent  à  cette  contrée  une  fertilité  et  une  richesse  remar- 
quables. Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  toujours  envisagé  la  Patagonie;  et,  cepen- 
dant, telle  est,  en  réalité,  au  point  de  vue  colonial,  cette  contrée  que  l'on 
croyait  aride,  laide,  morose.  La  meilleure  preuve  de  l'importance  qu'ont 
déjà  prise  ces  contrées  est  la  lutte  acharnée  qui  se  poursuit  depuis  des  années 
entre  les  deux  républiques  sud-américaines,  l'Argentine  et  le  Chili,  pour  la 
possession  de  la  Patagonie. 

On  doit  constater  que  le  gouvernement  argentin  développe  à  grand  frais 
la  colonisation  de  ce  territoire.  Plusieurs  ports  viennent  d'être  crées  dans  le 
nord  de  la  Patagonie  (à  Bahia-Blanca,  à  Puerta  Madryn),  et,  des  forces  mili- 
taires importantes  sont  concentrées  à  Rocca,  sur  le  rio  Negro  et  dans  la 
Pré-Cordillère.  Rocca  est  maintenant  relié  par  «n  chemin  de  fer  à  Buenos- 
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Ayres,  et,  le  télégraphe  traversant  toute  la  contrée  met  en  communication 
}es  territoires  les  plus  éloignés  avec  la  métropole. 

D*autre  part,  le  Chili,  par  tous  les  moyens  possibles,  cherche  à  étendre  sa 
domination  de  l'autre  côté  des  montagnes.  De  là,  une  contestation  de  fron- 
tière entre  cet  État  et  TArgentine.  Le  Chili  réclame,  en  efTet,  comme  limite  de 
son'territoire,  la  ligne  de  partage  des  eaux  inter-océaniques,  tandis  que  TArgen- 
Une  n'admet  comme  telle  que  Tarête  de  la  chaîne  principale  des  Andes.  Là  où 
ces  deux  lignes  se  confondent,  les  limites  sont  légalement  reconnues  par  les 
deux  Républiques.  Mais,  en  Patagonie,  sur  un  espace  de  cinq  degrés  de  lati- 
tude au  moins,  Taxe  andin  principal  et  la  division  inter-océanique  des  eaux 
sont  indépendants  Tun  de  l'autre;  aussi  l'entente  ne  peut-elle  pas  s'établir. 
L'Argentine,  dans  le  but  de  faire  acte  de  possession,  a  fondé,  au  milieu  de  cette 
contrée,  une  colonie,  «  la  colonie  Diez  y  Seis  de  Octubre  ».  C'est  à  partir  de 
ce  moment  que  la  discussion  entre  les  deux  nations  s'est  envenimée  et  que 
les  explorations  se  sont  succédé  de  part  et  d'autre.  Grâce  aux  rapports  de 
explorateurs  et  des  colons,  la  Patagonie,  principalement  du  côté  des  Cordil- 
lères, se  révèle. telle  qu'elle  est  réellement  :  fertile  et  extrêmement  pittoresque 
dans  sa  plus  grande  étendue;  ce  qui  lui  a  valu,  au  nord,  le  nom  de  Suisse 
Andine,  et,  tout  particulièrement  dans  la  région  litigieuse,  le  nom  de  Piémont 
Patagonien.  L'aspect  de  son  sol  est  des  plus  variés.  Sa  richesse  du  côté  de  la 
Cordillère  stimule  l'initiative  du  colon;  ses  ressources  minérales  et  végétales 
n'attendent  que  le  pic,  la  charrue  et  la  hache  pour  être  mises  en  valeur. 

En  outre,  la  Patagonie  possède  un  précieux  avantage  :  un  climat  salubre  et 
tempéré.  La  plupart  des  terrains  de  la  Patagonie  sont  propres  à  l'agriculture, 
quelques-uns  le  sont  même  à  un  haut  degré.  Tous  les  essais  faits  jusqu'à 
présent  ont  été  couronnés  de  succès;  on  en  a  un  exemple  frappant  dans  la 
prospérité  de  la  colonie  galloise  du  Chubut,  dont  les  blés  sont  de  qualité  supé- 
rieure, et  ont  obtenu,  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  la  plus  haute  récom- 
pense décernée  aux  blés  américains.  Il  y  a  deux  ans  encore,  dans  une  expo- 
sition ouverte  à  Rome  pour  les  produits  de  l'Amérique  du  Sud,  les  céréales 
du  Chubut,  blé,  maïs,  houblon,  colza,  etc.,  ont  été  magnifiquement  repré- 
sentés. En  dehors  des  grandes  céréales,  tous  les  produits  de  notre  pays  ont 
été  acclimatés  là-bas;  nos  légumes  et  nos  fruits  rencontrent  en  Patagonie  un 
terrain  favorable  à  leur  développement.  Je  me  rappelle  avoir  mangé,  dans  le 
sud  du  territoire,  des  fraises  sauvages  d'un  goût  exquis;  les  versants  des 
Andes,  aux  environs  du  lac  Nahuel-Huapi,  sont  bordés  de  pommiers  naturels 
donnant  des  fruits  d'une  grande  saveur.  Dans  la  province  de  Santa-Cruz,  je 
trouvai  une  racine  d'un  goût  très  agréable  ;  les  Indiens  tchuelchcs  l'appellent 
€  tchali  ».  Ce  légume,  qui  tient  de  la  pomme  de  terre  et  du  salsifis,  est  inconnu 
en  Europe,  où  il  pourrait  facilement  être  cultivé. 

A  côté  de  l'agriculture,  une  autre  grande  richesse  de  la  Patagonie  est  l'éle- 
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vage  ;  les  terres  avoisinant  les  Anilea,  bien  irriguées  et  bien  abritées  contre  les 
vents,  devraient  regorger  d'animaux  ;  les  essais  déjà  nombreux  qui  ont  été  tentés 
ont  donné  des  résultats  surprenants. 

Des  Anglais  se  sont  rendus  acquéreurs  de  grands  terrains  sur  les  rives  du 
détroit  de  Magellan  et  dans  la  contrée  comprise  entre  le  50"  et  le  55°  de  Lat.  S.; 
ils  y  ont  importé  des  moutons  de  race  Lincoln  qu'ils  ont  fait  venir  de  leurs 
possessions  des  Falkland.  Ces  moutons  s'étant  acclimatés  tout  de  suite,  les 
troupeaux  ont  prospéré  et  les  statistiques  de  plusieurs  années  établissent  que 
l'eiTectif  d'un  troupeau  ite  race  Lincoln  importé  dans  ce  pays  est  doublé  en 


trois  ans.  Durant  ces  trois  années,  la  tonte  de  la  laine  a  été  un  revenu  constant. 

L'élevage  des  bétes  à  cornes  a  également  réussi  merveilleusement;  il  est 
difficile,  dans  ducun  pays,  de  manger  de  la  viande  de  meilleure  qualité,  plus 
ferme  et  plus  savoureuse. 

Ed  debors  de  ces  richesses,  la  Palagonie  contient  des  mines  d'or  très 
importantes.  Plusieurs  filons  ont  été  reconnus  au  rio  Corintos  et  au  lac  Fon- 
lana;  les  échantillons  soumis  à  l'analyse  ont  donné  des  rendements  consi- 
dérables. On  renconlre  aussi  des  alluvions  aurifères.  Une  carte  ancienne 
intitulée  *  Mapa  del  pais  del  oro  »  laisse  entrevoir  une  contrée  pleine  d'allu- 
vions  très  riches.  Ln  aventurier,  Popper,  que  l'on  avait  surnommé  le  roi  de 
la  Patagonie,  avait  amassé  une  fortune  par  le  lavage  des  sables  aurifères,  et, 
avait  même  été  jusqu'à  frapper  monnaie  avec  le  métal  qu'il  retirait  des  anciens 
lits  des  rivières. 
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était  alors  déjà  florissante,  et  avait  su  se  créer  une  place  importante  parmi 
les  pays  de  production  des  blés  américains. 

L'étendue  de  la  colonie  est  exactement  de  31384  hectares;  en  1891, 
3  844  étaient  cultivés  et  produisaient  6  494  tonnes  de  blé",  77  tonnes  d'orge 
et  2  825  tonnes  de  luzerne.  En  1894,  la  superficie  des  terres  cultivées  était  de 
S 502  hectares,  et  la  production  s'était  élevée  dans  les  mêmes  proportions; 
d'autres  produits  venaient  s'adjoindre  aux  premiers,  tel  que  le  maïs,  le  hou- 
blon, le  colza.  A  cette  dernière  date,  le  chiflre  d'importation  dans  la  vallée 
du  Chubut  était  de  1  029045  francs  et  les  exportations  atteignaient  une  valeur 
de  1 141750  francs,  se  répartissant  en  blés,  graines  de  luzerne,  orge,  botes  à 
cornes,  plumes  d'autruche,  couvertures  de  guanacos,  etc. 

Depuis,  la  colonie  a  prospéré  et,  tous  les  chiffres  cités  plus  haut  ont  été 
dépassés.  Les  premiers  émigrants  étaient,  cependant,  arrivés  dans  le  pays 
dans  les  conditions  les  plus  désavantageuses  ;  ils  avaient  dû  s'installer  là 
même  où  ils  avaient  débarqué,  sur  les  côtes  de  TAtlantique,  dans  la  partie 
la  plus  ingrate  de  la  Patagonie;  ils  n'avaient  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
choisir  un  terrain  plus  propice;  si,  à  force  de  travail  et  de  persévérance,  ils 
ont  vaincu,  ils  le  doivent,  non  seulement  à  eux-mêmes,  mais  aussi  à  la  supé- 
riorité des  terrains  de  l'extrême  sud  du  continent  austral. 

Une  laissante  compagnie,  munie  de  capitaux,  serait  sûre  d'obtenir  de 
fructueux  résultats  dans  ce  territoire  privilégié,  particulièrement  dans  cette 
province  du  Chubut  où  sont  réunis  tous  les  facteurs  essentiels  à  la  pros- 
périté d'une  colonie  :  la  salubrité,  la  facilité  des  voies  de  communications, 
l'abondance  des  richesses  minérales  et  végétales;  il  ne  semble  donc  pas 
imprudent  de  prédire  à  la  Patagonie  un  brillant  avenir.  Celte  contrée,  encore 
vierge  dans  sa  plus  grande  étendue,  sera,  d'ici  peu,  ouverte  à  l'immigration 
européenne,  et  son  territoire  peuplé  de  préférence  {)ar  les  races  de  l'Europe 
centrale,  mieux  préparées  à  cette  tâche  par  les  conditions  de  leur  sol  et  de 
leur  climat.  L'Européen  transplanté  là-bas  n'aura  pas  à  changer  ses  habi- 
tudes, mais  il  jouira  d'une  vie  plus  large  et  plus  facile;  il  n'aura  pas  devant 
ses  yeux  le  spectre  constant  de  la  maladie  que,  trop  souvent,  on  rencontre 
ailleurs.  De  tout  cela,  les  habitants  du  Chubut  ont  maintenant  fait  la  preuve; 
il  ne  reste  plus  qu'à  les  imiter. 

iV'  IIeniiy   i)i:  La  Vaulx. 


1.  Détail  à  noter,  et  qui  prouve  la  supériorité  des  terres  de  la  vallée  du  Chubut,  la  production 
de  blé  à  l'hectare  dépasse  deux  tonnes  en  moyenne. 


Le  problème  du  Tanganyika 


Depuis  un  demi-siècle,  le  lac  Tanganyika  a  vivement  attiré  Tattention  des  natu- 
ralistes. Dès  1857,  en  effet,  un  mémoire  publié  dans  les  Proceedings  of  the  Zoological 
Society,  faisait  connaître  les  coquilles  ramassées  par  Speke  sur  les  bords  de  ce  lac 
et  signalait,  comme  une  curieuse  anomalie,  leur  ressemblance  étonnante  avec  des 
espèces  marines.  Les  récoltes  ultérieures  vinrent  confirmer  ces  premières  données. 
Des  poissons,  des  crustacés,  des  plantes  à  affinités  marines  y  furent  signalés; 
l'explorateur  allemand  Bœhm  y  découvrit  même  des  méduses  qui,  comme  on  le  sait, 
sont  strictement  cantonnées  dans  les  eaux  de  la  mor.  Une  première  expédition 
permit  à  M.  Moore  d'augmenter  la  liste  des  espèces  marines  du  Tanganyika  et  il 
put  s'assurer  que  cette  faune  si  spéciale  n'existait  ni  dans  le  lac  Nyassa  ni  dans  les 
autres  lacs  voisins.  L'étude  anatomique  de  ses  récoltes  lui  montra  (jue  ces  êtres 
spéciaux,  vivant  dans  le  lac  à  côté  d'une  faune  d'eau  douce  normale,  présentaient 
les  caractères  d'une  organisation  très  primitive  et  pouvaient  être  considérés  comme 
les  précurseurs  de  certaines  formes  marines  actuelles.  Cette  a  faune  halolimnique  » 
de  M.  Moore  aurait  été,  d'après  ce  savant,  isolée  avec  un  bras  de  mer,  à  une  époque 
ancienne,  et  se  serait  adaptée  à  une  salure  décroissante  des  eaux,  sans  subir  de 
modifications  sensibles,  puisqu'il  est  impossible  de  distinguer  certains  mollusques 
du  Tanganyika  d'espèces  fossiles  des  dépôts  marins  du  Jurassique;  en  d'autres 
termes,  elle  représentait  une  faune  marine  de  l'ère  secondaire  en  pleine  vitalité  dans 
des  eaux  douces,  au  centre  de  l'Afrique. 

Mais  ces  résultats  si  intéressants  étaient  encore  bien  incomplets.  La  faune  halo- 
limnique existait-elle  dans  les  autres  grands  lacs  de  l'intérieur  de  l'Afrique?  Par 
suite  de  quelles  circonstances  avait-elle  été  isolée  et  comment  avait-elle  persisté? 
Une  étude  détaillée  de  la  géologie  de  ces  régions  pouvait  seule  éclairer  ces  problèmes. 
Aussi  une  nouvelle  expédition  fut-elle  organisée  pour  continuer  les  investigations 
sur  la  faune,  la  flore,  la  géographie  et  la  géologie  du  Tanganyika  et  pour  étudier, 
avec  le  même  objectif,  la  région  située  entre  ce  lac  et  l'Albert-Nyanza.  C'est  le 
résumé  des  observations  faites  au  cours  de  ce  second  voyage  que  M.  Moore  expose 
dans  le  Geographical  Journal  *. 

Le  Tanganyika  occupe  une  vallée  d'effondrement  sur  laquelle  M.  Suess  a  depuis 
longtemps  déjà  attiré  l'attention  et  qui  se  poursuit,  du  nord  au  sud,  sur  plusieurs 
milliers  de  kilomètres.  Dans  cette  gigantesque  crevasse  qui  continue  la  vallée  du 

1.  J.  E.  S.  Moore,  Tanganyika  and  the  countries  north  ofil^  in  The  Geographical  Journal,  vol.  XVII, 
n"  IjJanuary  1001,  p.  1-35,  1  carie. 
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Nil,  se  trouvent  les  lacs  Albert-Nyanza,  Ruisamba,  Albert-Edouard,  Kivou,  et, 
enfin,  le  Tanganyika.  Ce  fossé,  limité  par  des  parois  très  escarpées,  hautes  d'un 
millier  de  mètres,  est  séparé  par  le  plateau  du  lac  Victoria,  d'un  sillon  semblable 
qui,  du  Nyassa,  se  poursuit  par  le  lac  Itodolplie  et  TAbyssinie  jusque  dans  la 
vallée  du  Jourdain.  Ces  deux  vallées  parallèles  paraissent  complètement  indépen- 
dantes. Le  lac  Léopold  ou  Rikoua,  situé  entre  Nyassa  et  Tanganyika,  est  encore 
séparé  de  ce  dernier  par  de  hautes  chaînes  granitiques  de  60  kilomètres  de  largeur, 
en  outre  le  sillon  occidental  se  termine  au  sud  du  Tanganyika  par  une  série  d'éche- 
lons qui  amènent  graduellement  le  fond  de  la  vallée  au  niveau  du  plateau. 

Bien  que  le  fond  plat  du  fossé  du  Tanganyika  présente,  au  nord  et  au  sud  du 
lac  Kivou,  deux  sortes  de  barrages  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  ses  parois 
se  poursuivent  jusrju'au  lac  Albert-Nyanza.  Vers  l'extrémité  nord  du  lac  Albert- 
Edouard,  le  fossé  s'élargit  par  la  déviation,  vers  Test,  de  la  muraille  orientale,  et  du 
fond  de  la  plaine  surgit  alors  un  massif  mal  connu  jusqu'ici  :  les  montagnes  de 
la  Lune  ou  chaîne  de  Hououenzori.  Celte  chaîne,  qui  avait  été  décrite  comme  une 
seule  montagne,  se  poursuit  sur  120  ou  130  kilomètres,  jusque  vers  le  lac  Albert. 
Elle  est  formée  par  une  série  parallèle  d'arêtes,  d'orientation  générale  sud-ouest- 
nord  est,  que  l'on  peut  grouper  en  trois  masses  i)lus  ou  moins  séparées.  Le  massif 
débute,  au  sud,  par  une  succession  de  fortes  pentes  qui  se  poursuivent  jusqu'au 
mont  Mœbius  et  aux  arêtes  couvertes  de  neiges  qui  s'y  rattachent.  Ce  premier 
massif  se  termine  vers  le  nord  par  une  série  de  précii)ices  effrayants.  I-.n  masse 
centrale,  la  plus  haute,  s'élève  de  même,  à  partir  du  sud,  jusqu'au  mont  Ingo- 
mouimbi  et  à  trois  autres  pics  également  couverts  de  neige  et  enveloppés  de  glaciers. 
Cette  chaîne  centrale  est  limitée  par  les  immenses  escarpements  de  l'ingomouimbî. 
La  partie  septentrionale  commence  au  grand  glacier  qui  donne  naissance  à  la 
rivière  Mobouko;  elle  a  plusieurs  sommets  très  élevés,  le  mont  de  la  Selle,  le 
Kraepelin  (4i4(>  m.),  et,  le  mont  Kanyangugoue,  et,  finit  aussi  par  des  parois 
presque  verticales.  Les  pentes  de  tout  ce  massif  sont  partout  très  fortes;  sur  le 
versant  oriental  notamment,  elles  atteindraient  une  movenne  de  40*. 

Le  fond  de  vallée  s'élève  de  920  mètres  au  nord  du  Tanganyika  jusqu'à  environ 
1600  mètres  dans  le  barrage  aiusud  du  lac  Kivou  ;  ce  barrage  est  formé  par  des 
chaînons  parallèles  et  de  même  orientation  générale  sud  ouest-nord-est  que  la  chaîne 
de  Rououenzori.  Le  barrage  nord  du  lac  Kivou  est  dû  au  curieux  massif  volcanique 
des  monts  Virounga,  formé  de  cônes  éruptifs  qui,  par  leurs  dimensions,  viennent 
se  placer  parmi  les  plus  grands  volcans  actifs  de  l'ancien  monde.  Le  Kirounguo- 
chagungo,  par  exemple,  est  un  cône  très  régulier  s'élevant  jusqu'à  3430  mètres. 
Il  porte  à  son  sommet  un  cratère  circulaire  continu  de  1600  mètres  de  diamètre, 
d'une  profondeur  très  considérable  et  rempli  de  vapeurs  et  de  fumée.  LeKiroungou- 
ndogo  (3340  m.)  est  en  pleine  activité.  11  semble  que  l'activité  volcanique  se  soit 
déplacée  de  l'est  vers  l'ouest,  car  les  volcans  de  la  |)artie  orientale  sont  tous  éteints; 
l'un  d'eux,  couvert  de  neige,  atteint  au  moins  42^50  mètres.  Les  cratères  de  ces 
anciens  volcans  sont  oblitérés  par  les  produits  secondaires  des  éruptions.  Les  cendres 
et  les  coulées  de  laves  atteignent  les  rives  septentrionales  du  lac  Kivou  et,  d'autre 
part,  le  bord  méridional  du  lac  Albert-Edouard. 
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« 

L'hydrographie  de  la  région  était  déjà  connue  d'une  façon  satisfaisante.  Le 
Nyassa,  qui  s'abaisse  graduellement  vers  le  nord,  a  une  profondeur  moyenne  de  60  à 
75  mètres,  la  zone  de  profondeur  maxima,  de  faible  étendue  au  sud  de  la  baie  de 
Nkata,  est  à  146  mètres.  Le  Tanganyika  s'étend  un  peu  plus  à  l'est,  dans  sa  partie 
nord-orientale,  qu'on  ne  l'avait  supposé;  son  niveau  est  à  780  mètres.  Il  se  déverse, 
vers  l'ouest,  dans  le  Congo  par  le  Loukouga.  Le  Kivou  est  à  une  altitude  de 
1470  mètres.  Il  s'écoule  parle  Roussisi  qui  a  entaillé  des  gorges  très  profondes  pour 
atteindre  le  Tanganyika.  Le  lac  Albert-Edouard,  à  940  mètres,  contourne  le  versant 
sud  des  monts  Rououenzori  et  y  forme  le  lac  Rouisamba.  Il  reçoit  au  sud  le  Ruohuru, 
qui  vient  du  district  volcanique  et  se  déverse  par  le  Semliki,  à  l'ouest  du  Rououen- 
zori, dans  le  lac  Albert  qui  communique  directement  avec  le  Nil.  La  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  les  versants  méditerranéen  et  atlantique  est  donc  établie  dans  le 
massif  éruptif  du  Virounga,  en  travers  de  la  grande  vallée,  séparant  les  lacs  Albert 
et  [Albert-Edouard,  appartenant  au  réseau  méditerranéen,  des  lacs  Kivou  et  Tan- 
ganyika qui  s'écoulent  dans  l'Atlantique. 

La  faune  halolimniquedu  Tanganyika,  pensait-on,  se  retrouverait  dans  le  Kivou. 
Or  des  études  minutieuses  ont  montré  que  la  faune  marine  ne  se  trouve  que  dans  le 
Tanganyika.  Le  Kivou,  do  même  que  les  lacs  Albert- Edouard  et  Albert,  renferme 
une  faune  normale  qui  est  celle  du  Nil.  Le  Nyassa  ne  possède  aussi  qu'une  faune 
d'eau  douce. 

L'étude  géologique  de  la  région  permet  seule  d'expliquer  ces  anomalies.  L'ossa- 
ture est  formée  par  le  granité,  sauf  dans  la  chaîne  de  Rououenzori,  où  apparaissent 
des  schistes.  Ce  substratum  est  recouvert  par  une  masse  énorme  de  dépôts  détriti- 
ques de  grès,  de  conglomérats  et  de  quartzites  rougeatres.  Cette  formation  se  pour- 
suit très  loin  à  l'ouest,  elle  se  retrouve  sur  les  bords  du  Nyassa  et  borde  le  bassin 
du  Congo.  Son  âge  n'a  pu  être  fixé,  par  suite  de  l'absence  de  fossiles.  Cette  masse, 
d'origine  ancienne,  est  recouverte,  en  différents  points  (entre  les  lacs  Nyassa  et  Tan- 
ganyika, à  Masoua  et  à  Oujiji  sur  ce  dernier  lac),  en  stratification  discordante,  par 
des  grès  plus  tendres,  d'origine  lacustre.  Après  la  formation  de  ces  derniers  dépôts, 
il  s'est  produit  une  série  d'effondrements  linéaires,  sans  doute  accompagnés  d'exhaus- 
sement des  parties  intermédiaires,  effondrements  qui  ont  créé  le  grand  fossé  du 
Tanganyika.  Ce  fossé  a  été  aussitôt  occupé  par  des  lacs  dont  l'histoire  nous  est 
révélée  par  les  dépôts  d'alluvions  qui  tapissent  le  fond  actuel  de  la  vallée  et  s'élèvent 
même  sur  les  pentes.  La  masse  d'eau  était  autrefois  beaucoup  plus  élevée  qu'aujour- 
d'hui. On  peut,  en  effet,  suivre  les  terrasses  alluviales  du  lac  Albert  à  l'Albert- 
Edouard  et  se  convaincre  ainsi  que  ces  deux  nappes  d'eau  étaient  autrefois  con- 
tinues. On  retrouve  ces  alluvions  au  sud  du  lac  Albert- Edouard  et  elles  vont* 
disparaître  sous  la  couverture  volcanique  du  Virounga.  Or  ces  alluvions  renferment 
toutes  des  espèces  identiques  ou  semblables  à  celles  de  la  faune  d'eau  douce  actuelle 
des  lacs  Kivou,  Albert-Edouard  et  AlberL  Le  Kivou  apparaît  dès  lors  comme  un 
lac  de  barrage  isolé  de  son  versant  normal,  celui  du  Nil,  par  une  couverture  de 
matières  volcaniques.  Cette  vue  est  confirmée  par  l'absence  d'alluvions  sur  la  digue 
granitique  située  au  sud  du  Kivou  et  par  le  stade  de  jeunesse  de  l'émissaire  de  ce  lac. 
La  digue  granitique  a  donc  servi  pendant  longtemps  de  ligne  de  partage  entre  la 
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Méilitorrance  et  TAtlanlique  et  on  peut  affirmer  que  le  lac  Kivou  n'est  rattaché  que 
depuis  peu  au  versant  atlantique,  car  il  n'a  pas  encore  été  contaminé  par  la  faune 
halolimnique  du  Tanganyika. 

Les  alluviôns  anciennes  du  Tanganyika  renferment  toujours,  au  contraire,  des 
espèces  marines  semblables  ou  identiques  à  celles  (jui  constituent  le  fond  de  sa 
faune.  Bien  ([u'il  n'ait  pu  fixer  l'âge  des  plus  anciennes  de  ces  alluviôns,  M.  Moore 
croit  (lu'elles  peuvent  être  pré-tertiaires.  Quel  que  soit  leur  âge,  on  peut  affirmer  : 
I®  que  la  faune  marine  du  Tanganyika  est  au  moins  aussi  ancienne  que  ce  lac, 
puisqu'elle  se  trouve  dès  le  début  de  ses  alluviôns;  2.^*  (lu'elle  n'est  pas  le  résultat  de 
l'évolution  d'une  ancienne  faune  d'eau  douce,  car  dans  ce  cas  on  en  trouverait  quel- 
ques éléments  dans  les  lacs  voisins  ou  dans  leurs  alluviôns;  enfin,  3"  que  cette  faune 
n'a  pu  arriver  au  Tanganyika,  ni  parla  vallée  de  fracture  à  partir  du  nord,  ni  par  la 
vallée  du  Xyassa,  car  nulle  part  dans  les  lacs  déjà  cités,  ni  dans  les  lacs  Nyassa, 
Léopold,  Victoria  Xyanza,  Rodolphe,  on  n'a  retrouvé  de  représentants  vivants  ou 
fossiles  de  la  faune  halolimnicjue. 

M.  Moore,  se  basant  sur  la  présence  dans  le  Congo  de  quelques  formes  (notam- 
ment de  certaines  éponges)  semblables  à  celles  du  Tanganyika,  pense  que  la  faune 
marine  est  arrivée  de  Touest.  Les  alluviôns  anciennes  du  Tanganyika  se  poursuivent 
assez  loin  vers  l'ouest,  le  long  de  la  Loukouga.  La  séparation  entre  le  Tanganyika 
et  le  bassin  du  Congo  serait  d'ailleurs  assez  récente  et  s'accentuerait  de  plus  en  plus, 
comme  le  montre  la  surélévation  des  dépots  de  l'ancien  fond  du  lac  que  l'émissaire 
doit  creuser  sans  cesse  pour  maintenir  son  cours. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  résumer  de  la  manière  suivante  l'histoire  de 
cette  région.  A  une  éi^ocpie  mal  déterminée  de  l'ère  secondaire,  peut  être  vers  la  fin 
du  Jurassique,  alors  (jue  de  grands  lacs  recouvraient  le  sol,  des  effondrements 
gigantescfues  accompagnés  de  surélévations  se  produisirent  et  créèrent  une  grande 
vallée  encaissée  qui,  par  le  Nil,  atteignait  la  partie  méridionale  du  lac  Kivou.  Au 
sud  de  ce  point,  sur  l'emplacement  actuel  du  Tanganyika,  existait  une  dépression 
communiquant  avec  la  mer  (|ui  recouvrait  alors  le  bassin  du  Congo.  Les  phénomènes 
orogénicjues  déterminèrent  la  formation  d'un  haut-fond  entre  le  Congo  et  le  Tan- 
ganyika, et  ce  barrage  s'éleva  de  plus  en  plus  juscju'à  séparer  complètement  ces 
deux  bassins.  Tandis  que  les  êtres  marins  continuaient  à  vivre  dans  le  Tanganyika, 
une  faune  d'eau  douce  normale  se  développait  dans  l'immense  nappe  qui  s'étendait 
du  Kivou  vers  le  Nil.  A  une  époque  relativement  récente,  l'activité  éruptive  érigea  un 
immense  barrage  qui  isola  le  Kivou  et  l'obligea  à  se  déverser  vers  le  sud. 

Bien  (ju'il  reste  encore  des  problèmes  à  élucider,  notamment  la  communication 
marine  aver  le  bassin  du  Congo  et  l'âge  de  l'épisode  des  effondrements  qui 
semblent  se  propager  graduellement  du  nord  au  sud,  le  travail  de  M.  Moore 
n'en  présente  pas  moins  un  intérêt  capital  et  vient,  une  fois  de  plus,  confirmer  la 
nécessité  d'associer  sans  cesse  les  sciences  naturelles  aux  méthodes  de  la  gcographio 
descriptive. 

J.    (lUiAUI). 
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La  mission  du  capitaine  Wœiffel 

Itinéraires  et  résultats  scientifiques 


Au  cours  des  dernières  opérations  militaires  poursuivies  dans  le  Soudan  méri- 
dional, les  colonnes  françaises  avaient  sillonné  une  partie  de  la  région  forestière 
habitée  par  les  antropophages  et  avaient  trouvé  en  eux  de  précieux  auxiliaires  dans 
leur  lutte  contre  Samory.  Aussi,  après  la  prise  de  TAlmamy,  le  28  septembre  1898,  le 
commandant  de  Lartigue,  qui  avait  dirigé  les  opérations,  se  proposa  t  il  la  pénétra- 
tion plus  complète  de  leur  pays,  et,  conçut  il  même  le  projet  de  relier  nos  postes 
extrêmes  du  Soudan  aux  postes  les  plus  avancés  de  notre  colonie  de  la  côte  d'Ivoire 
situés  tout  au  plus  à  200  kilomètres  de  là.  La  saison  n'étant  pas  alors  propice  à  cette 
pénétration,  le  commandant  de  Lartigue  s'était  contenté,  tout  d'abord,  de  prendre 
des  dispositions  pour  en  faire  préparer  l'exécution;  mais,  à  l'annonce  du  départ  de 
la  mission  Hostains-d'Ollone,  qui  se  proposait  le  même  objectif  en  partant  de  la 
côte,  il  activa  les  préparatifs  de  Texpédition  dont  le  commandement  fut  confié  au 
lieutenant  (aujourd'hui  capitaine)  Woelffel. 

Le  18  février  1899,  le  lieutenant  Woelffel  quitte  Siguiri  pour  marcher  vers  le 
Cavally  à  la  rencontre  des  explorateurs  qui  venaient  de  la  côte. 

Après  avoir  traversé  le  Tankisso  pittoresquement  encaissé  de  berges  boisées  et 
dont  le  cours  est  navigable  en  toute  saison  jusqu'à  Dinguiray,  puis  le  Niger  dont  le 
lit  atteignait  1 800  mètres  de  largeur,  l'expédition  entrait,  le  21,  à  Kankan,  chef-lieu 
de  cercle  de  la  région  sud  (5  à  6000  habitants),  un  des  centres  les  plus  actifs  de  la 
propagation  musulmane. 

Le  28,  la  mission  était  à  Bissandougou,  ancienne  capitale  de  Samory,  poste  fran- 
çais aujourd'hui  abandonné,  qui  n'est  plus  qu'une  petite  bourgade  de  100  à  150 habi- 
tants; le  4  mars,  elle  atteignait  Kérouané  (600  mètres  d'altitude),  ancien  Sanankoro, 
berceau  de  la  famille  de  Samory.  Le  3  mars,  le  détachement  franchissait  le  col  diffi- 
cile de  Goiffé,  situé  à  1 200  mètres  d'altitude,  dans  le  massif  qui  sépare  le  Milo  du  Dion, 
et,  le  7,  parvenait  à  Beyla.  Là,  l'expédition  compléta  son  effectif  et  se  constitua  défini- 
tivement. Elle  se  composait  de  100  tirailleurs,  de  4  sergents  réguliers,  d'un  sergent 
d'infanterie  de  ligne,  d'un  sous  lieutenant  indigène  et  du  lieutenant  Mangin,  second 
de  la  mission. 

Le  19  mars,  l'expédition  quitte  Beyla  et  atteint  le  lendemain  Boola,  marché  très 
important  où  les  Dioulas  du  Soudan  viennent  échanger  leur  sel  et  leurs  toiles  contre 
les  noix  de  kola  apportées  par  les  Guerzés.  Le  22,  elle  entre  dans  la  zone  forestière; 
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le  23,  elle  franchit  lé  col  de  Zaragouô,  excessivement  pénible  pour  les  porteurs  en 
raison  des  pentes  très  raîcles  de  son  versant  méridional.  Les  forêts  deviennent  de 
plus  en  plus  épaisses,  à  mesure  qu'on  s'ovancc  vers  le  sud.  Le  24,  le  lieutenant 
Woelllel  atteignait  Guécké  situe  sur  un  mamelon  complètement  entouré  de  forêts, 
et,  le  28,  faisait  son  entrée  a  Lola,  énorme  village  mï-Guerzé,  mi-Manon  près  duquel 
Il  fonda  un  poste. 

Le  3  avril,  le  lieutenant  Mangin  poussait  une  pointe  vers  le  sud-ouest,  afin  de 
recueillir  des  renseignements  sur  la  rivière  Mani  ;  mois  attaqué  à  talounsou  par  les 
indigènes,  il  ralliait  Lola,  le  6,  et,  le  7,  la  mission  reprenait  sa  marche  sur  N'Zo, 

qu'elle  atteignait  le  lende- 

L&,  l'expédition  se  di- 
visa. Un  détachement  sous 
les  ordres  du  lieutenaot 
Mangin  se  dirigea  sur 
Man,  puis  sur  Guélcan- 
goui,import8otmarchédu 
sud,  oit  le  chef  de  la  mis- 
sion devait  te  rejoindre  par 
la  route  qui,  longeant  la 
rive  gauche  du  Cavally, 
passait  à  Tieféso. 
Fio.  II.  —  LE  NiuEH  *  MANTANKono.  Le    18,  Ib    lleutenant 

Ro,>roduc.ion  da»o  pl.«togra|,hi.  da  oa,uuino  WodlTd.  Woelffcl  atteignait  TleféSO 

S  compr:»  la  Suède  el  la  .Vart^gt.  qu  11    quittait    tfOIS    jOUrS 

après,  pour  s'installer  à 
Gauplé  (appelé  jusqu'alors  Oua  du  nom  de  la  province),  alîn  d'attendre  un  courrier 
de  son  second.  Le  23,  ne  recevant  aucune  nouvelle,  il  prenuit  la  route  de  Gouro 
pour  se  rapprocher  de  Man,  A  Tiéplé,  il  recevait,  en  lin,  les  premiers  renseignements 
du  lieutenant  Mangin  qui  lui  faisait  connaître  l'hoslIUté  des  habitants  de  Guckan- 
goui.  Quelques  jours  après,  à  Drouplé,  il  apprenait,  par  un  ropport,  le  combat  que 
son  second  avait  dû  soutenir  à  Ninéné,  ou  sud-esl  de  Man,  et  prescrivait  au  lieute- 
nant Mangin  de  rejoindre  la  mission  dont  les  deux  tronçons  se  réunissaient  à 
(îotogoui  le  3  mai.  Le  8  mai,  l'expédition  se  dirigeait  surSangoui  puis,  en  deux 
colonnes,  sur  Doinnc,  situe  sur  la  rive  droite  du  Mien,  aflluent  du  Zo.  A  Dainné, 
les  Blolos,  qui  avaient  préparé  une  embuscade,  s'opposèrent  au  passage;  après  une 
longue  palabre  ils  permirent  cependantl'entrée  du  village.  Là,  une  nouvelle  palabre 
eut  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  une  dizaine  d'indigènes  qui  s'étaient  jetés  sur  les  tirail- 
leurs, furent  tués.  Le  reste  s'enfuit  mais  la  mission  fut  assiégée  dons  Dainné 
pendant  neuf  jours.  Le  20  mai,  à  l'aube,  elle  abandonnait  Dainné  et  se  dirigeait  sur 
Gui'kangoui  qu'elle  atteignait  le  soir  même.  L'hostilité  des  naturels  était  toujours 
constante;  le  lieutenant  Mangin,  envoyé  le  16  juin  en  reconnaissance  vers  Logoualé, 
étoit  attaqué  et  forcé  de  livrer  une  série  de  combats  en  avant  du  village  que  ses  habi- 
tants préférèrent  incendier  plutôt  que  le  laisser  occuper  par  des  Européens. 
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Dans  ses  conditions  l'expédition  Woelffcl,  toujours  sans  nouvelles  de  la  mission 
Hostains,  et  ne  pouvant  obtenir  que  fort  peu  de  renseignements  exacts  sur  les  routes 
du  sud  se  décida  à  laisser  une  petite  garnison  h  Guékangoui  et  à  fonder,  pour 
l'hivernage,  un  poste  près  des  bords  du  Zô,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  village  de 
Nouantogloin.  Le  âSjuillet,  la  construction  de  ce  poste  était  terminée.  Tout  paraissait 
tranquille,  lorsque,  le  9  août,  les  indigènes  recommencèrent  leurs  attaques  contre  la 
mission  qui  dut,  de  nouveau,  livrer  de  nombreux  combats.  Le  21  août,  la  garnison 
du  poste  de  Lola  que  le  gouvernement  venait  de  supprimer,  renforçait  celle  de  Nouan- 
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togloin,  mais  les  escarmouches  et  les  embuscades  continuaient.  Déjà  la  mission  avait 
65  hommes  hors  de  combat  (dont  23  tués)  et  de  nombreux  malades,  lorsque,  le  13  sep- 
tembre, les  premiers  symptômes  d'indiscîphne  se  firent  sentir  parmi  les  tirailleurs, 
qui  réclamaient  leur  licenciement.  Le  lieutenant  Woelflel  demanda  d'urgence  au 
gouverneur  l'envoi  de  25  tirailleurs  réguliers,  mais,  en  réponse,  il  fut  avisé  que  la 
mission  était  disloquée  et  qu'un  poste  serait  seulement  maintenu  à  Nouantogloin, 
qui  ferait  partie  du  cercle  de  Touba  '.  Le  1"  décembre,  l'expédition  rentrait,  par  Man 
et  Doué,  à  Touba  où  elle  apprenait  l'arrivée  à  Beyla  de  la  mission  Hostains  d'Ollone, 
qui,  traversant  le  Diougou,  avait  suivi,  pour  éviter  les  peuplades  guerrières,  une 
route  plus  occidentale.  Tout  en  faisant  le  coup  de  feu,  le  capitaine  WœlOel  n'a  pas 
négligé  un  seul  instant  de  recueillir  des  observations  géographiques  sur  le  pays  si 
difflcile  qu'il  traversait. 

I.  Ce  poste  ainsi  que  celui  de  Guékaneoui  a  été  évacué  depuis. 
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De  ce  voyage,  accompli  dans  des  conditions  dont  le  récit  précédent  montre  le 
danger,  il  a  rapporté  1 500  kilomètres  d'itinéraires  nouveaux,  donné  les  noms  et 
placé  sur  la  carte  plus  de  500  villages  jusqu'alors  inconnus,  et  recueilli  de  nombreux 
documents  linguistiques,  photographiques,  botaniques,  etc. 

En  un  mot,  la  mission  a  rempli  un  blanc  de  la  carte  d'Afrique,  et,  pour  permettre 
d'apprécier  son  œuvre,  nous  allons  présenter,  d'après  ses  observations,  une  esquisse 
topographique  des  contrées  qu'elle  a  parcourues. 

La  région  sillonnée  par  la  colonne  Wœlffel  est  comprise  entre  le  9*  et  le  H»  de 
Long.  0.  et  le  9®  et  le  6°  40'  environ  de  Lat.  N.  —  Au  point  de  vue  orographique,  cette 
contrée,  qui  constitue  d'une  façon  très  nette  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
bassin  du  Niger  et  les  petits  bassins  côtiers  de  l'Atlantique,  présente  une  impor- 
tance considérable,  car  elle  est  de  beaucoup  la  plus  élevée  et  la  plus  tourmentée 
de  tout  le  Soudan  et  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  fleuves  côtiers. 

Orographie.  —  Au  nord  de  la  ligne  Beyla-Touba  et  allant  de  l'ouest  nord-ouest 
à  l'est  sud-est  les  montagnes  de  Guéyé  limitent,  au  nord,  le  bassin  du  Férédou- 
gouba,  et  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Niger  et  les  bassins  côtiers. 
C'est  dans  ce  massif  que  prennent  naissance  :  le  Dion,  le  Kouraï,  le  Gouala, 
affluents  de  gauche  du  Niger.  Les  montagnes  de  Guéyé  s'arrêtent  à  l'ouest  de  Koro, 
pour  laisser  passer  le  Tien  Ba.  Ce  massif  se  continue  au  nord,  par  des  hauteurs  plus 
modestes  jusqu'à  Odienné;  à  partir  de  ce  point,  il  suit  la  direction  ouest-est  sous  les 
noms  de  monts  du  Naoulou  entre  le  Baoulé  et  le  Bagoé,  au  nord,  le  Tien  Ba,  le  lani 
et  le  Pou  au  sud. 

A  l'ouest,  le  massif  s'abaisse  pour  se  relever,  ensuite,  en  deux  chaînes  :  i*  celle 
du  Goï  entre  le  Milo  et  le  Dion  ave.^.  d3s  somm3ts  atteignant  2000  mbtres  et   tra- 
versée entre  Beyla  et  Kérouané,  par  le  col  de  Goïfé  (1200  m.)  et  2'  celle  qui  sépare  le 
Milo,  au  nord,  du  Diani  et  de  la  Toffa. 

Venant  de  Beyla,  c'est  vers  Ourouguc  qu'on  franchit  la  faible  ligne  de  hauteur 
qui  sépare  les  bassins  du  Férédougouba  et  du  Diani,  puis,  au  col  de  Zaragoui  (entre 
Guéssékéré  et  Daguadougou)  la  chaîne  assez  pénible  qui  sépare  l'Ouré  de  la  TofTa, 
tous  deux  afQuents  du  Diani. 

Depuis  Ourougué  jusqu'à  Guan,  la  route  est  tout  entière  comprise  dans  le  bassin 
du  Diani;  au  delà,  elle  court  dans  le  bassin  du  Bafing,  affluent  du  Férédougouba. 

Ces  trois  séries  de  hauteurs  :  montagnes  d'Ourougué,  de  Guéssékéré  et  de  Guan 
partent  d'un  même  nœud  orographique  qui  détache  des  ramifications  entre  le 
Férédougouba  et  le  Bafing  jusqu'au  conQuent  de  ces  deux  cours  d'eau  et  entre  le 
Guan  et  le  Boho. 

Une  série  de  collines  sans  importance  sépare  les  hauts  bassins  du  Mani  et  du 
Diougou  (Gavally)  qui  prennent  tous  deux  naissance  dans  les  massifs  excessi- 
vement élevés  du  Naba  ou  Niénimba  et  du  Koré,  qui  ont  comme  pendant,  sur  la 
rive  gauche  du  Diougou,  le  grand  massif  de  Zélékouma  et  de  Drouplé  d'une  altitude 
peut  être  plus  considérable  encore  et  qui,  en  enserrant  de  très  près  les  rives  du 
Diougou  et  de  ses  affluents,  crée  une  série  de  rapides  dans  la  partie  supérieure   do 

leurs  cours. 

Le  massif  du  Naba  qui  atteint  2170  mètres  d'altitude  s'élève  au-dessus   du 
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village  de  N'Zo  en  un  énorme  bloc  île  granit  et  de  grès,  poli  et  sillonné  de  Qlels 
d'eau;  il  est  orienté  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le  Koré,  tout  aussi  élevé  que  le 
Naba,  est  également  nu  et  aride.  Ses  pentes,  extraordînairement  b.  pic,  lavées  par 
les  eaux  torrentielles  de  l'hivernage,  sont  complètement  dénudées.  Toute  la  terre 
végétale  se  trouvant  en  traînée  dans  les  fonds  et  les  vallons;  la  végétation  acquiert 
là  une  puissance  merveilleuse. 

Le  massif  symétrique  de  Zélékouma,  qui  n'a  pu  être  mesuré  exactement,  mais 
qui  dépasse  3000  mètres,  est  encore  plus  impénétrable;  il  est  recouvert  d'une 
végétation  luxuriante.  11 
est  très  difficile  de  se  pro- 
curer des  renseignements 
sur  ce  massif  épais  où  la 
foret  est  si  dense  et  le  sol 
si  accidenté  que  les  indi- 
gènes n'ont  jamais  pu  s'y 
installer.  Une  des  ramifica- 
tions de  ce  massif  longe  la 
rive  orientale  du  Diougou, 
s'élève,  tantôt  en  falaises  à 
pic,  tantôt  en  pitons  impor- 
tants couverts  d'épaisses 
forêts  et  s'inclinant  sur 
Niara-lassou  et  Déuiféso, 
elle  s'abaisse,  ensuite,  pour 
se  joindre,  aux  environs 
de  Toungaradougou  et  de 
Fanha,  aux  collines  qui  for- 
ment la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  Lola  et  Go- 

fCQlg,^  na.    13.   —  RÉGION  PARCOURUE  PAR   LA  UIsaiON   WIELFFEL. 

Au  nord-eSt  et  à  l'est, 
le   massif  de  Zélékouma  est  prolongé  par  le  massif  de  Drouplé  et  par  le  grand 
massif  des  Touras  qui  séparent  nettement  le  Bafmg  du  bassin  du  Zo.  L-e  Gué,  le 
Zo,  le  Kouen  prennent  naissance  dans  cette  longue  chalnequi  vient  se  terminer  près 
de  Kouloukoro. 

Une  série  de  chaînons  plus  modestes  se  détachent  de  ces  deux  massifs,  s'étalent 
en  éventail  et  viennent  mourir  aux  environs  du  T  parallèle. 

/iydfograpkie.  —  Dans  cette  région  mouvementée  où  les  pluies  de  l'hivernage 
durent  plus  de  sept  mois  de  l'année,  naissent  une  quantité  innombrable  de  cours 
d'eau  qui,  tous,  sont  les  tributaires  des  bassins  côtiers.  Les  plus  importants  sont  : 
le  Férédougouba,  avec  son  affluent  le  Bafing,  le  Zo,  le  Diougou  ou  Cavally,  le  Mani, 
le  Diani  avec  son  affluent  l'Ouré. 

Le  Férédougouba  est  forméde  deux  rivières,  l'Oua  et  le  Boho.  Resserré  entre 
les  montagnes  du  Guéyé,  au  nord,  et,  le  massif  qui  s'étend  entre  Boola  et  Touba, 
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au  sud,  le  Férédougouba  a  une  direction  générale  ouest-est  :  son  cours  est  coupé 
de  rapides  jusqu'à  Dougouguéla  où  il  atteint  25  mètres  de  large;  à  son  confluent 
avec  le  Tien-Ba,  il  a  100  mètres.  Son  cours  s'étale  alors  dans  la  plaine  de  Dabala 
qu'elle  convertit,  aux  grandes  eaux,  en  un  lac  immense  que  la  saison  sèche  trans- 
forme en  marécage  pestilentiel.  A  partir  de  son  confluent  avec  le  Tien  Ba,  le  Féré- 
dougouba prend,  pour  ne  plus  la  quitter,  la  direction  générale  du  sud;  il  reçoit, 
à  droite,  le  Bafing,qui  ne  lui  cède  en  rien  comme  largeur  et  comme  débit.  Peu  après, 
le  fleuve,  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  bras,  forme  le  Ba  Kononto,  c'est- 
à-dire  les  ((  Neuf  Fleuves  »,  puis,  un  peu  plus  au  sud,  dans  le  Ouobé,  il  change  de 
nom  et  s'appelle  Diobo;  il  reçoit  alors  le  Kouen  et  probablement,  plus  loin,  le  Zo. 
M.  Wœlffel  croit,  avec  le  capitaine  Blondiaux,  que  le  Férédougouba  n'est  autre  que 
le  cours  supérieur  du  Sassandra. 

Le  Bafmg,  affluent  du  Férédougouba  auquel,  sur  une  partie  de  son  cours,  il 
coule  parallèlement,  est  aussi  formé  de  deux  rivières  :  le  Boho  et  le  Guan.  A  Doué, 
il  atteint  150  mètres  de  largeur  et  roule  ses  eaux  sur  un  fond  de  rochers  glissants; 
il  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  un  affluent  important,  le  Mé. 

Le  Zo,  plus  important  que  le  Bafing  comme  débit,  coule  un  moment  de  l'est  à 
l'ouest,  puis,  s'infléchit  vers  le  sud.  Très  resserré  d'abord  dans  son  cours  supérieur, 
sa  vallée  s'élargit  vers  le  7^  de  Lat.  N.  —  Le  Zo  reçoit  le  Gué,  puis,  le  Mien,  et 
prend  ensuite  une  direction  nord-ouest  sud-est  qu'il  conserve  presque  toujours,  au 
dire  des  indigènes;  il  reçoit  alors  à  gauche  le  Ko,  grossi  du  Kagoué  qui  vient  des 
environs  de  Boféso.  A  trois  ou  quatre  jours  de  marche  au  sud  de  Nouantogloin,  il 
reçoit  encore  le  Sio.  A  Nouantogloin  même,  le  Zo  a  plus  de  100  mètres  de  large  et 
roule  pendant  l'hivernage  une  masse  d'eau  considérable. 

Le  Diougou  —  auquel  on  donne  peut  être  à  tort  le  nom  de  Cavally  —  sort 
du  massif  du  Naba,  qu'il  contourne  au  nord,  pour  redescendre,  ensuite,  au  sud, 
sur  Tiafeso  où  il  a  environ  60  mètres  de  large.  Son  cours  supérieur  est  très 
encaissé.  Grossi,  à  gauche,  du  Gouo,  puis,  à  droite,  du  lapo,  il  forme  le  Douo  ou 
Cavally. 

Le  chef  de  Douloumou  parla  au  lieutenant  Wœlffel  du  Nuon  ou  Nioa,affluent  de 
droite  du  Cavally,  plus  important  comme  débit  et  comme  longueur  que  ce  fleuve 
même,  et  qui  pourrait  bien  être  le  Mani,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
du  Koré  et  décrit  un  grand  coude  vers  l'ouest  avant  de  se  jeter  dans  le  Douo. 
M.  Wœlffel  croit  même  qu'il  y  a  de  fortes  chances  pour  que  cette  rivière  n'en  forme 
qu'une  seule  avec  le  Douobé.  Ces  identifications  porteraient  ainsi  le  bassin  du 
Cavally  beaucoup  plus  vers  l'ouest  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'ici.  Poussant  plus  loin 
les  hypothèses,  et  considérant  la  vaste  courbe  vers  l'ouest  que  MM.  Hostains  et 
d'Olonne  font  décrire  au  Cavally  *,  M.  Wœlffel  se  demande  si  les  explorateurs  qui 
ont  cru  traverser  à  deux  reprises  ce  fleuve  n'auraient  pas,  la  première  fois,  traversé 
le  Nuon  venant  du  nord  ouest,  et,  la  seconde  fois,  le  Diougou. 

Constitution  du  sol.  —  Le  sol  de  la  région  parcourue  par  la  mission  est  essen- 
tiellement composé  de  grès,  de  granité  ou  de  blocs  ferrugineux;  les  montagnes  for- 

1.  Voir  le  croquis  publié  dans  la  Géographie  du  15  juin  1900,  p.  489. 


k. 
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ment  d'énormes  dômes  lavés  par  les  pluies  et  présentent  un  ton  gris  ou  bleuté  sui- 
vant la  nature  des  roches.  Entre  Beyla  et  Guécké  les  parties  de  terrains  laissées  à 
découvert  ont  une  teinte  rougeâtre  provenant  de  roches  ferrugineuses  désagrégées. 
Le  sous  sol  est  un  «  composé  de  graviers  (rognons  de  sulfure  de  fer)  et  d'argile  ferru- 
gineuse ».  Dans  la  contrée  couverte  de  forêts,  le  sol  est  recouvert  d'un  humus  excessi- 
vement épais  et  très  fertile  provenant  de  la  décomposition  de  la  végétation.  Au-des- 
sous, à  une  profondeur  variable,  reparaît  l'argile.  La  substratum,  affleure  au 
moindre  accident  du  sol.  On  trouve  aussi  quelques  schistes  et  du  quartz  en  tous 
points  semblable  au  quartz  aurifère  du  Bouré  (environs  de  Siguiri),  principalement 
aux  alentours  de  Gouékangoui.  Les  indigènes,  cependant,  ne  connaissent  pas  l'or  et 
ne  travaillent  que  le  fer  et  le  cuivre;  le  premier  leur  est  apporté  du  nord,  tandis  que 
le  cuivre,  qui  est,  pour  eux,  le  métal  précieux,  provient  de  la  côte. 

Forêts.  —  Jusqu'à  Guécké,  le  pays  présente  l'aspect  général  du  Soudan  méri- 
dional. C'est  la  brousse  haute,  parsemée  d'arbres  et  d'arbustes,  qui  se  transforme, 
le  long  des  marigots  et  dans  les  bas  fonds,  en  forêt  épaisse,  toujours  verte. 

Vers  N'Zo  commence  la  forêt  vierge  proprement  dite;  à  l'est,  sa  lisière  se  trouve 
plus  au  sud,  vers  Boféso.  Tout  le  pays  montagneux  des  Touras,  où  s'élèvent  des 
roches  escarpées  et  des  falaises  dénudées  que  dominent  des  villages  indépendants, 
est  déboisé;  les  fonds  de  vallées  seuls  sont  couverts  par  la  forêt  tropicale. 

Cette  forêt  vierge,  que  la  lumière  du  soleil  ne  traverse  jamais,  où  ne  filtre  qu'une 
demi-clarté  accompagnée  d'une  chaleur  lourde  et  humide,  est  coupée  par  des  sentes 
étroites  qui  sont  les  seuls  moyens  de  communications  et  que  mille  obstacles  :  mari- 
gots vaseux,  arbres  abattus,  racines  droites  et  tranchantes,  rocs  aigus,  plantes 
rampantes  et  épineuses  rendent  presque  impraticables.  Les  lianes  enlacées  forment 
au-dessus  des  sentiers  une  voûte  de  verdure  qui  oblige  le  voyageur  à  marcher  courbé 
en  deux.  Ces  sentiers  s'élargissent  seulement  près  des  villages  et  sont  alors  bordés  de 
kolatiers  soigneusement  entretenus.  Dans  leurs  environs,  s'étendent  les  cultures, 
consistant,  principalement,  en  manioc,  riz,  maïs,  bananes,  arachides,  ignames,  un 
peu  de  mil  et  quelques  cannes  à  sucre.  La  forêt  renferme  les  essences  les  plus 
variées.  Le  palmier  à  huile  se  trouve  en  extrême  abondance  jusqu'à  plus  de  400  kilo- 
mètres de  la  côte.  La  mission  n'a  pas  rencontré  de  lianes  ou  d'arbres  produisant  du 
caoutchouc,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  pas. 

Faune,  —  La  région  est  de  plus  en  plus  pauvre  en  animaux  domestiques,  à 
mesure  qu'on  descend  vers  le  sud.  Les  principaux  sont  les  bœufs,  les  moutons,  les 
chèvres,  les  chiens  et  les  chats.  Ces  derniers,  très  prisés,  comme  animaux  de 
boucherie. 

Les  animaux  sauvages  de  la  forêt  sont  très  nombreux.  Toutes  les  espèces  de 
singes  sont  représentées.  Les  hippopotames  et  les  caïmans  pullulent  dans  les  fleuves. 
L'éléphant  se  rencontre  dans  les  massifs  montagneux  de  Drouplé  et  de  Zelékouma; 
de  nombreux  troupeaux  de  ces  animaux  vivent  dans  le  pays  des  Guérés. 

Ethnologie,  —  Presque  toutes  les  populations  qui  habitent  ces  régions  ont, 
a  peu  près,  les  mêmes  caractères  ethniques.  Les  hommes  sont  de  taille  moyenne 
et  bien  bâtis;  la  couleur  de  leur  peau  est  plutôt  bronzée  que  noire.  Ils  sont 
d'une  agilité  remarquable,  et  la  rude  existence  qu'ils  mènent  en  font  des  adver- 
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soires  redoutables.  Toutes  ces  races  parlent  des  langues  didérentes,  quoique  de  même 

famille. 

Les  principales  populations  de  la  région  sont  :  les  Guerzés,  entre  Boola  et  Nzo  et 

dans  les  bassins  du  Boho 
et  du  Guan  jusqu'au  con- 
fluent de  ces  deux  rivières, 
mec  assez  commerçante, 
les  Menons,  au  sud  et  au 
siul'Cst  des  précédents,  les 
Touras,  perchés  sur  les 
deux  rives  du  Baliug  dans 
leurs  villages  inaccessi- 
bles, les  Dans  ou  Dîoulas, 
immédîatenientau  sud  des 
r.uerzés  et  du  Baling.  A 
l'est  des  prt'cédenls,  les 
Ouobés,  qui  sont,  comme 
Fiu,  11.  —  i»  vu.LAGi!  iilut'M.  '^^  Dans, anlliropoplingcs. 
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dcH  éminences;  les  cases 
sont  rondes  avec  des  toits  ioniques,  La  diasse  et  la  piVlie  sont  les  principales 
occupations  des  habitants  de  la  foret  dont  les  armes  favorites  sont  le  fusil  à  pierre, 
la  lance,  ou  plutôt  l'épicu,  et  un  couteau  lar^ce  et  bien  afiilé. 

M.  CUESNEAU 


Voyage  de  M.  Koziov  en  Asie  centrale 


Accompagne  de  MM.  Ladyghine  et  Kaznakof,  le  lieutenant  Koziov  vient  d  ex- 
plorer rAltaï  mongol  ou  chinois  et  la  partie  centrale  du  Gobi. 

L'immense  chaîne  de  TAltaï  mongol,  qui  s'étend,  du  nord-ouest  au  sud  est,  sur 
2  000  kilomètres  environ,  entre  la  frontière  russo-chinoise,  où  elle  se  soude 
à  TAltaï  russe,  et  la  grande  boucle  du  Hoang  ho,  a  été  découverte  par  Potanine  et 
Pievtsov  (1876-78).  Le  premier  de  ces  explorateurs  avait  traversé  ce  relief  à  quatre 
reprises  différentes,  par  les  cols  qui  le  coupent  en  cinq  tronçons  à  peu  près  d'égale 
longueur;  le  second  en  avait  longé  tout  le  versant  septentrional,  à  une  distance 
variant  de  50  à  100  kilomètres  du  pied  des  montagnes  ^  Cette  fois,  il  s'agissait 
d'étudier  l'Altaï  mongol  dans  toute  sa  longueur,  en  passant  le  plus  près  possible 
de  son  axe  ainsi  que  de  son  versant  sud.  Telle  est  la  tache  que  viennent  d'accomplir 
M.  Koziov  et  ses  compagnons  et  sur  laquelle  nous  allons  donner  quelques  rensei- 
gnements, d'après  les  lettres  de  ces  voyageurs  publiées  parla  Société  Impériale  russe 
de  Géographie  2. 

On  peut  diviser  l'Altaï  mongol  en  deux  parties  distinctes  d'inégale  longueur, 
suivant  le  méridien  de  la  vallée  de  Kobdo.  La  partie  située  à  l'ouest  de  cette  ligne 
s'étale  en  massifs  nombreux,  dont  les  cimes  sont  blanchies  par  des  neiges  persis- 
tantes et  dont  les  flancs  laissent  échapper  les  eaux  du  bassin  du  Kobdo,  au  nord,  et 
celles  du  bassin  de  l'Irtych  Noir,  au  sud.  Ces  eaux  arrosent  de  riches  pâturages  où  les 
Kirghiz  nomades  font  paîtres  leurs  nombreux  troupeaux.  La  partie  située  à  l'est 
du  méridien  de  Kobdo,  quatre  fois  plus  longue  que  la  précédente,  est  une  succession 
de  chaînes  allongées  en  deux  séries  parallèles,  dont  la  plus  septentrionale  seule- 
ment dépasse  ou  touche  par  quelques  sommets  (Batour-Khaïrkhan,  Mounkou 
Tsassoto-Bogdo,  Iké-Bogdo,  Baga-Bogdo)  la  ligne  de  neiges  persistantes.  Cette 
différence  dans  l'altitude  de  la  limite  des  neiges  pour  les  deux  parties  de  l'Altaï 
mongol,  est  le  résultat  de  l'action  des  vents  desséchants  du  Gobi.  Les  lacs,  situés 
sur  le  versant  septentrionale,  sont  tous  alimentés  par  les  cours  d'eau  descendus 
d'une  autre  chaîne,  le  Khanghaï,  sise  plus  au  nord.  Quant  aux  rivières  et  aux  lacs 

1,  Voir  pour  plus  de  détails  noire  article  -  Allai  mongol  -  dans  le  supplément  du  Diction- 
naire de  Géographie  universelle  de  Vivien  de  Saint-Martin  et  Rousselet,  Paris,  1809. 

2.  Yiesti  iz  ekspéditsii  P.  K.  Kozlova  (Nouvelles  de  l'expédition  P.  K.  Koalov).  in  Izviestia  Imp. 
Roussk,  Gheografitch,  Obchtcheslva  (Bulletin  de  la  Société  Imp.  russe  dcGéogr.),  T.  XXXV,  189\»,  n"  6, 
p.  602,  615  et  633 av.  pi.;  T.  XXXVI,  1900,  n'»  1,  p.  18,  43  et  61,  av.  carte;  n*  2,  p.  135,  153  et  169, 
av.  carte  (les  pages  dans  chaque  numéro  se  rapportent  successivement  aux  lettres  de  MM.  Ki.zlov, 
Kaznakov  et  Ladyghine). 
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(bonnes  femmes  en  pierre),  etc.,  analogues  à  ceux  décrits  par  Potanine  dans  ses 
Otcherki,  etc.  (Esquisses  de  la  Mongolie  nord-occidentale). 

A  la  fin  d'août,  M.  Kozlov,  partant  de  Kobdo,  gagna  la  vallée  qui  sépare  la  chaîne 
septentrionale  (elle  porte  les  pics  neigeux  de  Batour  Khairkhan  et  de  Mounkou- 
Tsasoto-Bogdo)  de  la  crête  méridionale  (Altain-Nourou).  Dans  la  région  des 
sources  du  Bordjom,  affluent  du  Tsitsik-Nor,  se  trouve  une  mine  d'argent  où 
travaillent  plus  de  cinquante  Mongols  et  Chinois.  (Produit  annuel  :  500  sacs 
environ).  Le  minerai  est  expédié  à  Ouroumtchi.  Jusqu'au  Khoulmou-Nor  l'ossature 
des  montagnes  est  formée  de  granités  roses  ou  gris,  dénudés  par  les  agents  atihos- 
phériques.  A  une  vingtaine  de  kilomètres  de  ce  lac  (et  non  à  cinquante-cinq,  comme 
l'indiquent  les  cartes),  se  trouve  le  Toun-Koul(1870  m.).  Au  nord-est  de  cette  nappe, 
à  travers  un  marais  (et  non  un  lac,  comme  l'indiquent  les  cartes],  le  Charghinc- 
Tsagan-Nor  (250  m.  d'alt.),  M.  Kozlov  a  poursuivi  droit  à  l'est  jusqu'au  lac 
Begher,  entre  les  monts  peu  élevés  qui  représentent  la  chaîne  du  nord  et  les  puis- 
sants massifs  de  Khara-Atszarga  et  de  Bourkhan-Boudda  qui  constituent  la  chaîne 
méridionale.  Les  deux  chaînes  sont  couvertes  d'épaisses  forêts  (limite  supérieure  : 
1900  mètres  environ).  La  rumeur  mystérieuse  que  les  indigènes  signalèrent  aux 
voyageurs  comme  se  produisant  dans  cette  région,  sur  les  flancs  des  montagnes 
n'est,  en  réalité,  que  le  bruit  du  à  la  rencontre,  sous  un  angle  de  30°,  du  courant 
d'air  chaud  de  la  plaine  avec  le  courant  froid  de  la  montagne.  Près  du  Charghine- 
Tsagan-Nor  se  rencontrent  de  nombreux  bosquets  de  «  soulkhir  »  (Agriophyllum 
gobicum),  dont  les  graines  servent  de  nourriture  aux  Mongols  :  desséchées  et  mou- 
lues, elles  donnent  une  farine  analogue  à  celle  du  blé.  C'est  le  second  exemple 
de  l'emploi  alimentaire  du  ((  soulkhir  ))  ;  le  premier  a  été  cité  par  Prjévalsky  dans 
rAlachan. 

C'est  à  l'est  du  massif  de  Bourkhan  Bouddha  que  se  termine,  en  vue  du  lac 
d'eau  douce,  Khoudouk-Nor  (Lac  du  Bonheur),  la  chaîne  de  l'Altaïn-Nourou. 
Le  relief  du  pays,  ici  comme  plus  à  l'est,  ne  ressemble  pas  au  dessin  porté  sur 
les  cartes.  C'est  h  22  kilomètres  à  l'est  du  lac  Khoudouk  que  l'expédition  de 
Kozlov  fit  une  halte  assez  prolongée,  au  lieu  dit  Dalantourou*  (déterminé  astro- 
nomiquement),  non  loin  de  la  route  menant  d'Ouliassoutaï  à  Yu-men-hsien,  près 
de  Sou-tchcou.  De  Dalantourou,  M.  Ladyghine  fit  une  excursion  vers  le  lac  salé,  le 
Booun-Tsagan  Nor.  Ensuite,  les  voyageurs  se  portèrent  vers  l'Orok  Nor,  entouré, 
comme  le  précédent,  de  sources,  mais  situé  déjà  au  pied  du  versant  de  la 
chaîne  septentrionale  formée  ici  par  les  massifs  d'Iké  (Grand)  Bogdo  et  de  Baga 
(Petit)  Bogdo;  l'extrémité  est  du  premier  se  trouve  au  sud  de  l'extrémité  ouest 
du  second.  La  végétation  de  celui  ci  est  plus  riche  que  celle  de  l'Iké  Bogdo. 
Dans  (les  ravins  latéraux,  on  voit,  on  abondance,  le  peuplier  et  trois  ou  quatre 
espèces  différentes  d'arbrisseaux,  tandis  que  les  fentes  de  l'Iké-Bogdo  sont  nues 
ou  ne  portent  que  quelques  rares  bouquets  d'arbres.  L'animal  caractéristique 
des  deux  Bogdo  est  une  espèce  de  bouquetin  [Capra  sibmca).  L'altitude  absolue 

i,  A  l  kilomètre  au  nord  de  DaUntouroii  se  trouve  un  menhir,  une  dalle  de  schiste,  ayant  près 
de  S  mètres  de  hauteur  et  50  centimètres  de  largeur;  il  porte  des  traces  de  dessins  presque  com- 
pièlement  efTacés;  à  la  base  de  la  dalle,  on  trouve  un  amas  de  pierres  de  diverses  prandcurs. 
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au  pied  du  grand  massif  est  de  1800  mètres,  en  moyenne;  au  pied  du  petit,  eiie 
est  de  2  100  mètres  environ. 

Après  avoir  traversé  le  Tatsin-Gol,  qui  coule  au  milieu  de  riches  pâturages 
et  de  bouquets  de  darissoun  (Lasiagrostis)^  si  hauts  qu'ils  masquent  un  homme 
à  cheval,  M.  Kozlov  atteignit  le  massif  d'Artsa-Bogdo  qui  marque  Tinfléchis- 
sement  de  la  chaîne  septentrionale  vers  le  sud  est.  Un  nouvel  arrêt  assez  prolongé 
eut  lieu  au  puits  de  Tchatseringhi  Khoudouk  (point  détermine  astronomique- 
ment),  à  3î>  kilomètres  au  sud-ouest  de  TOulan-Nor  (lac  Rouge),  porté,  au  moins 
à  100  kilomètres  trop  à  Test,  sur  la  carte  de  Pievtsov.  Le  puit^  (Khoudouk,  en 
mongol)  Tchatseringhi  se  trouve  en  face  de  l'énorme  massif  de  Gourban  (triple)- 
Saïkhan,  formé  du  Baroun  (septentrional)  Saïkhan,  du  Doundou  (moyen  oucentral)- 
Saïkhan  et  du  Tsoun  (méridional)  Saïkhan.  Là  Kozlov  rencontra  Kaznakov.  Ce 
dernier,  parti  du  Khoulmou-Nor,  avait  longé,  d'abord,  le  versant  sud  de  TAltaïn- 
Nourou,  puis,  à  partir  du  «  Kuré  »  (couvent  bouddhiste)  de  Youm  Beysin,  s'était 
engagé  entre  la  chaîne  nord  et  la  chaîne  sud,  pour  se  rencontrer  avec  le  chef  de 
l'expédition.  11  avait  contourné  le  Tsoun  Saïkhan,  près  du  puits  Denghen-Khoudouk 
(Lenghi  dos  cartes;  43*^  de  Lat.  N.,  105'"20'  de  Long.  E.  Greenw.),  et,  s'était  dirigé, 
ensuite,  le  long  de  son  versant  septentrional.  Le  versant  sud  de  l'Altaïn-Nourou, 
sauvage  et  désort,  est  ccuipé  de  nombreuses  entailles  dénudées  qui  se  prolon- 
gent dans  le  désert  sous  forme  de  ravins  où  se  blottissent  contre  le  vent,  des 
bouquets  de  Carafjana.  Souvent  on  voit  au  pied  des  montagnes  des  blocs  de 
granité  de  deux  mètres  do  diamètre  et  plus;  dans  les  vallées,  des  blocs  analogues 
sonl  couverts  d'une  couche  do  substance  verte  dont  la  nature  est  restée  inconnue 
au  voyageur.  Le  désert  qui  s'étale  au  sud  de  la  chaîne  est  parcouru  par  des 
troupes  de  «  dzeren  »  {Antilope  (jutlurosa);  d'après  les  récits  des  Mongols,  on  y 
rencontrerait  aussi  un  animal,  nommé  «  taka  »,  semblable  au  koulane  (âne  sau 
vage),  mais  ayant  la  crinière  plus  fournie,  les  jambes  plus  longues  et  la  queue 
touffue  (probablement  le  cheval  sauvage,  Equus  Przewahkiï),  Ce  renseignement 
sur  l'équidé  en  question  a  été  recueilli  h  une  trentaine  de  kilomètres  à  l'ouest 
du  Bidjen  (îol,  qui  arrose  les  champs  d'une  trentaine  de  Mongols  demi  nomades. 
Ces  derniers  labourent  avec  une  charrue  primitive,  et  irriguent  leurs  champs, 
d'après  des  règlements  analogues  à  ceux  du  Turkostan.  Les  environs  du  Bidjen- 
Gol  et  de  l'Alyk-Nor,  déversoir  de  deux  rivières  Nokhintcha  et  Gokhintcha,  ont 
une  végétation  relativement  abondante.  Les  collines  argilo-sableuses  couvertes 
de  bosquets  de  «  Tkhara  »  [Populus  dioersifolia)  et  de  tamaris  y  alternent 
avec  dos  roselières  autour  do  sources  d'eau  potable.  A  l'est  de  l'Alyk-Nor  le 
désert  redevient  sableux,  avec  dos  dunes  couronnées  de  bouquets  de  saksaoul 
\Halfjmodendron\,  de  Lasyugrostis  et  de  diverses  salsolacéos.  Il  est  dominé,  au 
nord,  par  le  massif  d'Iké  Taïn,  partie  intégrante  de  l'Allaïn-Nourou;  au  sud,  il 
est  borné  par  la  chaîne  d'Adji  Bogdo  (3'"  chaîne  do  l'Altaï?)  dont  quelques  cimes 
étaient  couvertes  de  neige  au  moment  du  passage  de  l'expédition  (octobre).  A 
Khoga,  entre  la  rivière  de  Saksaï  et  la  plaine  salée  ((  Tzaïdam  »  des  Mongols\  on 
rencontre  de  nouveau  quelques  champs  d'orge  appartenant  aux  Mongols,  et 
entourés  d'innombrables  monticules  construits  par  les  Gorbilles. 
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Passé  le  monastère  de  Youm-Beysin,  où  réside  un  a  Khoubilgan  »  (incarna- 
tion d'un  saint  bouddliiste),  entouré  de  trois  à  quatre  cents  lamas,  M.  Kaznakov 
s'engagea  entre  les  monts  Baga.Baïn-Tsagan  (dans  la  chaîne  septentrionale)  et  une 
succession  de  massifs  :  Altyn-Oula,  Nemeghété,  Senéré,  etc.,  alignés  vers  Test- 
sud  est,  et  représentant  probablement  les  restes  d'une  chaîne  granitique,  ensevelie 
sous  les  dépôts  détritiques  fournis  par  ses  propres  flancs.  Dans  ce  coin  de  la  Mon- 
golie, qui  fait  partie  de  Vaïmak  ou  principauté  de  Saïn-Noïn,  l'administration  des 
((  Khochouns  »  ou  districts  est  entre  les  mains  d'ecclésiastiques  spéciaux  portant 
des  titres  divers  (Lamyin  Gheghen,  Noï-Koutoukhta,  etc.),  dont  le  choix  est  fait 
comme  celle  du  DalaïLama  de  Lhassa  et  des  «  Khoubilgans  »  en  général,  d'après 
les  indications  secrètes  du  haut  clergé,  et  d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans  élevé  au 
couvent  et  qui  est  censé  représenter  la  nouvelle  incarnation  du  lama  décédé. 
Poursuivant  sa  route  vers  l'est,  Kaznakov  arriva  à  l'oasis  de  Baïn-Toukhoum, 
situé  sur  la  route  des  caravanes  qui  vont  d'Ouliassoutaï  à  Koukou-Khoto.  Au  delà 
du  couvent  Chuluté,  en  vue  des  monts  Argalenté  qui  semblent  prolonger  la  série 
de  massifs  isolés'  de  la  chaîne  méridionale,  le  voyageur  russe  retrouva  la  route 
d'Ourga  à  l'Ala-Chan,  et  put  relier  son  levé  à  celui  de  Prjevalsky,  au  puits 
de  Saïren  (Dzere-Khoudouk  des  cartes),  situé  un  peu  au  sud-ouest  du  point  de 
Denghen-Khoudouk.  De  là,  M.  Kaznakov  tourna  au  nord  ouest  pour  rencontrer 
Kozlov  aux  environs  de  l'Oulan-Nor. 

La  deuxième  partie  de  l'expédition,  la  traversée  du  Gobi  central,  s'est  opérée,  en 
décembre  1899  et  janvier  1900,  par  trois  routes  en  partie  parallèles.  M.  Kozlov,  se 
séparant  de  Kaznakov  à  Dzourkhaï-Datsan  (temple),  sur  le  versant  sud  du 
Gourboun-Saïkhan,  choisit  la  route  la  plus  orientale,  passant  un  peu  à  Test  du 
méridien  de  Liang-Telieou.  M.  Kaznakov  se  dirigea,  d'abord,  plus  à  l'ouest  vers  les 
lacs  jumeaux  Gachioun  et  Sokho,  puis  obliqua,  au  sud  est,  pour  arriver  à  Teng- 
yan-ing,  capitale  de  l'Ala  chan.  Pendant  ce  temps,  M.  Ladyghine,  partant  de  Dalan- 
tourou,  traversa  le  Gobi  plus  à  l'ouest,  et,' arriva  à  Sou-Tchen.  Les  trois  explora- 
teurs se  rencontrèrent,  ensuite,  à  Tchortynton,  au  sud-ouest  de  Liang-Tcheou. 

Après  avoir  traversé  les  monts  Kouko-Morito,  M.  Kozlov  arriva  dans  la  dépres- 
sion de  Goïtso,  600  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer*.  C'est  la  lisière  du 
grand  désert  de  Badaïn-Djarenghi-llissou,  où  l'on  trouve  encore  des  oasis  ou  des 
roselières.  Quant  au  désert  même,  c'est  un  vaste,  espace  moutonné,  dont  les  sables 
recouvrent  à  peine  la  roche  sous  jacente;  les  «  barkhanes  »,  sortes  de  dunes  aux 
contours  sinueux,  de  3  à  10  kilomètres  de  longueur,  sont  dirigées  vers  l'est- 
sud-est.  Leur  hauteur  varie  de  3  à  30  mètres;  leur  flanc  sud  est  abrupte,  tandis 
que  leur  flanc  nord  est  à  pente  douce.  Entre  les  barkhanes  on  trouve  plusieurs 
oasis  où  les  nomades  rencontrent  l'eau  douce  à  deux  mètres  de  profondeur;  la 
couche  aquifère  a  de  30  à  GO  centimètres  d'épaisseur.  La  petite  nappe  d'eau 
appelée  Koukou -Bourdon  se  trouve  à  l'endroit  où  les  cartes  chinoises  placent 
l'énorme  lac  Yu-haï;  elle  n'a  que  10  kilomètres  de  tour  et  de  1  m.  t)0  à  3  mètres 
de  profondeur;  alimentée  par  des  sources,  elle  est  douce;  on  a  pu  y  recueillir  de 

1.  A  moins  quMl  n'y  ail  une  faalc  d'impression  dans  le  texte  russe. 
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nombreux  crustacés.  Au  sud  de  ce  lac,  on  traverse  la  chaîne  de  Yabaraï,  par  la 
passe  d'Oboto  Datou  (1650  mètres).  Cette  chaîne,  longue  de  100  kilomètres,  épaisse 
de  15  kilomètres,  plonge,  à  Touest  et  à  Test,  sous  les  sables  du  désert.  Parmi  les 
animaux  rencontrés  dans  ces  montagnes,  notons  une  espèce  d*Oois  probablement 
nouvelle.  Après  les  monts  Yabaraï,  la  route  passe  à  Sokho-Khoto  ou  Tchen  Fan 
pour  aboutir  à  Liang-tcheou.  L'itinéraire  relevé  dans  le  Gobi  par  M.  Kozlov  et  appuyé 
sur  la  détermination  astronomique  do  six  points,  a  une  longueur  de  910  kik)mètres. 

L'itinéraire  de  M.  Kaznakov  est  intéressant  par  le  levé  complet  des  Sokho-et 
Gachioun  Nor,  et  de  la  basse  vallée  de  l'Edzin-Gol  sur  une  longueur  de  30  kilomè- 
tres '.  L'Eklzin-Gol  se  partage,  dans  son  cours  inférieur,  en  plusieurs  branches, 
dont  la  plus  occidentale,  le  Morin-Gol  (rivière  du  cheval),  se  dirige  vers  le 
Gachioun-Nor;  la  plus  orientale,  Tlké-Gol  (grande  rivière),  se  divise  en  deux 
bras  :  le  bras  oriental  se  jette  directement  dans  le  Sokho-Nor',  dont  le  trop  plein 
se  déverse,  en  même  temps  que  le  bras  occidental  de  l'Iké  Gol,  dans  le  Gachioun- 
Nor.  Celui-ci  est  deux  fois  plus  grand  que  le  Sokho;  son  eau  est  amère  et  salée. 
Les  rives  des  deux  lacs  et  la  basse  vallée  de  l'Edzin,  couvertes  de  roseaux,  sont 
peuplées  de  loups,  de  lynx,  de  renards  et  de  plusieurs  autres  mammifères.  Le  peu- 
plier n'apparaît  que  dans  la  haute  vallée  de  l'Edzin. 

Après  s'être  reposé  dans  le  camp  du  prince  des  Mongols  Torgoutes,M.  Kaznakov 
se  dirigea  vers  l'Ala-Chan  à  travers  les  sables  de  Badaïn-Djarengh,  semés  d'efïlo- 
rescences  salines  couvertes  de  roseaux,  de  «  Kharmyk,  »  de  «  Caragana  »  et  d'au- 
tres plantes  désertiques.  Le  même  caractère  du  désert  persiste  entre  l'AIa-Chan  et 
Liang  tcheou.  Longueur  de  l'itinéraire  relevé  par  M.  Kaznakov  :  1  500  kilomètres. 

M.  Ladyghine  a  traversé  le  Gobi,  à  l'ouest  de  l'Edzin-Gol,  dans  sa  portion  la 
plus  accidentée.  Partant  de  Dalantourou,  il  se  dirigea,  pendant  'M)  kilomètres, 
droit  au  sud-sud-ouest,  avant  d'atteindre  les  monts  Tumurten,  très  différents  des 
autres  chaînes  désertiques;  les  sources  y  sont  nombreuses  et  abondantes  et  entourées 
de  peupliers,  de  saules,  d'églantiers,  de  kharmyk,  etc.,  où  le  gibier  pullule;  le 
tout  rappelle  les  chaînes  de  l'Altaï  mongol.  Après  avoir  fait  le  tour  de  ces  monts 
200  kilomètres)  et  acquis  la  certitude  qu'ils  forment  le  prolongement  occidental 
du  Noïn-Bogdo,  M.  Ladyghine  mit  le  cap  au  sud-est  et  arriva  à  Sou-Tchéou  par 
la  route  que  prennent  les  caravanes  mongoles  pour  s'approvisionner  en  farine 
dans  cette  vila  longule.  Longueur  de  l'itinéraire  relevé  par  M.  Ladyghine  est  de 
1  100  kilomètres. 

Ainsi,  la  dernière  partie  encore  inconnue  du  Gobi  a  été  explorée,  en  entier,  par 
les  trois  voyageur  russes  suivant  chacun  des  itinéraires  distincts,  dont  l'ensemble 

dépasse  3  000  kilomètres. 

J.  Deniker. 


l.Lc  premier  Européen  qui  ail  visite  celle  région,  M.  Potanine,  n'a  reclifié  qu'en  partie  la  position 
(les  lacs  et  du  fleuve,  livs  imparfaitemenl  indiquée  sur  les  caries  chinoises. 
2.  Ce  lac  a  iO  kiloinrlrcsdc  lour  el  abonde  en  poisson  :  son  eau  est  douce. 
A.  L.  c,  p.  10'.». 
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L'érosion  glaciaire  d'après  M.  W.  M.  Davis 


Après  avoir  enseigné  pendant  de  longues  années  que  l'érosion  glaciaire  était 
relativement  faible,  Téminent  géographe  américain  W.  M.  Davis  a  pu  se  con- 
vaincre du  rôle  considérable  qu'elle  a  joué  en  Europe.  Dans  un  mémoire  d'impor- 
tance capitale  S  il  retrace  les  diverses  phases  de  cette  érosion,  qu'il  groupe,  comme 
il  l'avait  fait  pour  les  cours  d'eau,  en  un  ^7^/6»  de  denudatiou  giaciaire.  Si  les  faits 
exposés  étaient  généralement  connus,  ils  restaient  isolés,  paraissant  quelquefois 
môme  contradictoires.  M.  Davis  les  a  réunis  et  en  a  déduit  une  notion  fondamen- 
tale, celle  de  l'âge  du  système,  notion  qui  rendra  singulièrement  plus  attrayante 
et  plus  rigoureuse  l'étude  des  phénomènes  glaciaires. 

On  peut  dire,  et  M.  Davis  l'avoue  lui-même,  que  l'explication  rationnelle  des 
phénomènes  d'érosion  par  les  glaciers,  lui  a  été  suggérée  par  l'examen  des  piié- 
nomènes  glaciaires  de  l'Auvergne,  si  bien  étudiés  par  M.  Boule  '\  La  vallée  de  la 
Rhue  a  surtout,  trop  exclusivement  peut-être,  fait  l'objet  de  l'examen  du  géo- 
graphe américain.  C'est  là  qu'il  a  pu  fixer  les  premiers  stades  de  l'érosion  glaciaire. 
La  vallée  du  Tessin,  que  M.  Davis  a  étudiée  en  détail,  montre  des  phénomènes 
d'érosion  plus  avancée,  qui  se  manifestent  surtout  par  le  creusement  de  la  vallée 
glaciaire  dont  les  flancs  deviennent  abrupts,  et  la  discordance  entre  la  vallée 
principale  et  les  vallées  latérales,  qui  forment  des  vallées  suspendues,  se  déversant 
dans  la  première  par  des  cascades.  Cette  caractéristique  est  celle  que  M.  Boule  a 
mise  en  évidence  dans  la  vallée  de  la  Gère.  Si  l^rosion  est  plus  avancée,  tous  ces 
caractères  s'accentuent  à  tel  point  que  beaucoup  d'auteurs  ont  fait  intervenir  dans 
l'explication  le  jeu  des  actions  tectoniques.  La  vallée  se  montre  en  section,  formée 
de  deux  tronçons  superposés  :  le  tronçon  supérieur,  qui  s'étend  jusqu'aux  mon 
tagnes  limitant  la  vallée,  a  la  forme  d'un  V  très  ouvert  dont  les  branches  se  raccor- 
deraient par  un  arc  de  grand  rayon.  Cet  arc,  d'ailleurs,  incomplet  est  interrompu 
par  le  tronçon  inférieur  dont  la  forme  est  caractéristique  :  c'est  un  fossé  à  parois 
abruptes  hautes  parfois  de  plus  de  300  mètres  et  dont  le  fond,  normalement 
concave,  est  aplani  par  d'épaisses  alluvions.  Tous  les  affluents  sont  situés  dans 
des  vallées  suspendues  qui  débouchent  au  point  de  raccordement  de  la  partie 
élargie  et  du  fossé.  On  avait  émis  l'hypothèse  que  ces  faits  résultaient  d'une  érosion 

1.  w.  M.  Davis,  Glacial  érosion  in  France,  Switzerland  and  Norway,  in  Proceedings  of  the  Boston 
Society  of  natural  Uistory,  vol.  29,  n"  14,  p.  273-322,  3  pi.  Boston,  July  1900. 

2.  M.  Boule,  La  topographie  glaciaire  en  Auvergne,in  Annales  de  Géographie, y  8Lnnée,i^  avril  18tO. 
Le  Cantal  (Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue),  Paris,  Masson. 
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par  des  cours  d'eau  rajeunis  par  le  soulèvement  de  toute  la  région,  mais,  dans  ce 
cas,  les  affluents  auraient  entaillé  la  falaise  pour  se  maintenir  à  peu  près  en  con 
cordance  avec  le  cours  d'eau  principal;  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  En  outre,  un  appro- 
fondissement pareil  de  la  vallée  par  une  rivière  aurait  produit  un  canon  resserré 
au  lieu  d'une  large  vallée.  Cette  topographie  est  donc  bien  le  résultat  exclusif  de 
l'érosion  glaciaire.  Le  creusement  résultant  surtout  de  la  pression  exercée  par  la 
glace,  par  suite,  de  son  épaisseur,  on  conçoit  qu'il  soit  plus  énergique  dans  la  vallée 
principale.  Bien  que  la  surface  de  la  glace  soit  partout  à  la  même  hauteur,  le  fond 
des  glaciers  affluents  doit  se  trouver  beaucoup  plus  haut  que  celui  du  grand  glacier. 

Le  fond  de  la  plupart  des  grandes  vallées  des  Alpes  a  été  ainsi  creusé  et  élargi 
par  l'action  des  glaces  (vallées  de  la  Linth,  du  Tessin,  de  l'Inn,  de  l'Aar).  Des  faits 
semblables  se  retrouvent  dans  la  région  des  lacs  en  Angleterre.  Des  traces  d'une 
action  glaciaire  plus  intense  sont  observées  en  Norvège.  Les  fjords  présentent, 
avec  beaucoup  plus  d'amplitude,  les  caractères  topographiques  des  vallées  gla- 
ciaires des  Alpes.  Des  vallées  suspendues  déversent,  par  de  magnifiques  cascades, 
leurs  eaux  dans  une  large  vallée  à  flancs  très  escarpés  et  dont  le  fond  immergé  est 
à  peu  près  plat  ou  hérissé  de  rochers  élevés,  dont  l'origine  est  expliquée  par  les 
saillies  détachées  des  plateaux  dans  la  vallée  de  la  Rhue.  Ces  fjords  permettent 
même  de  mesurer  l'érosion  glaciaire  qui  les  a  seule  créés,  comme  le  prouvent  leur 
identité  de  forme  avec  la  vallée  du  Tessin,  par  exemple.  On  peut  admettre  que 
l'érosion  a  fait  disparaître  tous  les  terrains  qui  séparent  le  point  de  déversement 
des  vallées  suspendues  du  fond  du  fjord;  or  cette  hauteur  peut  s'élever  à  un  mHUfr 
de  mètres. 

L'érosion  glaciaire  peut  donc  atteindre  des  proportions  extraordinaires.  Cette 
érosion  résulte,  d'ailleurs,  de  phénomènes  distincts  :  érosion  proprement  dite, 
désagrégation,  broyage,  arrachement,  corrosion.  Ces  actions  se  retrouvent  dans 
l'érosion  produite  par  les  cours  d'eau,  mais  avec  une  intensité  bien  atténuée.  Cette 
différence  d'intensité  dans  le  modelé  permet  de  distinguer  les  vallées  fluviales  des 
vallées  glaciaires.  Tandisque  dans  les  premières  la  section  a  la  forme  d'un  V  dont 
Ijs  branches  se  raccordent  par  un  U  étroit  et  très  surbaissé,  dans  les  vallées  gla- 
ciaires les  branches  du  V  se  raccordent  par  un  U  à  branches  très  longues  et  très 
escarpées;  les  vallées  latérales,  sensiblement  concordantes  dans  le  premier  cas, sont 
discordantes  dans  le  second.  La  présence  de  ces  vallées  suspendues  est  peut-être  la 
caractéristique  la  plus  sûre  des  vallées  glaciaires. 

M.  Davis  a  pensé  que  la  ressemblance  entre  les  rivières  et  les  glaciers  devait 
se  poursuivre  plus  loin  jusque  dans  leur  évolution.  «  L'histoire  de  la  vie  d'un  gla- 
«  cier  doit  être  comprise  comme  se  développant  dans  un  climat  glacial  constant, 
«  du  commencement  à  la  fin  d'un  cycle  de  dénudation,  de  la  même  façon  que 
((  Russell  a  étudié  l'histoire  de  la  vie  d'une  rivière  dans  un  climat  pluvieux  constant. 
((  Les  glaciers  jeunes  seront  donc  ceux  qui  viennent  de  s'installer,  avec  un  cours 
((  conséquent,  sur  les  pentes  d'une  surface  continentale  nouvellement  soulevée;  les 
«  glaciers  à  maturité  auront  érodé  leur  vallée  jusqu'au  niveau  de  base  et  dissétjué 
((  la  surface  soulevée;  enfin,  les  glaciers  seront  arrivés  à  leur  vieillesse  lorsqu'ils 
«  recouvriront  d'un  manteau  toute  la  terre  basse  à  laquelle  se  trouve  réduite  la 
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«  région  montogneuse,  ou  lorsqu'ils  seront  en  voie  de  disparition  lente  dans  les 
(c  climats  doux  des  régions  basses,  terme  du  cycle  de  dénudation.  » 

Un  glacier  qui  commence  s'installe  sur  une  pente,  généralement  dans  une 
dépression  préexistante  et  travaille  à  éroder  sa  vallée  de  façon  à  obtenir  un  meil- 
leur écoulement  de  la  glace  que  ne  le  faisait  la  vallée  initiale.  La  rapidité  de 
l'usure  de  la  vallée  dépend  de  plusieurs  facteurs  :  profondeur  et  rapidité  du  cours 
glacé,  quantité  de  débris  charriés  par  la  glace,  nature  du  sol,  etc.  Le  glacier  fon- 
dant dans  sa  partie  inférieure,  il  présente  un  point  d'épaisseur  maximum.  Le 
travail  sera  beaucoup  plus  grand  en  amont  de  ce  point  qu'en  aval,  où  la  largeur 
et  la  profondeur  du  chenal  vont  en  diminuant.  Il  arrive  un  moment  où  toute 
l'énergie  du  glacier  sur  les  pentes  plus  douces  est  employée  à  transporter  les 
débris  :  la  partie  inférieure  du  cours  agit  donc  exclusivement  comme  agent  de 
transport.  L'état  d'équilibre  entre  l'énergie  et  le  travail  exécuté  par  le  glacier, 
obtenu  d'abord  à  l'extrémité  inférieure,  se  propage,  ensuite,  vers  le  haut.  Partout 
où  cet  état  est  atteint,  où  le  glacier  cesse  de  creuser,  le  fond  est  nivelé,  et,  dans 
tous  les  points  semblables,  la  surface  du  glacier  doit  avoir  une  pente  très  faible. 

La  maturité  sera  atteinte  lorsque,  comme  dans  le  cas  des  rivières,  l'exact  équi- 
libre entre  l'énergie  et  le  travail  sera  obtenu  pour  tous  les  points  du  système.  Pen- 
dant la  première  période,  le  glacier  principal  peut  creuser  son  lit  beaucoup  plus 
vile  que  ses  affluents,  qui  pourront  le  rejoindre  par  uiie  cascade  de  séracs;  mais, 
pendant  la  maturité,  l'approfondissement  de  la  vallée  principale  devenant  très 
lent,  l'érosion  se  poursuit  dans  les  vallées  latérales  jusqu'à  ce  que  la  surface  de  la 
glace  soit  partout  au  même  niveau.  Les  canaux  n'en  seront  pas  moins  à  des  hau- 
teurs différentes  par  suite  de  la  différence  d'épaisseur  do  la  glace  dans  le  tronc 
principal  et  les  branches  secondaires.  Les  variations  dans  la  nature  du  lit,  ont 
souvent  permis,  en  certains  points,  un  développement  plus  rapide  de  l'état  d'équi- 
libre. Des  paliers  séparés  par  des  rapides  se  produisent  ainsi  pendant  la  jeunesse 
du  glacier,  mais  les  rapides  sont  usés,  les  dépressions  creusées  dans  les  parties 
tendres  sont  remblayées,  lorsque  le  glacier  arrive  à  maturité.  Les  vallées  brisées 
que  l'on  croyait  caractéristiques  de  l'érosion  glaciaire  ne  le  sont  donc  que  pen- 
dant la  jeunesse,  comme  pour  les  rivières.  Pendant  la  maturité  du  réseau  gla- 
ciaire, il  peut  se  développer  des  branches  à  cours  subséquent,  et,  par  suite,  des 
phénomènes  de  capture.  Cette  seconde  phase  du  développement  est  donc  surtout 
caractérisée  par  la  régularisation  et  le  remblayage  du  lit.  La  plupart  des  débris 
transportés  proviennent  alors,  en  effet,  des  pentes  dominant  le  glacier,  dont  la 
puissance  va  en  s'atténuant  de  plus  en  plus,  et  une  partie  de  ces  matériaux  est 
abandonnée  sur  le  fond.  L'autre  partie,  amenée  à  la  moraine  terminale,  est  reprise 
par  l'émissaire  glaciaire.  Cet  émissaire,  malgré  son  état  de  jeunesse,  incapable 
d'enlever  ces  matériaux,  se  borne  à  les  étaler  en  une  large  terrasse  alluviale.  Lorsque 
la  proportion  des  débris  amenés  par  le  glacier  diminue,  l'émissaire  du  glacier 
devient  un  agent  d'érosion. 

Enfin,  à  mesure  que  la  dénudation  de  la  région  progresse,  la  chute  de  neige 
décroît,  le  glacier  entre  dans  sa  phase  de  vieillesse  et  finit  par  disparaître.  Cepen- 
dant, si  la  ligne  des  neiges  persistantes  atteint  le  niveau  de  la  mer,  la  glaciation 
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persistera,  même  après  la  transformation  de  la  région  en  une  plaine  de  dénudation, 
à  une  profondeur  indélerminre  au-dessous  de  la  mer,  comme  dans  l'Antarctique. 

LVxistence  des  glaciers  de  types  Scandinave  ou  alpin  dépend  partiellement  des 
conditions  initiales  du  subslratum,  partiellement  du  stade  d  évolution.  Avec  une 
forme  initiale  comportant  des  plateaux  séparés  par  des  vallées  profondes,  les 
champs  de  glace  du  type  norvégien  s'installent  sur  toute  la  région  pendant  la  phase 
de  jeunesse.  Avec  la  maturité,  les  plateaux  sont  entaillés  et  la  confluence  initiale 
des  champs  de  neige  est  transformée  en  une  série  de  K'servoirs  sépares  par  des 
arêtes.  Ces  arêtes  disparaissent  pendant  la  vieillesse,  les  réservoirs  tendent  de  nou 
veau  à  confluer,  séparés  seulement  par  des  nunntéiks.  Si  la  ligne  des  ni»iges  persis- 
tantes est  suffisamment  abaissée,  une  couche  complètement  conflucnte  couvre  la 
plaine  de  dénudation  glaciaire  la  transformant,  dans  le  stade  de  vieillesse  avancée, 
en  un  inlandsis. 

La  recherche  de  la  ï)rofondeur  atteinte  par  les  canaux  glaciaires  arrivés  h 
maturité  est  très  importante.  Par  suite  de  la  diminution  du  glacier  vers  son  extré 
mité  et  du  relèvement  du  fond  par  suite  de  Talluvionnement  vers  cette  partie,  le 
profil  en  long  de  la  vallée  glaciaire  sera  une  courbe  concave  vers  le  haut,  dont 
le  point  le  plus  bas  sera  occuim'  par  un  lac.  Dans  le  cas  d'un  glacier  arrivant 
jus(|u  a  la  mer,  le  fond  sous  marin  peut  être  érodé.  Pour  un  glacier  épais  de 
3<X)  mètres  par  exemple,  lÏTosion  se  poursuivra  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que 
40  mètres  de  glace  hors  de  la  mer  ;  le  fond  pourra  être  approfondi  jusqu'à 
2fK)  mètres.  Si  le  glacier  se  retire,  son  canal  sera  occupé  par  un  bras  de  mer.  La 
profondeur  des  fjords  n'est  donc  pas  un  critérium  sûr  des  oscillations  terrestres; 
elle  dépend  de  la  puissance  du  irlacier  qui  a  afïouillé  le  fond  sous  marin. 

Le  résultat  de  l'érosion  glaciaire  à  maturité  est  de  proiluire  des  vallées,  larges 
et  ï»rofondes.  à  flancs  escarpés,  dont  l'ajustement  correspond  aux  nécessités  de 
l'écoulement  de  la  glace.  Le  r/'irime  fluviatile  qui  succède  à  un  pareil  réseau  com 
mence  par  remblayer  la  partie  concave  du  profil  longitudinal.  La  vallée  est  donc 
«  surcreusée  »;  les  éboulements  fréquents  des  parois  du  fossé  glaciaire,  la  discor- 
dance des  vallées  latérales,  montrent  que  ses  flancs  ont  été  «  surescarpés  »;  les 
rivières  ont,  donc,  un  travail  considérable  pour  ajuster  à  leurs  besoins  le  réseau 
glaciaire. 

La  pleine  connaissance  de  la  glaciation  dans  une  région,  exige  l'étude  du 
modelé  préglaciaire,  de  l'énergie  du  glacier  et  de  la  durée  du  cycle  pendant  lei]uelle 
il  vécut,  des  vicissitudes  qu'il  subit  parle  fait  di'^s  chantrements  climatologitiues  ou 
des  mouvements  tectonifjues.  C'est  ainsi  (fue  la  vallée  de  la  Hhue  aj>parait  comme  le 
résultat  d'une  glaciation  jeune  et  faible  sur  un  réseau  fluvia  tile  à  peu  près  arrivé 
à  maturité;  la  vallée  du  Tessin  résulte  d'une  forte  glaciation  à  maturité  sur  un 
système  hydrographique  également  à  maturité;  les  fjords  de  Norvège  ont  été 
produits  par  une  intense  glaciation  prescjue  à  maturité  dans  un  système  fluviatile 
dr)nt  le  stade  préglaciaire  est  mal  connu. 

Comme  on  le  voit,  le  mémoire  de  M.  W.-M.  Davis  est  d'importance  capitale  et 
de  nature  à  modifier  sensiblement  l'exposé  des  phénomènes  glaciaires. 

J.   GiRAl'D. 
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EUROPE 

Les  travaux  de  rinstitut  Météorologique  de  Prusse.  —  L'Institut  météorolo- 
gique du  royaume  de  Prusse  (AT.  Preussische  Meleorologische  Institut)  dirigé  par  le 
D' van  Bezold,  comprend  :  1°  l'Institut  central  de  Berlin  (quatre  sections  :  généralités 
et  climatologie;  précipitations  atmosphériques  et  bibliothèque;  orages,  phéno- 
mènes atmosphériques  accidentels  et  instruments;  aéronautique);  2°  Observatoire 
de  Postdam,  qui  a  pour  directeur  le  D""  Sprung  (deux  sections:  météorologie  et 
magnétisme  terrestre)  et  202  stations  dont  148  en  Prusse  (123  de  premier  et  de 
deuxième  ordre,  71  de  troisième  ordre,  8  de  quatrième  ordre). 

Dans  le  courant  de  Tannée  1899,  le  nombre  des  stations  pluviométriques  a  été 
augmenté  de  70  unités.  Au  1*'''  janvier  1900,  il  s'élevait  à  2  315,  en  y  comprenant  les 
stations  météréologiques  indiquées  ci-dessus.  L'étude  des  précipitations  atmosphé- 
riques présente  une  très  grande  importance  praticjue;  elle  intéresse,  en  effet,  Tagri- 
culture  comme  l'industrie;  aujourd'hui  que  les  fleuves  sont  redevenus  des  voies  de 
transport  très  actives  et  qu'ils  sont  des  sources  d'énergie,  il  importe,  au  plus  haut 
<legré,  de  connaître  leur  régime,  et,  par  suite,  leur  alimentation. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'Institut  météorologique  de  Prusse  a  poursuivi,  en 
décembre  1899,  des  observations  sur  la  hauteur  de  la  neige  tombée  et  sur  sa  valeur 
en  eau.  Il  a,  même,  organisé  un  service  de  prévision  très  intéressant  à  cet  égard. 
Ainsi,  le  19  décembre,  à  midi,  il  a  pu  envoyer  aux  services  hydrologiques  iStrom' 
bauverwaltunrji)  des  cinq  grandes  fleuves  de  l'Allemagne,  une  dépêche  indiquant  la 
hauteur  de  la  neige  dans  les  cinq  bassins,  relevée  la  veille,  à  sept  heures  du  matin. 
Les  géographes  et  les  météorologistes  pourront  se  référer  pour  ces  observations  h 
Wochentliche  Berichte  nber  die  HOhe  der  Schneedeckc  in  Nord-deutschland  [Deut- 
cher  Reichs  anzeiger  und  KOnvjlicher  Preussischer  Staats  nnzeiger'^). 

Le  rapport  annuel  de  l'Institut  royal  météréologique  de  Prusse  renferme  la  liste 
des  publications  faites,  soit  par  cet  établissement  scientifique,  soit  par  ses  collabora- 
teurs. Parmi  ceux  appartenant  à  cette  dernière  classe  de  nature  à  intéresser  les 
géographes,  mentionnons  la  carte  de  la  distribution  des  pluies  dans  la  Silésie  par 
le  D'  Uellmann  accompagnée  d'un  texte  explicatif.  [Rogen  Karte  der  Prouinz  Schle- 
sien,  Berlin,  D.  Reimer,  1899).  L'an  dernier, le  même  auteur  avait  déjà  fait  paraître 

i.   Bericht  ûber  die   Thûligkeil  des  kôniglichen  preussischen  Meteorologischen  Instituts  im  Jahre 
1899  von  W.  von  Bezold  Direktor.  Berlin  1000. 

2.  Les  numéros  ne  sont  pas  indiqués  dans  le  texte  original. 
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une  carte  semblable  pour  la  province  de  Prusse.  Signalons  encore  une  étude  sur  le 
climat  de  Francfort  sur  Oder  par  M.  Kremser  [Klima  von  Frankfurt  a  0,  [Beschrei- 
burg  der  Garnison  Frankfurt.  Herausgegeben  von  der  Medicinal-Abtheilung  des 
Kriegsministeriums,  Berlin  1799],  et  une  sur  le  climat  de  Berlin,  quia  été  distribuée 
aux  membres  du  Congrès  international  de  Géographie  en  1897  par  le  D""  Baschin. 
{Die  Sladt  Berlin,  Feslschrifl  der  Stadtgemeinde  fur  die  Theilnehmer  am  VII 
interna tionalen  Geographenkongress,  Berlin  1899.  Cuarles  Rabot. 

Les  ports  du  Danemark  en  1899  '.  — -  En  1899,  le  mouvement  du  port  franc  de 
Copenhague  s'est  élevé  à  541  798  tonnes  à  l'entrée  (o89  navires)  et  à  553  731  tonnes 
h  la  sortie  (653  navires).  Le  progrès  est  attesté  par  l'élévation  rapide  du  produit  des 
droits  de  quai  :  125125  fr.  en  1899  contre  63800  fr.  en  1897.  Le  «  vieux  port  » 
demeure  toujours  aussi  fréquenté. 

Copenhague  est  appelé  à  devenir  le  grand  port  d'exportation  et  le  principal 
centre  de  manutention  des  marchandises,  tout  au  moins  pour  la  Baltique  Scandinave 
et  russe,  grâce  à  l'ouverture  de  nouvelles  lignes  de  navigation  vers  l'Extrême- 
Orient  et  l'Amérique.  La  première,  appartenant  à  la  compagnie  de  l'Asie  orientale, 
a  pour  point  de  départ  Saint-Pétersbourg  et  pour  terminus  Vladivostock  ;  elle 
dessert  Copenhague,  Gothembourg,  Anvers,  Port  Saïd,  Colombo,  Singapour,  Hong 
Kong,  Schang  Haï  et  Port  Arthur.  Au  retour,  les  navires  relâchent  à  Marseille 
et  au  Havre.  La  compagnie  possédait,  à  la  Vin  de  1899,  quatre  grands  steamers  et  en 
avait  affrété  trois  autres.  Elle  avait,  en  outre,  deux  vapeurs  de  7  à  800  tonnes 
chargés  d'un  service  entre  Singapour  et  Bangkok.  Après  la  fondation  de  cette 
société,  d'importantes  maisons  danoises  ont  envoyé  au  Siam  et  en  Extrême-Orient 
des  représentants  pour  développer  le  commerce  dans  ces  régions.  La  Forenede 
Dampskibssehkab  a,  de  son  côté,  ouvert  une  ligne  entre  Copenhague,  la  Nouvelle- 
Orléans  et  Galveston;  de  plus,  les  vapeurs  (3  de  6  à  4000  tonnes)  de  la  compagnie 
russe  de  navigation  en  Extrême  Orient  font  escale  dans  le  port  de  Copenhague. 
D'après  le  consul  anglais  résidant  dans  cette  ville,  une  compagnie  de  navigation 
desservant  l'Amérique  du  Sud  et  les  Antilles  trouverait  des  avantages  à  prolonger 
son  itinéraire  sur  Copenhague,  la  Suède,  la  Finlande  et  Saint  Pétersbourg. 

La  ligne  de  Londres,  à  Copenhague,  viû  Esbjerg  Parkeslon,  gagne  en  popularité. 
Si  l'administration  des  chemins  de  fer  danois  accélérait  la  vitesse  de  ses  trains,  elle 
ferait  une  retoutable  concurrence  à  celle  qui  passe  par  Hambourg,  Kiel,  Korsôr. 

A  Nyborg,  sur  le  grand  Belt,  un  bassin  profond  de  7  m.  20  (longueur  des 
quais  :  2  130  mètres)  a  été  terminé  dernièrement.  Les  droits  de  port  sont  seulement 
de  Ofr.  28  par  register  ton  net. 

A  Aarhus,  le  grand  port  du  Jutiand,  la  construction  d'un  nouveau  bassin  est  en 
projet. 

En  1899,  la  valeur  des  produits  danois  exportés  s'est  élevée  à  375  millions  de 

francs,  en  augmentation  de  plus  de  43  millions  sur  le  chiffre  de  1898. 

Cu.R. 

1.   Trade  and  agriculture  of  Denmark  for  the  year  1899.  [Diplomatie    and  consular  reportât 
n"  2445.  Annual  Séries.  Foreign  office,  juin  1900). 
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Phénomènes  de  capture  dans  la  Norvège  centrale.  —  L*étudc  détaillée  de  la 
région,  comprise  entre  le  Hardanger  fjord  et  Vardo  à  laquelle  s'est  livré  M.  R.  L. 
Barrett  *,  lui  a  permis  de  reconstituer  un  réseau  hydrographique  préglaciaire  tout 
différent  du  réseau  actuel,  d'ailleurs,  très  spécial.  Dans  le  sud  de  la  Norvège  et 
jusqu'à  30  kilomètres  de  l'embouchure  du  Romsdal,  la  ligne  de  partage  des  eaux, 
orientée  à  peu  près  nord-sud,  sépare  les  rivières  coulant  vers  l'ouest,  dans  des  val- 
lées, d'abord  élevées  larges,  et,  peu  profondes,  se  déversant,  ensuite,  par  de  magni- 
fiques cascades  dans  les  profonds  canons  des  fjords,  de  celles  qui  se  dirigent  vers 
le  sud-est.  A  partir  de  ce  point,  la  ligne  de  partage  s'infléchit  vers  l'est.  Ce  chan- 
gement de  direction  serait  dû  à  la  capture  du  cours  supérieur  des  rivières  coulant 
vers  le  sud-est  par  celles  du  versant  Atlantique,  comme  le  montre  l'examen  du 
réseau  du  Sundalselv,  au  nord  est  du  Romsdal  fjord,  auquel  s'est  plus  spécialement 
attaché  M.  Barrett. 

Le  réseau  du  Sundalselv  commence  vers  Aune,  à  6;)  kilomètres  du  Sundalsfjord. 
Il  comprend  une  vallée  (dal)  principale,  formée  de  deux  tronçons  bien  distincts  :  le 
tronçon  supérieur,  connu  sous  le  nom  (ïopdal  (vallée  supérieure),  est  une  vallée 
large,  modelée  en  fond  de  bateau  par  les  glaciers  et  fort  peu  entaillée  par  la  rivière; 
l'autre,  à  peu  près  de  même  longueur,  est  un  profond  canon  h  parois  presque  ver- 
ticales, le  Sundal.  Tous  les  affluents,  les  ruisseaux  du  Gjeivilvanddal,  du  Storlidal, 
du  rOtdal,  du  Tverdal,  du  Flatvanddal  et  du  Skorgendal  à  droite,  les  torrents  du 
Drivdal,  du  Reppadal,  du  Gjeitdal,  du  Rendal,  du  Grodal,du  Sorkj  et  du  Haremdal 
à  gauche,  débouchent  dans  la  vallée  principale  au  sommet  des  falaises  à  des  hau- 
teurs atteignant  parfois  1000  mètres  au  dessus  du  fond.  Or,  l'altitude  de  ces  embou- 
chures va  en  s'élevant  d'une  manière  à  peu  près  régulière,  de  l'amont  vers  l'aval.  En 
outre,  la  vallée  supérieure  ou  opdal,  présente  une  pente  générale  inverse  de  celle  du 
fleuve,  l'altitude  étant  de  668  m.,  à  l'origine  du  canon  du  Sundal  et  descendant  à  500, 
vers  Aune,  à  la  source  de  ce  cours  d'eau.  En  ce  point,  la  ligne  de  partage  est  formée 
par  une  simple  moraine  transversale  de  30  mètres  environ  de  hauteur  barrant  la 
vallée,  qui  se  continue  ensuite  par  le  Bynadal  et  l'Orkedal. 

La  continuité  du  Sundal,  d'Opdal,  Bynadal  et  d'Orkedal,  l'abaissement  du  niveau 
des  embouchures  des  affluents  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  la  direction  même  de 
certains  affluents  à  angle  aigu  sur  le  cours  actuel,  montrent  qu'il  y  a  là  un  réseau 
ancien,  celui  d'Opdal,  s'écoulant  vers  l'est  qui,  d'après  M.  Barrett,  était  arrivé  à 
maturité,  lorsque  des  conditions  nouvelles  ont  déterminé  l'établissement  d'un  nou- 
veau réseau,  celui  du  Sundal,  qui  a  entraîné  les  eaux  à  l'ouest,  vers  le  Sundalsfjord. 

Ce  changement,  qui  se  serait  produit  pendant  l'époque  glaciaire,  serait  dû  à 
trois  causes  principales  :  l'érosion  du  système  initial  du  Sundal  et  la  capture  par  lui 
des  branches  occidentales  du  système  de  l'Opdal,  l'érosion  par  les  émissaires  des  lacs 
de  barrages  glaciaires^  enfln,  l'érosion  produite  par  les  glaciers.  On  conçoit  que 
l'érosion  du  système,  d'abord  rudimentaire,  du  Sundal  ait  été  très  active,  car  sur  une 
longueur  totale  initiale  de  quelques  kilomètres,  la  dénivellation  atteignait  près  de 
1 800  mètres,  tandis  que  celle  du  système  d'Opdal  était  très  faible  puisqu'il  arrivait  à 

1.  R.  L.  Barrett.  The  Sundal  Drainaffe  system  in  Central  Norway  {\^y\\\t\.m  of  Ihe  American  Geo- 
graphical  Society.  Vol.  XXXII,  n**  3,  1900,  p.  199-220). 
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maturité;  dans  ces  conditions,  la  capture  des  rivières  de  Test  était  inévitable. 
L'obstruction  des  vallées  latérales  par  un  grand  glacier  s'avançant  de  Test  à  l'ouest 
et  déterminant  un  écoulement  au  nord  et  au  sud  dans  les  canons  parallèles  à  celui 
du  Sundal,  expliquerait  ces  vallées  doubles  se  déversant  dans  deux  fjords  voisins  et 
séparées  seulement  par  un  col  de  faible  élévation.  Avec  le  début  de  la  période  de 
retraite  du  glacier,  la  hauteur  de  la  glace  ayant  diminué,  les  vallées  latérales  purent 
s'écouler  dans  la  vallée  glaciaire,  et,  de  là  franchirent,  puis  érodèrent  le  col  qui  sépa- 
rait les  deux  bassins.  L'érosion  glaciaire  se  manifeste  surtout  par  l'élargissement  de 
la  vallée,  le  dressage  des  parois  qui,  en  beaucoup  de  points,  présentent  des  stries  et 
des  surfaces  moutonniHîs,  enfin,  par  la  discordance  des  embouchures  latérales.  La 
masse  de  glace  étant  plus  considérable  dans  la  vallée  principale  a  agi  avec  beaucoup 
plus  d'intensité  que  dans  les  vallées  latérales  déterminant  une  discordance  qui  peut 
atteindre  1  (XX)  mètres. 

Le  travail  des  cours  d'eau  s'est  borné,  depuis  cotte  époque,  à  creuser  un  lit  pro- 
fond encaissé  dans  un  véritable  canon  entre  le  fjord  et  la  vallée  glaciaire.  Les 
affluents,  aujourd'hui  très  réduits,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  raccorder 
avec  le  fleuve  et  de  faire  disparaître  les  vallées  suspendues  dans  lesquelles  ils 
coulent.  J.  GiRAUD. 

L'exploration  botanique  de  l'Albanie.  —  M.  A.  Baldacci  a  adopté  l'Albanie 
comme  but  d'explorations  phytogéographiques.  Depuis  1892,  il  y  va  résolument 
passer  quelques  mois  chaciue  année;  mais,  pour  voyager  en  Albanie,  il  faut  compter 
avec  bien  des  difficultés,  sans  parler  des  dangers  auxquels  le  voyageur  est  exposé 
dans  certains  districts,  où  les  bandits  de  profession  sont  souverains  maîtres;  il 
faut  avoir  le  goût  de  l'aventure,  ne  craindre  ni  la  saleté  repoussante,  ni  les 
chemins  impraticables,  ni  les  villages  en  ruines  pour  tenter  de  pareilles  explora- 
tions. De  loin  en  loin  pourtant,  au  cœur  des  montagnes,  on  trouve  une  fastueuse 
hospitalité,  comme  en  ce  château  féodal  de  Klisura,  où  l'on  n'entre  qu'avec  de  bonnes 
recommandations  et  sous  l'œil  de  sentinelles  armées  jusqu'aux  dents  et  des  senti- 
ments d'honneur,  comme  chez  ce  cajmncam  de  Dremeti  qui  protégea  la  vie  de 
M.  Baldacci  et  de  ses  compagnons,  en  les  mettant  sous  la  garde  du  serment  de  ber- 
gers albanais  (la  plJs  sûre  des  protections  en  ce  pays). 

Le  Bolletino  delta  Societa  geogmfica  italiann  (sér.  IV,  vol.  I,  1900)  rend  compte 
d'une  de  ces  campagnes  mouvementées.  Ol)ligé  d'adapter  son  plan  de  campagne  à 
la  saison  trop  avancée  et  au  temps  perdu  dans  Taltente,  M.  Baldacci  s'est  décidé  à 
explorer  le  massif  de  Nimercka  situé  entre  les  bassins  de  la  Vojussa  et  du  Dryno- 
polis.  Remontant  le  cours  du  Vlahin  jusqu'au  déiilé  d'Ilenec,  d'où  l'on  a  une  vue 
superbe  sur  le  massif  de  Malakastra  et  sur  la  chaîne  de  Grivas,  on  arrive  assez 
brusquement  dans  la  vallée  de  la  Vojussa.  Elle  est  bordée,  à  l'est,  par  la  chaîne  de 
Trebesinj  dont  la  plus  haute  cime  atteint  l  713  mètres.  La  végétation  en  est  maigre 
comme  celle  de  tout  le  pays;  les  arbres  y  sont  devenus  rares  et  ne  forment  des  bois 
que  dans  les  sites  inaccessibles  aux  troupeaux;  l'on  sait  s'il  en  est  peu  où  les  chèvres 
n'arrivent  pas;  ce  n'est  guère  que  sur  les  falaises  qui  bordent  les  innombrables 
dolines  ou  catavothres,  dont  les  montagnes  calcaires  du  Monténégro  sont,  pour  ainsi 
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dire,  criblées,  moins  fréquents  ici.  On  y  remarque  plusieurs  chênes  à  feuilles  caduques 
et  d'autres   à    feuilles   persistantes,  les  Juniperus  macrocarpa,   Fraxinus    Ornus, 
PaliiDnis,  etc.  A  Tepelem,  on  s'engage,  vers  Dremeti,  dans  la  vallée  de  la  Vojussa, 
par  un  chemin  trace  dans  un  redoutable  défilé  où  les  ponts  ont  été  depuis  long 
temps  emportés.  Le  château  de  Klisura  appartient  au  descendant  du  célèbre  Ali 
pacha,  qui  l'occupe;  mais  Djelall  bcy  est  mis  à  la  dernière  mode  et  envoie  les  siens 
étudier  en  France.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  pays  est  aux  bandits  et  que  le  bota 
niste  n'y  saurait  faire  un  pas  sans  la  société  des  gendarmes.  Aussi  l'ascension  de  la 
chaîne  de  Nimercka  n'est  elle  pas  chose  ordinaire  et  le  voyageur  doit  il  se  trouver 
heureux  d'atteindre  Argyrocastron  (la  cité  d'argent),  sans  avoir  payé  de  sa  vie  l'au- 
dacieuse fantaisie  de  cueillir  des  fleurs  dans  le  domaine  incontesté  des  rois  de  la 
montagne. 

Revenu  à  Vallona,  M.  Baldacci  consacra  quelques  jours  encore  à  la  chaîne  de 
Grivas,  située  au  sud-ouest  de  la  Vojussa,  et  aux  monts  Acrocérauniens  dont  il  a 
atteint  le  sommet  le  plus  élevé,  le  mont  Cika  (20ÎI)  m.). 

Dans  ce  pays  où  toutes  les  races  de  l'Orient  ont  été  mêlées  par  les  événements  de 
l'histoire,  où  Grecs,  Albanais,  Slaves  subissent  le  joug  ottoman,  où  musulmans  et 
chrétiens  se  disputent  l'influence,  tout  en  payant  de  lourds  impots  au  sultan,  l'his- 
torien aurait,  sans  aucun  doute,  un  vaste  champ  d'études.  Le  naturaliste  y  trouve, 
ce  nous  semble,  des  difficultés  hors  de  proportion  avec  le  résultat  qu'il  peut  espérer. 
Ruiné  par  les  guerres,  par  l'exploitation  uniquement  pastorale  du  sol,  le  pays 
n'est  plus  qu'un  squelette;  ses  montagnes  sont  nues,  ses  forêts  disparues. 

On  doit  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  M.  Baldacci  de  ce  que  sa  persévérance 
nous  en  apprend.  Témoins  d'un  état  antérieur,  quelques  espèces  arbbres(\MJtcs  y 
marquent  le  caractère  méditerranéen  des  zones  inférieures,  le  caractère  balkanique 
des  zones  élevées. 

La  flore  méditerranéenne  des  basses  montagnes  y  est  caractérisée  surtout  par 
le  chêne  Kermès,  par  Ostrya  carpinifolin,  Cnrpinus  orientalis,  Quercus  cou  ferla  et 
Q.  Grisebachii,  Cytisus  Weldeni,  Rhamnus  fTillax,  Dnphne  oleoides,  Lonicera  Formn- 
nekiana;  on  y  observe  les  stations  les  plus  occidentales  que  l'on  connaisse  du  Mar 
ronnier  d'Inde  de  nos  promenades.  Partout  aussi  les  espèces  orientales  (pontiques) 
s'associent  aux  éléments  méditerranéens  et  balkaniques.  La  flore  des  arbrisseaux 
et  des  herbes,  évidemment  appauvrie,  marque  les  mêmes  affinités,  mais,  comme 
dans  tous  les  pays  ruinés  par  l'abus  de  la  vie  pastorale,  des  plantes  et  des  arbustes 
épineux  ou  sentant  mauvais,  chardons  de  toute  sorte,  buissons  d'églantines,  etc., 
occupent  dans  la  végétation  une  place  conquise,  avec  la  complicité  des  moutons  et 
des  chèvres,  sur  la  population  végétale  spontanée. 

M.  Baldacci  a  pu  déjà  tracer  l'esquisse  d'une  carte  phytogéographique  de 
l'Albanie  moyenne  et  de  l'ancienne  Epire  (Pelennnnn's  Mitleil,  XL.  vol.,  1897). 
Depuis,  il  a  exploré  le  district  de  Konica,  une  partie  de  la  chaîne  du  IMnde,  fait 
connaître  la  région  comprise  entre  le  Semeni,  au  nord,  et  le  golfe  d'Arta,  au  sud.  Le 
relief  du  pays  est  très  accentué  avec  ses  grands  plis  montagneux  orientés  du  nord 
nord-ouest  au  sud-sud  est  :  le  Tomor  (2  413  m.),  les  montagnes  de  Dremeti,  les  monts 
acrocérauniens,  le  Vradeton,  le  Pinde  occidental  (2330  m.),  les  monts  Xerovuni. 
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On  distingue,  dans  les  plus  hautes  chaînes,  une  zone  alpino-arctîque  subdivisée 
en  zones  secondaires  subalpine,  alpine  et  même  nivale. 

I^  chêne  Kermès  est  tout  à  fait  caractéristique  de  la  zone  méditerranéenne  des 
Balkans.  Il  s'y  étend  sans  interruption  jusqu'au  42°  de  Lat.  N.,  aux  abords  de  Dul 
cigno;  il  se  retrouve  çà  et  là  jusqu'en  Dalmatie.  Il  s'élève  en  massifs,  continus  jus 
qu'à  1000  et  1 200  mètres  avec  tout  un  cortège  d'espèces  méditerranéennes.  La  flore 
méditerranéenne  de  l'Albanie  occidentale  est  très  différente  de  celle  des  côtes  ita- 
liennes situées  de  l'autre  coté  de  l'Adriatique;  la  flore  méditerranéenne  s'étend  aussi 
beaucoup  plus  vers  le  nord  sur  les  côtes  dalmutes  que  sur  le  revers  adriatique  de 
l'Apennin. 

L'agriculture  de  l'Albanie  est  nécessairement  très  arriérée.  Le  défaut  de  sécurité 
y  empêche  tout  progrès.  Des  efforts  ont  été  tentés  pour  y  cultiver  de  bonnes 
variétés  de  maïs;  il  a  fallu  les  abandonner.  On  y  a  presque  oublié  la  culture  de 
Tolivier  et  celle  de  la  vigne,  bien  qu'elle  y  puisse  produire  les  meilleurs  vins. 

C.  Flauault 

L'œuvre  de  rinstitut  géographique  de  l'armée  roumaine.  —  L'Institut  géogra- 
phique de  l'armée  roumaine,  organisé  par  une  loi  de  février  188î),  est  divisé  en  quatre 
sections  :  1°  section  de  géodésie  et  d'astronomie;  2^  section  de  nivellement  et  de 
précision;  3*"  section  des  levés  topographiques;  4"  section  du  cadastre.  Comme  le 
service  similaire  de  l'armée  française,  il  a  succédé  au  «  Dépôt  de  la  Guerre  »,  chargé 
précédemment  de  l'exécution  des  cartes  dites  de  l'état  major. 

Le  Dépôt  de  la  Guerre  roumain  inaugura,  en  1872,  les  levés  à  grande  échelle 
par  l'établissement  d'une  carte  de  la  Moldavie  [Harla  Moldovei,  levé  au  20000'* 
réduite  au  50000%  au  lOOOOO''  et  au  200000').  Ce  travail  interrompu  en  1877-1878 
par  la  guerre  des  Balkans,  ne  fut  repris  qu'en  1882. 

Dans  rintervalle,  le  Dépôt  de  la  (îuerre  avait  exécuté  la  carte  de  la  Dobroudja. 
La  création  de  l'Institut  géographique  de  l'armée  donna  une  nouvelle  impul- 
sion aux  travaux  géodésiques  et  topographiques  entrepris  en  Roumanie.  Le 
nouveau  service  exécuta  entièrement  la  triangulation  de  la  Moldavie,  de  la 
Dobroudja, et  de  la  Roumanie  du  Milcov  à  l'Oit. (Triangle  de  Magurelle  —  Pitesci  — 
Courtéa-de-Arges).  Cette  opération  eut,  pour  base  initiale,  une  ligne  mesurée  par  les 
Russes  en  Bessarabie  et  vérifiée  sur  celle  des  Autrichiens  en  Bucovine.  Cette  base 
servit  pour  la  triangulation  de  toute  la  Moldavie  et  d'une  partie  de  la  Valachie. 
Ultérieurement,  en  1895,  trois  nouvelles  bases  ont  été  mesurées  :  celles  de  Roman 
(Moldavie),  de  Bucarest  et  de  (îàrla  Mare,  près  de  Calafat  en  Olténie  (Oltou).  Sur 
ces  bases  a  été  établie  une  nouvelle  triangulation;  la  position  des  stations  de  pre- 
mier ordre  a  été  déterminée  à  Taide  du  cercle;  celle  des  stations  de  deuxième  et  de 
troisième  ordre  au  moyen  du  théodolite.  La  Valachie  a  été,  ensuite,  couverte  de 
plusieurs  chaînes  de  triangles  parallèles  au  méridien  et  d'une  chaîne  perpendi- 
culaire à  cette  direction.  Depuis  1898,  les  levés  topographiques  ont  eu  pour  point 
de  départ  les  points  de  cette  nouvelle  triangulation. 

La  section  de  Géodésie  et  d'Astronomie  de  l'Institut  roumain  doit  entreprendre 
prochainement  la  détermination  des  nouveaux  axes  coordonnées  choisies  :  le  43* 


EUROPE.  37 

(le  La  t.  N.  qui  passe  près  de  Ploesci  et  le  méridien  de  Bucarest.  Une  fois  ces  Ira- 
vaux  achevés,  on  remplacera  le  méridien,  qui  jusqu'à  présent  a  servi  de  point  dt- 
départ,  le  25*»  de  Long.  0.  de  Paris  qui  traverse  les  plaines  de  la  Moldavie,  par  celui 
de  Bucarest;  ces  opérations  permettront  d'employer  la  base  Bucarest-Gdrla  Marc, 
pour  toutes  les  compensations  et  vérifications  du  canevas  géodésique,  et,  d'obtenir 
une  triangulation  de  haute  précision  qui  servira  aux  travaux  de  la  commission 
géodésique  internationale  pour  la  détermination  des  éléments  du  sphéroïde  ter- 
restre. 

Cette  année,  l'Institut  a  déterminé  la  différence  en  longitude  entre  Bucarest, 
Postdam,  Paris  et  Greenwich,  afin  de  pouvoir  rapporter  toute  la  triangulation  do 
la  Roumanie  à  ces  trois  méridiens.  Ces  travaux  ont  été  conduits  par  MM.  Albreclit 
et  Baras  de  l'observatoire  astronomique  de  Postdam,  le  commandant  Rimniceanu 
et  le  capitaine  Toroceanu,  de  l'Institut  géographique  de  l'armée  roumaine.  Ces 
deux  officiers  ont  fait  un  stage  à  l'Observatoire  de  Paris  et  au  Service  géographique 
de  l'armée  française. 

L'Institut  de  Bucarest  a,  en  outre,  exécuté  les  travaux  suivants  :  1°  levés  de  la 
Moldavie  et  de  la  partie  triangulée  de  la  Valachie  au  20000''  et  de  la  Dobroudja 
au  10000°;  2**  nivellement  de  précision  de  Constanza  à  Bucarest  et  à  Prédéal,  de 
Bucarest  à  Giurgevo-Alexandria  Costesci,  de  Bucarest  à  Severin,  et  de  Craïova  à 
Severin  par  Calafat,  et  de  Titu  à  Sinaïa  par  Targoviste;  3'*  carte  de  la  Roumanie 
au  50000%  reproduite  d'après  les  minutes,  tirage  en  phololilliographie  et  tirage  en 
gravure.  Ce  dernier  procédé,  beaucoup  plus  artistique  que  le  premier,  sera  désor- 
mais exclusivement  adopté;  4**  carte  de  la  Roumanie  au  100000°  divisée  soit  en 
feuilles,  soit  par  départements.  Ont  seuls  paru  jusqu'ici  :  les  départements  de 
Bacau,  Dorohoi  et  Roman;  5**  carte  de  la  Roumanie  y  compris  la  Dobroudja  (f/firt  i 
generala  a  Romuniei  au  200000%  photolithographie  en  couleur).  A  la  date  du 
4''  septembre  1900,  avaient  paru  :  la  Moldavie  (13  feuilles),  la  Dobroudja  (4  feuilles) 
et  une  partie  de  la  Valachie  (2  feuilles). 

L'Institut  géographique  de  l'armée  roumaine  a,  d'autre  part,  exécuté  un  plan 
de  la  ville  de  Bucarest  (levé  au  oOOO''),  une  carte  météorologique  de  la  Roumanie 
en  collaboration  avec  l'Institut  météorologique  de  Bucarest;  une  carte  fluvio 
métrique  (lOOOOO');  une  carte  physique  et  politique  de  la  Roumanie  et  des  pays 
voisins,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  exécutée  aux  frais  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique;  une  carte  de  la  Roumanie  au  600000%  en  photolithographie,  dressée 
pour  le  Ministère  des  Domaines  (elle  a  figuré  à  l'Exposition  Universelle);  une  carte 
des  forets  de  la  Roumanie  au  200000''  en  photolithographie,  publiée  par  le  Minis- 
tère des  Domaines. 

Le  colonel  Defforges  a  émis  le  jugement  le  plus  favorable  sur  les  travaux  de 
l'Institut  géographique  de  l'armée  roumaine  :  «  Ces  levés,  très  exacts  et  très 
<(  détaillés,  sont  une  représentation  fidèle  du  terrain.  Ils  peuvent  soutenir  la 
«  comparaison  avec  l^s  meilleurs  travaux  du  môme  genre  actuellement  entrepris 
{(  en  Europe,  et  font  véritablement  honneur  aux  officiers  qui  les  ont  exécutés,  et,  à 
«  l'établissement  militaire  où  ils  ont  été  rédigés.  Ils  permettent  l'étude,  sur  la 
«  carte,  de  tous  les  détails  d'une  opération  militaire,  la  préparation  de  la  solution 

ht^  GlèOGRAPHIE.    in.  ' 
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((  d'un  problème  quelconque  de  lactique,  rétablissement  de  Tavant-projet  d'un 
«  ouvrage  de  fortification  passagère  ou  permanente,  de  sa  défense  et  de  son 
«  attaque.  )) 

Ce  jugement  a  été  ratifié  par  le  Jur}'  des  récompenses  de  l'Exposition  Univer 
selle.  Un  Grand  Prix  a  été  décerné  à  l'Institut  géographique,  tandis  que  le  général 
Bratiano,  directeur  de  cet  établissement  scientifique,  et  le  colonel  Jannesco,  sous- 
directeur,  le  lieutenant-colonel  Gantea  recevaient,  les  premiers  une  médaille  d'or, 
le  second  une  médaille  d'argent.  Jonnesco  Gion. 

Les  superficies  des  bassins  hydrographiques  et  les  longueurs  des  rivières  du 
Royaume  de  Serbie  *.  —  Le  calcul  de  la  superficie  des  bassins  hydrographiques  et 
de  la  longueur  du  cours  des  rivières  de  la  Serbie  a  été  effectué,  dans  l'espace  de 
deux  ans  [Srpska  Kralievskn  Vellka  Skola),  par  l'Institut  géographique  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  de  Belgrade.  Les  superficies  ont  été  mesurées  au  moyen  de  deux  pla 
nimètres  polaires;  l'un  d'Otto  n®  1  085,  l'autre  d'Amsler  n"  20  837;  les  longueurs 
des  rivières  à  l'aide  de  deux  curvimètres.  Ces  deux  mensurations  ont  été  exécutées 
sur  la  carte  du  Royaume  de  Serbie  au  i  :  75000". 

Les  résultats  principaux  de  ces  opérations  sont  ci-après  exposés  en  trois  para 
graphes  correspondant  au  dernier  du  Mémoire  publié  par  l'Académie  des  Sciences  de 
Belgrade,  dans  lequel  ils  se  trouvent  consignés  en  détails.  Dans  le  premier  sont 
indiquées  les  superficies  des  bassins  et  les  longueurs  des  cours  d'eau;  dans  le 
deuxième,  celles  des  bassins  formés,  des  régions  couvertes  de  sables  mouvants  et  des 
ilôts  du  Danube  et  de  la  Save;  dans  le  troisième,  la  superficie  de  la  Serbie. 

I.  —  Les  bassins  fluviaux  occupent  une  étendue  de  45  869  kilomètres  carrés. 

Longueur  SupcrAcio 

Afâucnt.  en  kilomètres,    en  kilom.  carrés. 

Morava du  Danube.   J  (     44.3  27  806 

Timok  (  dans  retendue  )      .4..^  Hfi 

^\.^ j      ,      o  '    •(    do  la  Serbie.    )      *^-  *  *  *'^ 

Drina de  la  Save.   J                      f  229  .3.329 

Koloubara —          U7  2  785 

MIava du  Danube 109  1709 

Pok —          112  1223 

Tamnava de  la  Save 67  792 

Poretchka  Heka.   .   .       du  Danube 38  538 

lerez de  la  Save 57  534 

Superficie  des  autres  affluents  du  Danube.  )        ^    .  .  i     2  069 

-        de  la  Save,  r"^^^^'*'*^ )       879 

La  Morava  principale  (21G  kilom.  ;  6  654  kilomqs)  est  formée  par  la  réunion  de  la 
Morava  du  sud  (227  kilom.  ;  il  391  kilomqs.)  et  de  la  Morava  de  Touest  (248  kilom.  ; 
9851  kilomqs.).  Les  affluents  de  ces  trois  rivières  sont  les  suivants  : 

1.  On  sait  qu'à  la  demande  du  gouvernement  roumain,  notre  collègue,  M.  le  colonel  Defforges 
fut  envoyé,  dans  le  courant  de  ISUo,  en  Roumanie,  en  mission  officielle  pour  assister  de  ses  con- 
seils la  direction  du  Service  géographique  de  l'armée  roumaine. 

(Sote  du  secrétaire  de  la  rédaction). 

2.  Mémoire  de  l'Académie  des  Sciences,  n'  XXXV,  p.  31,  40  Belgrade.  1900. 
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Nichava  .  . 
Toplica  .  . 
Ibar  .... 
fassenica  . 
Djeligna  .  . 
Vlassina  .  . 
Rassina  .  . 
Lepenica.  . 
lablanica  . 
(jrouja.  .  . 
Ressava  .  . 
Tchemernica 
Moravica.  . 
Pousta  Reka 
Rzav.   .   .   . 


Longueur      SapcrHcio 

Affluent.  eokilom.      en  kilomqs. 

de  la  Morava  du  sud 143 

—  —          —        101 

—  —      de  l'ouest.   .....  103 

—  —      principale 79 

—  —      de  Touest 64 

—  —       du  sud 65 

—  —       de  Touest 82 

—  —      principale 60 

—  —       du  sud 21 

—  —       de  Touest 62 

—  —      principale 65 

—  —      de  l'ouest 43 

—  —       du  sud 64 

—  —          —        42 

—  —      de  l'ouest 58 


2  206 

2  190 

2142 

1  338 

1  170 

1002 

993 

926 

886 

621 

614 

593 

587 

585 


Le  Grand  Timok  (79  kilom.;  948  kilonnqs.)  est  forme  par  la  réunion  du  Beli 
Timok  (106  kilom.;  2162  kilomqs,)  et  de  la  Crna  Reka  (71  kilom.  ;  1003  kilomqs.). 
Le  Beli  Timok  a  deux  grands  affluents  :  le  Svrlichki  Timok  (oO  kilom.  ;  720  kilomcjs.) 
et  le  Trgovichki  Timok  ou  Korenatac  (oO  kilom.  ;  520  kilomqs.). 

La  Drina  reçoit  :  le  Jadar  (40  kilom.;  836  kilomqs.)  et  le  Rzav  (508  kilomqs.). 
Les  principaux  affluents  de  la  Koloubara  sont  :  le  Peclitan  (33  kilom.,  751  kilomqs.) 
et  le  Lig  (33  kilom.,  673  kilomqs.). 

Ce  tableau  ne  comprend  que  les  cours  d'eau  dont  les  bassins  ont  une  superficie 
supérieure  à  500  kilomètres  carrés. 

II.  —  Les  bassins  sans  écoulement  occupent  une  étendue  de  2284  kilomètres 
carrés.  Ce  sont  des  régions  karstiques  (^1082  kilomqs.),  ou  des  tourbières  et  des 
étanga  (1202  kilomqs.).  Les  sables  mouvants  couvrent  une  étendue  de  116  kilo- 
mètres carrés.  Les  îlots  du  Danube  et  de  la  Save  ont  une  superficie  de  14  kilomètres 
carrés. 

III.  —  En  additionnant  les  différents  nombres,  on  obtient  le  chififre  de  la  super- 
ficie du  Royaume  de  Serbie,  soit  48283  kilomètres  carrés.  Cette  dernière  valeur  est 
inférieure  de  211  kilomètres  carrés  à  celle  (48  494  kilomqs)  donnée  jusqu'ici  pour  la 
superficie  de  la  Serbie  et  qui  a  été  obtenue  au  moyen  de  six  opérations  faites  antérieu- 
rement. F.  Radivojevic. 
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État  d'ayancement  des  travaux  cartographiques  dans  Tlnde  au  1"  oc- 
tobre 1899  *.  —  Pendant  la  campagne  1898-1899,  les  opérations  sur  le  terrain  ont  été 
exécutées  par  dix-sept  détachements  ordinaires  et  par  deux  détachements  doubles 
repartis  dans  les  différents  services  de  levés. 

La  surface  totale  du  terrain  levé  en  1898-1899,  a  été  de  248  469  kilomètres  carrés 

!.  General  Report  on  the  Opérations  of  the  Survey  of  India  adminisiered  under  the  Govern- 
ment of  India  1898-1899.  Prepared  under  the  Direction  of  Colonel  S*  G.  C.  Gore  R.  E.  Surveyor- 
Geneml  of  India,  Calcutta,  1^00. 
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contre  93755  eu  1897-1898;  raccroissement,  qui  est  de  154  714  kilomètres  carnés, 
est  dû  à  la  grande  étendue  des  reconnaissances  géographiques  exécutées  dans  le 
Yunnan  et  le  long  de  la  frontière  sîno-birmane. 

L'effervescence  dans  lequel  se  trouvait  le  Mekran,  a  obligé .  d.1uterrompre  la 
triangulation  de  première  ordre  qu'on  se  proposait  de  conduire  à  travers  ce  pays 
jusqu'en  Perse;  ce  contretemps  a  été  mis  à  profit  pour  compléter  les  séries  long! 
tudinales  de  triangles  da  Manipour  et  pour  relier  le  réseau,  de  .premier  ordre  de 
la  Birmanie  à  celui  de  Tlnde.  Les  mesures  des  angles  de  quelques-unes  des  stations 
des  campagnes  précédentes,  exécutées  à  nouveau,  ont  montré  qu'aucun  changement 
ne  s'est  produit,  dans  cette  partie  de  TAssam,  à  la  suite  du^grand  tremblement 
de  terre  de  1897  (voir  ci-aprês).  Le  Geological  Suroey  avait  demandé  la  revision 
de  toute  la  triangulation  de  cette  région,  afin  de  vérifier  exactement  quelles  étaient 
les  déformations  produites,  par  un  séïsme  sur  une  vaste  étendue,  de  la  croûte 
terrestre.  Malheureusement,  le  gouvernement  indien  ayant  reconnu  qu'au  point 
de  vue  géodésique  cette  revision  n'était  pas  nécessaire,  décida  que  les  ressources 
budgétaires  ne  permettaient  pas  cette  expérience. 

Huit  détachements  ont  entrepris  des  levés  topographiques  dans  les  Etals  Chans, 
la  haute  et  la  basse  Birmanie,  le  Sindh,  les  Lushai  Hills  et  les  Himalayas.  Parmi 
les  travaux  les  plus  remarquables  exécutés,  il  faut  citer  un  levé  spécial  de  la  zone 
carbonifère  du  Sor  Range  près  de  Quetta. 

Des  levés  forestiers  ont  été  continués,  dans  les  présidences  de  Madras,  de  Bom- 
bay et  partie  des  Himalayas,  par  des  détachements  de  Vlmperial  Survey  tandis  que 
le  Forest  Survey  Uranch  continuait  ceux  des  Provinces  Centrales,  du  Pandjab  et  do 
la  Birmanie. 

Des  opérations  cadastrales  ont  été  exécutées  en  Birmanie,  au  Bengale  et  dans  les 
Provinces  du  Nord-Ouest.  Dans  ces  deux  derniers  les  opérations  étaient  sous  le  con- 
trôle des  gouvernements  locaux. 

Les  détachements  des  Traverse  Survey  s  ont  opéré  dans  les  Provinces  du  Nord- 
Ouest,  l'Aoudh,  l'Assam  et  dans  les  Provinces  Centrales. 

Deux  missions  astronomiques  ont  poursuivi  le  travail  des  déterminations  de 
latitudes. 

La  différence  de  longitude  entre  Karachi  et  Greenwich  a  été  déterminée  électri- 
quement avec  une  erreur  probable  d'environ  0"33. 

Des  marégraphes  enregistreurs  ont  fourni,  comme  par  Ip  passé,  des  observations 
pour  treize  stations  de  l'Inde,  de  la  Birmanie,  des  Iles  Andaman,  du  golfe  Persique 
et  de  la  mer  Rouge,  tandis  qu'une  série  d'observations  spéciales  faites  sur  des  jalons 
gradués  ont  été  continuées  à  six  stations  différentes.  Les  observations  faites  à 
Diamond  Island  ont  été  complétées. 

Les  recherches  sur  les  conditions  météorologiques  qui  dominent  dans  le  golfe 
Persique,  montrent  que  le  vent  a  un  effet  considérable  sur  les  marées  du  golfe. 

Les  opérations  de  nivellement  ont  été  continuées  de  Katni  à  Allahabad  et  de 
Katni  à  Kethova,  puis,  de  là  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  de  base  de  Sironj. 

5  300  kilomètres  carrés  ont  été  relevés  géographiquement  dans  le  Kachmir  et  le 
Gilghit  et  la  superficie  des  reconnaissances  géographiques  à  l'échelle  de  1/4  de  pouce 
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par  mille,  qui  ont  été  poussées  le  long  des  frontières,  n'est  pas  moindre  de  168  330  ki- 
lomètres carrés. 

Le  service  du  dessin  a  complété  et  mis  au  courant  les  caries  des  frontières  du 
nord-est  et  du  sud-est.  La  troisième  édition  de  la  carte  de  Tlnde  à  Téchelle  de 
1  pouce  pour  32  milles  a  été  publiée,  et  une  nouvelle  carte  des  chemins  de  fer  à  la 
même  échelle  est  en  cours  de  publication.  4609  feuilles  du  cadastre  ont  été  publiées 
dans  le  courant  de  Tannée. 

Le  service  de  la  gravure  a  fait  grandement  avancer  la  publication  des  quarts  de 
feuille  de  l'atlas  de  Tlnde.  Des  additions  et  corrections  ont  été  faites  aux  cartes  de 
provinces  à  l'échelle  de  1  pouce  pour  16  milles  pour  Madras,  Bombay,  Bengale  et 
les  Provinces  Centrales,  l'Inde  Centrale,  Radjpoutana  et  Gujrat. 

Treize  cartes  de  districts  pour  les  rapports  de  l'administration  ont  été  complétées 
et  publiées,  tandis  que  d'autres  avec  des  cartes  index,  etc.,  ont  été  corrigées. 

En  somme,  l'état  de  l'avancement  général  de  la  cartographie  de  l'Inde  est  le 
suivant  : 

Dans  les  provinces  du  nord-ouest  il  y  a  encore  neuf  districts  formant  une 
superficie  totale  de  plus  de  43323  kilomètres  carrés  qui  n'ont  jusqu'à  présent  jamais 
été  levés  avec  précision,  les  cartes  existantes  étant  basées  sur  des  levés  approxima- 
tifs anciens,  tandis  que  les  cartes  d'autres  parties  de  ces  provinces  demandent  à 
être  re visées. 

Les  cartes  de  la  plus  grande  partie  du  Bengale  et  du  district  de  Cnchar  dans 
TAssam  sont  si  vieilles  qu'elles  sont  aujourd'hui  presque  inutilisables;  dans  beau- 
coup d'endroits  l'hydrographie  fluviale  a  subi  des  changements  si  considérables  qu'il 
est  souvent  impossible  de  suivre  le  cours  des  rivières  que  sillonnent  les  vapeurs. 

Il  n'existe  pas  de  cartes  sûres  pour  plus  de  90  630  kilomètres  carrés  du 
Pandjab. 

Le  Sîndh  fait  l'objet  d'un  levé  topographique  qu'on  espère  terminer  en  neuf  ou 
dix  ans  ;  le  détachement  qui  y  travaille  s'occupera,  ensuite,  de  lever  46  620  kilomètres 
carrés  de  territoire  dans  le  Radjpoutana. 

Il  est  des  régions  montueuses  de  la  présidence  de  Madras  pour  lesquelles  n'existe 
encore  aucune  carte  digne  de  ce  nom.  Un  détachement  topographique  travaille  à 
leur  levé  à  l'échelle  de  1  pouce  par  mille,  mais  ses  progrès  sont  lents  car  il  s'occupe, 
en  même  temps,  à  faire  des  levés  spéciaux  des  réserves  forestières  à  l'échelle  de 
4  pouces  par  mille.  Il  reste  encore  plus  de  67  240  kilomètres  carrés  de  cette  prési- 
dence à  lever  topographiquement. 

Il  faudra  encore  pour  les  388  300  kilomètres  carrés  au  moins  qui  restent  à  lever 
en  Birmanie,  dans  les  Lushai  Hills,  le  Hill  Tippera  et  les  Chittagong  Hill  Tracts, 
une  quinzaine  d'années  de  travail. 

Indépendamment  des  régions  situées  en  territoire  britannique  ou  dans  des  états 
tributaires,  il  y  a  207  200  kilomètres  carrés  de  la  province  d'Haidarabad  qui  ne  sont 
connus  que  par  d'approximatives  reconnaissances;  une  très  grande  surface  des  Hima- 
layas  orientaux,  comprenant  le  Népal,  n'est  guère  reportée  sur  les  cartes  que  d'après 
les  renseignements  indigènes. 

Au  point  de  vue  scientifique  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Etant  donnée 
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l'extension  que  prennent  les  levés  et  les  reconnaissances  vers  l'ouest  et  le  nord 
ouest,  en  Baloutchistan  et  en  Perse,  et  vers  Test  et  le  nord  est  en  Birmanie,  il  sera 
indispensable  de  prolonger  dans  ces  régions  la  triangulation  principale  et  plusieurs 
bases  devront  être  mesurées;  à  cet  effet,  en  Birmanie,  il  sera  également  nécessaire 
de  déterminer  télégraphiquement  quelques  longitudes.  Les  observations  azimutnles 
et  de  latitude  qui  ont  été  constamment  retardées  par  des  travaux  plus  urgents 
devront  être  terminées  dans  Tlnde  et  exécutées  également  en  Birmanie. 

Les  opérations  de  nivellement  se  continuent  dans  Tlnde  mais  la  Birmanie  ne 
possède  encore  qu'une  ligne  de  nivellement  :  de  Eléphant  Point  à  Mandalay.  Le 
gouvernement  a  décidé  d'entreprendre  très  prochainement  une  carte  magnétique  de 
l'Inde.  M.  Chesneai  . 

Le  tremblement  de  terre  de  l'Inde  en  1897  ^  —  Le  grand  tremblement  de  terre  de 
l'Inde  du  12  juin  1897  a  affecté  une  étendue  de  3096000  kilomètres  carrés.  Ce 
chiffre,  tout  d'abord,  peut  paraître  étrange,  puisqu'on  affirme  que  ce  tremblement 
de  terre  est  le  plus  considérable  des  phénomènes  de  ce  genre  historiquement 
connus.  Mais  un  examen  plus  approfondi  du  séisme  de  Lisbonne  en  1755,  montre 
que  les  récits  qui  en  ont  été  faits,  copiés  d'un  texte  sur  un  autre,  ont  été  très  forte- 
ment exagérés. 

La  rareté  de  renseignements  n'a  pas  permis  de  tracer  en  détail,  les  courbes 
îsoséïstes;  seule  la  courbe  la  plus  extrême  a  pu  être  déterminée  assez  exactement 
sur  la  moitié  environ  de  sa  circonférence. 

Les  secousses  se  sont  plus  particulièrement  fait  sentir  dans  les  régions  alluvion- 
naires. Dans  une  zone  d'alluvions,  près  d'Ahmehabad,  le  sol  a  été  violemment  secoué, 
alors  que,  sur  l'eapace  de  plus  de  1600  kilomètres  qui  séparait  cette  région  de  la 
limite  extrême  de  la  perception  de  la  secousse  sur  la  roche,  aucun  mouvement  n'a 
été  observé.  De  môme  à  Burhanpur,  sur  la  limite  de  la  vallée  alluvionnaire  de  Tapti, 
des  secousses  ont  été  ressenties  alors  qu'aucun  n'a  été  perceptible  dans  les  environs. 

Le  séisme  de  l'Inde  a  été  perçu  jusqu'en  Italie,  où  des  observateurs,  à  Catane 
Livourne  et  Spinea  di  Mestre,  ont  noté  une  légère  secousse  exactement  à  la  même 
heure. 

L'aire  épifocale  a  une  forme  singulière:  située  dansl'Assam  occidental  et  le  Ben- 
gale nord-orientale,  elle  est  limitée,  au  sud,  par  une  ligne  droite  qui  se  dirige  vers 
l'estsud-est,  pendant  320  kilomètres  environ,  et,  au  nord,  par  une  double  courbe  sig- 
moïde  presque  symétrique.  La  largeur  maxima  n!cst  pas  moindre  de  80  kilomètres 
et  atteint  peut  être  le  double  de  ce  chiffre.  Sur  l'ensemble  de  cet  espace  d'au  moins 
15  500  kilomètres  l'intensité  de  la  secousse  dépassa  10<>  de  l'échelle  Rossi-Forel  et 
occasionna  des  dénivellations  assez  considérables;  en  outre,  pendant  près  d'un  an, 
des  secousses,  généralement  faibles  et  localisées,  furent  très  fréquentes. 

Les  changements  de  niveau  furent  décelés,  non  seulement  par  la  formation  de 
crevasses  —  dont  l'une  s'étendait  sur  une  longueur  de  près  de  20  kilomètres  avec 
une  largeur  de  plus  de  9  mètres  —  et  par  la  transformation  de  cours  d'eau  en  lacs, 

\.  Memoirs  of  the  Geological  Survey  of  India:  Philosophical  transaciions  of  ihe  Royal  Society. 
London.  Résumé  in  NaturCy  n«  du  26  juîllcl  rJOO,  Londres. 
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mais  par  une  nouvelle  mesure  de  quelques-uns  des  triangles  du  grand  IVigonome- 
trical  SwTeij,  Comme  les  triangles  mesurés  à  nouveau  se  trouvaient  tout  entiers 
dans  Taire  épifocale,  on  ne  peut  dire,  au  juste,  qu'elle  est  l'importance  des  transfor- 
mations qui  ont  eu  lieu;  mais,  on  a  pu  déterminer,  entre  collines,  des  changements 
de  positions  relatives  qui  s'élevaient,  en  certains  cas,  à  7  m.  30,  pour  la  verticale, 
et,  à  4  m.  25,  pour  l'horizontale.  Le  rapport  géologique  montre  que  l'accroissement 
de  la  distance  horizontale  constaté  par  \o  Trigonometriçal  Survey  est  probablement 
dû  au  raccourcissement  par  compression  du  côté  qui  fut  choisi  pour  base. 

Dans  les  limites  de  l'aire  épifocale,  la  violence  du  séisme  fut  partout  considérable, 
mais  elle  augmentait  encore  dans  le  voisinage  des  crevasses  planes  qui  se  relevaient 
vers  la  surface.  Aucune  construction  ne  resta  debout,  et  de  nombreuses  pentes  de 
collines  furent  dénudées  par  des  glissements  de  terrains.  Dans  beaucoup  d'endroits, 
des  pierres,  qui  reposaient  sur  le  sol,  furent  projetées  en  l'air.  On  observa  de 
nombreux  exemples  de  rotations  d'objets,  tant  à  l'intérieur  qu'en  dehors  de  l'épi- 
centre.  On  en  étudia  lé  plus  possible,  pour  déterminer,  non  seulement  la  rotation 
angulaire,  mais  aussi  la  direction  et  l'importance  du  déplacement  du  centre  de  gra- 
vite.  A  la  suite  d'un  examen  soigneux  des  sources,  il  est  démontré  qu'aucune  tenta- 
tive pour  expliquer  la  rotation  par  un  simple  mouvement  rectilinéaire  ne  s'accorde 
avec  les  faits  observés  et  qu'il  est  nécessaire  d'accepter  l'explication  d'un  mouve- 
ment tournoyant. 

Ce  mouvement  tournoyant,  cependant,  ne  se  manifeste  pas  sous  la  forme  d'une 
rotation  angulaire,  comme  le  prétendent  certains  observateurs  ;  ou  bien  le  sol  tout 
entier  se  meut  plus  ou  moins  circulairement,  ou  il  est  sujet  à  un  mouvement  de 
va  et  vient  plus  ou  moins  rectilinéaire  dont  la  direction  azimutale  change 
constamment. 

Les  bruits  sismiques  furent  très  forts  et  très  remarquables,  mais  les  documents 
recueillis  n'ont  pas  fait  faire  beaucoup  de  progrès  à  cette,  branche  difficile  de  la 
science. 

Les  résultats  les  plus  importants,  peut-être,  fournis  par  l'étude  du  phénomène 
de  1897,  concernent  la  vitesse  de  la  propagation  des  secousses. 

Dans  l'Inde,  de  nombreuses  observations  montrent  que  la  véritable  courbe  de 
temps  est  très  probablement  une  ligne  droite  indiquant  une  vitesse  de  propagation 
uniforme  de  3  kilomètres  par  seconde. 

Les  sismographes  italiens  montrent  trois  phases  dans  le  mouvement,  après 
chacun  desquelles  il  y  a  une  diminution  sensible.  La  première  phase  donne  une 
vitesse  moyenne  de  propagation  de  9.  6  kilomètres,  par  seconde,  la  deuxième  de 
5  à  6  kilomètres  et  la  troisième  —  la  phase  de  l'ondulation  à  longue  période, 
accompagnée  d'une  inclinaison  marqué  du  sol  —  de  3  kilomètres,  par  seconde. 

La  concordance  de  ce  chiffre  avec  celui  de  la  vitesse  observée  dans  l'Inde 
semble  indiquer  un  mouvement  ondulatoire  qui  s'est  propagé  avec  une  vitesse 
uniforme  à  la  surface  de  la  terre.  On  a  émis  l'idée  que  les  deux  .premières  phases 
pouvaient  être  dues  à  un  mouvement  ondulatoire  transmis  à  travers  l'intérieur  du 
globe. 

En  étudiant  sept  tremblements  de  terre  distincts,  très  exactement  observés,  on 
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a  constaté  que  chacun  d'eux,  en  effet,  présentait  les  trois  phases  observées  pour  le 
séisme  de  1897,  et,  que  les  courbes  de  temps  des  deux  premières  concordaient  pré- 
cisément avec  les  couches  déterminées  par  le  professeur  Rudzki  et  qui  sont  carac- 
téristiques d'un  mouvement  ondulatoire  se  transmettant  à  travers  le  globe,  où  la 
vitesse  de  propagation  s'accroit  avec  la  profondeur.  M.  C. 

Les  plaies  dans  la  zone  deFOcéan  Indien.  —  Les  effroyables  famines  qui  résul 
tent  des  années  de  sécheresse  dans  l'Inde,  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
sur  les  causes  et  la  prévision  des  périodes  de  pluie  dans  cette  région.  Les  pluies  de 
l'Inde  sont  amenées  par  la  mousson  du  sud-ouest.  M.  Willcocks  avait  constaté  que 
les  années  de  famine  dans  rinde  correspondaient  à  de  faibles  inondations  dans  la 
la  vallée  du  Nil.  Il  supposait  que  la  sécheresse  dans  la  vallée  du  Nil  Blanc  provo 
quait  sur  ce  bassin  un  appel  plus  puissant  de  l'air  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Océan 
Indien,  région  qui  doit  être  l'origine  de  la.  mousson  du  sud-ouest,  de  sortequ'à  une 
année  très  sèche  devait  succéder  une  année  très  humide.  Mais  il  n'apportait  aucune 
preuve  à  Tappui  de  ces  assertions.  M.  Eliot,  chargé  du  service  météorologique  de 
rinde,  dans  son  rapport  sur  la  prévision  des  pluies  pour  1900,  admet  ces  conclu- 
sions et  les  justifîe  par  des  relevés  statistiques  qui  concordent  assez  bien  avec  la 
théorie  de  E.  Willcoks  \ 

MM.  Norman  Lockyer  et  W.  J.  S.  Lockyer,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société 
Royale  de  Londres  le  22  novembre  1900,  rattachent  les  chutes  de  pluie  dans  l'Inde 
h  l'extension  des  taches  solaires  *.  Dans  la  période  que  s'étend  de  1877  à  1886,  on  a 
constaté  que  les  chutes  d'eau  se  sont  produites  dans  l'Inde,  au  moment  du  maximum 
d'extension  des  taches  solaires,  tandis  qu'à  l'île  Maurice,  elles  se  produisaient  à 
l'épociue  du  minimum.  Ce  minimum  d'extension  des  taches  correspondait,  en  outre, 
à  de  nouvelles  pluies  dans  l'Inde  qui  présentait  ainsi  deux  maxima  de  grandes  pluies, 
d'importance  différente. 

Toutes  les  grandes  famines  qui  ont  dévasté  l'Inde  depuis  cinquante  ans,  se  sont 
produites  dans  l'intervalle  compris  entre  ces  deux  périodes.  Les  changements  dans 
les  taches  solaires,  les  chutes  d'eau  dans  l'Inde  et  à  [l'île  Maurice,  l'importance  des 
crues  du  Nil,  varieraient  en  même  temps,  et  ces  phénomènes  se  reproduiraient  avec 
une  périodicité  suffisamment  fixe  pour  se  prêter  à  une  prévision  assez  exacte,  si  l'on 
était  averti  à  l'avance  de  la  variation  de  l'un  quelconque  d'entre  eux.  Or,  on  sait 
qu'une  tache  solaire  donne  au  spectroscope  des  bandes  noires  qui  varient  d'un 
moment  à  l'autre.  Parmi  ces  bandes,  quelques  unes  sont  dues  à  l'absorption  des 
rayons  par  des  corps  déterminés,  des  vapeurs  métalliques,  de  fer  notamment; 
d'autres,  au  contraire,  sont  produites  par  une  classe  de  corps  inconnus.  MM.  Lockyer 
ont  constaté  que  les  bandes  d'absorption  dérivant  de  corps  connus  existent  au 
moment  du  minimum  d'extension  des  taches  solaires  ;  pendant  l'extension 
maximum  des  taches,  les  bandes  appartiennent,  au  contraire,  à  la  classe  des  corps 
inconnus.  Si  l'on  trace  la  courbe  des  variations  du  nombre  des  bandes  du  premier 

1.  Sature,  n"  1608,  23  août  1900,  p.  39l-3«»2. 

2.  /^/.,  n"  1622,  29  novembre  1900,  p.  107-109 
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groupe  et  celles  des  courbes  du  second,  ces  courbes  seront  inverses,  les  maximia  de 
Tune  correspondant  aux  minîma  de  l'autre. 

Le  dénombrement  répété  des  raies  de  chacun  des  deux  ordres  permettra  donc 
de  déterminer  le  sens  de  la  variation  des  taches  solaires,  et,  par  suite  de  prévoir  les 
phénomènes  météorologiques  qui  s'y  rattachent.  On  pourra  arriver  plus  facilement 
encore  à  ces  déterminations  *,  en  observant  la  variation  de  largeur  des  bandes 
d'absorption  du  spectre  qui  présentent  un  maximum  de  dilatation  aux  maxima  et 
minima  solaires.  J.  Giraud. 

Nouvelle  carte  du  territoire  concédé  à  l'Angleterre  à  Ouéî-haî-ouéi.  —  Le 

Bureau  des  Renseignements  [Intelligence  divisio7i)  du  Ministère  de  la  Guerre  anglais 
a  publié  une  excellente  carte  topographique  de  tout  le  territoire  concédé  à  l'Angle- 
terre à  Ouéï-haï-ouéï  (anglicé  Weï-haï-weï),  sur  la  côte  nord  de  la  péninsule  du 
Chan-toung,  dans  la  Chine  du  nord. 

Ce  beau  travail,  exécuté,  en  1898  et  1899,  par  les  Iloijal  Engineers,  sous  la  sur- 
veillance du  major  C.  Penrore,  consiste  en  quatre  feuilles  héliozincogravées  au 
bureau  topographique  militaire  de  Southampton  [Ordnance  Surveij  Office)  en  1899. 
Chaque  feuille  mesure  0  m.  8125  X  0  m.  610  dans  le  cadre.  L'impression  très  claire 
est  en  trois  couleurs  :  noir,  bleu  et  bistre.  Les  montagnes,  auxquelles  est  affectée 
celle  dernière  teinte,  sont  indiquées  par  des  courbes  de  niveau  dont  l'intervalle 
représente  100  pieds  de  hauteur.  Le  bleu  est  affecté  aux  rivières.  Le  noir  sert  pour 
la  côte  et  les  noms. 

Cette  carte  est  à  l'échelle  de  1/31680  ou  2  pouces  au  mille,  ce  qui  a  permis  d'y 
multiplier  les  détails  et  les  noms.  La  frontière  n'ayant  été  fixée  qu'en  1900  n'y  est 
pas  indiquée.  On  y  trouve  l'indication  de  tous  les  camps  et  travaux  de  défense  des 
Chinois,  lors  de  la  guerre  contre  le  Japon.  La  base  ayant  servi  à  l'établissement  de 
la  carte  est  située  au  bord  de  la  mer  à  2  milles  1^/2  au  sud  de  Ouéï  haï-ouéï.  Elle  a 
une  longueur  dé  2924  m.  8.  Les  routes  sont  indiquées  en  traits  pleins  ou  pointillés, 
suivant  leur  importance;  les  marais,  les  bouquets  d'arbres  et  toutes  les  aggloméra- 
tions de  la  population  sont  bien  marqués.  En  somme,  tout  est  très  soigneusement 
fait,  comme  l'exige  une  carte  d'Etat-major.  La  seule  critique  que  nous  puissions  nous 
permettre  touche  à  la  romanisation  des  noms  chinois  faite  d'après  un  système 
spécial  qui  vise  évidemment  à  la  reproduction  des  noms  tels  qu'ils  sont  prononcés 
dans  le  pays,  mais  aucune  explication  n'en  est  donnée,  et  les  caractères  chinois 
n'ayant  pas  été  tracés  à  côté,  il  faut  deviner,  tant  bien  que  mal,  la  prononciation, 
figurée  d'une  façon  par  trop  arbitraire  et  que  nous  n'avons  trouvée  sur  aucune  autre 
carte  de  Chine.  Les  noms  des  points  de  la  côte  sont  orthographiés  d'après  un  autre 
système  plus  correct. 

Le  prix  de  cette  carte  est  modique  :  2  fr.  50  par  feuille.  Son  titre  exact  est  : 
Weï-hai-weï.  Map  of  the  terri  tory  leased  bij  China  to  Great  Britain  ûnder  the  conven- 
tion signed  at  Peking  July  /**  i  898  and  ratified  at  London  octobcr  5^^  i  898. 

1.  Norman  Lockyer'el  W.  J.  S.  Lockyer.  Les  changements  de  la  température  solraire  et  les  varia- 
tions de  la  pluie  dans  les  régions  qui  entourent  VOcéan  Indien,  C.  R.  Académie  des  Sciences,  T. 
C  XXXI,  n»  23,  p.  928-920,  3  décembre  1000. 
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Surveyed  and  drmvn  by  a  pnrlfj  of  Royal  Engineers  under  ihe  Super  ht  tendencf*  of 
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Ordnance  Survrtj  Office  Southamplon,  1899.  A.  A.  Fauvel. 


AFRiaUE 

Anciennes  lignes  de  rivage  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge'.  —  Au  cours  de  la 
reconnaissance  géologique  de  la  côte  ouest  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  de  Suez 
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exécutée,  en  1897-1898,  par  le  Geological  Swweg  d'Egypte,  plus  de  quinze  cents 
coquilles  marines  ont  été  recueillies  sur  des  lignes  d'anciens  rivages.  Cette  faune 
malacologique  a  un  faciès  indo  pacifique.  La  plupart  de  ces  mollusques  appar- 
tiennent à  des  espèces  actuelles,  un  très  petit  nombre  à  des  espèces  éteintes.  Par 
suite,  d'après  M.  R.  BuUen  Newton,  ces  dépôts  doivent  être  considérés  comme  pléis- 
tocènes.  Les  localités  dans  lesquelles  ont  été  recueillies  ces  coquilles,  sont  situc'cs 
respectivement  à  i]\  1;)°*  et  2't"  au  dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Charles  Rabot. 

L'œuvre  cartographique  de  la  mission  de  Bonchamps.  —  Le  service  géogra- 
phique du  Ministère  des  Colonies  a  publié  récemment  l'itinéraire  de  la  mission 
.  de  Bonchamps  en  14  feuilles  au  1  :  200000',  plus  une  feuille  d'assemblage  au 
1  :  3000000^.  M.  Charles  Michel,  second  de  la  mission,  l'a  dressé  d'après  ses  tra- 
vaux et  ceux  de  MM.  L.  Bartholin,  Faivre  et  M.  Potter.  Commençant  h  Djibouti, 
et  se  terminant  au  confluent  du  Sobat  avec  le  Nil  Blanc,  cet  itinéraire  se  déve- 
loppe sur  une  surface  très  vaste  du  continent  africain  puisque,  à  vol  d'oiseau, 
1350  kilomètres  séparent  les  points  extrêmes. 

Nous  n'avons  à  exposer  ici  ni  l'histoire  de  la  mission,  ni  ses  résultats  géogra- 
phiques *,  devant  analyser  dans  un  prochain  numéro  l'important  ouvrage  publié 
par  M.  Michel  *,  mais  seulement  à  décrire  ce  document  cartographique. 

Comme  l'itinéraire  a  été  levé  non  par  un  seul  explorateur,  mais  par  plusieurs, 
il  n'existe  pas  une  similitude  parfaite  de  méthode  entre  les  14  feuilles.  Les  feuilles 
1  à  9,  comprenant  la  région  de  Djibouti  à  l'ancien  poste  égyptien  de  Nasser  sur  le 
Sobat,  sont  bien  plus  abondantes  en  détails  que  les  feuilles  10  à  14,  qui  donnent 
la  falaise  occidentale  du  Cafla,  le  Pibor  et  l'Adjouarrou,  ainsi  que  le  cours  inférieur 
du  Sobat. 

1.  H.  BuUen  Newton,  PleiHocene  Shells  from  the  Raised  Beach  Deposits  of  Ihe  Bed  Sea,  in  The 
Geolo(ficnl  Maffuzine.  Nov.  et  Dec.  1900,  vol.  VH,  1!  et  12.  Londres. 

2.  Service  géographique  des  colonies.  M.  Camille  Guy,  chef  du  service.  Mission  de  Bonchamps, 
de  Djibouti  au  Nil  Blanc  à  travers  TÈthiopic  méridionale  et  les  pays  Gallas,  itinéraire  en  14  feuilles 
au  1/200000,  d'après  les  travaux  de  MM.  L.  Bartholin,  Ch.  Michel,  Faivre  et  M.  Potter,  dressé 
par  Ch.  Michel,  second  de  la  mission,  1897-1898,  dessiné  par  J.  Hansen.  Paris,  H.  Barrère,  prix 
20  fp.  (lo  feuilles  dans  un  carton  de  38  centimètres  sur  29). 

3.  Voyez  Ch.  Michel,  BésuUats  géographiques  de  la  mission  de  Bonchamps^  in  Im  Géograihie, 
15  juillet  1900. 

4.  M.  Ch.  Michel  vient  de  publier  :  Mission  de  Bonchamps.  Vers  Fachoda  à  la  rencontre  de  la 
mission  Marchanda  travers  VÊthiopie.  1  vol.  in-8",  Paris,  Plon-Nourrit  et  C'«,  s.  d.On  aura  l'occasion 
de  revenir  dans  ce  recueil  sur  cet  important  ouvrage* 
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Cetfce  carte  fournit  sur  la  région  Somali-Issa,  l'Ethiopie  et  la  plaine  orientale  du 
Nil  Blanc  des  renseignements  d'ordre  très  varié  :  orographiques,  hydrographiques, 
de  végétation,  de  faune  domestique  et  sauvage,  ethnographiques,  politiques  et 
économiques. 

Des  courbes  de  niveau,  des  cotes  d'altitude  assez  nombreuses,  des  légendes  telles 
que  :  plaine,  plateau,  falaise,  montagne  isolée,  col,  permettent  de  se  figurer  assez 
nettement  le  relief  du  terrain.  Tel  phénomène  orographique  déjà  connu  apparaît 
avec  une  netteté  saisissante;  l'importance  de  la  falaise  d'Ankober,  par  exemple,  qui 
limite  le  Choa  à  l'est  et  domine  la  vallée  de  l'Aouache.  Tel  autre,  le  défaut  de  tran- 
sition, le  manque  de  paliers  entre  le  plateau  éthiopien  et  la  plaine  nilotique,  nous 
est  véritablement  révélé  par  cette  carte.  Le  trait  qui  représente  une  rivière  est  sou- 
vent accompagné  d'indications  sur  sa  largeur,  sa  profondeur,  parfois  même  la 
vitesse  de  son  courant  et  son  débit.  L'Aouache,  par  exemple,  près  de  son  confluent 
avec  le  Kassam  porte  cette  légende  :  1.  (longueur)  15  mètres;  pr.  (profondeur)  0,80. 
Des  indications  telles  que  :  plaine  herbeuse,  zèbres,  ou  bien  :  plaine  herbeuse,  cha- 
meaux, éléphants,  ou  encore  :  massif  Affraba,  très-boisé,  éléphants,  nous  renseignent 
sur  la  manière  dont  le  sol  est  couvert  et  habité.  Le  nom  d'un  village  est  souvent 
accompagné  du  nombre  des  cases  qui  le  composent  et  parfois  des  mentions  :  fortifié, 
ou  marché.  Les  limites  des  territoires  parcourus  par  les  nomades,  les  Issa  Somalis,  ou 
les  (jallas,  notamment,  sont  marquées  par  un  pointillé.  Nous  apprenons  (jue  telle 
région  dépend  politiquement  du  Fetcrari  Aptegorgis,  et  telle  autre  du  Dedjaz  Tes 
sama.  Enfin,  les  explorateurs  ont  noté  ici  et  là  tel  fait  qui  leur  a  paru  intéressant,  le 
lieu  011  réside  le  ras  Makonnen  Cambodjia,  près  d'Harrar,  une  route  venant  d'Ankober, 
construite  par  Ménélik  II  en  1880  et  traversant  l'Aouache  sur  un  pont  de  fer,  etc. 

Ces  brèves  indications  suffisent  pour  faire  comprendre  à  quel  point  la  lecture 
de  cet  itinéraire  de  la  mission  de  Bonchamps  est  intéressante.  A  pouvoir  étudier 
ainsi,  dans  le  détail,  des  contrées,  qui  tout  récemment  encore  étaient  inconnues,  le 
géographe  éprouve  une  vive  satisfaction,  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Charles 
Michel  de  nous  l'avoir  procurée  par  le  soin  qu'il  a  mis  à  coordonner  tes  documents 
à  sa  disposition  '.  ^  Henri  Deoérain. 

Voyage  de  sir  Harry  Johnston  dans  l'Ouganda.  —  Sir  Harry  Johnston  quitta 
Entebbé,  le  chef-lieu  administratif  de  l'Ouganda,  sur  le  Victoria  Nyanza,  à  la  fin  de 
mai  1900,  et,  après  avoir  parcouru  dans  un  but  politique,  les  districts  du  Torou  et 
de  l'Ankolé,  il  traversa  le  Semliki  et  pénétra  sur  le  territoire  du  Congo  indéj^endant 
afin  de  conclure  quelques  arrangements  avec  les  agents  de  l'Etat.  Il  profita  de  cette 
occasion  pour  rapatrier  un  certain  nombre  de  nains  qu'un  aventurier  allemand 
avait  arrachés  à  leur  forêt  natale  pour  les  envoyer  à  l'Exposition  de  Paris.  A  la 
suite  d'une  protestation  des  agents  congolais.  Sir  H.  Johnston  avait  arrêté  l'aven- 
turier et  délivré  ses  victimes  au  moment  où  leur  convoi  traversait  l'Ouganda  pour 
gagner  la  côte  allemande.  Avec  l'aide  des  autorités  belges,  il  put  étudier  à  l'aise  les 
populations  naines  de  ces  régions  forestières.  Les  nains  sont  de  deux  types  :  les 

t.  \\  est  regrettable  que  chaque  feuille  de  rilinérairc  ne  porte  pas  une  échelle  qui  eiU  pecmis 
au  lecteur  de  se  rendre  compte  des  distances  qui  séparent  un  lieu  d*un  autre. 
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uns  ont  la  peau  noire  et  sonts  recouverts  presque  entièrenlent  d'un  poil  noir,- dur  et 
frisé,  tandis  que  les  autres  ont  la  peau  rouge  ou  jaune  avec  une  chevelure  tirant  sur 
le  roux  et  un  poil  d'un  gris  jaunâtre  sur  le  restant  du  corps.  Quelques-uns  de  ces 
pygmées,  surtout  lorsqu'ils  sont  jeunes,  ont  le  corps  complètement  velu  et  les 
femmes  ont  fréquemment  des  moustaches  naissantes.  Les  nains  n'ont  plus  de 
langue  spéciale,  ils  parlent  celle  des  nègres  qui  les  environnent,  c'est-à-dire,  dans 
ces  régions  le  mbouba,  qui  est  un  dialecte  bantou  corrompu,  ou  le  kibira,  qui  se  rap- 
proche davantage  des  langues  soudanaises  parlées  au  nord  de  la  région  de  langue 
bantoue.  En  parlant  ces  langues  avec  une  curieuse  intonation  chantante,  les  nains 
suppriment  certaines  lettres  qu'ils  remplacent  par  un  espèce  de  claquement  ana- 
logue à  celui  qu'on  observe  dans  le  hottentot  ou  le  bushman. 

Parmi  les  traits  physiques  qui  distinguent  plus  particulièrement  ces  peuplades 
de  leurs  voisins,  il  faut  citer  la  grandeur  et  l'aplatissement  du  nez  dont  les  ailes 
sont  très  évasées  et  la  racine  presque  imperceptible.  Ces  indigènes  ont  aussi  la  lèvre 
supérieure  très  saillante  et  à  peine  retroussée  ;  par  beaucoup  de  côtés  ils  ont  l'aspect 
de  singes;  malgré  cette  apparence  simiesque,  l'intelligence  des  nains  est  générale- 
ment bien  développée;  ils  sont  habituellement  très  gais  et  leurs  danses  joyeuses 
sont  pleines  de  jolis  mouvements  qui  les  distinguent  de  celles  des  nègres. 

Sir  Harry  Johnston  reconnut  dans  ces  forêts  du  Congo  l'existence  d'une  espèce 
très  remarquable  de  cheval  ou  de  zèbre  qui  paraît  jusqu'à  présent  n'avoir  été  ni 
connue  ni  décrite;  il  réussit  à  se  procurer  quelques  fragments  de  sa  peau.  Les 
nains  appellent  cet  animal  O'api  et  les  Bamboula  Okapi.  Stanley  en  avait  déjà 
entendu  parler.  Dans  son  voyage  à  travers  l'Ankolé,  Sir  H.  Johnston  put  photo- 
graphier quelques  types  de  la  très  intéressante  race  Bahima,  qui  forme  une  aris- 
tocratie de  pasteurs  dans  ce  pays.  Ils  ne  descendent  ni  des  Gallas  ni  des  Somalis 
et  il  n'est  pas  un  mot  de  leur  langue  qui  ne  soit  d'origine  bantoue.  Les  cheveux 
des  femmes  sont  semblables  à  ceux  des  Hadendoa  des  bords  du  Nil  et,  au  point 
de  vue  facial,  le  type  bahima  a  souvent  une  grande  resssemblance  avec  l'ancien 
type  égyptien. 

Sir  H.  Johnston  employa  le  temps  qui  lui  restait  à  faire  l'ascension  du  Mont 
Rououenzori  et  paraif  avoir  atteint  un  point  plus  élevé  (4500  m.)  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  point  auquel,  d'après  les  indigènes,  serait  parvenu  M.  Moore*  ne 
semble,  en  effet,  guère  dépasser  3950  mètres.  Au-dessus  ce  cette  altitude,  les  diffi- 
cultés de  l'ascension  sont  si  grandes  que  l'on  doit  constamment  utiliser  la  corde  et 
le  piolet.  L'extrémité  inférieure  du  plus  grand  glacier  du  Rououenzori,  siir  la  pente 
orientale  de  la  montagne,  est  à  4000  mètres  d'altitude,  la  limité  des  neiges  perma- 
nentes à  4100  mètres. 

L'étude  des  dialectes  parlés  par  les  indigènes  de  la  région  du  Rououenzori  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  les  recherches  sur  l'origine  des  langues  bantôues. 

Sir  H.  Johnston  a  rapporté  de  son  voyage  des  collections  ethnographique,  zoolo- 
giques et  photographiques  du  plus  haut  intérêt  *.  M.  Cqesneau. 

\.  The  Geoyraphical  Journal,  ia.n\'ieT  1901. 

2.  Voir  supra  p.  34:  Lu  Géographie,  15  août  p.  i4i.  M.Mooreàvail  estimé  le  point  extrême  atteint 
par  lui  à  5000  mètres,  environ  et  Taltitude  des  neiges  à  3950  mètres. 
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Voyage  dans  le  Rhodesia  *.  —  Le  3  mai  1900,  M.  C.  P.  Chesnaye,  accompagné  de 
MM.  M.  Holland  et  Lyons,  quittait  le  fort  Jameson,  traversait  la  vallée  de  la  Loaii- 
gouaet  arrivait,  le  10.  au  pied  de  la  chaîne  de  Matchinga,  puis,  après  une  ascension 
raide  et  diffîcile,  au  camp  d'Hoste,  l'ancien  quartier  général  de  la  Compagnie  des 
concessions  rhodésiennes  qui  paraît  être  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  (environ 
1520  mètres).  De  ce  point,  on  jouit  d*un  magnifique  panorama.  Au  nord,  le  pays, 
tout  ondulé,  est  couvert  de  bandes  de  brousse  épaisse  avec  des  kopjes  granitiques  dis- 
persés qui  pointent  ça  et  là  au  dessus  des  arbres,  tandis  qu'au  sud,  à  Test,  et,  à  l'ouest, 
la  vallée  de  la  Loangoua,  avec  le  plateau  d'Angoni  comme  arrière-plan,  s'étend  à 
perte  de  vue. 

Le  12  mai,  les  voyageurs  atteignirent  Sérendjé,  le  poste  administratif  actuel 
du  district  de  la  Loangoua  occidentale.  Cette  station,  bâtie  sur  un  éperon  rocheux  à 
500  mètres  d'altitude,  commande  les  principales  routes  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest 
de  la  région.  Sérendjé,  le  chef  principal  des  Oualala,  demeure  à  1500  mèlres 
environ  du  poste.  La  direction  générale  de  la  route  étant  est  ouest,  M.  Chesnaye  et 
ses  compagnons  parcoururent,  d'abord,  un  pays  ondulé,  boisé  et  bien  arrosé,  et  tra- 
versèrent plusieurs  villages  (Mtchinka,  Ndéoua,  Kafakoula,  etc.).  Le  tabac  est  très 
cultivé  dans  la  région.  Le  pays  devient,  ensuite,  assez  marécageux  et  la  brousse  plus 
épaisse.  Il  est  habité  par  les  Ouabisa  de  Kambouirî.  Entre  les  villages  de  Tché- 
raouaka,  sur  la  Kasanla,  et  de  Mtchinda.  sur  le  Mounti,  distants  l'un  de  l'aulre  de 
16  kilomètres,  s'étend  une  forêt  épaisse,  inhabitée,  et,  sans  eau.  La  Kasanta  et  le 
Mouni  sont  des  cours  d'eau  très  importants  que  franchissent  des  ponts  indigènes 
formés  de  troncs  d'arbres  et  de  bambous  entrelacés.  Un  peu  plus  loin,  la  Lousan- 
gachi,  plus  marécageuse,  est  pleine  de  roseaux  et  très  profonde. 

Les  voyageurs  pénétrant,  ensuite,  sur  le  territoire  de  l'Etat  indépendant  du 
Congo,  traversèrent  plusieurs  villages  importants,  notamment  ceux  du  chef  Tchom- 
béra,  qui  sont  limitrophes  entre  les  Oualala  et  les  Oualamba.  Après  avoir  franchi 
le  Loundi,  le  Fouloungani  et  le  Nyangachi,  M.  Chesnaye  visita  le  village  qui 
porte  le  nom  du  chef  le  plus  important  des  Oualamba;  chose  curieuse  et  qui 
peut  prêter  à  confusion,  ce  nom  est  le  même  que  celui  du  principal  chef  des  Oualala  : 
Sérendjé. 

Les  Oualamba  paraissent  bien  supérieurs,  au  point  de  vue  physique,  à  leurs 
voisins  les  Oualala  etmême  aux  Angoni  et  aux  Ouabisa.  Us  semblent  être  de  relations 
plus  faciles  et  plus  travailleurs.  Le  pays  Alamba  est  limité  au  nord  par  la  Loua- 
poula,  au  sud  par  la  Nika,  à  l'est  par  le  Nyangachi,  à  l'ouest  par  le  Kabochi. 

En  quittant  le  pays  Alamba  pour  atteindre  Kavolo,  la. mission  traversa  une 
région  forestière,  inhabitée,  entrecoupée  de  «  dambos  »  ou  «  vleys  »  larges  de  250 
à  350  mètres,  couverts  de  longues  herbes  avec  30  à  60  centimètres  d'eau  au 
milieu.  Ces  dambos  sont  alignés  d'une  manière  générale  du  sud  au  nord;  on  peut 
les  suivre  pendant  des  kilomètres.  Ils  alimentent  très  probablement  un  grand 
nombre  d'affluents  de  la  Louapoula.  A  une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de 
Kavolo  se  trouve  le  village  de  Tchéoualla,  sur  la  rive  droite  du  Kafou,  à  20  kilo- 

1.  The  Geographical  /owrwa/,  janvier  1001. 
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mètres  environ  de  sa  source  et  approximativement  par  13°  de  Lai.  S.  et  par  26"  de 
Long.  E.  de  Paris.  11  se  compose  d'environ  130  à  200  huttes  entourées  d'une  palis 
sade  et  ne  ressemble  pas  aux  autres  villages  indigènes.  Les  huttes  sont,  en  effet, 
rectangulahres;  elles  possèdent  des  fenêtres  et  des  cours;  de  plus,  on  a  tenté  de 
diviser  le  village  par  des  rues.  Les  habitants  sont  des  Souahili,  reconnaissables  à 
leur  costume  blanc  et  à  leur  coiffure;  ils  ont,  très  probablement,  conservé  Tesclavage 
domestique  et  cultivent  en  grand  le  riz  sur  les  rives  du  Kafou. 

M.  Lyons  quitta  Tchéoualla,  le  24  mai,  pour  prendre  possession  du  district  de  la 
Louapoula.  Après  avoir  traversé,  au  village  de  Makoma,  la  rivière  qui  avait,  à  cet 
endroit,  environ  305  mètres  de  largeur  et  une  douzaine  de  mètres  de  profondeur,  il 
visita  les  villages  de  Méri-Méri  et  de  Kalasa,  et,  fut  bien  reçu  par  les  chefs  du  pays. 
La  population  est  très  dense.  Les  villages  ne  sont  pas  grands,  mais  de  nombreux 
groupes  d'habitations  sont  parsemés  dans  toute  le  district.  Les  Baousi  sont  très 
timides,  et  d'un  commerce  facile.  Ils  ont  peu  de  bétail,  seulement  quelques  chèvres 
et  des  poules,  et,  cultivent  surtout  le  manioc  et  les  patates.  Le  poisson  forme  la 
base  de  leur  nourriture.  Le  pays  est  légèrement  ondulé.  Les  cours  d'eau  sont  infestés 
de  crocodiles. 

Après  le  départ  de  la  mission  Chesnaye,  une  pointe  rapide  fut  poussée,  à  environ 
136  kilomètres  à  l'ouest  de  Tchéoualla,  par  M.  Rennelly,  qui  traversa  une  région 
très  boisée,  bien  arrosée  et  presque  plate  jusque  près  de  la  Louendjé,  où  s'étendent 
quelques  faibles  collines  granitiques.  Le  Kamdjintsé,  qui  fut  suivi  pendant  quelques 
kilomètres,  est  un  affluent  de  la  Louendjé;  quoique  étroite,  elle  roule  une  grande 
masse  d'eau.  La  Louendjé  ou  Kafoué  est  une  belle  rivière  de  65  à  75  mètres  de 
largeur  et  d'environ  4  mètres  de  profondeur.  Entre  cette  rivière  et  la  Mouam- 
bézi,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  vers  le  sud-ouest,  le  pays  est  très  plat,  très 
boisé,  et,  très  marécageux.  Les  Oualamba  qui  habitent  ces  régions  sont  très  timides; 
ils  cachent  soigneusement  les  sentiers  qui  mènent  à  leurs  habitations  disséminées 
au  milieu  -des  forêts  ;  de  ce  fait,  le  ravitaillement  de  la  caravane  était  souvent  très 
difficile.  Le  gibier  est  abondant;  mais  les  éléphants,  très  traqués,  sont  devenus  assez 
rares.  L'appellation  de  Kafoué  ou  Kafou  est  donnée  par  les  indigènes  à  tous  les 
coilrs  d'eau  où  abondent  les  hippopotames,  mais  ces  cours  d'eau  portent  alors  tou- 
jours un  autre  nom. 

Le  25  mai,  MM.  Chesnaye  et  Holland  quittaient  Tchéoualla  pour  regagner  Fort 
Jameson.  A  une  quinzaine  de  kilomètres  de  Tchéoualla,  au  milieu  d'une  région 
très  boisée,  ils  rencontraient,  au  fond  d'un  cratère  éteint,  aux  parois  presque  à  pic, 
hautes  de  45  mètres,  une  nappe  d'eau  très  profonde  d'un  vert  sombre.  Le  bord  supé- 
rieur du  cratère  forme  une  circonférence,  presque  parfaite,  de  275  mètres  de  diamètre 
environ,  avec  une  légère  entaille  en  forme  de  lèvre  sur  le  bord  oriental.  Les  indi- 
gènes appellent  ce  petit  lac  Tchilengoué;  ils  en  ont  une  superstitieuse  horreur. 
Aucun  poisson  ne  parait  y  vivre  et  l'eau  en  est  légèrement  saumâtre. 

A  partir  de  Kavalo,  les  voyageurs  suivirent  pour  le  retour  la  même  roule  qu'à 
l'aller. 

M.    CUESNEAU. 


^ 
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AMÉRIQUE 

Résultats  des  explorations  géographiques  et  géologiques  du  Geological  Survey 
des  États-Unis  dansTAlaska  '.  —  Le  vingtième  rapport  annuel  du  Geological  Sitrcetj 
des  Etats-Unis  (Part.  VII)  apporte  une  contribution  importante  à  la  géographie  de 
l'Alaska.  Ce  volume  renferme  les  rapports  des  missions  effectuées,  en  1898,  dans  le 
nord-ouest  de  TAmérique  par  MM.  Georges  H.  Eldridge,  J.  E.  Spurr,  W.  G.  Men- 
denhall,  F.  C.  Schrader,  et,  A.  H.  Brooks,  et  chacun  de  ces  documents  est  accom- 
pagné de  très  nombreux  levers  topographiques  et  géologiques. 

M.  G.  H.  Eldridge  a  exploré  le  bassin  de  la  Sushitna.  M.  Spurr,  après  avoir 
remonté  la  Yentna,  la  branche  occidentale  de  ce  dernier  réseau  hydrographique, 
pour  atteindre  le  Kuskokwin  qu'il  a  descendu,  parcourut,  ensuite,  les  vallées  du 
Kanektok,  du  Togiak,  puis,  traversa,  à  sa  racine,  la  presqu'île  de  TAloska.  Le 
rapport  de  M.  Eldridge  est  accompagné  d'une  carte  topographique  et  géologique  de 
la  région  comprise  entre  le  Cook  Inlet  et  la  CantwcU  river,  et  celui  de  M.  Spurr, 
d'un  itinéraire  au  625  OOO*'  :  1°  du  Cook  Inlct  au  Kuskokwin  à  travers  les  monts 
Tordrillo;   2°  de  la    descente  du    Kuskokwin  jusqu'à   la  mer;   3°    des    rivières 
Kanektok  et  Togiak,  ainsi  que  du  portage  situé  entre  leurs  bassins;  4°  de  l'attache 
de  la  presqu'île  de  l'Alaska;  5°  d'un  croquis  géologique  et  d'une  coupe  des  monts 
Tordrillo;  6°  d'un  essai  de  carte  géologique  de  la  région  comprise  entre  le  Norton 
Sound  et  le  Cook  Inlet.  M.  W.  C.  Mendenhall  a  traversé  le  relief  de  l'Alaska  de 
la  baie  de  la  Résurrection  à  la  Tanana.  A  son  rapport  se  trouve  joint  un  lever  de 
son  itinéraire.  De  son  côté,  M.  C.  Schrader  a  fait  une  reconnaissance  de  Port  Valdes 
(Prince  Wiliam  Sound)  à  la  rivière  du  Cuivre,  à  travers  les  glaciers  de  1'  «  Alaska 
Range  »,  puis,  descendant  cette  rivière,  depuis  Copper  Centner  jusqu'au  conOucnt 
de  la  Tasnuna,  est  revenu  à  son  point  de  départ.  Son  rapport  renferme  un  lever 
géographique  et  géologique  de  l'itinéraire  et  une  carte  du  Prince  William  Sound  et 
des  environs  au  376  000^  Partant  du  confluent  du  Yukon  et  de  la  White  riverj 
M.  A.  H.  Brooks  a  remonté,  en  partie,  cette  dernière  rivière,  puis  atteint  la  Tanana, 
qu'il  a  descendue  ensuite  jusqu'à  son  embouchure,  dans  le  Yukon.  Sa  relation  est 
accompagnée  d'un  lever  de  la  route  suivie  au  625  000*  et  de  deux  cartes  géologi- 
ques sommaires  de  l'itinéraire  de  cette  mission.  En  résumé,  les  travaux  topogra 
phiques  de  ces  différentes  missions  américaines  s'étendent  sur  le  territoire  délimité 
par  le  Yukon,  le  Pacifique,  la  rivière  du  Cuivre  et  le  Kuskokwin.  Ces  documents 
cartographiques  permettront  de  rectifier  les  cartes  existantes  et  de  donner  une 
représentation  plus  exacte  du  pays.  D'autre  part,  les  rapports  précités  contiennent, 
comme  toutes  les  publications  du  Geological  Survey  des  Etats  Unis,  une  abondante 
moisson  d'observations  scientifiques  sur  une  partie  de  l'Alaska  encore  fort  peu 
connue. 

Dans  la  région  explorée,  le  relief  peut  être  divisé  en  deux  chaînes  divergentes  : 

• 

i.  Tweniieth  anntud  i^eporl  of  the  U.  S.  Gcolofjical  Survf'y,  1S9S-fS99y  Part,  Vil.  Explorations  in 
Alaska  in  1898,  Washington,  1900. 
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Tune,  prolongement  de  celle  de  Saint-Elie,  suivant  Tare  de  cercle  décrit  par  la  côte, 
a  une  orientation  ouest,  puis  sud-ouest,  le  long  du  Prince  William  Sound,  et,  à 
travers  la  presqu'île  Kenai;  à  ce  relief  appartiennent  les  monts  Chugatch;  — 
l'autre  chaîne,  1*  «  Alaskan  Range  »,  passe  entre  les  bassins  supérieurs  de  la  rivière 
du  Cuivre  et  de  la  Sushitna  et  le  Yukon  dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis,  au 
delà  de  la  Sushitna,  incline  vers  le  sud-ouest  le  long  du  Cook  Inlet,  et,  finalement 
constitue  la  crête  de  la  presqu'île  de  l'Alaska.  Au  nord-ouest  de  la  Sushitna  ce 
relief  atteint  l'altitude  de  6139  mètres  au  mont  Mac  Kinley,  la  plus  haute  som 
mité  de  l'Amérique  du  Nord.  Dans  ces  deux  chaînes,  principalement  dans  celle  siluéj 
par  le  bord  de  la  mer,  la  glaciation  atteint  une  très  grandç  puissance.  Ainsi  le  glacier 
de  Valdès  (Prince  William  Sound),  un  glacier  alpin,  mesure  une  longueur  de 
48  kilomètres  environ.  Charles  Rabot. 

Soulèvement  récent  sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson  \  —  D'après  le  D''  Ochse 
nius,  la  région  qui  enveloppe  la  baie  d'Hudson  éprouve  un  mouvement  constant 
d'exhaussement,  qui  amènera,  dans  quelques  siècles,  l'émersion  du  fond  de  celte 
mer  intérieure  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas  200  mètres.  Le  soulèvement 
affecte  toute  la  partie  du  bouclier  laurentinien  qui  s'étend  au  nord  des  grands  lacs, 
suivant  Taxe  de  la  baie  de  James.  Au  sud  de  celte  région,  au  contraire,  se  mani 
fesle  un  affaissement.  Sur  la  côte  méridionale  de  l'Ontorio  et  du  Michigan,  il  s'est 
traduit  par  une  élévation  du  niveau  des  lacs  survenue  dans  le  cours  du  xix"  siècle 
et  qui  est  évalué  à  O^SO,  à  Milwankc  et  à  Chicago.  A  une  époque  antérieure,  les 
grands  lacs  se  déversaient  dans  la  baie  d'Hudson  par  un  émissaire  du  lac  Supérieur, 
dont  la  trace  est  encore  très  visible.  Si  le  mouvement  d'affaissement  se  poursuit,  dans 
un  avenir  géologique,  ces  immenses  nappes  seront  détournées  de  l'Atlantique  et 
s'écouleront  vers  le  Mississipi.  Cu.  R. 


AUSTRALASIE 

Travaux  cartographiques  en  Nouvelle  Zélande  en  1899-1900  ^  —  Pendant  l'année 
fiscale  1899-1900,  le  lever  trigonométrique  et  topographique  de  la  Nouvelle  Zélande 
(Trigonomelrical  and  topographical  sun^ei/)  a  fait  de  notables  progrès.  Les  travaux 
ont  embrassé,  dans  l'île  méridionale,  le  massif  compris  entre  la  côte  ouest  et  la  baie 
de  Tasman,  l'intérieur  du  district  Nelson,  et,  le  pays  entre  la  Waian  river  et  le  Pré- 
servation inlet;  dans  l'ile  septentrionale,  la  base  du  relief  montagneux  du  district 
Wellington,  le  massif  du  Mont  Egmont,  161  600  hectares  dans  le  district  monta- 
gneux de  Malborough.  En  outre,  des  travaux  de  triangulation  ont  été  exécutés 
dans  d'autres  parties  de  la  Nouvelle  Zélande  dont  depuis  longtemps  la  colonisation 
a  pris  possession.  Enfin,  les  opérations  du  cadastre  ont  porté  sur  une  étendue  de 

1.  Halbrass,  Veber  junge  ïlehungen  inderUudsonsôai.  in  GhbuSy  LXXVIU,  n''12,  2i)  septembre  1900, 
d'après  Zeitschrift  der  deutschen  geoiogischen  Geselhchafty  LI,  4. 

2.  Report  of  the  départment  of  lands  and  surcey,  New  Zeatand,  for  Ihe  year  1899-1900  by  Sie- 
phenson  Percy  Smith,  Esq.  F.  R,  G.  S.,  SurveyorgeneraL  New  Zealand.  By  aulhority  :  John  Mackny. 
Government  prinler,  WeUington  1900. 
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230243  hectares.  Une  carte  d'assemblage  jointe  au  iteport  de  1897-1900  montre 
l'état  d'avancement  des  divers  travaux  au  31  mars  1900. 

La  cartographie  de  la  Nouvelle  Zélande  comprend  actuellement  :  1°  une  carte  en 
deux  feuilles  (514888")  (réduction  photographique  au  643600*);  2°  une  carte  à 
l'échelle  du  64360''  (vingt  et  une  feuilles  nouvelles  ont  été  publiés  en  1899  1900)  et 
cinq  feuilles  anciennes,  en  seconde  édition  revisée).  Le  Report  du  Department  of 
Lands  and  Survey  pour  1899-1900  renferme  plusieurs  documents  cartographiques; 
ce  sont  :  1°  une  carte  générale  du  cours  de  la  Wanganui  river  (1495076*)  et  une 
carte  de  la  section  de  cette  rivière  comprise  entre  les  confluents  de  l'Ohiira  et  de 
rOngaruhe  (1  123769^)  —  un  travail  de  rectification  de  cours  et  du  curage  est 
poursuivi  sur  cette  rivière  pour  la  tendre  navigable;  2"  une  carte  des  sources  de 
la  Poulter  river  et  de  la  Hawdai  river  (Canterbury)  par  M.  L.  Cockayne;  3**  une 
carte  de  Little  Barrier  Island,  réserve  pour  les  oiseaux  de  mer;  4°  une  carte  magné- 
tique de  l'île  méridionale  (Middle  Island)  portant  le  tracé  des  lignes  isoclinales  et 
d'égale  force  horizontale  —  il  existe  actuellement  en  Nouvelle  Zélande  85  stations 
magnétiques. 

Actuellement,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle  Zélande  ne  dispose  plus  de  vastes 
territoires  susceptibles  d'être  cultivés.  Les  terres  de  cette  catégorie  restées  libres 
sont  de  faible  étendue,  d'accès  difficile,  et  leur  mise  en  valeur  exigerait  des  capitaux 
considérables.  Il  reste,  par  contre,  de  vastes  terrains  de  pâture  pouvant  fournir  des 
lots  de'-2000  acres  et  plus.  Cii.  R. 

RÉGIONS    POLAIRES 

Géologie  de  la  Sibérie  septentrionale  et  des  Iles  de  la  Nouvelle  Sibérie.  —  Soit 
en  compagnie  du  D'  Bunge,  en  1885  1886,  soit  seul,  en  1893,  le  baron  E.  Toll  a 
exploré  la  Sibérie  septentrionale,  de  la  Katanga  à  l'indighirka,  ainsi  que  les  îles  de 
la  Nouvelle  Sibérie.  Avant  de  partir  pour  sa  nouvelle  expédition  arctique*,  ce 
naturaliste  a  résumé  ses  observations  sur  la  constitution  des  pays  qu'il  avait 
visites  dans  une  sorte  de  monographie  qu'il  nous  paraît  utile  de  résumer,  bien  que 
plusieurs  des  principaux  faits  qu'elle  met  en  évidence  aient  déjà  été  signalés. 

D'après  M.  E.  Toll,  de  l'Obi  à  l'indighirka,  la  Sibérie  septentrional  se  divise  en 
trois  zones  :  1°  la  plaine  de  la  Sibérie  occidentale,  entre  l'iénisséi  et  l'Obi  (ait.  :  30  à 
120  m.)  ;  2°  la  plateforme  centrale  de  la  Sibérie,  de  l'Ienisseï  à  la  Lena  (ait.  moyenne  : 
300  m.);  3°  la  protubérance  qui  s'étend  à  Test  de  la  Lena,  et,  dont  le  relief  le  plus 
accusé  est  les  monts  de  Verkoyansk  entre  les  bassins  de  la  Lena,  de  l'Aldan,  de  la 
Yana,  de  l'indighirka  et  de  la  Kolyma. 

1.  La  Géographie,  I.  4,  p.  339  et  10,  p.  329. 

2.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Ser.  VIII,  vol.  IX,  i. 
Résumé  in  The  GeographicalJournat,  XVI,  1.  Juillet  1900  {Baron  Toll  on  New  Siberia  and  the  cir- 
cumpolar  Terliary  Flora,  by  P.  Kropolkin)  et  Petermanns  Mitt.  XLVI,  7.  Juillet  1900.  (Die  geolo- 
gischen  Ergebnisse  der  Reisen  von  Baron  E.  Toll  entlang  der  nordsibirischen  EisnieerkUste  und  nach 
den  Sordsibisischen  ïnseln.  Von  Prof.  D'  C.  Diener);  ce  dernier  travail  accompagné  d'une  carte 
géologique  de  la  partie  nord  de  la  Sibérie  comprise  entre  la  Yana  et  TAnabar,  et,  des  lies  de  la 
Nouvelle  Sibérie. 
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Tandis  que  la  plaine  de  la  Sibérie  occidentale  est  constituée  par  des  dépôts  ter- 
tiaires et-  pléistocènes,  la  plateforme  de  la  Sibérie  centrale  appartient,  en  grande 
partie,  au  Cambrien  et  au  Silurien.  Dans  cette  zone,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lena,  de 
Iakoutsk  au  71**  de  Lat.  N.,  et,  sur  la  côte  de  Tocéan  Glacial  jusqu'à  l'embouchure  de 
rOlonek,  apparaît  l'étage  volgien  (portlandien)  de  la  série  supra-jurassique,  (grès  à 
Inoccramus).  Au-dessous  d'Iakoutsk  cette  formation  repose  sur  le  Cambrien,  plus  à 
l'ouest,  à  l'embouchure  de  l'Olonek,  sur  le  Trias  inférieur.  Ce  dernier  étage  occupe, 
comme  on  sait,  une  vaste  étendue  dans^cette  région.  Il  constitue  notamment  la 
base  de  la  crête  Czekanowski  située  entre  TOlonek  et  la  branche  sud-occidentale  du 
delta  de  la  Lena.  La  découverte  la  plus  intéressante  faite  par  le  baron  ToU  dans  ces 
parages  est  celle  des  couches  marines  liasiques,  à  la  pointe  nord  de  l'estuaire  de 
l'Anabar,  sur  la  crête  Prontchitchev.  La  présence  de  VAmaltheus  margaritaius  permet 
de  les  rapporter  au  charmouthien.  C'est  la  première  fois  qu'une  des  assises  marines 
liasiques  aient  été  rencontrées  dans  le  nord  de  l'Asie.  Cette  constatation  fournit  la 
preuve  qu'il  ne  s'est  pas  produit  pendant  le  Lias  et  le  supra-jurassique  un  dépla 
cernent  de  rivages  aussi  considérable  qu'on  le  croyait  jusqu'ici,  précisément  en 
raison  de  la  prétendue  absence  dans  toute  l'Asie  russe  de  couches  marines  liasique. 

Après  avoir  atteint  l'altitude  de  1500  mètres  vers  les  sources  de  la  Yana,  les 
monts  de  Verkoyansk  s'abaissent  dans  l'espace  compris  entre  ce  fleuve  et  la  Lena; 
dans  cette  région,  il  forme,  cependant,  encore  des  accidents  de  750  m.,  par  exemple, 
sous  le  72°  de  Lat.  N.,  et,  se  termine  sur  l'océan  Glacial  par  des  falaises. 

A  gauche  des  sources  de  la  Yana,  ce  relief  se  dirige,  d'abord,  vers  le  sud-est,  vers 
la  mer  d'Okotsk,  en  décrivant  un  arc  de  cercle,  puis  se  relève  vers  le  nord-est  pour 
pénétrer  dans  la  presqu'île  des  Tchouktches.  Dans  la  haute  Yana  cette  région  mon- 
tagneuse est  constituée  par  des  schistes  dévoniens  surmontée  par  des  grés  glauco- 
nieux  (étage  volgien).  Plus  en  aval  dans  les  vallées  supérieures  de  la  Yana,  du 
Doulgoulach  et  du  Bytautaï,  le  Trias  supérieur  recouvre  une. vaste  étendue;  au 
milieu,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  entre  Verkoyansk  et  le  confluent  de  l'Adytcha 
apparaît  un  lambeau  de  Lias.  En  aval  de  cette  ville  se  montrent  des  roches  érup- 
tives,  soit  en  filons  (porphyres  quartzeux),  soit  en  massifs  (granité  de  l'Yngnach- 
chaïa  [1625  m.]  et  du  Kichilyach  [1075  m.]  dont  la  venue  au  jour  doit  remonter, 
tout  au  plus,  à  la  période  mesozoïque. 

A  l'est  de  la  Yana,  au  cap  Sacré  (Sviatoi-nos),  se  rencontrent  plusieurs  mas- 
sifs de  roches  volcaniques  atteignant  l'altitude  de  430  mètres.  Des  bouches  ont 
émis  des  laves  basaltiques.  Près  du  Sviatoi-nos,  un  appareil  volcanique  est  dans 
un  état  parfait  de  conservation;  ses  épanchements  sont  vraisemblablement  posté- 
rieurs au  Jurassique.  Dans  le  sud  du  cap  Sacre  se  rencontrent  trois  autres  massifs 
de  roches  Irappéennes  lourounchatch,  Karstan,  et  Moukssounovka. 

L'archipel  de  la  Nouvelle  Sibérie  doit  être  considéré  comme  un  fragment  isolé  des 
monts  de  Verkoyansk.  A  Kotelnyi,  dans  la  partie  est  de  l'île,  on  observe  le  Silurien 
supérieur,  et,  dans  la  partie  ouest,  le  Devonien  moyen,  ainsi  qu'un  lambeau  du 
Trias,  h  la  pointe  sud,  le  premier  traversé  par  des  diabases,  le  second  par  des  filons 
de  roches  riches  en  olivine.  A  Tile  de  la  Nouvelle  Sibérie,  Toll  a  reconnu  que  les 
fameuses  «  montagnes  de  bois  »  sont,  non  point,  des  dépôts  récents,,  mais  des  cou- 
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ches  miocènes  lignitifcres.  A  Fadeyev,  qui  n*a  été  examiné  que  très  superficielle- 
ment, aucune  formation  antérieur  au  pleistocène  n'a  été  rencontrée.  L'île  Liachov 
est,  au  contraire,  formée  de  massifs  granitiques  contre  lesquels  s'appuient,  dans  le 
sud,  deux  très  curieuses  formations  pleistocènes  dont  il  a  été  souvent  question 
dans  ces  dernières  années.  La  plus  profonde  est  une  nappe  de  glace,  puissante  de 
vingt-deux  mètres.  M.  Toll  voit  dans  cette  couche  un  vestige  d'un  inlandsis  quater- 
naire et  M.  Nathorst,  un  amas  de  neige  et  de  névé  qui  n'aurait  pas  été  transformé 
en  glace  de  glacier*.  Cette  masse  glacée  est  recouverte  d'un  dépôt  d'eau  douce 
(épaisseur  max.  7  m.  5)  renfermant  des  coquilles  (Pisidium,  Valvata),  des  débris 
végétaux  (feuilles  de  bouleau  nain,  branches  et  souche  d'un  aulne  [alnus  fruciicosa]), 
et,  en  abondance  extraordinaire,  des  ossements  de  mammifères  pleistocènes.  Bunge 
en  a  recueilli  2055,  appartenant  au  mammouth,  au  rhinocéros,  au  cheval  sauvage, 
à  l'antilope  saïga,  au  tigre,  etc.  Que  tous  ces  animaux  aient  vécu  dans  cette  localité 
et  y  aient  trouvé  une  nourriture  suffisante,  la  preuve  en  est  fournie  par  les  débris 
végétaux  inclus  dans  la  couche  qui  renferme  leurs  ossements. 

De  semblables  dépôts  pleistocènes  se  rencontrent  sur  les  autres  terres  de  l'ar- 
chipel, comme  sur  la  côte  de  Sibérie,  depuis  le  cap  Sacré  jusqu'à  la  Lena;  la  sépara- 
tion entre  les  îles  de  la  Nouvelle  Sibérie  et  le  continent  ne  s'est  donc  produite  qu'à 
une  époque  toute  récente,  après  le  pleistocène. 

Ces  diverses  formations  donnent  la  chronologie  des  variations  de  climat.  Il  y  a  eu 
d'abord,  une  période  froide  pendant  laquelle  s'est  constituée  la  nappe  de  glace,  puis 
est  survenu  un  réchauffement  qui  a  fondu,  en  partie,  cette  couche  et  durant  lequel  se 
sont  formés,  à  la  surface  de  la  glace,  des  dépôts  dont  la  végétation  s'est  peu  à  peu 
emparée.  Pareille  conquête  se  produit  de  nos  jours  sur  les  glaciers  morts  de  l'Alaska. 
Ensuite,  pendant  la  période  actuelle,  le  climat  est  redevenu  plus  froid.  Aujourd'hui, 
on  ne  trouve  plus  à  Liachov  que  le  saule  polaire,  et,  il  faut  descendre  à  quatre 
degrés  plus  au  sud,  pour  rencontrer  une  flore  semblable  à  celle  dont  les  vestiges  sont 
associés  aux  ossements  des  mammifères  pleistocènes. 

Pour  expliquer  la  modification  de  la  flore  et  du  climat  depuis  le  miocène,  deux 
hypothèses  ont  été  proposées,  l'une  astronomique,  l'autre  géographique  :  un  dépla- 
cement des  pôles  et  un  changement  dans  la  distribution  des  océans  et  des  continents. 
D'après  Toll,  ces  deux  explications  ne  sont  point  satisfaisantes,  et,  ce  problème  ne 
pourra  être  résolu  que  lorsque  la  terre  entière  et  surtout  les  régions  polaires  seront 
entièrement  connues.  L'exploration  de  la  terre  Sannikov,  entrevue  au  nord  de 
Kotelnji  et  que  le  voyageur  russe  compte  étudier  dans  son  nouveau  voyage,  four- 
nira, à  ce  sujet,  de  très  intéressantes  données.  Charles  Rabot. 

.  Les  Russes  aux  Spitsberg  au  XYIII^  siècle.  —  Au  xvnr  siècle,  des  indigènes  des 
côtes  de  la  Russie  septentrionale,  originaires,  pour  la  plupart,  de  Kola,  des  bords  de 
la  mer  Blanche  et  de  Mezen,  s'établirent  au  Spitsberg  pour  chasser  les  animaux  à 
fourrure,  principalement  les  renards,  et  les  cétacés  marins,  notamment  la  baleine 
blanche.  Sur  cet  archipel  ces  trappeurs  s'installaient  à  demeure  avec  leurs  familles,  et, 

1.  A.  G.  Nathorst  De  Nysihiriska  ôarne.  iti  Ymer.  1896,  2,  p.  99.  Stockholm. 


76  MOirS'EMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

de  temps  à  autre  recevaient  la  visite  de  navires  qui  venaient  chercher  les  produits  de 
leur  chasse.  Sur  cette  tentative  de  colonisation  arctique  on  ne  sait  que  très  peu  de 
chose,  sinon  qu'elle  a  commencé  antérieurement  à  17iO,  date  à  laquelle  eut  lieu 
le  fameux  hivernage  de  quatre  matelots  russes  que  le  récit  de  Le  Roy  a  rendu 
célèbre. 

Dans  un  chapitre  de  son  récent  livre,  Pa  Àttionde  Breddgrade  i Stockholm, 
1900  ,  M.  Carlheim  Gyllenskùld  présente  tous  les  faits  qu'il  a  pu  réunir  sur  cet  inté- 
ressant chapitre,  encore  obscur,  de  Thistoire  des  expéditions  arctiques. 

En  i76i,  les  Russes  voulurent  prendre  possession  du  Spitsberg,  et,  dans  ce  but, 
établirent  un  poste  militaire  sur  les  bords  du  Belsound,  mais  cette  tentative 
avorta.  Les  expéditions  de  trappeurs  n'eurent  pas,  semble  t  il,  grand  succès;  en 
18i7,  lors  du  voyage  de  Keilhau  au  Spitsberg,  seuls  les  moines  du  couvent  de 
Solovietski  et  quelques  marchands  d'Arkangelsk  envoyaient  encore  des  chasseurs 
dans  cet  archipel.  La  dernière  expédition  eut  heu  en  1851  1852. 

Les  Russes  avaient  leurs  établissements  sur  les  côtes  nord  et  sud  du  Spitsl)erg 
occidental,  ainsi  que  sur  les  rives  méridionale  et  occidentale  de  Tile  d'Edge 
Stans  Foreland  .  Autour  de  tous  les  fjords  et  de  tous  les  mouillages  de  ces  deux 
terres  les  ruines  de  leurs  stations  sont  encore  visibles.  En  recueillant  les  indica- 
tions données  sur  la  position  de  i*es  vestiges  par  les  différents  réciis  de  voyage, 
M.  Carlheim  Gyllenskùld  a  dressé  une  carte  de  la  distribution  géographique  des 
anciens  établissements  russes  au  Spitsberg   Loc.  cit.  .  Cfl.  R. 
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Récentes  pablications  générales.  —  L'abondance  actuelle  des  documents  géo- 
graphiques rédigés  dans  un  esprit  d'analyse  rend  de  plus  en  plus  nécessaires  les 
travaux  d'ensemble  résumant  la  situation  et  les  progrès  de  cette si'ience,  notamment 
les  bibliographies.  Aussi  bien,  nous  paraît-il  utile  de  signaler  les  publications  de  ce 
genre  qui  sont  des  instruments  de  travail  indispensables.  Parmi  les  travaux  récents 
de  i*elte  nature,  nous  devons  mentionner,  en  premier  lieu,  la  .VeuriVinc  Bibliogra- 
phique annuelle  des  Annales  (/••  Géographie  \{SW\,  rédig*'^  sous  la  direction  de 
M.  Louis  Raveneau'.  L'éloge  de  i*ette  œuvre,  qui  exige  autant  de  connaissances 
que  de  critique,  n'est  plus  à  faire;  disons  simplement  qu'elle  est  indispensable  à 
tout  géographe  français.  Le  volume  renferme  l'analyse  ou  la  mention  de  962  vo- 
lumes, articles  ou  cartes.  La  Société  de  Géographie  de  Berlin  vient,  d'autre  part, 
de  faire  paraître  le  volume  VI  de  sa  Bibliotheca  gcographica  établie  par  M.  Otto 
Baschin  (éditeur  \V.  H.  Kûhl,  Berlin).  11  se  réfère  à  l'année  1897.  Signalons  égale- 
ment le  volume  II  de  la  Bibliotheca  açorinna  de  M.  Ernesto  do  Canto  *. 

I.  Annah.*  de  Géographie,  neuvième  IdMiographie  gev^rapliiquo  annueUe  (1896).  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Louis  RaveDeau,  A.  Colin,  Paris,  1;^00,  5  fr. 

2-  Bibliotheca  aç^nana  no'oci.t  ( ibliogrjphicxi  de  E<cnptrj  na:\o}taes  e  e  estrangeiros  concer- 
mentes  as  llha<  dos  Açores.  Vol.  Il,  p.^r  Ernesto  do  Canto.  Tvp.  de  Eugenio  Pacheco  Ponta  Del- 
gada,  1900. 
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Sous  le  titre  de  V Année  coloniale  \  MM.  Ch.  Mourey  et  Louis  Brune!  inaugurent 
une  publication  annuelle  destinée  à  rendre  de  grands  services.  Le  volume  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  comprenant  des  articles  généraux,  la  seconde 
des  notices  étenducs^sur  la  vie  politique  et  économique  de  chacune  de  nos  colo- 
nies, en  même  temps  que  des  renseignements  très  pratiques.  Dans  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  signalons  le  rapport  adressé  au  Ministre  des  Colonies  par 
M.  Picquié  sur  les  budgets  locaux  de  nos  possessions.  Le  volume  est  terminé  par 
une  bibliographie.  . 

Le  premier  fascicule  du  Geographisches  Jahrbuch  de  1900  publié  par  le  D*"  Her 
mann  Wagner  (Gotha.  Justus  Perthes)  renferme  les  articles  suivants  :  1°  Les  progrès 
de  nos  connaissances  sur  le  magnétisme  terrestre  (1396-1894)  par  le  professeur  Karl 
Schering;  2**  Les  progrès  de  la  Géophysique  par  le  professeur  E.  Rudolph;  3°  Les 
progrès  de  la  morphologie  proprement  dite  par  le  professeur  Hergesell. 

Mentionnons  également  une  revue  des  travaux  de  géologie  exécutées  en  Suisse, 
publiée  dans  les  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève  *  (Progrès  de 
la  géologie  en  Suisse  pendant  Tannée  1899  par  MM.  H.  Schardt  et  Ch.  Sarasinj. 

L Annuaire  pour  l'an  i  901  jmhlié  par  le  Bureau  des  Longitudes  (Gauthier  Villars) 
vient  de  paraître.  Il  est  fâcheux  de  constater  que  ce  manuel  qui  devrait  offrir  toute 
garantie  d'exactitude  en  raison  de  la  haute  situation  du  corps  savant  qui  l'édite  n'en 
présente  aucune.  Il  renferme,  en  effet,  des  erreurs  géographiques  prouvant  que  cet 
annuaire  n'est  point  au  courant  de  la  science.  Dans  la  liste  des  hauteurs  et  profon- 
deurs remarquables,  le  Mont  Brown  tient  la  tête  des  altitudes  dans  l'Amérique  du 
nord  avec  la  cote  de  4876  mètres,  or  le  Geological  Sarvefj  des  Etats-Unis  a  signalé 
comme  point  culminant  de  cette  partie  du  monde,  le  Mont  Mac  Kinley  (20464  pieds 
soit  6139  mètres).  Depuis  longtemps,  en  tous  cas,  le  Logan  est  reconnu  comme  dépas- 
sant 5900  mètres  (5943  mètres  d'après  Russel,  5955  mètres  d'après  J.  E.  M.  Grath). 
Le  même  annuaire  attribue  au  Saint  Elie  (Amérique  du  nord)  la  cote  de  4568  mètres, 
soit  une  altitude  trop  faible  de  plus  de  900  mètres!  Une  triangulation  exécutée 
par  M.  Russell  a  donné  comme  altitude  du  Saint- EUe  :  5516  mètres;  les  observa- 
tions barométriques  du  duc   des   Abruzzes  5514.   Une   opération  conduite   par 
M.  J.  E.  M.  Grath  du  Coast  and  Geodetic  Surveya  eu  pour  résultat  5493  mètres.  Et 
tous  ces  renseignements  ne  sont  pas  perdus  dans  des  recueils  difficilement  acces- 
sibles :  on  les  trouve  tout  au  long  exposés  dans  l'ouvrage  publié  cette  année  même 
par  le  D.  de  Filippi  sur  l'ascension  du  Saint-Elie  par  le  duc  des  Abruzzes'.  Plu- 
sieurs autres  chiffres  donnés  sont  non  moins  sujets  à  caution.  De  telles  négligences 
ont  le  fâcheux  résultat  de  jeter  le  discrédit  sur   les  publications   scientifiques 

françaises. 

Cqarles  Rabot. 

«.  VAnnée  coloniale,  publié  sou8  la  direction  de  MM.  Ch.  Mourey  et  l.ouis  Brune!,  première 
année  (1899),  avec  la  collaboration  de  MM.  le  général  Gallieni,  Picquié  et  Teissier.  Paris,  Charles 
Tallandier. 

2.  N*'  du  15  août,  du  15  septembre  1900. 

3.  Dollore  Filippo  de  Filippi,La  spedizione  di  sua  Altesse  Reale  il  Principe  Luigi  Amedeojdi  Savoia 
Duca  deqli  Abnizzi  al  Monte  SanVElia,  1897.  Hœpli,  Milan,  1900. 


BIBLIOGRAPHIE 


Eugène  GaUois.  —  La  Fmnce  dWsie.  i'n  Français  en  Indo-Chine,  Siam,  Cochin- 
chine.  Cambodge^  Laos.  Tonkin^  Annam.  1  vol.  in- 16  de  268  p.  Paris,  Librairie 
africaine  et  coloniale  J.  André,  19U0. 

Voilà  déjà  plusieurs  années  que  M.  Gallois  voyage  à  travers  le  monde,  et  il  n'a  pas  seu- 
lement reirarilé  autour  de  lui  en  curieux  pour  son  plaisir,  il  a  cherché  aussi  à  nous  ins- 
truire, ce  dont  nous  lui  savons  pré.  Dans  ce  nouvel  ouvi-atre,  il  fait  de  plus  œuvre  de 
propagande  coloniale,  et.  en  décrivant  chacun  des  pays  de  Tlntlo-Chine,  qu'il  appelle  avec 
raison  la  France  (F Asie,  il  ne  négligi'  aucune  occasion  de  nous  renseigner  au  point  de  vue 
économique  et  commercial  sur  nos  possessions  d'Extrême-Orient. 

M.  (lallois  déploiv  de  voir  que  la  Cochinchine  a  si  peu  de  vrais  colons;  la  principale 
culture,  qui  mériterait  d'être  encore  plus  développée,  est  le  riz.  Le  voyageur  nous  fait 
connaître  l'état  de  navigabilité  du  Mékong,  qu'il  a  remonté,  et,  après  des  arrêts  à  Pnom- 
Penh  et  à  Aniikor,  il  nous  conduit  au  Laos  dont  il  signale  les  richesses  forestières  et 
minières.  Enlin,  M.  tîallois  décrit  le  Tonkin,  où  le  mouvement  colonial  parait  s'accentuer 
sans  être  encore  ^e  qu'il  devrait  être;  nous  visitons  avec  lui  Haîphong,  Hanoï,  le  haut 
lleuvo  Rouge  et  ses  aflluents,  la  route  de  I-ang-Son  et  de  la  Porte  de  Ciiine,  enfin,  pour 
terminer,  Tourane  et  Hué,  dans  TAnnam.  G.  Rkgelsperger. 

Henri  Lecomte.  —  Ln  production  agricole  et  foresiière  dans  les  colonies  françaises^ 
1  vol.  in-S  de  i96  p.  Paris,  A.  Challamel,  1900.  —  Travail  publK  par  les  soins 
du  Ministèn^  des  colonies,  pour  l'Exposition  de  1900. 

Plusieurs  fois  chargé  de  missions  dans  les  colonies,  M.  Henri  Lecomte,  dont  on  connaît 
les  imp^^rtants  travaux  sur  le  coton,  le  cacaoyer,  les  arbres  à  gutta-pen^ha,  etc.,  a  écrit 
ce  nouveau  volume  avec  la  comjvtence  du  sa^-ant  unie  à  celle  du  voyageur  qui  a  pu 
étudier  sur  place  les  cultures  colon iah^s.  C'est  une  vue  dVnsemble  sur  la  production  agri- 
cole et  forestière  dans  m\st  colonies,  (H'rmettant  de  juger  de  ce  qui  a  été  accompli  jusqu'à 
ce  jour,  et  de  ce  qui  resterait  à  fair»\ 

L'ouvrage  Ovunprtnid  eu  rt\ilito  deux  parties  :  dans  les  premiers  chapitres,  l'auteur 
prtuid,  une  à  une,  les  principales  pnHluctions  vég^.-îales.  et  examine  sommairement,  pour 
chacune  d'elU*s,  les  résultats  obtenus;  daus  l»'s  vierniers,  il  r^-sume  ce  qui  concerne 
chaque  colonie  en  jvarticulier. 

M.  Lecomle  estime  que  nos  capitaux  ^vuir raient  m^  jvrter  plus  volontiers  sur  les  entre- 
prises agricv^les  coloniales,  si  l'on  t'tai;  mieux  r\*nseîgné  sur  les  Kt'néiices  qu>Hes  peuvent 
pivvuivr.  Il  montre  les  dangers  de  îa  raono^-uliure,  îe  u'Ie  îm;vrtant  que  doivent  remplir 
les  jarvUnî^  d'essajs.  l'utilité  des  musêt's  cx.>loniaux.  Il  viemànde  à  l'initiative  privée  de 
er^r  des  magasins  où  no  s«*  \vndraient  que  des  pnsluiis  pn  venant  des  colonies  fran- 
fiats«s«  et  au  imblic  de  leur  donner  U  pn^fert-n.v,  G.  R. 
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J.-B.  Piolet,  S.-J.  —  La  France  hors  de  France,  Notre  émigration,  sa  réussite,  ses 
conditions.  Paris,  Félix  Alcan,  1900,  in-8  de  659  p. 

Un  empire  colonial  considérable,  moins  riche  que  celui  du  xvii®  siècle  et  présentant 
moins  de  ressources  à  Témigration,  mais  d'une  étendue  au  moins  égale,  et  offrant  de 
vastes  et  importants  débouchés  à  notre  initiative,  à  nos  capitaux,  à  nos  colons,  a  été  au 
cours  des  dernières  années  du  xix®  siècle,  constitué  à  la  France  métropolitaine  par  quel- 
ques individus  aux  vues  latges  et  généreuses  :  hommes  politiques,  officiers,  explorateurs. 
Comment  en  allons-nous  tirer  parti?  et,  question  plus  importante  encore,  —  comment  le 
peuplerons-nous?  C'est  au  second  de  ces  problèmes  que  vient  de  s'attaquer  le  R.  P.  Piolet 
dans  son  ouvrage  sur  La  France  hors  de  France,  estimant  que  «  le  moment  n'est  pas  encore 
venu  de  passer  en  revue  les  ressources  de  chacune  de  nos  colonies  »  (p.  4-5)  ;  il  y  montre, 
avec  preuves  à  l'appui,  que,  si  nous  émigrons  fort  peu,  il  n'en  existe  pas  moins  en  France 
un  nombre  très  considérable  d'hommes  qui  sont -susceptibles  d'émigrer,  et  qui  devraient 
le  faire,  puis  passe  en  revue  les  pays  où  ces  mêmes  individus  (surtout  les  paysans  de 
nos  campagnes  et  les  jeunes  gens  qui  sortent  du  service  militaire)  doivent  émigrer  de 
préférence,  c'est-à-dire,  nos  colonies.  Une  excellente  étude  de  géographie  économique 
succède  ainsi,  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Piolet,  à  une  excellente  étude  de  démographie,  et 
la  réunion  de  ces  deux  études  constitue  un  ouvrage  remarquable,  dont  il  convient  de 
recommander  la  lecture  à  tous  ceux  que  préoccupe  l'avenir  économique  et  colonial  de 
notre  pays.  Henri  Froide  y  aux. 

Cœcilie  Seler.  —  Auf  alten  Werjen  in  Mexico  und  Guatemala,  Berlin,  Reimer,  1900, 
in-8°,  361  p.,  65  planches  en  phototypie,  260  figures  dans  le  texte  et  une  carte. 

M™*'  Seler  a  fait  avec  son  mari,  de  1895  h  1897,  des  explorations  scientifiques  au  Mexique 
et  au  Guatemala,  pour  lesquelles  M.  le  duc  de  Loubat  avait  fourni  une  partie  des  fonds 
nécessaires.  Ce  sont  ces  voyages  qu*ellc  nous  raconte  d'un  style  toujours  agréable  et  sou- 
vent piquant.  Chemin  faisant,  nous  rencontrons  d'intéressantes  données  concernant  la 
botanique,  l'ethnographie,  et,  surtout  l'archéologie.  Les  magnifiques  phototypies  dont  cet 
ouvrage  est  orné  nous  font  bien  pénétrer  dans  la  vie  des  indigènes  actuels  et  nous  mon- 
trent le  caractère  si  particulier  de  l'antique  civilisation  aztèque.  D'autres  figures  repré- 
sent des  végétaux  en  partie  nouveaux,  rencontrés  par  les  explorateurs.  Ce  n'est  donc  pas 
un  simple  récit  de  voyage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais  un  ouvrage  où  le  savant 
de  tout  ordre  peut  puiser  les  renseignements  les  plus  précieux. 

On  ne  peut,  en  lisant  la  description  des  anciennes  ruines  du  Mexique  et  du  Guatemala, 
se  défendre  de  se  féliciter  que  ces  pays  soient  pauvres  et  d'accès  difficile.  S'il  en  était 
autrement,  au  lieu  de  rentrer  petit  à  petit  dans  la  nature,  dont  ils  ne  semblent  qu'une 
effiorescence,  les  vieux  monuments  seraient  depuis  longtemps  restaurés  avec  plus  ou 
moins  d'habileté;  ou  bien,  au  contraire,  on  aurait  achevé  de  les  détruire  pour  emporter 
leurs  parties  les  plus  précieuses  dans  les  musées.  Il  n'y  a  pas  de  pires  vandales  que  cer- 
tains amateurs  d'archéologie;  l'exemple  du  Parthénon  en  est  une  preuve.  Aussi  est-on 
plutôt  effrayé,  lorsqu'on  voit  les  Instituts  scientifiques  des  États-Unis  envoyer  de  tous 
côtés  des  expéditions  destinées  à  recueillir  les  objets  archéologiques  ou  ethnographiques 
pour  les  enfouir  dans  des  Musées.  On  peut  se  demander  ce  qui  restera  de  l'originalité 

d'un  pays  après  le  passage  de  ces  armées  de  savants. 

D»"  L.  Laloy. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


PROCÈS-VERBAUX    DES    SÉANCES 


Séance  du  14  décembre  1900 

Présidence   du  prince   Roland  BONAPARTE. 

Sur  L'invitation  que  lui  a  adressée  le  Comité  de  l'Association  des  anciens  élèves  du 
Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  le  Bureau  a  décidé  d'assister  à  la  messe  de  Requiem, 
qui  sera  célébrée,  le  2Q  décembre  à  la  chapelle  des  Invalides,  en  mémoire  du  corn 
mandant  Lamy  ;  il  prie  les  membres  de  la  Société  de  se  joindre  à  lui  à  l'heure  fixée 
pour  la  cérémonie. 

Le  Secrétaire  général  annonce  le  retour  et  le  départ  de  plusieurs  voyageurs,  donne 
des  nouvelles  du  capitaine  Joalland  et  de  M.  Gentil,  fait  part  de  la  décision  arbitrale 
qui  règle  la  question  du  contesté  franco  brésilien  et  communique  une  circulaire 
relative  à  la  xxii*  session  du  Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géographie 
(V.  Chronique  de  la  Société), 

La  mission  Hosiainsd'Ollone  (  i  898-1900)  qui  a  déjà  fait  l'objet  d'un  exposé  som- 
maire à  la  Sorbonne  et  dont  La  Géographie  a  signalé  les  découvertes  dans  le  bassin 
du  Cavally  *,  a  occupé  toute  la  séance.  Le  capitaine  d'Ollone  s'est  étendu  sur  l'aspect 
des  régions  dxplorées  par  la  mission,  sur  leurs  conditions  économiques,  enfin  sur  le 
caractère  et  les  mœurs  des  peuplades  qui  les  habitent. 

L'itinéraire  à  travers  le  Soudan  et  la  Guinée  française  n'est  pas  nouveau,  mais  la 
roule  de  Béréby  à  Beyla  s'est  effectuée  presque  entièrement,  en  pays  inconnu.  Le  sol, 
très  arrosé  entre  le  Cavally  et  la  Sassandra,  surtout  près  de  la  côte,  présente  de  nom 
breuses  ondulations  s'élevant,  jusqu'à  800  mètres  d'altitude  au  sud  des  rivières  Hana 
et  Douobé.  En  amont  du  coude  que  le  Cavally  décrit  à  l'ouest  le  relief  s'accentue  et 
les  monts  Nimba  se  dressent  à  une  altitude  d'environ  2  000  mètres.  La  forêt  s'étend 
du  golfe  de  Guinée  jusqu'à  ces  sommets  avec  quelques  clairières  chez  les  Mboros. 
En  y  pratiquant  une  tranchée,  qui  relierait  le  Soudan  à  la  côte,  on  assurerait  l'ex- 
ploitation de  l'acajou,  du  kolatier,  du  copal  et  des  lianes  à  caoutchouc. 

Les  peuplades  qui  vivent  au-dessous  du  T  parallèle  ont  des  similitudes  de  races, 
de  croyances  et  de  langue.  Guerrières  mais  intelligentes,  elles  n'ont  pas  le  caractère 

1.  1900,  tome  I,  p.  332-333,  et  carie,  p.  480. 
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farouche  et  faux  des  Nguérés,  qui  contraignirent  la  petite  colonne  à  s'ouvrir  un  pas- 
sage de  vive  force  pour  atteindre  Beyla,  notre  premier  poste  du  Soudan. 

Cette  communication  se  termine  par  un  aperçu  de  l'organisation  administrative 
du  Soudan  français. 

Le  président  félicite  M.  Hostains  des  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  le  concours  du 
capitaine  d'Ollone  et  de  M.  Fabre,  accompagnés  seulement  de  vingt  tirailleurs  séné- 
galais et  de  trente  porteurs  soudanais.  Il  remercie  le  conférencier,  qui  a  su  com- 
pléter très  heureusement  son  premier  exposé  des  travaux  de  la  mission,  et  il  fait  res- 
sortir la  part  qui  revient  à  l'élément  militaire  dans  le  développement  de  notre 
domaine  colonial. 

Membres  admis.  —  MM.  Edmond  Labour;  R.  de  Segonzac;  Henri  Léopold  Au- 
guste Porche  ;  Henri  Rouyer. 

Candidats  présentés.  —  MM.  Clodomir  Gaube,  administrateur-adjoint  des 
Colonies  (Georges  Brousseau  et  le  baron  Hulot);  Pierre  Bonnel  de  Mézièhes  (Albert 
BOiNNEL  DE  MÉZ1ÈRES  et  le  barou  Hulot);  Léon  Desbuissons,  géographe  du  ministère 
des  Affaires  étrangères  (Gabriel  Marcel  et  le  baron  Hilot);  Athanase  Krien,  chef  de 
bataillon  d'infanterie  breveté,  professeur  de  géographie  à  l'école  militaire  de  Saint- 
Cyr  (Gaston  Isambert  et  le  commandant  Maleterre);  Louis  Olivier,  directeur  de  la 
/levue  générale  des  sciences  (Alfred  Le  Cuatelier  et  le  baron  Hulot)  ;  Louis  Brunet, 
vice-consul  de  Monténégro  (le  Heutenant-colonel  Monteil  et  Etienne  Grosclaude); 
Jules  Deseilligny  (Emile  Bertaux  et  le  baron  Hulot);  D""  Gaston  Bonnus  (Edouard 
Anthoine  et  le  baron  Hulot);  Duval-Pichet  (Nicolas),  ingénieur  (Charles  Gautuiot 
et  le  baron  Hulot);  Emile  Reibell,  chef  de  bataillon  au  premier  Tirailleurs  algériens 
(le  baron  Hulot  et  Fernand  Foureau);  Voisin  (Etienne),  négociant  (René  Allain  et 
Louis  Robiquet)  ;  le  général  de  division  Charles;Henri  Haillot  (Alfred  Grandidier 
et  le  baron  Hulot);  Auguste  Trouvé,  propriétaire  (Gustave  Picard  et  le  baron 
Hulot)  ;  Jules  Guillon,  ingénieur  civil  (le  baron  Hulot  et  Jules  Girard)  ;  Pierre 
Gratiolet,  capitaine  adjudant-major  au  lOl*"  régiment  d'infanterie  (Guillaume  Gran- 
didier et  Ludovic  Gratiolel). 


Séance  du  21  décembre  1900 

Présidence  de  M.  A.  GRANDIDIEIi^  membre  de  l Institut. 

Conformément  à  ses  statuts,  la  Société  se  réunit  en  assemblée  générale.  Aux 
côtés  des  membres  du  bureau  prennent  place  M.  le  gouverneur  de  Lamothe,  ancien 
commissaire  général  du  Congo  français,  et  M.  Bonnel  de  Mézières,  explorateur. 

Le  président  de  la  Société  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Pendant  le  xix'  siècle,  si  plein  de  faits  extraordinaires,  de  grandes  découvertes  et  de 
promesses  plus  grandes  encore,  toutes  les  sciences  ont  brillé  d'un  éclat  imprévu  et 
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incomparable.  La  Géographie  n'est  pas  une  de  celles  dont  le  progrès  a  été  le  moindre. 
Au  terme  de  ce  siècle,  il  serait  intéressant  de  dresser  un  état  de  ses  progrès  pendant 
les  cent  dernières  années.  Tout  intéressant  qu'il  soit,  je  ne  ferai  point  cependant  cet 
inventaire  qui  m'enti*ainerait  beaucoup  trop  loin,  et  je  vous  demande  seulement  la  per- 
mission de  résumer  très  brièvement  les  principaux  changements  survenus  dans  notre 
science  en  ce  siècle. 

Il  y  a  cent  ans,  la  Terre  était  très  peu  connue.  On  n'a  qu'à  ouvrir  un  atlas  du  xviii*^ 
ou  du  commencement  du  xix*  siècle  pour  y  voir  qu'en  dehors  de  l'Europe,  tous  les 
autres  continents  étaient  pour  ainsi  dire  à  décou>Tir  ;  on  n'en  avait  guère,  en  effet,  qu'une 
ébauche  grossière.  Depuis  lors,  l'activité  déployée  dans  Texploratiop  topographique  de 
notre  globe  a  été  grande,  si  grande  que  les  nombreux  et  vastes  espaces  laissés  en  blanc 
sur  les  cartes  au  milieu  de  ces  continents  ont  disparu.  C'est  surtout  depuis  cinquante 
ans  qu'on  a  visité,  étudié  avec  ardeur  les  pays  lointains;  aussi  est-on  rapidement  passé 
d'une  ignorance  presque  absolue  à  une  connaissance  sinon  complète,  au  moins  très 
satisfaisante  de  ces  pays. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  découverte  et  l'exploration  des  pays  d'oulre-mer  qui  a 
occupé  les  géographes;  l'enseignement  de  la  géogmphie  a  aussi  appelé  av^c  raison  leur 
attention  et,  de  ce  côté,  les  progrès  ont  été  non  moins  remarquables.  Cet  enseignement, 
jadis  si  sec,  est  devenu  intéressant,  tout  en  étant  scientifique  ;on  a  remplacé  parla  méthode 
analytique  l'ancienne  méthode  synthétique  qui,  avec  ses  arides  nomenclatures,  rebutait 
les  jeunes  esprits;  en  s'adressant  aux  sens  et  à  l'intelligence  de  l'enfant  plutôt  qu'à  sa 
seule  mémoire,  on  est  arrivé  aux  résultats  rapides  et  féconds  que  nous  constatons  aujour- 
d'hui. 

Celte  révolution  a  naturellement  amené  des  modirications  importantes  dans  le  maté- 
riel scolaire,  qui  s'est  beaucoup  amélioré.  Si  l'on  compai*e  l'outillage  géographique,  atlas 
de  toutes  sortes,  reliefs,  globes,  que  les  professeur  ont  maintenant  à  leur  disposition, 
avec  les  cartes  du  siècle  dernier  et  même  avec  celles  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
on  voit  de  suite  le  progrès  immense  qui  a  été  réalisé.  Les  cartes  modernes  ne  sont  pas 
seulement  en  effet  plus  élégantes,  mieux  gravées;  elles  sont  exécutées  de  manière  à  pré- 
senter autant  que  possible  l'image  de  la  nature;  chaque  contrée  y  a  sa  physionomie 
exacte  et  elles  donnent  une  idée  juste  et  claire  du  relief  si  compliqué  du  sol,  au  lieu  de 
montrer,  comme  autrefois,  les  chaînes  de  montagnes  sous  la  forme  de  murs  ou  de  rem- 
parts inaccessibles,  sans  plateau  ou  mouvements  du  terrain  intermédiaires. 

D'autre  part,  quelques  savants,  au  nombre  desquels  nous  devons  citer,  à  côté  de  notre 
illustre  correspondant  M.  Suess,  nos  collègues  MM.  de  Lapparent,  le  général  de  La  Noé  et 
de  Margerie,  sont  entrés  dans  une  voie  féconde  et  vraiment  scientitique,  en  étudiant  la 
genèse  de  la  Face  de  la  Terre ^  c'est-à-dire  en  recherchant  les  causes  du  relief  de  l'écorce 
terrestre. 

Il  y  a  eu  aussi  de  grands  perfectionnements  introduits  <lans  les  méthodes,  l'outillage 
et  les  calculs  de  la  géodésie,  perfectionnements  qui  permettent  d'imprimer  aux  travaux 
géographiques  des  divers  pays  toute  l'uniformité  désirable  et  d'atteindre  presque  aux  der- 
nières limites  de  l'exactitude.  Ainsi,  l'erreur  moyenne  de  fermeture  qui,  pour  les  triangles 
de  Bouguer,  était  de  soixante-i'inq  secondes  centésimales,  est,  pour  les  triangles  de  la  Nou- 
velle* Méridienne  de  France,  inférieure  à  une  seconde  centésimale  ou  à  la  4  millionième 
pallie  de  la  ciiconférence;  les  latitudes,  que  Bouguer  obtenait  à  quatre  ou  cinq  secondes 
près,  sont  aujourd'hui  déterminées  à  moins  de  deux  dixièmes  de  seconde;  les  longitudes 
qui  étaient  fixées  à  deux  secondes  de  temps  près,  le  sont  à  présent  à  1/100*  de  seconde. 
Dans  la  mesure,  des  bases,  l'erreur,  qui  était  de  un  centimètre  par  kilomètre,  n'atteint 
pas  un  millimètre.  Grâce  à  cette  admirable  précision,  la  géodésie  est  aujourd'hui  en 
mesure  de  constater  les  moindres  anomalies  locales  et  de  révéler  les  petites  variations  de 
l'axe  terrestre,  par  cnnséquent  d'aborder  avec  confiance  l'étude  des  problèmes  les  plus 
délicats  et  les  plus  ardus  touchant  la  forme,  les  dimensions  de  la  densité  de  la  Terre. 

Notre  Société  peut  ajuste  litre  revendiquer  sa  part  dans  ces  divers  progrès,  surtout  en 
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ce  qui  concerne  la  connaissance  de  la  surface  du  globe,  car  elle  a  été  la  premirre  à 
Tœuvre  et  elle  a  non  seulement  contribué  à  éveiller  le  zt*le  des  voyageurs,  mais  clic  a 
répandu  le  goût  des  bonnes  et  sérieuses  études  géographiques  dans  le  public. 

Bien  modestes  ont  été  ses  débuts.  Quelques-uns  d'entre  vous  se  rappellent  certaine- 
ment la  petite  salle  enfumée,  au  rez-de-chaussée  d'une  vieille  maison  située  dans  une 
rue  étroite,  dépourvue  de  tix)ltoirs,  mal  éclairée,  où,  le  vendredi  sbir,  vers  les  huit  heures, 
les  rares  fervents  de  le  géographie  se  glissaient  avec  précaution,  comme  s'ils  se  rendaient 
à  quelque  réunion  ténébreuse.  On  était  alors  peu  nombreux  à  ces  séances  bihebdoma- 
daires, qui  compUiient  tout  au  plus  deux  ou  trois  douzaines  d'assistants,  ce  qui  n'em- 
pêchai^ pas,  il  est  vrai,  les  communications  d'y  être  variées,  intéressantes  et  suivies 
souvent  de  discussion  savantes,  comme  le  montre  notre  Bulletin.  Mais  qui  pensait 
alors  à  jeter  les  yeux  hors  dés  limites  étroites  de  notre  pays  ou  tout  au  plus  des  étals 
limitrophes! 

Peu  à  peu,  notre  Société  s'est  développée.  Des  voyageui*s  hardis,  encouragés  par  elle,  se 
sont  mis  à  l'œuvre  pour  défricher  le  champ  inculte  que  présentaient  les  pays  d'outre-nier. 
Qui  de  nous  n'a  dans. la  mémoire  les  noms  de  René  Caillié,  de  Douville,  d'Alcide  d'Orbigny, 
de  l'amiral  Dumont  d'L'mlle,  d'Arnaud,  de  Claude  Gay,  de  Ferret  et  Galinier,  de  T.  Lefeb- 
vre,  de  Rochet  d'Héricourt,  des  frères  d'Abbadie,  de  Henri  Duveyrier,  de  Doudart  de  La 
(irée  et  Francis  Garnier,  etc.,  qui,  tous,  nous  ont  apporté  une  riche  moisson  de  découvertes 
et  ajouté  grandement  à  nos  cuimaissances  sur  l'Ancieu  et  le  Nouveau  Monde. 

Les  journaux  ne  parlaient  pas  ou  parlaient  peu  de  ces  audacieuses  et  utiles  entre- 
prises, qui  préparaient  cependant  la  voie  à  la  colonisation;  le  public,  ignorant  de  ses  véri- 
tables intérêts,  ne  s'occupait  des  choses  d'outre-mer  que  lorsqu'on  les  lui  présentait  sous 
la  forme  de  romans  d'aventures. 

Tout  est  changé  aujourd'hui.  L'attention  de  nos  Compatriotes  se  porte  maintenant  avec 
prédilection  sur  les  pays  lointains,  et  c'est  avec  satisfaction  que  nous  pouvons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  dernières  années,  si  riches  en  découvertes  géographiques,  où  brillent 
d'un  grand  éclat  les  noms  de  Savorgnan  de  Brazza,  de  Binger,  Bonvalot,  MohIimI,  du 
Prince  H.  d'Orléans,  de  MM.  Ge^itil  et  Foa,  etc.,  et  du  commandant  Marchand.  Cette  année, 
qui  clôt  le  siècle,  est  la  plus  féconde  en  heureuses  explorations  que  la  Société  ait  jamais 
eue  depuis  les  quatre-vingts  ans  qu'elle  existe.  Nous  avons  en  effet  salué  avec  bonheur  h? 
retour  de  nombreux  voyageurs  qui  nous  ont  apporté  d'importants  et  précieux  documenta, 
de  MM.  Hostains  et  d'Ollone,  de  M.  Bonnel  de  Mézières,  que  nous  allons  avoir  le  (ilaisir 
d'entendre  tout  à  l'heure,  de  MM.  de  Bonchamps,  Michel  et  Bartolin,  de  M.  Cureau,  de 
MM.  Leclère  et  de  Vaulserre,  de  M.  Jobit,  de  M.  Bonnasiès,  du  capitaine  Roulet,  de 
MM.  Fourneau  et  Fondère,  du  lieutenant  Meynier,  de  M.  Bastai-d,  des  capitaines  Maurain 
et  Lacombe,  de  M.  Bonin,  etc.,  et  nous  avons  fêté  comme  il  convenait  le  succès  des 
deux  hardies  et  admirables  expéditions  de  MM.  Flamand  et  Pein,  qui  nous  ont  ouvert  le 
Touat,  et  de  MM.  Foureau  et  Lamy,  qui,  en  reliant  l'Algérie  au  Soudan  français,  ont 
unifié  notre  empire  nord-africain.  Je  dois  aussi  faire  mention  de  M.  G<întil  et  de  M.  Joal- 
land,  qui  sont  encore  dans  le  bassin  du  Tchad,  et  qui,  avec  le  regretté  Commandant 
Lamy,  ont  enfin  abattu  la  puissance  du  Sultan  Rabah,  —  ainsi  que  MM.  de  Béhagle  et 
Bretonnel,  qui  ont  si  malheureusement  péri  au  cours  de  leurs  missions. 

Mesdames  et  Messieui*s,  nous  ne  pouvons  pas  espérer  avoir  souvent  à  enregistrer  dt*s 
conquêtes  géographiques  aussi  glandes  et  aussi  utiles  pour  la  France,  que  celles  de 
MM.  Flamand  et  Pein  et  de  MM.  Foureau  et  Lamy,  dont  nous  sommes  très  justement  fieis, 
mais  souhaitons,  —  et  ce  vœu  ne  me  semble  pas  téméraire,  —  «lue  le  nouveau  siècle  nous 
appr»rte  une  somme  de  progrès  encore  suprricure  à  celle  déjà  si  remaïquable  obtenue 
pendant  le  xix®  siècle. 

M.  A.  Bonnel  de  Mézières  débute  par  un  aperçu  des  résultats  généraux  de  sa 
mission  dans  le  Haut  Oubaugui,  le  M'Bomuu  ri  le  Bnhr  el-Ghazal,  résultats  qui  ont 
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été  publiés  dans  la  Géographie  du  15  octobre  dernier  *.  Il  insiste  sur  les  sultanats  de 
Bangasso,  de  Rafaî,  de  Zémio  et  de  Tamboura,  désignés  par  le  nom  des  sultans  qui 
les  gouvernent. 

Bangasso  règne  sur  les  Nsakaras,  anthropophages  et  guerriers.  Son  autorité 
s'étend  sur  un  pays  très  mouvementé  arrosé  par  le  M'Bomou  et  son  grand  affluent 
le  Bali  (M*Bari).  Rafaî,  parent  du  premier,  a  réuni  sous  son  sceptre  les  Gabous,  les 
Biris  et  quelques  autres  peuplades  qui  se  partagent  les  bassins  des  rivières  Moï, 
Chinko  et  Ouarra.  Zemio  possède  le  sultanat  le  plus  considérable  de  toute  la  région 
et  qui  s'étend  de  TOuellé  au  sud  jusqu'au  8'  de  latitude  nord;  ses  sujets  sont  en 
majeure  partie  Azandés,  Akarés,  Kreichs  ou  Basiris.  Tamboura,  dont  le  sultanat  est 
de  fondation  récente,  exerce  sa  domination  sur  une  fraction  de  la  population  pam- 
bia,  qui  occupe  des  plateaux  situés  entre  le  M'Bomou  et  le  Soueh  et,  plus  au  nord, 
sur  les  Mittous,  Bongos,  etc.,  groupés  dans  le  bassin  du  Bahr  el-Ghazal. 

Ces  chefs  sont  des  Azandés,  race  conquérante  qui  comptait  deux  castes  :  les 
Bandjias,  d'où  sont  issus  Bangasso  et  Rafaî;  les  Avongouros,  d'où  proviennent 
Zemio  et  Tamboura.  Les  sultanats  sonl  organisés  militairement  et  pourraient  former 
de  véritables  marches  à  nos  frontières;  malheureusement  la  population  très  clair- 
semée diminue  de  plus  en  plus  sous  l'influence  de  la  traite  et  de  l'anthropophagie. 

Après  cette  conférence,  M.  Grandidier  félicite  M.  Bonnel  de  Mézières  et  ses  com- 
pagnons, MM.  Colrat,  Charles  Pierre,  Martel  et  Bourgeau,  d'avoir  su  mener  de  front 
leur  enquête  commerciale  et  des  recherches  scientiûques  qui  intéressent  à  la  fois  la 
géographie,  l'ethnographie  et  l'histoire  naturelle. 

Membres  admis.  —  MM.  Clodomir  Gaube;  Pierre  Boxnel  de  Mézières;  Léon 
Desbuissoxs ;  le  commandant  Krien; Louis  Olivier;  Louis  Brunet;  Jules  Deseilligny; 
le  D'  Gaston  Bonnus;  Nicolas  Duval  Picbet;  le  commandant  Emile  Reibell;  Etienne 
Voisin;  le  général  de  division  Haillot  (Charles -Henri);  Auguste  Trouvé;  Jules 
Glillon;  le  capitaine  Pierre  GRATroLET. 

Candidats  présentés.  —  MM.  Georges  Dltuy  (le  baron  Hulot  et  Jules  Girard); 

PiERRALN  (Charles-François-Augustin),  commerçant  (E.  Migiet  et  Octave  Leteluer); 

lieutenant  Verlet-Hanus,  membre  de  la  Mission  Saharienne  (F.  Folreau  et  baron 

Hulot). 

Le  Secrétaire  Général  de  la  Société  de  Géographie. 


CHRONIQUE    DE    LA    SOCIÉTÉ 


NouveUes  de  voyageurs.  —  M.  Gentil  écrivait  de  Fort-Crampel  (poste  de  Gri- 
bingui),  au  commencement  d'octobre,  que  tout  était  calme  au  Baguirmi.  La  région 

1.  II.  p.  309-309. 
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du  Chari  pourrait  approvisionner  le  Congo  en  bétail,  beurre  et  riz,  si  la  construction 
de  routes  facilitait  les  relations  avec  le  Haut  Oubangui. 

M.  Joalland,  muni  d'un  théodolite  de  la  Mission  Saharienne,  a  contourné  le 
bord  occidental  du  Tchad  pour  se  rendre  par  Zinder  à  Say,  où  il  est  arrivé  le 
17  novembre;  il  a  continué  sa  route  par  la  boucle  du  Niger  vers  le  Haut-Sénégal, 
ramenant  le  corps  du  colonel  Klobb,  qui  sera  inhumé,  suivant  sa  volonté,  à 
Tombouctou,  et  les  restes  du  capitaine  Cazemajou  et  de  l'interprète  Olive,  qui 
seront  rapportés  en  France. 

Le  capitaine  André  Millot  était,  le  23  novembre,  à  Brazzaville,  se  dirigeant  vers 
le  territoire  militaire  du  Tchad. 

De  Siwas,  le  5  décembre,  M.  F.  Grenard  informe  la  Société,  qu'il  a  fait  pendant 
l'automne  un  itinéraire  de  800  kilomètres  jusqu'au  delà  de  l'Euphrate.  Malatia, 
Kharpout,  Arabkir,  Eghin,  Divrighi,  Darendé,  Gurun  en  sont  les  points  princi- 
paux. M.  Grenard,  qui  a  pu  visiter  les  Kurdes,  rapporte  de  son  voyage  des  docu- 
ments destinés  à  rectifier  la  carte  très  défectueuse  de  cette  région. 

Le  D'  Haller,  membre  de  la  mission  Foureau  Lamy,  qui  eut  le  fémur  brisé  au 
cours  de  la  poursuite  dirigée  par  le  commandant  Reibell  contre  l'armée  de  Rabah, 
est  arrivé  en  France  par  Anvers  le  22  décembre. 

M.  l'administrateur  Bonnassiès,  qui  a  complété  dans  la  Haute-Sangha  les 
explorations  de  MM.  Clozel  et  Perdrizet,  est  également  de  retour. 

Plusieurs  voyageurs  ont  annoncé  leur  départ  :  M.  Clozel,  gouverneur  par 
intérim  de  la  Côte  d'Ivoire,  qui  va  transférer  le  siège  du  gouvernement  de  Grand- 
Bassam  à  Bingerville;  le  commandant  Reibell,  qui  rejoint  son  bataillon  à  Timmi- 
moun  pour  prendre  part  aux  opérations  du  Touat;  M.  Fauvel,  qui  se  rend  dans 
l'Amérique  du  Sud;  M.  Rouyer,  qui  compte  visiter  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
Malaisie  en  compagnie  de  MM.  Villars  et  Schneider. 

Décès.  —  M.  Vat  (Louis-Gabriel),  membre  de  la  Société  depuis  1867. 

Congrès.  —  La  xx!!*"  session  du  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  de  Géo- 
graphie sera  tenu  à  Nancy  du  l'"'"  au  5  août  1901.  Les  membres  de  la  Société  qui 
désireraient  s'inscrire  pour  ce  congrès,  proposer  des  sujets  d'étude  ou  faire  des 
communications  sont  priés  d'en  informer  sans  retard  M.  P.  Collesson,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  24,  rue  des  Tiercelins,  Nancy. 

Le  Secrétaire  Général  de  la  Société. 


Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 


GENERALITES 

Captais  George  Batlt.  —  Sea4ife  sixiy  years 
ago.  A  record  of  adventures  which  led  up  lo 
Ihe  discovery  of  Ihe  relies  of  the  long-missing 
expédition  commanded  by  the  comte  de  La 
Perouse.  London,  K.  Paul,  Trench  and  Co.,  1885, 
i  vol.  (vui-2â4  p.)  in-8. 

B.  GiBARD.  —  Soitrenirs  maritimes,  1881-1883, 
Journal  de  tord  (Cune  campagne  en  Tunisie,  en 
Egypte  et  dans  le  Levant,  nouvelle  édition  .1897  . 
Chez  Pauteur.  manoir  de  Kêrinou,  par  Foues- 
nant  (Finistère)  (Paris,  Challameh.  1  vol. 
(664  p.)  in-8. 

Gabriel  Roobro5.  —  Souvenirs  d'un  voyage  en 

OrienL  avec  dessins  à  la   plume  de   Tauteur. 

Paris,  IVfOO,  2  vol.  ^354  et  39 i  p.)  in-8  iprii,  les 

deux  vol.,  7  fr.). 

vA.  Picard  et  tUs.  éiliieurs. 

Gi'iOES  B.CDEKER.  —  Frauct  :  Nonl-Ouest  tédit. 
de  1898",  Nord-Est  1 1 899 u  Sud-Ouest  «1897),  Sud- 
Est  (  1897  »  ;  —  Paris  et  ses  environs  1 1900  *  :  —  Italie 
septentrionale  vl899i:  —    Italie  centrale  ^1897»; 

—  Italie  méridionale  (1900 1:  —  Le  Rhin  (1900»r 

—  Belgique  et  Hollande  y  compris  le  Lujrem- 
t*Mtrg  11897):  —  Allemagne  du  Sord  J900i;  — 
Allemagne  du  Sud  et  Autriche  (I896h  —  Great 
Brilain  ^  1897.;  —  L>ndres  et  ses  environs  (1899'; 

—  Russie  ilS97':  —  Suisse  (IS98i:  —  Suède  et 
Sorv^ge  et  les  principales  routt'S  à  travers  le 
Danemark  •  1S98^  ;  —  Palestine  et  Syrie  1893.;  — 
Egypte  tl898  :  —  Canada  iWiih  Sewfoundland^ 
.I9m0';  —  Etats-Unis,  èdil.  fran.:.  .lS9i':  odil. 
anpi.  IS99\.  Au  total,  22  vol.  in-12  «Prix  varia- 
l>lo>,  6  à  1'  fr.  . 

Maison  -IViition  K.  R.vdefcor.  I.e:px:ir. 

O.-L.  Macesiu.  —  L'Art  de  voyager  à  re'tran- 
ger.  Paris,  Flammarion  1899-,  1  vol.  .500  p.^ 
in-S    prix,  ô  fr.  . 

.\.  DE  MiLLort.  —  Petit  guid"  illustre  au  Musée 
Ouimet,  Quatrième  reoension.  Mise  à  jour  au 
31  dec.  lS'/9.  Paris,  Len^ux,  1  ^.'l.   331  p.   in-12. 
Mia:5:^np  de  ^Iaslra^•t;oa  j^aî  1;  iUt». 

EUROPE 

Edward  Wbtmkr.  —  Scrtimbles  ivn:n.jst  the 
A'ps  in  ihe  years  t$^*^$9.  With  map  and  illus- 


trations, 5**  edit.,   London,  J.  Murray,    1900, 
1  vol.  (xviu-468  p.),  iii-8. 

Cmjic.  —  L'Époque  glaciaire  dans  la  pénin- 
sule tles  Balkans  < Extrait  des  Annales  de  Géogra- 
phie,{ome  IX,  1900).  Paris,  Colin  (15  p.»,  in-8. 

Otbmar  Geisser.  —  Vactivité  déployée  dans  le 
domaine  omithologique  sur  le  territoire  de  la 
péninsule  des  Balkans,  par  le  Muséum  de  Bosnie- 
Herzégovine  à  Sarajevo.  Rapport  présenté  au 
3'  congrès  international  d'ornithologie.  Paris, 
1900  (14  p.),  in-8. 

Allemagne.  —  C.  Be.^edetti.  —  Trois  ans  en 
Allemaune,  Usages,  mœurs.  Paris,  Daragon, 
1  vol.  (248  p.»,  in-8  (prix,  3  fr.  50). 

Autriche.    —   La   caverne  de  RateUtein  en 

Sti/rie.   par   C.-G.  Héréus  (1720).    (Extrait    du 

Bulletin  de  la  Société  de  Spéléologie,  p.  98-106), 

Rennes,  1899,  in-^. 

-G.  Ramood..' 

Prof.  Albrecht  Pexck.  —  Thalgeschiehte  der 
obersten  Domiu  iSonderabr.  aus  dem  28.  Hefle 
der  Schriflen  des  •  Vereines  fur  Geschichte  des 
Bodensees  und  seiner  Vmgebung  •  (14  p.),  in-8. 

;  Auteur. 

Boenie-HerxégOTine.  —  Victor  C.  Ucber. 
—  Les  caisses  d'assistance  de  district  en  Bosnie- 
Herzégovine.  Rapport  fait  au  VI*  congrès  d'agri- 
culture. Paris,  1900,  19  p.  in-S. 

Études  scientifiques  de  la  Revue  générale 
des  Sciences  en  Bosnie-Herzégovine  (Revue 
générale  des  Sciences  pures  et  appliquées), 
11'    année,   n-    6,7   ^15  avril.  30  mars   1900). 

Paris, Colin,  in-8;—  /</.  en  1  vol.  de  214  p.  in-8. 

Aohat\ 

D'  J.  Cvuic.  —  Moi'phologische  und  glaciale 
StU'.iien  ans  B'jsnien,  der  Hercegovina  und  Mon- 
ténégro, .ibhandl.  der  k.  k.  geogr.  Gesellseh. 
in    Wieni  11.  Band,  1900,  NR.  6\  Wien.    1900, 

93  p.  gr.  in-8. 

\  Auteur. 

Lt  B.^snie-He''zéij ovine  à  tEposition  interna- 
tionale umve'-seiU  de  1900,  à  Paris.  Avec  deux 
chrv*mol>pies.  une  planche  en  noir  et  60  illus- 
Iraiîons  intercalées  dans  le  texte.  Vienne. 
A.  Holzhausen,  1  vol.  JSS  p.>  in-5. 

H.  Moser. 

Uvipporl    o..'noernanl    le     développement    de 


1.  Crtie  liste  est  ëtiM;.*  j-ar  laiim:ai*tra:.oj   le  la  S.vi.-;  «  ie  r'».\%j:rji;^  :.:.», 
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V agriculture  en  Bosnie-Herzégovine  depuis  1S7S, 
Mesures  adoptées  par  le  gouvernement.  Confé- 
rence pour  le  VI*  congrès  international  d'agri- 
culture, 1"  au  8  juillet  1900.  Paris,  28  p.  in-8. 

France.  —  République  française.  Direction 
géné»*ate  des  douanes.  Tableau  général  du  corn- 
mei'ce  et  de  la  navigation.  Année  1899.  Pre- 
mier volume.  Commerce  de  la  France  avec  ses 
colonies  et  les  puissances  étrangères.  Paris, 
imp.  Nat.,  1900,  1  vol.  (108-.794  p.)  gr.  in-i. 

(Ministère  du  Commerce). 

Pierre  du  Maroussbm.  —  La  Société  générale 
des  papeteries  du  Limousin,  Haute-Vienne  et 
Charente  (France).  Groupe  d'usines  rurales 
primitivement  indépendantes  et  depuis  peu 
fusionnées...  {Les  ouvriers  des  Deux  Mondes, 
3*  sér.,  f.isc.  supplémentaire  A).  Paris,  Société 
d'économie  politique,  1900,  i8  p.  in-8. 

Charles  Faga.  —  Nouveau  système  de  barrage 
proposé  pour  rendre  'la  Loire  navigable.  Paris, 

Dunod,  1900,  16  p.  in-8. 

(Autour.) 

Albert  Meyrac.   —   Géographie  illustrée  des 

Ardennes.    Préface    de    A.    Chuquet.    Ouvrage 

orné  de    230  gravures,   dont   6   hors  texte,  et 

suivi   d'un   guide  du    touriste   et   du  cycliste 

dans  les  Ardennes.  Charleville,  E.  Jolly,  1900, 

1  vol.  (xni-801  p.)  in-8. 

(.Vuteur). 

B.  Girard.  —  La  Sormandie  maritime.  Niort, 

Imp.  Lcmercier  et  Alliot,  1899,  1   vol.  (Hop.) 

in-8  (prix,  5  fr.) 

(Auteur). 

G.  Ramond.  —  Éludes  géologiques  dans  Paris 
et  sa  banlieue  (Extrait  des  Comptes  rendus  de 
VAssociation  française  pour  Vavancement  des 
sciences.  Congrès  de  Nantes,  18n8).15  p. Paris,  in-8. 

G.  Ramond.  —  Étude  géologique  de  Vaqueduc 
du  Loing  et  du  Lunain  (Extraits  des  Comptes 
rendus  du    Congrès    des  Sociétés   savantes  en 

1899).  Paris,  1900,  12  p.  in-8. 

(Auteur). 

Collection  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Boule.  La  Lozère.  Causses  et  gorges  du  Tarn. 
Guide  du  Touriste,  du  Naturaliste  et  de  l'Archéo- 
logue, par  E.  Cord,  G.  Cord  et  A.  Viré.  87  des- 
sins et  photographies,  4  cartes  en  couleur. 
Paris,  1900, 1  vol.  (iv-290  p.)  in.l2  (Prix,  4  fr.  50). 

(Masson  et  C'",  éditeurs.) 

W.  A.-M.  Coolidge.  —  Comment  s*est  effectuée 
la  première  ascension  des  lians  (Revue  des  Alpes 
Dauphinoises,  n®  12,  13  juin  1900).  Grenoble,  in-8. 

(Auteur.) 

Le  port  de  la  Rochelle,  vieux  port  et  bassin  de 
la  Pallice.  Notice  descriptive  —  commerce  et 
industrie.  Publié  par  les  soins  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  la  Rochelle,  39  p.  in-4. 

Louis  PEr.Lonx.  —  La  Dnrance  et  ses  affluents. 
Ajrriculture,  industrie,  alimentation.  (Extrait  du 
bull.  de  la  Soc.  scient,  des  Hasses-Alpes).  Mar- 
seille. P.  Ruât,  1899,  1  vol.  (29i  p.)  in-8. 

(.\utour.) 

J.  Corcbllb.  —  Géographie  du  déparlement  de 


l'Ain  (Bibliothèque  de  la  Chronique  du  Foyer). 
Nombreuses  illustrations  des  peintres  du  dépar- 
tement de  l'Ain.  Bourg,  1899.  1  vol.  (83  p.  avec 
carte  et  plan)  in-8. 

(Auteur.) 

B.  Saint-Jours.  —  Port-d'Albret  (  Vieux-Uoucau), 
VAdour  ancien  et  le  littoral  des  Landes.  Perpi- 
gnan, imp.  Latorbe,  1900,  1  vol.  (414  p.)  in-12 
(prix  4  fr.  50). 

(Autour.) 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris  à  l  Exposi- 
tion universelle  de  4900.  Paris,  1  vol.  (102  p.) 
in-8. 

Exposition  universelle  de  Paris,  1900.  Classes 
110  et  113.  Société  d'Encouragement  pour  le 
commerce  français  d'exportation,  fondée  en  i88i, 
sous  le  haut  patronage  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Paris.  Origines  de  la  Société,  son  but, 
son  fonctionnement.  Paris,  Librairies-Imprime- 
ries Réunies,  1900  (xii-392  p.),  gr.  in-8. 

(Écliange.) 

Ministère  des  travaux  publics.  Album  de  sta- 
tistique graphique  de  1897-1899.  Paris,  imp.  nat., 
1900  (xi  p.  texte,  23  pi.),  in-i. 

(Ministère  des  travaux  nuMics.) 

Livret-guide  des  excursions  en  France  du 
vni"  congrès  géologique  international,  avec 
372  figures  dans  le  texte  et  25  planches.  Paris, 
1900,  in-8  (en  21  fasc). 

Grande-Bretagne  :  Jersey.  —  François 
Escard.  —  Fermier  normand  de  Jersey,  ouvrier 
tenancier  dans  le  système  des  engagements 
volontaires  perinanents,  d'après  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  les  lieux  en  1882,  1895 
et  1896  (tirage  à  part  de  Les  ouvriers  des  Deux- 
Mondes,  3«  série,  i'"  fasc.)  Paris,  Société  d'éco- 
nomie sociale,  1900,  60  p.  in-8. 

(Auteur.) 

Grèce.  —  Prof.  J.  Cvuic.  —  Die  macedoni- 
schen  Seen.  Kin  vorlaufiger  Bericht  (Sonder- 
abdruk  aus  dem  Abrégé  der  Mittheilungen  der 
Vng.  geogr.  Gesellschaft,  Band  xxviii,  1900). 
Budapest,  1900,  IG  p.  in-8. 

Italie.  —  Regno  d'Italia.  Ministro  di  agricol- 
tura,  industria  e  commercio.  Direzionc  géné- 
ral deir  agricoltura.  Notizie  sulla  AgricoHura 
in  llalia.  Illustrazione  dclle  moslre  agrarie 
inviate  dal  ministère  di  agricoltura  dalla  Espo- 
sizione  universale  di  Parigi  nell'  anno  1900. 
Roma,  1900,  1  vol.  (246-190  p.)  in-8. 

TiMOTEO  Bbrtelli.  —  Appunti  storici  inlorno 
alV  usa  topografico  ed  astronomico  delta  hussola 
fatto  anticamcnte  in  Italia  (Estratto  dalla 
Rivîsta  geografica  italiana,  anno  VII,  fasc.  Il-Ill, 
1900).  Firenzc,  1900,  44  p.  in-8. 

(Auteur.) 

G.  Dalla  Vedova.  —  Sui  lavori  per  un  glos- 
sario  geografico  dell'  Italia  del  Media  Evo  (Se- 
condo  Congresso  geografico  italiano).  Iloma, 
1895,  7  p.,  in-8. 

(.Vuteur.) 

Norvège.  —  La  Norvège.  Ouvrage  officiel 
publié  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
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de  Paris,  1900.  Krisliania,  imp.  Centrale,  1900, 
1  vol.  (6i5-xxxii  p.)  in-8. 

G.  Amn^^ls.  —  La  ville  de  Krisliania,  son  com- 
merce, sa  navigation  et  son  industrie.  Résumé 
historique.  Publié  sous  les  auspices  du  comité 
de  la  Bourse  et  du  Commerce.  Kristiania,  1890 
(vi-180  p.),  in-8. 

Christian  KonBïf-WiBBio.  —  Del  lyske  konlor 
i  Bergen.  Bergen,  J.  Grieg,  1899,  1  vol.  (284  p.) 
in-4. 

Exposition  universelle  de  Paris,  1900.  Kris- 
liania folkeskol.  Résumé,  Catalogue,  Kristiania, 
1900,  44  p.  in-i. 

R.  L.  Barrett.  —  The  Sundal  drainage  System 

in  Central  Sorway  (Reprinted  from  Bulletin  of 

American    Geographical    Society,  n»  3,   1900), 

21  p.  in-8. 

(Auteur.) 

Pays-Bas.  —  Oud-Holland.  Nieuwe  Bidjdra- 
gen  voor  de  Geschiedenis  der  Nederlandsc/ie 
Kunst,  Letlerkunde,  Nijverheid,  enz.  Onder 
redactie  van  M.  A.  D.  De  Vries  en  M.  N.  De 
Rocver.  Eerste  Jaargang.  Amsterdam,  Gebr. 
Binger,  1882-1883,  215  p.  in-4. 

Portugal.  —  J.-M.  Esteves  Perkiha.  A  indus- 
tria  porlugueza  (seculos  xu  a  xix).  Com  una  in- 
troducçao  sobre  as  corporaçôes  opcrarias  en 
Portugal.  Lisboa,  1900,  xxxix-i2  p.  in-8. 

(Autour.) 

Russie.  —  /^  monopole  de  VÊtat  de  la  vente 
des  liqueurs  en  Russie.  Saint-Pétersbourg,  1  vol. 
(x-iv-228  p.  avec  annexe,  310  p.  en  russe),  in-8. 

Commission  impériale  de  Russie  à  VExposition 
universelle  de  1900.  Catalogue  général  de  la 
section  russe.  Paris,  imp.  Dupont,  1900,  1  vol. 
(xLvi-4y2  p.)  in-X. 

(Finlande).  — Exposition  universelle  de  1900. 
Soliccs  sur  la  Finlande.  Helsingfors,  1900,  1  vol. 
in-8. 

Pilotages  et  phares  de  Finlande.  Rapport  sur 
les  travaux  opérés  par  les  vapeurs  brise-glace 
de  l'État  pendant  les  hivers  de  1890-1899.  Hel- 
singfors, 1900,  56  p.  gr.  in-8  (avec  viii  pi.). 

Les  chemins  de  fer  de  VÉtal  du  Grand-Duché 
de  Finlande.  1.  Aperçu  publié  par  la  Direction 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
1900,  avec  une  carte.  Helsingfors,  1900,  i  vol. 
(155  p.)  in-4,  avec  allas  (vi  tableaux  graphiques, 
0,55/0,80)  in-r. 

Suède.  —  J.  Westma.n.  —  Ueolachlungen  Hier 


die    Gletscher    von    Sulitelma    und    Almajaloa 

(reprinted  from   the   Bull,  of  the  geol.  Inst.  of 

Upsala,  n°  7,  vol.  iv,  Part  i,  1898,   pp.   45-78), 

Upsula,  in-8. 

(Auteur.) 

La  Suède.  Son  peuple  et  son  industrie.  Exposé 
historique  et  statistique  publié  par  ordre  du 
gouvernement,  rédigé  par  Gustav  Sundbârg. 
Stockholm,  1900,  i  vol.  (en  deux  parties,  437, 
528-xx  p.)  in-8. 

S.  Squinabol.  —  Sur  Vaction  de  Ceau  dans  la 
scaglia  de  Baslia  (mcmts  Euganées)  et  sur  l'éva- 
luation approximative  de  la  corrosion,  avec 
6  planches  et  une  carte  {Études  géographiques^ 
1,  fasc.  3,  juillet  1900).  Fribourg,  Inst.    géogr, 

de  rUniversité,  1900,  p.  39-44. 

(J.  TTunUos.) 

ASIE      ^ 

Asie  russe.  —  Max.  Grap  York  von  Wartc!!- 

DUHG.  —  Das  Vordringen  der  russischen  Machi 
in  .Asien.  Miteiner  Karte.  2'*  Aufl.  Berlin, K.  Sieg- 
fried, 1900,  67  p.  in-8. 

C.  VON  Hahn,  —  Bilder  aus  dem  Kaukasus.  Neue 
Studien  zur  Kcnntnis  Kaukasiens.  Leipzig,  1900. 
I  vol.  (vni»335  p.)  in-8. 

(Dunckcr  et  Humblot,  éditeurs.) 

Exposition  universelle  de  1900  à  Paris.  Comité 
du  chemin  de  fer  transsibérien.  Apetx^  histo- 
rique des  travaux  d*arpentage  entrepris  en  Si- 
bérie  pour  la  formation  de  territoires  cfe  colonie 
sation.  Publié  par  le  Ministère  de  rAgriculture 
et  des  Domaines.  Saint-Pétersbourg,  imp.  de 
l'État,  1900,  1  vol.  (130  p.)  in-8. 

Construction  du  chemin  de  fer  sibérien  cen- 
tral. Laboratoire  mécanique,  1893-1898.  Saint- 
Pétersbourg,  1900, 1  vol.  (xu-174p.,  avec  annexes 
et  cartes,  en  russe)  in-8. 

Chine.  —  The  Journey  of  William  ofRubruck 

to  the  Eastern  Parts  of  the  World,  125.3-53,  as 

narratcd  by  himscif  with  two  accounts  ofthe 

eartier  journey  of  John   of  Pian  de   C\prine. 

Translated   from   the  latin   and    ediled,   with 

an  inlroduclory  Notice,  by  William  Woodville 

Rockhill.  London,  Hakluyt  Soc.  (second  séries^ 

n"iv),  lyoo.  1  vol.  (LVi-304  p.) 

(Abonnement.) 

D'  J.-J.  Matigno.n.  —  Superstition,  crime  tft 
misère  en  Chine.  2"  édition.  Lyon,  A.  Storck 
et  C";  Paris,  1900,  l  vol. 

(Masson  et  C',  éditeurs.) 


Le  gérant  :  P.  Bouchez. 
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Deux  missions  scientifiques 

sur  les  côtes  occidentale  et  orientale  de  Madagascar 


En  1897,  lors  des  opérations  militaires  dans  le  Betsiriry,  les  officiers 
partis  de  plusieurs  points  précis  de  triangulation,  Inanatonana,  Miandrivazo 
et  Ankavandra,  exécutèrent  des  levés  jusque  sur  la  côte  occidentale  de  Mada- 
gascar. Or,  la  mise  au  [)oint  de  ces  documents  sur  la  carte  suscita  de  sérieuses 
difficultés;  en  général,  ils  ne  concordaient  pas  avec  les  positions  géographiques 
indiquées  antérieurement.  D'autre  part,  les  marins  qui  fréquentaient  ces 
parages  constataient  des  inexactitudes  dans  le  tracé  de  la  côte. 

Il  fallait  donc  vérifier  et  rectifier  les  coordonnées  de  plusieurs  points  du 
littoral;  cette  tâche  me  fut  confiée  par  le  général  Gallieni.  Suivant  ses  ins- 
tructions, je  devais  me  rendre  à  Majunga  et  m'embarquer.  sur  un  navire  de 
guerre,  à  destination  de  Tomboharana,  Maintirano,  Benjavilo,  Tsimanandra- 
fozana  et  Morondava. 

La  guerre  franco-malgache  qui  a  livré  aux  boulets  et  aux  pillards  Tobser- 
vatoire  de  Tananarive,  m'a  pourtant  laissé  quelques  instruments.  Je  prends 
une  lunette  méridienne  portative  de  Brunner,  des  instruments  magnétiques 
du  même  constructeur,  un  théodolite  Chasselon,  un  chronomètre,  baromètre 
et  thermomètre.  Deux  caisses  contenant  des  provisions  et  des  effets,  une  tente 
et  un  lit  Flem  complètent  l'équipement. 

Le  convoi  est  composé  de  24  porteurs,  dont  8  affectés  au  palanquin.  Nous 
quittons  Tananarive  le  1"  février  1898,  à  sept  heures  précises  du  matin. 

I.  —  De  Tananarive  à  Majunga. 

La  route  de  Majunga  ne  m'est  pas  inconnue.  En  1897,  j'avais  triangulé, 
dans  la  région  comprise  entre  Tananarive,  Andriba  et  le  pays  Ântsianaka,  une 
superficie  de  loOOO  kilomètres  carrés.  Et  puis,  pour  tout  cœur  français,  de 
chacun  de  ces  villages  n'est-ce  pas  comme  un  vol  de  souvenirs  qui  s'échappe? 
Souvenirs  de  deuil  et  de  gloire  qui  rappellent  les  soufirances  et  l'héroïsme  de 
tant  de  petits  soldats  succombés  avant  d'avoir  vu  le  drapeau  tricolore  flotter 
sur  la  capitale  conquise  ! 
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Nous  traversons  le  village  d'Ambohidratrimo.  C'est  un  bouquet  de  verdure 
qui  émerge  au  nord-ouest  d'une  vaste  plaine  marécageuse,  dont  l'industrie  des 
indigènes  a  su  faire  de  belles  rizières.  Cinq  kilomètres  plus  loin,  la  colonne 
volante  quitta  brusquement  le  chemin  de  Tananarive  et  s'engagea  dans  la 
direction  de  la  ville  sainte,  afin  de  s'emparer  de  la  ligne  de  hauteurs  paral- 
lèles à  la  capitale,  vers  l'est. 

A  notre  droite,  s'élève  le  sommet  du  Lohavohitra.  Lors  de  l'expédition 


de  1 895,  les  troupes  noires  de  la  colonne  volante  escaladèrent,  avec  un  élan 
superbe,  ces  pentes  de  1  810  mètres,  et,  délogèrent  l'ennemi. 

Tandis  que  je  songe  à  cette  marche  hardie,  nous  voici  en  face  d'Ambohi- 
tromby  et  des  contreforts  du  Vazobé.  Que  d'histoires  de  rebelles  me  contait 
sur  ce  pays  mon  ancien  secrétaire,  le  sergent  Lefèvre!  J'aperçois,  de  la  rouie, 
la  grotte  où,  à  500  mètres,  il  avait,  assurait-il,  «  démoli  >  une  femme  Fahavalo 
qui  tirait  sur  lui  avec  rage. 

Croirait-on,  aujourd'hui,  aux  horreurs  de  cette  insurrection  de  1896,  en 
voyant  le  village  d'Ankazobé  avec  son  hôpital,  son  bureau  de  postes  et  télé- 
graphes, ses  écoles  primaires  et  professionnelles,  ses  casernes,  son  jardin 
d'essais  et  toutes  les  ressources  de  la  paix  qui  se  multiplient  sous  la  féconde 
initiative  du  colonel  Lyautey? 

Douze  kilomètres  au  nord,  se  dresse  le  rocher  de  l'Angavo,  masse  granitique 
des  plus  imposantes.  C'est  un  point  géodésique  de  premier  ordre  qui  fait  partie 
de  ma  triangulation.  J'en  avais  gravi  le  sommet  après  trois  pénibles  heures. 
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Les  Fahavalo  venaient  de  quitter  la  place;  partout,  des  traces  de  leurs  campe- 
ments. Malgré  les  six  miliciens  malgaches  qui  m'escortaient,  je  crois  bien 
qu'à  la  première  alerte  je  n'aurais  eu  pour  me  défendre  que  mes  instruments 
de  géodésien. 

A  l'horizon,  les  monts  Ambohimena  forment  une  muraille  naturelle  qui 
limite  le  plateau  de  l'Imerina.  Le  général  Voyron  exécuta  sur  ce  sommet 
une  marche  et  une  manœuvre  si  habiles  qu'il  surprit  et  chassa  l'armée  mal- 
gache ;  elle  se  replia  sur  le  Lohavohitra.  Saluons,  à  côté  du  blockhaus,  la  tombe 
d'un  soldat  du  200**  trouvé,  quelques  jours  avant  mon  passage  en  1897,  dans 
l'un  des  ravins  qui  bordent  le  nord  de  la  montagne.  Son  corps  était  momifié; 
plus  de  numéro  matricule;  à  peine  pouvait-on  lire,  sur  le  pan  de  veste  qui  le 
couvrait  encore,  le  chiffre  200.  Je  bénis  la  tombe  et  célébrai  une  messe  pour 
le  repos  de  l'àme  de  cette  victime  ignorée.  Par  une  touchante  attention  des 
camarades  qui  l'ont  enseveli,  son  corps  regarde  la  France  ! 

Dans  la  vallée,  le  pittoresque  village  de  Kiangara  adossé  au  flanc  d'une 
montagne  rocheuse.  Les  habitants  ont  fort  mauvaise  réputation;  on  les  accuse 
non  sans  raison,  d'avoir  contribué  au  massacre  et  au  pillage  du  convoi  de 
notre  compatriote  Garnier,  en  1896. 

Nous  nous  engageons  dans  les  couloirs  de  la  rivière  Firingalava;  nous  tra- 
versons Tsinainondry,  célèbre  par  yn  succès  que  remporta  la  colonne  volante, 
puis  le  poste  d'Ampotaka,  et  nous  arrivons  à  Andriba. 

Les  anciennes  paillotes  du  corps  expéditionnaire  subsistent  toujours,  mais 
en  quel  état  de  délabrement!  A  quelques  mètres  de  la  case  que  j'occupe,  je 
retrouve  le  silo  rempli  de  caisses  de  dynamite  qui  servait  à  faire  sauter  les 
roches,  lors  de  la  construction  du  chemin. 

Dans  le  troupeau  du  poste,  encore  une  autre  épave  de  la  campagne  :  Tom, 
magnifique  bœuf  aux  puissantes  cornes,  aussi  doux,  aussi  bien  élevé  que 
jadis.  Dès  qu'on  l'appelle  et  qu'on  lui  présente  un  morceau  de  pain,  il  bous- 
cule ses  congénères  et  vient  délicatement  prendre  dans  vos  mains  cette  pitance 
de  choix. 

Pourquoi  donc  les  mokafouis  et  les  moustiques  ne  se  laissent-ils  pas 
apprivoiser  comme  Tom?  Nous  pourrions,  au  moins,  travailler  et  dormir  à 
notre  aise. 

A  Antsiafabositra,  nous  logeons  dans  un  blockhaus,  de  construction  fort  ori- 
ginale. M.  Lefebvre  n'en  pourrait  croire  ses  yeux  :  autour  du  poste,  les  caisses 
de  ses  voitures  citernes  plantées  en  terre  comme  des  pieux,  à  étroit  intervalle 
formant  meurtrière.  Le  blindage  est  de  toute  épreuve  contre  les  balles  saka- 
laves.  Il  ne  suffit  pas,  cependant,  pour  défendre  le  fort  contre  la  famine. 
L'adjudant  qui  le  commande  s'en  plaint  tristement,  tandis  que  nous  partageons 
le  saucisson,  les  conserves,  le  morceau  de  bœuf  apporté  d'Andriba  qui  com- 
posent notre  menu  du  jour. 
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Au  camp  du  Ponceau,  nous  eûmes  au  moins  Tavantage  de  pouvoir  faire,  à 
loisir,  une  ample  provision  d'eau.  Tandis  que  nous  cherchions  à  dormir  dans 
les  paillotes  en  ruines  du  corps  expéditionnaire,  vers  onze  heures  de  la  nuit 
éclate  un  orage  épouvantable.  La  pluie  tombe  &  torrents.  Le  temps  de 
sauter  hors  du  lit,  de  le  plier,  de  faire  un  bout  de  toilette  ;  déjà  je  suis 
trempé!  Il  pleut  dans  l'intérieur  du  logis  presque  autant  que  dehors.  Mais 
voici  (]ui  tourne  au  tragique;  le  niveau  de  l'eau  monte,  monte  toujours-au- 


dessus  de  l'étiage.  Je  n'ai  pas  mis  mes  chaussures;  faudra-t-il  bicntûl  me 
mettre  en  caleçon?  Le  camp  a  été  entouré  de  vieilles  caisses  de  farine  on  fer- 
blanc,  préalablement  remplies  de  sable  et  empilées  les  unes  sur  les  autres. 
Trop  de  perfection  dans  t'étanchéité.  Si,  la  veille,  nous  avions  prévu  pareille 
mésaventure,  il  eût  été  facile  de  creuser  quelques  rigoles  avec  les  innom- 
brables pelles  du  génie  qui,  depuis  deux  ans  passés,  gisent  en  un  coin  de 
la  case.  La  situation  s'a^rave  d'un  instant  à  l'autre.  L'ue  table  eonstruilc 
avec  une  moitié  de  feuille  de  (61e  galvanisée,  soutenue  par  quatre  piquets,  se 
trouve  à  proximité.  Juché  en  haut,  te  parapluie  ouvert,  je  m'asseois  à  cheval 
sur  un  pliant,  face  au  dossier.  Jusqu'au  point  du  jour  j'appelle  vainement  de 
tous  mes  vœu.v  un  sommeil  réparateur.  Il  faut  se  résigner  à  écouter  et  les 
grondements  du  tonnerre,  et  les  rafales  de  vent  qui  ébranlent  la  case,  et  les 
bruits  monotones  de  cascades  qui  coulent  au-dessus  de  votre  tète.  Il  y  aurait 
danger  à  descendre  du  trône  que  j'ai  l'honneur  d'occuper. 
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Par  une  température  de  36*  à  l'ombre,  nous  faisons  notre  entrée,  le  lende- 
main soir,  k  Suberbieviile  dont  je  dois  déterminer  la  longitude. 

J'iûslalle  le  théodolite  sur  son  trépied,  près  du  màt  de  pavillon  du  poste, 
et  prends  l'heure  avec  le  chronomètre,  au  moyen  d'une  vingtaine  de  hauteurs 
du  soleil.  Mon  collègue  de  Tananarive,  le  frère  Soula,  déjà  prévenu  de  mon 
arrivée,  en  avait  fait  autant.  Penilanl  cinq  minutes,  nous  nous  envoyons  réci- 
proquement des  échanges  d'heures  par  des  signaux  télégraphiques  sur  la  son- 


nerie du  poste.  La  différence  de  temps  entre  tes  deux  stations,  par  rapporta 
Tananarive-villc,  point  d'origine,  donne  la  longitude  de  Suberbieviile.  Tous 
calculs  faits,  elle  égale  2ho'ï"'31',3,  ou  44''27'49"  à  l'est  de  Paris. 

Un  orage  vient  bien  à  propos  rafraîchir  l'atmosphère,  mais  m'empêche,  la 
nuit,  d'observer  la  latitude.  Le  lendemain  matin,  nous  profitons  du  départ  de 
la  chaloupe  &  vapeur,  l'Ondine,  qui,  par  une  chance  assez  rare,  va  jusqu'à 
Majunga. 

Arrêt  à  Marololo.  Je  descends  à  terre  afin  d'aller  visiter  la  tombe  de  mon 
ancien  confrère,  le  Père  Denjoy,  aumônier  du  corps  expéditionnaire.  —  Le 
cimetière,  s'il  vous  platt?  demandai-je  au  brigadier  d'artillerie,  chef  du  poste. 
—  Je  vais  vous  y  conduire.  —  Quatre  ou  cinq  cents  mètres  en  dehors  des 
dernières  maisons  du  village,  il  s'arrête,  me  montre  du  doigt  une  mare  d'où 
émergent  quelques  branches  de  manguiers  :  <  Voilà,  me  dit-il.  »  Et,  agenouillé 
sur  le  chemin,  en  face  de  cette  eau  saumàtre  qu'on  dit  être  un  cimetière,  jo 
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prie,  avec  la  plus  vive  émotion,  pour  tant  de  braves  qui  dorment  là  de  leur 
dernier  sommeil  '  ! 

Le  lendemain,  12  février,  nous  étions  à  Majunga. 

En  attendant  le  bateau  de  guerre  qui  doit  me  transporter  sur  la  côte  ouest 
de  Madagascar,  je  remplis  volontiers  les  fonctions  d^aumônier  militaire  et  de 
curé.  Visiter  les  malades  dans  les  hôpitaux,  s'occuper  des  écoles,  catéchiser 
les  enfants,  conférer  les  sacrements,  conduire  à  leur  dernière  demeure  soldats 
et  colons,  telles  sont,  pendant  un  mois,  mes  occupations. 

Durant  mes  loisirs,  je  détermine  la  longitude  de  Majunga,  comme  à  Suber- 
bieville,  au  moyen  d'échanges  réciproques  sur  le  chronomètre,  par  des 
signaux  télégraphiques  sur  la  sonnerie.  Cette  fois,  j'avais  obtenu  l'angle 
horaire,  au  moyen  de  hauteurs  correspondantes  du  soleil,  prises  le  matin  et  le 
soir.  Ce  mode  d'opérer,  très  exact,  peut  s'appliquer  d'autant  plus  facilement 
sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  que  le  ciel  reste,  souvent,  sans  nuages 
toute  la  journée.  Nous  trouvâmes  entre  les  deux  stations  une  différence 
de  temps  éjrale  à  4"oi*64,  ce  qui  mettrait  Majunga  par  2**53"i6*'4,  ou 
43'*36'36"  de  Longitude  Est  de  Paris. 

Pour  mon  malheur,  les  constructeurs  ont  ici  la  funeste  habitude  de  couvrir 
les  maisons  en  tôle  ondulée.  Il  faut  se  résoudre,  on  en  devine  sans  peine  le 
motif,  à  exécuter  les  expériences  magnétiques  hors  la  ville.  Je  choisis  ma  sta- 
tion près  de  l'ancien  fort  en  ruines  des  Hova,  non  loin  du  phare  actuel,  et 
obtins  les  trois  résultats  suivants  : 

Déclinaison  NW I0^'48' 

Inclinaison : 50"36'o2'' 

Composante  horizontale  (unités  C.  G.  S.) 0,19391 

Des  gens  bien  informés  m'apprennent  que,  sur  le  littoral  sakalave,  l'on  ne 
trouve  ni  chaux  ni  briques  pour  construire  un  pilier  méridien;  je  fais  donc 
l'emplette  de  deux  sacs  de  chaux  du  Teil  et  de  200  briques. 

Enfin,  le  7  mars,  arrive  l'ordre  d'embarquement  à  bord  de  l'aviso,  le  Pour- 
voyeur. Les  voitures  Lefebvre  de  l'artillerie,  conduites  par  des  Sénégalais, 
transportent  mes  bagages  jusqu'au  wharf;  les  matelots  du  navire  de  guerre  se 
chaînent  de  les  amener  jusqu'au  bateau. 

A  deux  heures  du  soir,  nous  levons  l'ancre  et  naviguons  vers  les  ports  de 
la  côte  ouest,  après  avoir  rendu  les  saluts  réglementaires  aux  navires  en  rade 
et  à  la  direction  du  port. 

\.  Six  mois  plus  tard,  à  l'époque  où  Teau  du  cimetière  fui  enlièremenl  évaporée,  la  tombe  du 
Père  Denjoy  fut  reconnue;  on  planta  une  croix  de  bois  portant  rinscripiion  suivante  :  Ci-git  le 
Père  Denjoy,  aumônier  du  corps  expéditionnaire,  morl  pjur  Dieu  et  pjur  la  Patrie  ! 
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IL  —  De  Majunga  &  Morondava. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Philippe,  commandant  le  Pourvoyeur,  me  pré- 
sente à  ses  officiers.  Une  fois  de  plus,  je  goûte  le  plaisir  de  savourer  la  cour- 
toisie française. 

Les  instructions  adressées  au  commandant,  portaient  que  le  Poui^oyeur, 
outre  les  escales  aux  cinq  postes  que  je  devais  relever,  gagnerait,  ensuite, 
Tuléar,  sans  perdre  trop  de  temps  en  route.  Nos  troupes  avaient  engagé,  dans 
ces  régions,  d'importantes  opérations  contre  les  Bares,  et.  Tunique  paquebot 
des  Messageries  maritimes,  qui  dessert  Tuléar  une  fois  par  mois,  ne  suffisait 
pas  à  assurer  le  service  du  ravitaillement  et  des  dépêches. 

Je  modifie  donc  le  plan  des  travaux  astronomiques.  Au  lieu  de  monter  la 
lunette  méridienne  en  chaque  station,  et,  d'obtenir  la  longitude  par  la  méthode 
des  culminations  lunaires,  ainsi  que  le  comportait  le  programme  primitif, 
nous  emploierons  le  procédé  rapide  de  la  longitude  chronométrique.  Les 
postes  sont  voisins  les  uns  des  autres;  il  suffira  de  déterminer  l'heure  avec  le 
théodolite.  A  Maintirano  et  à  Morondava,  dernière  station  à  laquelle  nous 
reporterons  toutes  ces  différences  d'heures,  je  me  servirai  de  la  lunette  méri- 
dienne, afin  de  déduire  l'état  absolu  du  chronomètre.  Comme  contrôle  approxi- 
matif de  la  longitude,  nous  prendrons  des  hauteurs  de  la  lune  et  d'une  étoile  * 
voisine  (méthode  préconisée  par  M.  Caspari),  ou  bien  des  hauteurs  absolues  de 
la  lune.  Le  procédé  classique  des  hauteurs  circumméridiennes  du  soleil  ou  d'une 
étoile  fournira  la  latitude,  et,  à  titre  de  vérification,  celle  que  l'on  déduit  par 
le  calcul,  des  hauteurs  correspondantes  du  soleil. 

Il  n'existe  pas,  sur  la  côte  ouest  de  Madagascar,  de  lignes  télégraphiques; 
inutile,  par  conséquent,  de  songer  à  l'emploi  de  la  longitude  par  la  méthode 
jusqu'ici  appliquée. 

L'officier  des  montres,  M.  de  Masson  d'Autume,  veut  bien  me  prêter 
obligeamment  son  concours  ;  il  se  charge  de  noter  les  top  sur  le  chronomètre 
et,  d'inscrire,  sur  le  carnet,  les  lectures  faites  aux  cercles  vertical  et  azimutal 
du  théodolite.  Quand  on  a  l'heureuse  fortune  de  rencontrer  un  si  précieux 
auxiliaire,  la  besogne  avance  d'une  manière  sûre  et  rapide. 

Le  9  mars,  au  matin,  la  vigie  signale  un  poste  surmonté  d'un  pavillon. 
L'officier  de  quart  braque  sa  jumelle  et  reconnaît,  dans  le  voisinage,  Tomboha- 
rana.  On  se  dirige  vers  ce  point  avec  précaution,  à  cause  du  peu  de  profondeur 
des  eaux.  Deux  matelots,  placés,  l'un  dans  la  baleinière  de  tribord,  l'autre  dans 
celle  de  bâbord,  jettent  la  sonde;  de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  ils  chan- 
tent sur  une  note  traînante  :  bâbord  12,  bâbord!...  tribord  H,  tribord!  Par 
8  mètres  de  fond,  à  marée  basse,  on  jette  l'ancre. 
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Il  est  près  de  sept  heures,  lorsque,  muni  de  mes  instruments  magnétiques, 
du  trépied  et  d'un  chronomètre,  je  descends  dans  la  baleinière,  avec  l'officier 
et  un  quartier-maître  qui  apporte  quelques  vivres.  Cinq  matelots  noirs  et  un 
marin  français  rament  vigoureusement;  ils  nous  conduisent,  en  trois  quarts 
d'heure,  jusqu'aux  brisants.  On  avise  l'endroit  où  les  vagues  sont  les  moins 
hautes.  Deux  fois,  nous  tentons  de  passer;  deux  fois,  nous  sommes  accueillis 
par  une  douche  et  une  secousse  formidables.  Décidément,  il  faut  battre  en 
retraite,  se  mettre  à  la  recherche  d'une  passe  moins  dangereuse. 

Près  du  rivage  errait  un  pêcheur  sakalave,  monté  sur  une  pirogue  à  balan- 
cier. Les  matelots  noirs  le  hèlent;  il  se  décide  à  venir.  Mais,  au  passage  des 
brisants,  la  pirogue  chavire  ;  notre  homme  se  débat  quelques  instants  dans 
l'eau,  saisit  d'une  main  son  embarcation,  et,  nage  de  l'autre.  La  zone  dange- 
reuse franchie  sans  autre  incident,  il  secoue  vivement  la  pirogue  par  l'une  de 
ses  extrémités  et  finit  de  la  renûouer.  Après  quoi,  grimpant  dans  sa  baignoire 
avec  une  agilité  de  singe,  en  trois  coups  de  pagaie,  il  nous  accoste.  On  lui 
jette  une  vieille  boîte  de  conserves;  en  quelques  minutes  l'esquif  est  à  peu 
près  sec.  Notre  pilote  eut  vite  fait  de  trouver  la  passe  et  de  la  franchir.  Pour 
débarquer,  nous  montons  sur  le  dos  des  matelots  noirs,  qui  nous  déposent  sur 
la  plage.  Instruments,  chronomètres,  provisions  même  nous  y  suivent.  Le 
pain  avait  passé  à  Tétat  d'épongc. 

Tandis  que  les  matelots  rejoignent  le  bord,  nous  revenons  sur  nos  pas,  par 
la  voie  de  terre.  Le  défilé  est  solennel.  En  tète,  le  guide  sakalave  porte  reli- 
gieusement la  caisse  de  la  boussole  d'inclinaison  et  le  panier  de  provisions; 
puis,  vient  le  quartier-maître  chargé  du  trépied  et  du  compteur;  nous  formons 
l'arrière.  Et  Lafontaine  eût  admiré  avec  quelle  bonne  grâce,  d'un  pas  cadencé 
et  grave,  nous  allons,  M.  Masson  d'Autumeet  moi,  portant  suspendue  à  mon 
parapluie  par  sa  manette,  la  caisse  du  théodolite.  Ce  fardeau  était,  il  est  vrai, 
plus  honorable  que  celui  du  meunier  delà  fable.  Mais,  sur  le  sable  blanc  brûlé 
par  le  soleil  de  midi,  la  marche  était  bien  pénible. 

Nous  longeons  la  plage  jusqu'à  l'embouchure  d'une  petite  rivière.  Là, 
notre  petite  caravane  se  dirige  vers  l'est,  dans  un  limon  fangeux  où  l'on 
enfonce,  où  croissent  des  palétuviers  rabougris.  Nous  atteignons  le  poste  de 
Tomboharana,  après  trois  quarts  d'heure  de  marche.  Le  capitaine  L...,  de 
l'infanterie  de  marine,  nous  fait  un  chaleureux  accueil.  Les  soldats  sénéga- 
lais et  leurs  dames  sénégalaises,  la  pipe  à  la  bouche,  regardent,  ébahis,  cette 
escouade  de  pékins  qui,  par  un  ciel  de  feu,  s'avance  chargée  de  tout  son 
fourniment. 

Il  est  trop  tard  pour  déterminer,  avec  le  soleil,  la  latitude  du  lieu.  On  pré- 
pare à  la  hâte  un  déjeuner  auquel  nous  faisons  le  plus  grand  honneur;  la 
course  du  matin  a  aiguisé  l'appétit  et  la  soif. 

A  trois  heures,  je  prends  une  déclinaison  magnétique  avec  le  théodolite 
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Brunner,  ensuite  Theure  et  Tazimut;  la  mesure  de  Tintehsité  magnétique  suit 
ces  opérations.  Nous  avons  les  résultats  suivants  : 

Déclinaison  NW llH7'4r 

Composante  horizontale  (unités  C.  G.  S.) 0,22838 

Je  laisse  Tinstrument  sur  son  trépied,  le  zéro  fixé  vers  le  même  point  de 
repère. 

Le  capitaine  L...  propose  une  visite  à  son  nouveau  blockhaus  situé  à 
400  mètres.  Nous  acceptons  avec  empressement.  Par  un  sentier  tout  primitif  où 
les  mottes  de  terre  empilées  les  unes  sur  les  autres  font  fonction  de  pavé,  nous 
enfilons  un  chapelet  de  marécages,  pour  aboutir  à  une  dune  étroite  où  sont  plan- 
tées sept  ou  huit  misérables  paillotes.  C'est  le  village  sakalave  deTomboharana. 
Le  poste  se  trouve  à  gauche,  près  de  la  rivière;  il  est  inachevé.  Aussi,  les 
sentinelles  sont-elles  parfois  attaquées  à  coups  de  sagaies  ou  de  fusils.  Le 
capitaine  L...,  vieux  routier  du  Tonkin,  a  construit  un  blockhaus  sut  generis. 
Le  mur  est  formé  par  une  double  cloison  de  troncs  d'arbres  reliés  solidement 
avec  des  lianes.  Entre  les  deux  cloisons,  on  a  jeté  et  tassé  un  conglomérat  de 
corail,  de  sable  et  de  limon.  Derrière  cette  enceinte,  les  soldats  pourront 
laisser  sifQer  les  balles. 

Du  haut  du  blockhaus,  aussi  loin  que  Tœil  peut  plonger,  on  ne  voit  que 
marais  et  palétuviers.  Le  pays  est  insalubre.  Les  Sénégalais  pourtant  s'y  por- 
tent à  merveille,  vertu  de  race  et  aussi  peut-être,  du  potager  tout  voisin  où 
poussent,  avec  vigueur,  ra<lis,  salades,  voire  même  les  durs  haricots  de 
l'Administration. 

La  nuit  vient.  Il  faut  songer  à  nos  observations.  Le  capitaine  L...,  en  cas 
d'attaque,  double  les  sentinelles.  La  pensée  de  quelques  coups  de  fusil  fracas- 
sant mon  théodolite  congèle  un  peu  mon  ardeur  scientifique.  Bah!  n'ai-je  pas 
reçu,  en  1896,  de  la  main  de  ces  bons  Fahavalos,  le  baptême  du  feu?  Et  me 
voilà  encore  intact.  Vive  la  chance!  et  à  la  garde  de  Dieu! 

Vers  neuf  heures  du  soir,  la  lune  se  trouve  suffisamment  élevée  au-dessus 
de  l'horizon,  pour  que  je  n'aie  pas  à  redouter  les  erreurs  de  réfraction.  Jupiter 
avoisine  notre  satellite,  circonstance  très  favorable  qui  permet  d'obtenir  l'angle 
horaire  et  la  longitude.  Régulus  passe  aux  environs  du  méridien,  à  quelque 
temps  de  là;  son  observation  fournit  un  premier  résultat  de  latitude;  a  de  la 
constellation  la  Croix  du  Sud  donne  le  second.  Nous  nous  trouvons  donc  par 
2hi7'"ll'9  ou  41HT46"  de  Longitude  Est  de  Paris,  méthode  chronométrique ; 
par  2'»47"9"  ou  41°47'lo",  méthode  moins  exacte  des  hauteurs  de  la  Lune  et 
de  Jupiter,  et  par  ITSO'T  de  Latitude  Sud. 

Un  silence  solennel  nous  environne,  de  temps  à  autre  interrompu  par  des 
grojinements  que  poussent  les  fidèles  Sénégalais  de  garde.  L'ennemi  a  eu 
l'heureuse  inspiration  de  nous  laisser  la  paix.  Là-haut,  par  un  ciel  radieux, 
malgré  les  rayons  de  la  lune,  des  milliers  d'étoiles  d'or  scintillent  au  firmament. 

La   Gêocraphic.  UI.  10 
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Chacun  avise,  dans  la  case  du  capitaine,  un  coin  quelconque.  Couché  sur 
une  natte,  je  passe  tant  bien  que  mal  le  reste  de  la  nuit. 

Au  lever  du  soleil,  la  marée  atteint  son  maximum  de  hauteur  ;reau  entoure 
le  poste.  Je  commençais  à  observer  Tinclinaison  magnétique,  quand,  à  mes 
côtés,  j'aperçois  la  baleinière  qui  vient  nous  prendre.  Si  nous  voulons  éviter 
les  désagréments  de  la  veille,  au  passage  des  brisants,  il  est  temps  encore. 
L'expérience  d'hier  m'a  convaincu.  Je  rentre  dans  sa  caisse  la  boussole  d'in- 
clinaison, remercie  le  capitaine L...  de  son  hospitalité;  nous  parlons.  La  barre 
se  franchit  très  aisément.  A  peine  deux  heures  pour  regagner  le  bord.  On  lève 
l'ancre.  Bientôt  nous  abordons  à  Maintirano. 

L'île  n'est  qu'un  grand  village.  Paillotes  et  cocotiers  sont  dispersés  au 
hasard.  L'ensemble  est  pittoresque  et  gai.  Sur  le  chemin,  des  Arabes,  turban 
en  tète,  drapés  d'un  lamba  sous  lequel  descend  un  jupon  aux  couleurs  crues, 
nous  regardent  de  ce  regard  protecteur  des  (ils  de  l'Orient.  La  rade  n'est  pas 
très  animée;  quelques  vilains  boutrcs,  quelques  gentilles  goélettes,  quelques 
indigènes  loqueteux. 

Bon  pays  jadis,  pour  les  marchés  d'esclaves!  Comoriens  et  trafiquants  de 
Zanzibar  régnaient  là  en  maîtres;  les  Ilovas  n'y  pouvaient  pénétrer.  Tout  près 
de  la  ville,  en  un  lieu  désert,  on  voit  encore  des  monceaux  d'ossements 
humains;  c'était  le  cimetière  oii  Ton  jetait,  vivants,  les  gens  bons  à  rien, 
malades,  vieillards  ou  esclaves  indisciplinés.  Aujourd'hui,  à  l'ombre  du  dra- 
peau français,  ces  horreurs  ont  disparu.  L'Arabe  so  livre  au  commerce  plus 
honnête,  mais  moins  lucratif  des  peaux  de  bœufs,  du  caoutchouc,  de  la  cire, 
du  bois  d'ébène  qu'il  achète  aux  Sakalaves  de  l'intérieur,  moyennant  quelques 
cotonnades. 

Le  commandant  D...  dirige,  avec  fermeté  et  tact,  son  cercle  composé 
d'éléments  si  hétérogènes  :  Arabes,  Comoriens,  Zanzibarites,  Makoas,  Indiens, 
Sakalaves,  métis  de  toutes  couleurs.  Il  a  choisi,  pour  chef  indigène  de  Main- 
tirano, le  prince  Salim,  ancien  sultan  de  la  grande  Comore,  qui  exerce  une 
certaine  influence  sur  les  habitants,  et,  en  maintes  circonstances,  a  donné  des 
preuves  réelles  de  fidélité  à  la  cause  française. 

J'avais  débarqué  tout  l'attirail  d'instruments  astronomiques  et  magnéti- 
ques, y  com[)ris  un  sac  de  chaux  et  des  briques. 

En  1888,  pondant  mon  apprentissage  d'astronome  à  l'observatoire  du 
Bureau  des  Longitudes  de  Montsouris,  l'amiral  Mouchez  me  raconta  que,  dans 
une  station  de  TAmérique,  il  avait  pu,  en  une  nuit,  monter  un  pilier  méridien, 
orienter  la  lunette,  observer  la  lune  et  des  étoiles  de  môme  déclinaison  pour 
la  longitude,  déterminer,  enfin,  les  hauteurs  de  passages  d'étoiles  au  méridien 
pour  la  latitude.  J'en  voulus  faire  autant  à  Maintirano.  Je  choisis  un  endroit 
où  les  cocotiers  n'interceptaient  pas  la  vue  sur  le  méridien.  On  creuse  un 
trou  de  30  centimètres.  On  y  jette  de  l'eau,  et  l'on  comprime  fortement  le 
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sable  à  coups  de  pilon.  La  base  paraît  solide.  Un  artilleur  de  la  marine, 
ancien  maçon,  bàlit  là-dessus,  avec  la  chaux  et  les  briques,  un  pilier  pour  ma 
lunette.  Durant  son  travail,  j  avais  obtenu  la  déclinaison  H''19'30"NW. 

Le  soleil  couché,  j'installe,  sur  le  pilier,  la  lunette  méridienne  bien  nivelée; 
un  peu  plus  tard,  nous  l'orientons  par  le  passage  de  deux  étoiles  à  déclinaison 
très  différente,  culminant  Tune  au  nord,  l'autre  au  sud.  Il  fallait  souvent  tou- 
cher les  vis  calantes  et  remettre  la  lunette  de  niveau; le  mortier  séchait  d'une 
manière  très  inégale.  Je  commence  à  croire  que  je  ne  damerai  pas  le  pion  à 
l'amiral  Mouchez.  Nous  revenons  donc  au  théodolite  avec  lequel  je  prends  des 
hauteurs  circu  m  méridiennes  de  ^  du  Navire;  la  latitude  déduite  fut  de  18"9oo" 
Sud.  Dirigeant,  ensuite,  l'instrument  vers  la  lune  et  une  étoile  voisine,  l'Épi 
de  la  Vierge,  nous  observons  les  hauteurs  zénithales  de  ces  deux  astres,  comme 
à  Tomboharana.  La  longitude  conclue  égala  2"46"46'G  ou  41^ir31"  Est  de 
Paris.  Ces  résultats  une  fois  acquis,  nous  pouvions,  sans  crainte,  continuer 
nos  essais  à  la  lunette  méridienne.  Son  niveau  avait  changé,  et,  l'instrument 
s*obstinait  à  pencher  vers  l'ouest.  Au  milieu  de  la  nuit  survient  une  rosée 
abondante  qui  se  condense  sur  l'objectif,  l'oculaire  et  son  prisme.  J'observe, 
avec  difficultés,  les  étoiles  de  culminations  lunaires  du  catMlo'rue  Lœvv  et 
celles  que  donne  la  Connaissance  des  Temps,  11  faut,  à  chaque  instant,  ou 
niveler  ou  essuyer  les  verres  humides.  Lorsque  la  lune  passe  au  méridien, 
j'aperçois  une  lueur  indécise;  impossible  de  distinguer  nettement  les  fils  du 
réticule  de  la  lunette.  La  rosée  avait  fini  par  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
chi\ssis  du  prisme,  sur  la  face  du  verre  qui  réfléchit  les  rayons  à  90". 

Il  est  une  heure  du  matin.  Ma  soutane  est  trempée.  Voilà  à  quoi  ont  abouti 
mes  constructions,  mes  installations,  mes  observations,  mes  rectifications,  et 
mes  essais  en  tout  genre!  Je  puis  bien  dormir. 

Le  jour  venu,  je  reprends  mes  opérations.  Le  bateau  ne  partira  que  dans 
la  soirée,  j'ai  le  temps  de  vérifier  la  marche  des  chronomètres,  au  moyen 
d'observations  du  soleil  faites  au  théodolite,  et,  d'en  déduire  la  longitude  chro- 
nométrique.  Cette  méthode  place  Maintirano  par  2^46"° 31 '3  ou  41"42'4o"  Est 
de  Paris.  A  midi,  la  latitude  par  les  hauteurs  circumméridiennes  du  soleil  égale 
i8'*9'32"  Sud,  différence  3"  avec  l'observation  de  la  nuit  dernière.  Nous  adop- 
tons la  moyenne  :  IS^OoT. 

Les  longues  et  délicates  expériences  de  l'inclinaison  magnétique  donnent 
pour  résultat  :  53"29'42". 

Nous  démolissons  le  pilier  méridien.  Les  briques  conservées  avec  soin 
vont  rejoindre  les  caisses  des  instruments  déjà  embarquées  dans  une  goëlett(\ 
Au  coucher  du  soleil,  nous  avons  rejoint  le  Pourvoijeur.  Demain,  de  grand 
matin,  départ  pour  Benjavilo. 

A  mesure  que  le  navire  s'éloiirne  de  Maintirano  vers  le  sud,  la  côte  change 
d'aspect.  Ce  ne  sont  plus  ces  monotones  paysages  discrètement  colorés  de 
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verdure  qui,  depuis  le  cap  Saint-André,  s'étendent  à  perte  de  vue.  A  l'horizon 
se  proGIe  la  chaîne  du  Bemaraha,  dont  les  lignes  de  faite  horizontales,  parfois 
brisées  en  cône,  contrastent  singulièrement  avec  les  formes  fantastiques  des 
montagnes  de  l'intérieur  de  l'île.  Le  pays,  bien  arrosé,  est,  dit-on,  d'une 
remarquable  fertilité;  le  colon  français  y  pourrait  entreprendre  avec  succès 
des  cultures  ou  l'élevage,  s'il  ne  se  heurtait  à  la  paresse  innée  de  l'indigène, 
à  ses  instincts  de  pillard,  à  une  sourde  hostilité,  et,  surtout,  au  manque  de 
débouchés  sûrs  et  rapides. 

Six  heures  du  soir;  on  jette  l'ancre  en  vue  du  poste  de  Benjavilo  qu'une 
longue  bande  de  sable,  large  de  800  mètres,  sépare  du  fleuve  Manambolo;  l'eau 
coule  parallèlement  au  littoral  et  aboutit  à  la  mer,  3  kilomètres  vers  le  nord. 

Le  lendemain  matin,  14  mars,  la  baleinière  nous  amène  à  terre.  Nous 
n'emportons  que  le  théodolite,  son  trépied,  les  chronomètres  et  des  provisions. 
Deux  Sakalaves,  envoyés  par  le  chef  du  poste,  attendent  notre  arrivée  dans 
une  pirogue  à  balancier,  pour  franchir  les  brisants,  opération  impossible  avec 
une  lourde  embarcation.  On  transborde  tous  les  bagages  dans  la  pirogue. 
Avec  M.  de  Masson  d'Autume,  nous  nous  installons  de  notre  mieux  sur  les 
étroites  planchettes  qui  servent  de  sièges.  Très  expérimentés  en  leur  métier, 
les  rameurs  choisissent  l'instant  psychologique  où  la  volute  de  la  vague 
déferle  sur  la  plage;  ils  rament  alors  énergiquement,  sautent  à  la  mer,  pous- 
sent la  barque  en  avant,  dès  que  l'eau  se  retire.  Une  deuxième  vague  nous 
lance  avec  force  sur  le  rivage. 

Le  lieutenant  G...  fait  les  honneurs  de  sa  paillote.  Sans  perdre  de  temps, 
j'installe  le  théodolite  sur  une  dune  située  à  100  mètres  nord  du  poste,  et, 
détermine  l'heure,  l'azimut  et  la  longitude  par  des  hauteurs  absolues  de  la 
lune.  Cette  dernière  opération  fournit  de  médiocres  résultats  à  cause  des  cir- 
constances peu  favorables  dans  lesquelles  elle  a  lieu.  Le  soleil  situé  à  l'est 
d'une  part,  la  lune  à  l'ouest  d'autre  part,  m'obligent  à  tourner  le  cercle  azimutal 
d'environ  180**;  dès  lors,  les  erreurs  instrumentales  s'accumulent,  et,  dans  les 
calculs,  multipliées  par  un  facteur  voisin  de  30,  elles  fournissent  la  longitude 
douteuse  de  2*»47"49*  ou  4roTlo"Est  de  Paris.  J'ai,  pour  la  déclinaison,  le 
résultat:  12'^34'n'' NW. 

Au  milieu  du  jour,  nous  observerons  la  latitude.  En  attendant,  je  vais 
visiter  la  tombe  du  regretté  lieutenant  Rocheron,  mort  là  tristement.  Il  se 
rendait  à  Maintirano,  à  bord  du  boutre  VIsalama,  pour  approvisionner  son 
poste  de  Benjavilo.  Une  furieuse  tempête  le  surprend;  le  boutre  sombre, 
tout  l'équipage  disparaît  dans  les  flots.  La  mer  rejetait  sur  la  plage  ses  vic- 
times quelques  jours  après.  Le  cadavre  du  lieutenant  fut  recueilli;  il  repose  à 
côté  du  poste  qu'il  avait  lui-même  fondé.  Une  simple  croix  de  bois,  son  nom, 
quelques  <Iates,  c'est  tout  ce  qui  reste  de  ce  brave  soldat,  si  estimé  de  tous.  Je 
l'avais  connu  à  Tananarive. 
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Des  hauteurs  circumméridiennes  du  soleil,  Ton  déduit  la  latitude  de  Ben- 
javilo,  à  savoir  :  18^59'5T'  Sud. 

Le  soir,  observations  de  hauteurs  correspondantes  du  soleil;  elles  donnent, 
avec  les  deux  chronomètres,  la  longitude  moyenne  de  i**4T°32'  ou  il^oS'O"  à 
Test  de  Paris. 

Dans  la  nuit  du  14  mars,  le  Pourvoyeur  a  franchi  la  distance  qui  sépare 
Benjavilo  de  Tsimanandrafozana,  poste  militaire  chargé  de  surveiller  Tem- 
bouchure  et  le  delta  de  la  Tsiribihina.  Si  les  brisants  font  ici  défaut,  en 
revanche,  le  courant  a  une  violence  inouïe.  Les  six  rameurs  de  la  baleinière 
luttent  désespérément,  à  peine  avançons-nous.  Trois  heures  d'incessants 
efforts,  et  Ton  aborde  enfin. 

Le  soleil  est  trop  élevé  au-dessus  de  Thorizon,  pour  son«rer  à  déterminer 
l'heure;  nous  prenons  des  hauteurs  absolues  de  la  lune,  auxquelles  succèdent 
les  expériences  de  déclinaison.  A  midi,  la  latitude;  le  soir,  une  trentaine  de 
hauteurs  du  soleil  et  de  lectures  du  cercle  azimutal  du  théodolite.  Circonstance 
fortuite  qui  diminue  les  chances  d'erreur,  les  distances  zénithales  du  soleil 
et  de  la  lune  se  trouvent  sensiblement  sur  les  mêmes  divisions  du  cercle 
vertical. 

La  déclinaison  de  Tsimanandrafozana  est  de  12"2i'0";  la  latitude  de 
19HT30"  Sud;  la  longitude  chronométrique  moyenne,  de  2H8™18'  ou  42*'4'30'' 
à  l'est  de  Paris;  la  longitude  par  les  hauteurs  absolues  de  la  lune  diffère  de  2' 
de  la  précédente  :  2»>48'"16*  ou  42°4'6". 

Débarquement  général  de  tous  mes  colis,  le  16  au  matin,  à  Morondava.  Je 
fais  mes  adieux  aux  officiers  du  Pourvoyeur,  ia  remercie  surtout  M.  de  Masson 
d'Autume  de  ses  bons  services.  Désormais,  il  me  faudra  opérer  seul. 

Le  colonel  Septans  veut  bien  m'offrir  chez  lui  la  plus  généreuse  et  cor- 
diale hospitalité  durant  mon  séjour.  Qu'il  daigne  accepter  ici  l'expression  de 
ma  reconnaissance. 

Non  loin  de  la  porte  d'entrée  de  la  cour,  près  du  màt  de  pavillon,  la  vue 
sur  le  méridien  s'étend  librement.  Nous  installerons  là  le  cercle  méridien. 
Mêmes  précautions  qu'à  Maintirano,  pour  les  fondations  sablonneuses  du 
pilier.  Un  soldat  hova  du  poste  exerce  d'occasion  le  métier  de  maçon  ;  il  se 
tire  «issez  bien  d'affaire. 

Pendant  que  la  maçonnerie  sèche,  j'observe  dans  le  lagon,  à  marée  basse, 
les  trois  éléments  magnétiques.  Ils  donnent  : 

Déclinaison  NW I404T 

Inclinaison ;ir)'>2:j'30'' 

Composante  horizontale  (unités  C.  G.  S.) 0,23613 

La  lendemain,  détermination  de  l'angle  horaire  et  de  la  latitude,  avec  le 
théodolite,  et,  observations  de  hauteurs  du  soleil.  Résultat  :  20'*n'21"  sud. 
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Nous  installons,  à  côté  du  pilier,  une  tente  à  piquet  central,  de  façon  qu'en 
relevant  la  toile  qui  sert  de  porte,  pilier  et  lunette  à  découvert  se  trouvent 
exposés  i  Tair  libre.  Dans  Tintérieur,  une  petite  table  reçoit,  au  moment  des 
opérations,  le  chronomètre,  la  Connaissance  des  (empSy  les  éphémérides  de  cul- 
minations  lunaires,  crayon,  papier  et  lanterne.  A  Textérieur,  un  trépied  pho- 
tographique avec  branches  à  coulisse  soutient  le  photophore  destiné  à  éclairer 
le  champ  de  la  lunette.  Pilier  et  instrument  sont  ainsi  abrités  contre  le  soleil 
et  la  pluie.  Toutefois,  il  devient  indispensable,  durant  la  journée,  d*aérer  la 
tente  et  d'entourer  le  niveau  du  cercle  de  calage  d'un  revêtement  en  coton; 
sans  cette  précaution,  la  dilatation  de  Téther  sous  Tinfluence  de  la  chaleur 
pourrait  briser  le  tul>e  du  niveau. 

Il  me  faut  aussi  suppléer  la  pendule  sidérale  qui  manque.  Prenant  une 
montre  ordinaire,  je  pousse  à  fond  Faiguille  de  r^lage  du  balancier,  jusqu'à 
ce  qu'elle  avance  de  trois  minutes  par  jour;  l'heure  est  mise  au  temps  sidéral. 
Bien  entendu,  nous  n'avons  ainsi  que  le  moment  approximatif  du  passage  de 
l'étoile  au  méridien;  l'observation  se  fait  avec  le  chronomètre  temps  moyen. 
Tous  les  soirs,  mesure  du  niveau  des  tourillons  de  l'instrument;  chaque  divi- 
sion du  tube  égale  fSSi.  Les  premières  opérations  ont  pour  but  d'orienter  le 
cercle  et  de  connaître  la  marche  du  chronomètre. 

Tout  irait  bien,  sans  les  moustiques  du  lagon  qui  accourent  par  nuées,  à  la 
lumière  du  photophore.  Quel  toupet!  Vous  êtes  là,  immobile,  l'œil  fixé  à  l'ocu- 
laire, attendant  le  moment  précis  où  l'étoile  va  passer  derrière  le  fil  du  réti- 
cule. Et  les  moustiques  de  .s'empresser  sur  vos  mains,  sur  votre  figure  et  de 
sucer  votre  sang  à  pleine  trompe.  Pour  les  bactériologues  qui  étudient  la  pro- 
pagation du  paludisme,  ce  serait  charmant!  Mais,  pour  un  astronome!... 
Décidément,  les  bêtes  n'ont  pas  d'esprit. 

Le  total  des  étoiles  observées  pendant  mon  séjour  à  Morondava  s'élève 
à  161,  les  passages  de  la  lune  au  méridien,  à  10.  Sur  ces  161  étoiles,  120  ont 
servi  à  déterminer  la  longitude  de  la  station  ;  les  autres  à  connaître  l'heure, 
Terreur  d'azimut  et  de  collimation.  J'ai  dû  éliminer  trois  séries  pour  ce  motif  : 
les  passages  de  la  lune  et  des  étoiles  de  première  grandeur  observés,  durant 
la  soirée,  par  des  températures  très  élevées  (36''  à  l'ombre,  45"  sur  le  sable) 
ont  présenté  des  résultats  trop  discordants,  que  j'attribue  aux  erreurs  de 
réfrartion.  Seuls,  les  travaux  exécutés  après  le  coucher  du  soleil  ont  offert  un 
acronl  satisfaisant. 

La  longitude  moyenne  par  la  méthode  des  culminations  lunaires  a  été  de 
2hi7°'4i»3  ou  4l"36'4:r  Est  de  Paris. 

M.  Grandidier  avait  obtenu  d'après  deux  occultations  observées  à  Ambondro 
41"o6'l;r.  Sa  station,  aujourd'hui  engloutie  dans  la  mer,  se  trouvait  éloignée 
de  quatre  milles  au  Sud-Ouest  de  Morondava.  La  différence  entre  les  deux 
résultats  est  assez  minime. 
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Les  deux  tableaux  suivants  résument  Tétat  de  nos  travaux  astronomiques 
et  magnétiques  exécutés  depuis  Tananarive  jusqu'à  Morondava.  L'on  remar- 
quera que  nous  y  avons  omis,  à  dessein,  les  résultats  de  longitude  par  les  hau- 
teurs de  la  lune,  auxquels  nous  accordons  une  confiance  médiocre.  Nous 
n'avons  adopté  que  ceux  obtenus  par  les  trois  méthodes  télégraphique,  chro- 
nométrique  et  des  culminations  lunaires. 


I.  —  Ohfliervatlous  astronoinUiue*. 


• 

DIFFÉRENCE  ENTRE 

L0N(31TUDEEST 

LKS   ANCIENNES 

ET  NOUVELLES    1 

LOCALITÉS 

LATITUDE    SUD 

COOHDONNÉES                       1 

DK    PABIS 

EX   LATITL'DF. 

Elf   LOXGITUDE 

Andriba  (màt  de  pavillon)  .    .    . 

17^3i'3i'' 

44^32'57' 

5'd9'' 

—  irio" 

Maevatanana  (mût  de  pavillon)  . 

)» 

44°27'49' 

» 

—  3'ir 

Majunga  (30    m.   sud  du  pilier 

méridien) 

17o30'3* 

43^'56'36* 
4lo47'46' 

+  0'3' 

r59'' 
+  ir3r 

Tomboharana  (ancien  poste).    . 

Maintirano  (poste  militaire).  .    . 

18°9'54* 

4lo42'45'' 

+  0'44' 

—    0'.5' 

Benjavilo  (poste  militaire)  .    .    . 

18«59'57'' 

4^53'0'' 

3'48' 

+    O'SS" 

Tsimanandrafozana  (poste  mili- 

taire)  

19^47'30'' 
20  17'2r 

42o4'30'' 
41"56'V5'' 

0'20* 
0'19'' 

—     3'45'' 

—  o'ir 

Morondava-lmàt  de  pavillon) .    . 

II.  —  OlMicrvatloiiii  inagmétlciueM. 


LOCALITÉS 

DATE 

ALTITUDE 

DÉCLLNALSON   NW 

INCLINAISON 

COMPOSANTE 

HORIZONTALE 

(UNITÉSC.G.S.) 

Ampanotokana.  .   . 

Ankazobé 

Kiangara 

Andriba 

5  août  1897. 
8 

10              » 

22           >. 

1339»» 

1243 

1161 

653 

35 

4 

3 

4 

2 

3 

10°38'12' 

llo32'10' 

10^57'14'' 

11<'9'42'' 

lO^O'tS" 

llo47'4r 

llol9'30' 

12^3't'17' 

12^2i'0* 

1 4o4'3'' 

» 

5V^2'35'' 

» 

52"20'19'' 
50o36'52'' 

>> 

53-29'42' 

» 
56o23'30'' 

0,21146 

» 

0,20547 
0,19391 
0,22838 

» 

» 
0,23613 

Majunga 

Tomboharana.  .   .    . 

Maintirano 

Benjavilo.  ..*... 
Tsimanandrafozana. 
Morondava 

14  février  1898. 
9  mars. 
11  et  12 
14 
15 
18 

Il  résulte  du  premier  tableau,  que  l'on  doit  reporter  vers  l'ouest  Andriba 
de  20  k.  850  mètres,  Maevatanana  de  5  k.  890  mètres,  Majunga  de 
3  k.  700   mètres.   De  plus,    nos   nouvelles  cordonnées   modifient  la  confi 
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guration  de  la  côte  occidentale  de  Madagascar.  Par  suite  du  déplacement  de 
Tomboharana  21  k.  300  mètres  vers  Test,  le  littoral  n*a  plus  la  forme 
accentuée  d*un  cap  que  lui  donnent  les  cartes;  il  prend  une  courbure  plus 
régulière.  Au  sud  de  Benjavilo,  la  côte  s'infléchit,  en  une  ligne  oblique  vers 
Tsimanandrafozana,  point  que  nous  avançons  de  7  kilomètres  à  Touest. 
Maintirano  et  Morondava  diffèrent  assez  peu  des  positions  indiquées  antérieu- 
rement par  les  ingénieurs  hydrographes.  11  conviendrait,  toutefois,  de  remonter 
Benjavilo  vers  le  nord. 

Ainsi,  ces  résultats  de  ma  mission  astronomique  justifient,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l'exactitude  des  itinéraires  levés  par  les  officiers,  et  des  obser- 
vations faites  par  les  marins. 

Dans  le  deuxième  tableau,  nous  remarquons,  sur  la  route  de  Tananarive 
à  Majunga,  une  marche  régulière  de  la  déclinaison,  de  Tinclinaison  et  de  la 
composante  horizontale,  sauf  à  Ankazobé,  où  la  perturbation  tire,  très  proba- 
blement, son  origine  du  massif  volcanique  voisin  d'Ambatomalaza.  De  Majunga 
à  Morondava,  la  déclinaison  subit  une  anomalie  à  Tomboharana,  peut-être  à 
cause  des  scories  de  fer  que  contient  le  sable.  Benjavilo  et  Tsimanandrafo- 
zana  éprouvent  une  irrégularité  dont  l'explication  nous  échappe.  Les  deux 
autres  éléments  magnétiques  suivent  une  marche  normaJe. 

De  Tananarive  à  Mahanoro. 

En  1898,  MM.  les  capitaines  Dumézil  et  Lallemand,  chargés  d'une  brigade 
géodésique,  signalèrent  une  longitude  de  Fort  Dauphin  différente  de  —  H'I^ 
de  celle  communément  adoptée.  L'on  présuma  que  l'erreur  pouvait  bien  se 
prolonger  et  se  répartir  jusqu'à  Andevorante,  point  bien  déterminé  par  mes 
observations  astronomiques  de  1892,  et  celles  de  MM.  les  capitaines  Gros  et 
Durand,  en  1898. 

Je  fus  donc  chargé,  cette  année  1900,  de  vérifier  les  positions  géographi- 
ques de  plusieurs  stations  du  littoral  oriental  de  Madagascar. 

Trois  villes,  Vatomandry,  Mahanoro  et  Mananjary,  communiquent  au 
moyen  d'une  ligne  télégraphique  jusqu'à  Tamatave,  et,  par  un  relai  placé  à 
Andevorante,  jusqu'à  Tananarive. 

Nous  emploierons,  dans  les  opérations,  la  méthode  connue  de  la  longitude 
télégraphique  par  rapport  à  l'observatoire  de  Tananarive,  reconstruit  en  1898 
et  1899;  les  instruments  astronomiques  réparés  fonctionnent  déjà  sur  leurs 
piliers  respectifs. 

Le  départ  pour  la  côte  a  lieu  le  20  février.  Je  n'emporte  dans  ce  voyage 
que  le  théodolite  magnétique  et  la  boussole  d'inclinaison  de  Brunner. 

Nous  suivons  la  route  de  Tamatave  jusqu'à  Beforona.  A  partir  de  ce  village, 
les  porteurs  s'engagent  dans  le  sentier  qui  mène  à  Vatomandry.  Cette  voie  a 
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pris  aujourd'hui  une  grande  importance,  soit  à  cause  de  la  proximité  de 
Vatomaiidry,  soit  parce  que  le  riz,  nourriture  ordinaire  du  porteur  indigène, 
coûte  moins  clier  en  ces  parages  que  sur  la  ligne  d'étapes,  soit  peut-âtre 
parce  que  la  peste,  qui,  depuis  deux  ans,  sévit  à  Tamatave,  a  eu  pour  consé- 
quence de  diminuer  le  commerce  dans  cette  ville. 

Le  passage  des  rivières  laisse  fort  à  désirer,  le  long  de  la  route.  L'on 
utilise  des  radeaux  en  branches  de  raphia,  formés  de  cadres  superposés.  Pas  de 


rames.  Le  piroguier  tire  à  lui  une  corde  tendue  sur  les  deux  rives,  et,  vous 
transporte  ainsi  de  l'autre  côté.  Mais,  pour  pou  que  les  marchandises  ou  les 
voyageurs  dépassent  un  certain  |ioids,  le  haîn  devient  inévilalde. 

Aux  environs  de  Vatomandry,  le  terrain  parait  trt'S  fertile;  nous  traver- 
sons de  nombreuses  concessions  où  les  colons  cultivent,  avec  succJ^s,  le  café, 
le  vanillier,  le  cacaoyer,  la  canne  à  sucre. 

La  tôle  ondulée  règne  ici  en  souveraine;  on  a  recouvert  île  métal,  non  seu- 
lement les  toits,  mais  même  les  murs  des  habitations.  Aussi,  quelle  fournaise 
que  ces  appartements! 

Près  du  marais  et  en  dehors  du  village,  j'ai  fini  par  découvrir  un  emlroit 
isolé,  où,  sans  crainte  d'influences  locales,  il  sera  jiossible  d'observer  les 
éléments  magnéli<[ues.  Il  n'y  a  là  que  du  sable  recouvert  d'un  maigre  ga/on. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

]J.'cimaiHon  N\V l'-M'l" 

Inclinaison ÎM'Ih'S' 

Cum|iusantc  liunxoiilalc  lujiil'-s  C.li.  S.i e,â^O:>'.) 
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Mon  collègue  de  Tobservatoire,  le  frère  Soula,  a  été  avisé  du  moment 
pendant  lequel  nous  échangerons  réciproquement  les  heures  locales  des 
chronomètres,  au  moyen  de  signaux  télégraphiques  sur  la  sonnerie.  J'ap- 
prends qu'à  cause  des  orages,  il  n'a  pu  observer  des  passages  d'étoiles  à  la 
lunette  méridienne,  durant  la  nuit;  il  a  pris  l'heure  avec  le  théodolite  par  des 
hauteurs  du  soleil,  et,  a  ainsi  réglé  son  chronomètre.  De  mon  côté,  j*ai  fait  de 
même.  La  différence  de  temps  entre  les  deux  stations  égale  5" 37*2,  ce  qui 
met  Valomandry  par  3»» 6-"  23' 2  ou  46'' 35' 48"  Est  de  Paris.  La  latitude,  déduite 
des  hauteurs  circumméridiennes  du  soleil,  donne  :  19*'19'33''  Sud. 

Nos  positions  géographiques,  comparées  avec  celles  des  cartes  marines  et 
réduites  au  môme  point  de  repère,  c'est-à-dire  à  310  mètres  de  l'ancien  mât 
de  pavillon  hova,  sont  plus  faibles  de  4' 12"  en  longitude,  et,  plus  fortes  de 
2' 23"  en  latitude. 

En  attendant  l'arrivée  d'un  bateau  qui  fait  très  irrégulièrement  le  service 
vers  les  ports  du  sud,  je  vais  pousser  jusqu'à  Mahanoro  mes  travaux  astro- 
nomiques et  magnétiques.  M.  l'administrateur  Dubosc-Taret  a  l'extrême  obli- 
geance de  me  fournir  dix  porteurs. 

Le  chemin  parallèle  à  la  plage  ne  s'en  écarte  guère.  A  gauche,  une  bande 
peu  épaisse  d'arbres,  de  filaos,  de  copaliers,  de  vacoas,  masque  l'horizon  de 
la  mer;  à  droite,  sur  une  largeur  de  trois  ou  quatre  kilomètres,  s'étend  une 
zone  sablonneuse  verdie,  çà  et  là,  de  touffes  de  graminées,  arrosée  de  ruisselets 
ou  d'eau  stagnante.  Au  delà,  la  végétation  semble  magnifique. 

Nous  traversons  deux  villages  importants  :  Pangalana  sur  les  bords  de  a 
lagune  dont  il  tire  le  nom,  et,  où  le  libre  passage  des  rues  nous  est  disputé 
par  d'innombrables  cochons  qui  prennent  leurs  ébats;  Manitinandry,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Sakanila  que  l'on  franchit  en  pirogue.  Les  porteurs 
me  déposent  un  instant  à  Ankadiiama,  sous  l'ombrage  de  quelques  vacoas,  à 
côté  de  la  mer,  pendant  qu'ils  vont  prendre  un  bain  dans  la  lagune  voisine. 
Assez  près  de  la  côte,  un  vapeur  sur  les  flancs  duquel  les  lames  bondissent  en 
écumant,  paraît  prendre  le  large.  Illusion!  ce  n'est  que  l'épave  d'un  bateau 
échoué  là,  il  y  a  quelques  années,  sur  les  coraux. 

Nous  arrivons,  au  milieu  de  la  journée,  au  village  de  Marosika.  Le  gouver- 
neur, fidèle  aux  traditions  de  l'hospitalité  malgache,  m'apporte  du  riz  et  une 
poule.  J'en  fais  cadeau  à  mes  porteurs.  Tandis  qu'ils  la  tuent,  la  mangent,  et, 
repus,  font  la  sieste,  j'observe  la  latitude  et  la  déclinaison  magnétique.  Le 
premier  élément  fournit  19°36'7"  Sud;  le  deuxième  12° 24' 3'!  de  décli- 
naison NW. 

Pas  de  longitude  même  chronomctrique.  Dans  les  longs  voyages  à  terre 
avec  des  porteurs,  il  serait  imprudent  de  compter  sur  la  marche  régulière 
d'un  seul  chronomètre.  Les  heurts,  le  cahotement  du  transport,  suffisent  à 
déranger  les  oscillations  si  délicates  du  balancier. 
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A  Beparasy,  j'aperçois,  de  loin,  comme  un  arc  de  triomphe.  On  Téleva, 
paraît-il,  lors  du  passage  du  général  Gallieni,  il  y  a  deux  ans.  Il  tombe  en 
ruines,  et,  la  poésie  mélancolique  qui  s'attache  aux  choses  périssables, 
empêche,  sans  doute,  les  Malgaches  de  le  faire  disparaître. 

Nous  croisons  sur  la  route  des  groupes  nombreux  d'Antaimoros,  grands, 
solides  gaillards,  qui  vont  chercher  du  travail  chez  les  commerçants  de  Tama- 
tave,  ou  aux  pangalanes  d*Ampanotoamaizina  et  de  Tanifotsy.  Ils  portent  sur 
Tépaule  une  hache  à  laquelle  se  balancent  des  bardes  enroulées  autour  d'une 
natte.  Quel  dommage  que  cette  peuplade,  Tune  des  plus  laborieuses  de  l'île, 
soit  d'un  caractère  si  inconstant  et  si  susceptible!  Au  moindre  reproche  de 
l'Européen,  ou  au  moindre  signe  du  chef,  toute  la  bande  déguerpit,  sans 
avertir,  sans  même  demander  le  reste  de  la  solde.  Le  chef  de  convoi  que 
nous  rencontrons  marche  à  l'arrière;  il  porte,  avec  orgueil,  sur  sa  tète  un 
débris  de  vieux  casque  colonial,  ramassé  on  ne  sait  où. 

Les  porteurs  me  montrent  au-dessus  d'une  colline,  et  près  de  l'épave  d'un 
trois-màts,  le  drapeau  français  qui  flotte.  Encore  une  heure  de  marche  et  nous 
voilà  à  Mahanoro. 

La  ville  actuelle  s'étend  sur  un  espace  considérable,  le  long  du  chemin  de 
Vatomandry.  Le  commerce  du  riz,  jadis  très  florissant,  a  beaucoup  perdu 
aujourd'hui  de  son  importance;  vapeurs  et  voiliers  touchent  rarement  à  la 
rade.  L'on  se  rattrape  sur  la  vente  des  spiritueux  aux  indigènes;  il  faut 
bien  vivre  ! 

Des  mares,  en  particulier  du  côté  de  la  mer,  contribuent  à  rendre  la 
région  insalubre.  L'eau  qu'on  me  sert  est  toute  jaune;  elle  flatte  le  palais 
autant  que  la  vue;  et,  sans  microscope,  on  peut  voir,  au  fond  des  vases  qui 
la  contiennent,  un  dépôt  de  matières  organiques  à  faire  frémir  les  partisans 
convaincus  de  l'eau  stérilisée! 

L'administrateur  français  occupe  l'ancien  fort  hova,  situé  sur  une  hauteur 
boisée,  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Je  choisis  ma  station  en  dehors  du  village  européen,  sur  un  sol  sablon- 
neux, près  d'un  bois  qui  longe  la  mer,  à  SOO  mètres  nord-ouest  de  l'ancien 
fort  hova,  à  300  mètres  de  l'épave  d'un  bateau.  En  six  heures,  j'avais  déter- 
miné la  série  complète  de  mes  observations.  Voici  quels  furent  les  résultats  : 

Longitude  Est  de  Paris Sho-^Sî^Vi  ou  46°24'18* 

Latitude  Sud 19°55'8" 

Déclinaison  NW ilo29'ir 

Inclinaison  .    .  ^ 54«>48'10'' 

Composante  horiz.onlale  (unités  C.  (1.  S.)  .   .    .  0,21396 

Nos  coordonnées  diflèrent  de  celles  des  cartes  marines  ;  l'écart  est  de  —  h!  42" 
dans  la  longitude,  et  de  +  ri4"  dans  la  latitude. 

Je  reprends,  aussitôt  après  les  opérations,  le  chemin  de  Vatomandry. 
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M.  Dubosc-Taret  m'informe  officieusement  qu'il  ne  faut  guère  compter 
sur  le  bateau  Ville  (TAIgei*  qui  fait  le  trajet  entre  Diégo-Suarez  et  Fort-Dau- 
phin. Les  opérations  commerciales,  trop  peu  lucratives  sur  la  côte  orientale 
de  Madagascar,  obligent  la  compagnie  française  qui  Ta  aflrété  à  cesser  le 
service. 

Ma  mission  scientifique  se  trouve,  par  le  fait,  gravement  compromise.  Aller 
par  voie  de  terre  jusqu'à  Fort-Dauphin  me  paraît  impraticable,  surtout  à 
une  époque  où  les  rivières  débordent  de  tous  côtés;  de  plus,  un  si  long  voyage 
entraînerait  de  fortes  dépenses.  Je  prends  donc  le  chemin  de  Tamatave  et 
rentre  momentanément  en  France. 

«  En  résumé  —  disions-nous  dans  un  rapport  à  l'Académie  des  Sciences, 
le  1  mai  dernier  — ,  on  déduit  de  nos  derniers  travaux  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1"  Depuis  Andevorante,  Vatomandry  et  Mahanoro,  la  côte  s'infléchit  vers 
le  sud-sud-ouest,  beaucoup  plus  que  ne  l'indiquent  les  cartes.  La  position  des 
deux  villes  de  Vatomandry  et  de  Mahanoro  doit  être  reculée  vers  le  sud. 

2°  En  réunissant  toute  la  série  de  nos  observations  magnétiques  faites 
en  1892,  1896  et  1900,  depuis  Tamatave,  Ampanotoamaisina,  Andevorante, 
Vatomandry,  Marosika  et  Mahanaro,  on  constate,  le  long  de  cette  zone  de  la 
côte  orientale,  une  inégalité  magnéticjue  qui  se  manifeste  par  les  effets  sui- 
vants :  a.  la  déclinaison  subit  une  hausse  et  une  baisse  alternatives,  d'après 
l'ordre  des  stations  énumérées  plus  haut;  b.  le  maximum  de  déclinaison  se 
trouve  à  Andevorante,  le  minimum  à  Vatomandry;  c.  la  déclinaison  et 
l'inclinaison  varient  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre.  » 


* 
«  « 


Espérons  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  lorsque  le  réseau  télégraphique 
se  prolongera  jusqu'à  Fort-Dauphin,  il  me  sera  permis  de  poursuivre  ces 
travaux  astronomiques  et  magnétiques  malheureusement  interrompus,  et,  de 
déterminer,  d'une  manière  précise,  les  positions  géographiques  très  incertaines 
de  Mananjary,  de  Farafangana  et  du  cap  Sainte-Marie,  l'extrémité  sud  de 
notre  grande  île  africaine. 

E.  Colin  S.  J. 

Correspondant  de  l'Inslilul. 


De  Ouango  à  Mobaye 

par  les   pays   n'sakara   et    bougbou 

(29  MARS-9  AVRIL  1899) 


Après  Tévacuation  de  Fachoda,  la  compagnie  de  tirailleurs  auxiliaires 
commandée  par  le  capitaine  Julien,  et  primitivement  destinée  à  renforcer  le 
capitaine  Marchand,  était,  mise  à  la  disposition  de  l'administrateur  Bretonne!, 
commandant  la  région  du  Chari. 

Afin  dé  rejoindre  sa  nouvelle  destination,  un  peloton  de  la  compagnie 
gagnait  le  poste  de  Mobaye  par  les  voies  de  terre  mcore  inconnues,  ou,  tout 
au  moins  non  parcourues  jusqu'ici.  D'où,  la  niarohe  exécutée  entre  Ouango 
et  Mobaye  par  les  pays  n'sakara  et  bougbou,  ilu  29  mars  au  9  avril  1899,  qui 
fait  Tobjet  de  cette  étude,  laquelle  arcom|>agne  les  travaux  levés,  en  cours  de 
route,  par  le  lieutenant  Arcbambault,  el,  sur  le  M'iiomou-Oubanghi  par  le 
lieutenant  Galland,  tous  deux  de  rinfanterio  d('  marine,  détachés  à  la  relève. 

Itinéraire.  —  Le  29  mars  à  (>  heures  du  matin,  le  capitaine  Julien,  le 
lieutenant  Arcbambault,  le  maréchal  Ars  loiîis  de  Possel  et  le  deuxième 
peloton,  à  Teffectif  de  68  fusils,  (piilteiit  Ir  poste  militaire  de  Ouango. 

Ce  poste,  palissade,  occupe  rextrémité  d'un  plateau  orienté  nord-sud;  il 
surplombe  le  M'Bomou  de  70  mèlns  environ. 

A  partir  des  bords  du  M'Bomou,  la  [utitr  rolonne  se  dirige,  par  Douba, 
vers  Touest,  à  travers  une  suite  ininterrompue  d<'  <hamps  de  manioc,  s'éten- 
dant  jusqu'à  Binayongo,  le  premier  villaiie  n'sakara.  Après  avoir  croisé  plu- 
sieurs affluents  du  N'Déré,  franchi  h*s  haul<'ur>  d(^  Diamba  et  traversé  un 
plateau  couvert  d'herbes  et  de  broussailles,  suhloiineux  par  endroits,  elle 
arrive,  ensuite,  à  Wandja.  A  17  kilom.  i\W  au  iionl-nord-ouest  de  Wandja,  la 
colonne  parvient  au  village  de  Labass(Ki,  un  drs  lils  de  Bangassou,  et  un  des 
principaux  chefs  n'sakaras,  qui  traita  royah  inciil  la  petile  troupe  sans  vou- 
loir accepter  de  son  chef  aucune  rrmunrralion.  La  colonne  traverse,  plus 
loin,  de  nombreux  villages  forts  beaux,  «le  ricins  plantations,  établis  le  long 
des  rives  du  MTamba,  franchit  la  rivirre  M  Hraï,  \i\vin'  de  i2  mètres,  pro- 
fonde de   1  m.  50  qui  est,  avec  le  N'1)<'mv,  Ir  s«'ul   ;iflluent  de  TOubanghi 


entre  M'Bomou  et  Kola,  et  par  le  villafre  <le  Bagou,  flls  de  Gaiida,  proniior 
allié  n'sakara  des  Français,  et,  chef  influent  des  N'Sakaras  de  l'ouest,  elle  se 
porte  sur  la  Kota,  qu'elle  frandiit  sous  le  4"30'. 

La  Kola  est  une  belle  rivière  de  liiO  mètres,  ayant,  à  cette  époque,  dos 
beiges  de  8  à  10  mètres  sur  la  rive  gauche,  de  6  mètres  sur  la  rive  droite; 
son  courant  est  rapide,  son  eau  potable,  sa  profonifour  minima  de  1  m,  30; 


elle  l'st  accessible  aux  frrandes  )iiro^ni>s.  I^ii  di>taiire  de  Ouan^o  à  la  Kutii, 
par  la  route  suivie,  est  de  "7  kilninrlros;  on  [luuiTiiit,  sans  grand  travail, 
cnnstriiir<>  cntnt  ces  deux  points  une  niuti'  carrossiilil  e. 

Ajins  avoir  fnuii'bi  la  Kola  sur  ilfux  piroiiui's  lu  colonne  traverse  une 
nVioTi  iti'  pliilcaux  :idinir.ibli<inf[it  cultivée,  plantée,  à  perte  de  vue,  de  mil, 
de  manioc,  ili-  piilali-!!,  d'aracbidcs,  de  courjrcs,  tantlis  i]ue,  dans  les  vallcos. 
silliinuées  diitie  belle  eau  courante,  mussent,  par  endroits,  de  véritables 
forêts  de  palmiers  à  huile  cl  de  rapbias.  rencoidrés  là  pour  la  ])roinii^ri' 
fois  dans  l'Oubanirlii.  Iléhis!  parinul.  un  ne  vint,  sous  d'innombrables 
bananiers,  que  des  veslifics  de  villa^res  imendiés  qui  pouvaient  compter 
jusqu'à  un  millier  de  enses. 
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Jusqu'à  Yabrou,  vers  l'ouest,  et  au  delà  Je  la  chute  Bougbou,  vers  le 
nord,  tout  a  été  razzié  et  ra^é  par  Bangassou.  Jamais  les  Bougbous  n'ont^té 
aussi  cruellement  éprouvés. 

Après  Yabrou- Yakoma,  au  delà  iIu  Bébé,  le  pays  est  d'abord  herbeux,  puis 
coupé  de  cultures;  il  renferme  plusieurs  villages  bougbous;  lo  plus  impor- 
tant est  celui  d'Imbéto. 


Entre  Guélorget  et  Libniiga  le  chemin  est  jul'inni!  par  le  village  n'sakara 
de  Landou,  perché  à  plus  do  100  mètres  au-dessus  des  rapiiles  i1e  Celtéiiia, 
et,  par  les  ceDtres  bougbous  d'Anu'ba.  Boumba,  Bazougou,  Simla,  Banda, 
Caza,  Lapy,  réunissant  un  ensemble  de  plus  de  deux  tnille  foyers.  Belles 
plantations  de  mil,  de  manioc. 

.Libanga  est  un  grand  centre  sango,  le  premier  sur  le  fleuve,  en  (juittanl  le 
pays  Yakoma;  car,  entre  Houiidé  et  Libanga,  la  rive  française  est  déserte.  Au 
delà  (le  Libanga,  le  chemin  traverse  im  terrain,  en  généntl,  aride,  broussail- 
leux, marécageux,  et,  sans  cultures.  A  partir  di>  Banda  et  jusr|u'û  Mobayc  le 
pays,  très  accidenté,  est  sillonné  d'eau.\  fratihcs  et  limpides. 


112  JULIEN. 

I.  Aspect  général  du  pays.  —  L'itinéraire  ci-dessus  indiqué  suit  la 
naissance  des  plateaux  détachés  des  contreforts  est-ouest,  formant  Tavant- 
ligne  des  crêtes  qui  se  devinent  en  arrière;  la  ligne  de  partage  entre  les 
bassins  est  à  peine  sensible,  les  cols,  sauf  celui  de  Lamba  près  de  Mobaye, 
très  peu  marqués. 

Dans  la  section  Ouango-Kota,  Toriginc  des  plateaux  se  trouve  à 
25  kilomètres  parallèlement  au  fleuve.  Dans  celle  Kota-Guéloi^et-Landou, 
trois  phases  bien  nettes  sont  dessinées.  La  première  jusqu'à  Yabrou- 
Yakoma,  comprend  des  plateaux  peu  élevés,  riches  en  cultures,  en  pal- 
miers, en  raphias,  s'étendant  à  perte  de  vue.  La  deuxième,  de  Yabrou.  à 
Banda  (38  kilom.),  ofl^re  une  plaine,  uniforme,  couverte  tantôt  d'une  végé- 
tation arborescente  de  graminées,  tantôt  de  cultures;  elle  est  sillonnée  de 
marigots  formant  des  marécages  longs  à  franchir,  ainsi  que  de  lignes  de 
mares;  du  côté  nord,  elle  se  trouve  abritée  par  des  hauteurs  qui  décrivent 
un  arc  de  cercle  dont  l'itinéraire  serait  la  corde.  La  troisième  phase,  de  Banda 
à  Landou  par  Guélorget  (12  kilom.),  est  la  plus  intéressante  au  point  de  vue 
géographique,  comme  fusion  orographique  de  deux  massifs  de  200  à 
250  mètres  de  relief,  donnant  Tillusion  d'un  gigantesque  V,  dont  la  branche 
orientale  s'ouvre  dans  la  direction  de  la  chute  Bougbou,  sur  la  Kota,  et  la 
branche  occidentale  vers  la  Banghi,  tandis  que  la  pointe  appuyée  sur 
rOubanghi,  le  tourmente  pour  la  formation  de  ce  long  et  dangereux  rapide 
de  Cettéma. 

Dans  la  section  Landou-Mobaye  (93  kilom.  y  compris  la  pointe  sur 
Libanga),  le  chemin  se  maintient  de  6  à  10  kilomètres  de  FOubanghi.  L'as- 
pect général  est  plutôt  monotone.  A  partir  de  Banda,  placé  en  vedette  sur 
une  haute  croupe,  et  jusqu'à  Mobaye,  les  plateaux  font  saillie  sur  l'Ou- 
banghi,  séparés  les  uns  des  autres,  par  des  ruisseaux  s'écoulant  en  cascades 
et  par  chutes. 

II.  Géologie.  —  Dans  toute  la  région  parcourue  le  substratum  est  géné- 
ralement dissimulé  par  des  couches  d'argile  et  de  sable.  Presque  partout  la 
limonite  est  abondante.  Les  roches  les  plus  communes  sont  le  granité,  les 
schistes,  et  des  grès. 

III.  Flore.  —  Sur  les  250  kilomètres  du  parcours  Ouango-Mobaye,  la 
brousse  occupe  un  espace  de  111  kilomètres,  les  cultures  diverses  53  kilo- 
mètres, les  forêts  et  bois  une  vingtaine  de  kilomètres.  La  végétation  arbo- 
rescente ne  mérite  guère  la  dénomination  de  forêt  que  dans  les  vallées  du 
Congoumba  et  de  la  M'Boté;  ailleurs,  ce  sont  des  bouquets  d'arbres,  des 
bosquets  ou  des  bordures  de  cours  d'eau  ne  dépassant  pas  la  zone  humide. 
Parmi  les  lianes  ou  les  arbustes,  le  caoutchoutier  domine. 
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IV.  Faune.  —  L'éléphant,  comme  le  bœuf,  abonde  des  rives  du  M'Bomou 
à  celles  de  la  Kota,  de  Yabrou  à  Giiélorget.  Les  antilopes,  que  les  naturels 
prennent  au  filet,  sont  très  répandues.  On  rencontre  quelques  singes  dans  les 
forêts.  La  panthère  existe  et  le  chat-tigre  (serval)  est  commun.  Dans  les 
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villages  :  cabris,  chiens,  poules.  Les  oiseaux  abondent  :  ]iiutadc3,  perdrix, 
pcn'oquets  gris,  tourterelles,  [>igeons  verl.i.  Des  pcïchcries  .sont  installées  dans 
les  cours  d'eau. 

V.  Cultures.  —  Les  plantes  rencontré'^s  sont  :  le  manioc,  base  de  la 
nourriture;  le  maïs  et  le  mil,  la  sésame,  l'arncliide ;  de  petits  haricots  bruns: 
la  patate  douce;  l'igname;  le  ^ombou;  des  cucurbîlacées:  la  ranne  à  sucre; 
quelques  arbustes  de  ricin;  le  tabac;  des  bananiers.  Le  sol  dendi  est  le  plus 
cultivé;  mais  l'agriculture  est  mieux  comprise  dans  le  ])ays  bougbou,  entre 
la  rivière  Kota  et  Yabrou.  Plusieurs  fruits  et  légumes  importés  par  les  Euro- 
péens sont  cultivés  dans  les  postes. 

VI.  Ethnologie.  —  Les  Dendis  ou  «  gens  de  rivière  »  très  mélisses  de 
Yakomas  et  de  Dougbous,  liabilmt  b:  llns-M'Bomou;  ils  sont  cultivateurs  et 
[téchcurs.  Us  sont  soumis  aux  N'Sakaras. 
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Les N*Sakaras  sont  maîtres  du  territoire,  de  Test  à  Touest,  entre  M'Bpmou- 
Chiako  et  Kota^  du  sud  au  nord,  depuis  une  bande  large  de  quelques  kilo- 
mètres le  long  de  TOubanghi,  réservée  aux  Yakomas,  jusqu'au  pays  des 
Vidiris.  Originaires  du.  Bahr-el-Ghazal,  ils  occupent  la  région  actuelle  par 
droit  de  conquête.  Ils  sont  indolents,  menteurs,  faux,  très  assimilables,  plus 
guerriers  que  leurs  voisins.  Leur  chef,  le  sultan  de  Bangassou,  dispose  ie 
4  000  hommes,  dont  le  quart  est  armé  de  fusils  provenant  de  la  vente  de 
l'ivoire  et  du  caoutchouc  à  l'État  indépendant.  Les  N'Sakaras  supportent 
malaisément  les  Français  et  Bangassou  ne  manque  pas  une  occasion  de 
manifester  son  indépendance  vis-à-vis  de  nous. 

Les  Bougbous,  «  gens  de  l'intérieur  »,  qui  se  donnent  le  nom  d'  <  Âlangba  >, 
sont  essentiellement  cultivateurs.  C'est  la  race  productive  de  ces  régions;  eBe 
est  môme  la  race  de  l'avenir.  A  l'égard  des  blancs,  ils  subissent  l'influence 
néfaste  des  Yakomas  et  des  Sangos.  Ceux-ci,  «  gens  de  l'Oubanghi  »,  sont 
les  intermédiaires  forcés  entre  les  Européens  et  les  naturels  de  VhUUerland. 

VIL  Habitations,  villages,  populations.  —  Dans  la  région  que  nops 
venons  d'étudier,  les  habitations  sont  à  toits  coniques  ou  hémisphériques  âe 
hauteur  variable.  Des  constructions  sur  pilotis  abritent  les  denrées. 

Les  Dendis  sont  réunis  par  groupes  de  huit  à  dix  cases,  toujours  mas- 
quées par  un  rideau  d'arbres.  Les  N'Sakaras  sont  plus  agglomérés  et  recher- 
chent le  voisinage  de  cours  d'eau.  Les  Bougbous  habitent  les  hauteurs  et  les 
plateaux  d'accès  difficile;  ils  s'éparpillent  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées 
par  groupe  de  trois  à  cinq  cases  au  plus. 

La  population  échelonnée  sur  le  parcours  suivi  par  la  colonne  s'élève  à 
environ  94,495  âmes,  abritées  par  19,499  cases,  soit  cinq  personnes  par  foyer. 

Les  villages  bougbous,  brûlés  par  les  N'Sakaras,  au  nombre  de  neuf,  com- 
prenaient 3  800  foyers. 

Julien. 
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Voyage  de  Pékin  au  Turkestan  russe 

par  la  Mongolie,  le  Koukou-noPi  le  Lob-nor  et  la  Dzoungarie  ^ 


De  Pékin  au  fleuve  Jaune.  —  Parti,  de  Pékin,  en  avril  1899,  après 
avoir  visité  les  tombeaux  des  empereurs  Ming  aux  environs  de  la  capitale 
et  franchi  la  Grande-Muraille  à  la  passe  de  Nan-kou,  j'arrivai  à  la  préfecture 
de  Sunhoa,  où  réside  le  taotai  chinois,  chargé  à  titre  purement  honoraire  de 
Tadministration  de  la  Mongolie,  celle-ci  étant,  en  fait,  gouvernée  par  ses 
propres  princes  sous  le  contrôle  des  résidents  mandchous  connus  sous  le  iiom 
à'Ambans, 

De  Sun-hoa,  je  passai  à  Kalgan,  porte  de  la  Grande-Muraille  extérieure, 
puis,  obliquai  directement  dans  Touest  pour  atteindre  Kwei-hwa-tcheng  ou 
Koukou-khoto,  en  remontant  le  cours  du  Yang-ho.  Deux  explorateurs  notables, 
Tabbé  David  en  1866  et  Rockhiil  en  1891,  ont  suivi  cette  vallée;  mais  mon 
itinéraire,  qui  s'écarte  en  partie  du  leur,  m'a  permis  de  compléter  et  de 
rectifier  leur  carte,  du  moins  pour  la  vallée  supérieure  de  cet  important  cours 
d'eau,  qui  forme,  avec  le  Pei-ho,  la  rivière  de  Tien-tsin.  Le  tracé  de  Rockhiil, 
notamment,  confond  en  un  seul  les  deux  bras  appelés  Toung-yang-ho  et 
Si-yang-ho  (Yang-ho  de  Test  et  de  l'ouest).  Ce  fut,  ici,  l'amorce  de  la  plus 
longue  route  du  moyen  âge,  qui,  partant  de  Pékin,  traversait  toute  l'Asie,  de 
Test  à  l'ouest,  pour  gagner  l'ancienne  [Bactriane,  d'où  elle  divergeait  vers 
l'Europe.  C'est  la  fameuse  route  de  la  soie,  que  les  Grecs  mômes  ont  connue, 
mais  qui  obliquait,  à  leur  époque,  du  Kansou  vers  Si-ngan-fou,  capitale  du 
royaume  des  Sères.  Elle  est,  encore  aujourd'hui,  jalonnée  des  tours  rondes, 
surélevées  sur  des  plates-formes  carrées,  qui  servaient  à  guider  la  marche  des 
caravanes  perdues  dans  les  steppes  :  Ptolémée  parle  déjà  de  la  tour  blanche 

1.  Pour  la  première  partie  du  voyage  de  M.  Bonin,  elTecluce,  en  18U8,  entre  Shanghai  et  la  fron- 
tière du  Tibet  par  la  vallée  du  fleuve  Bleu,  voir  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie 
de  1898  (pp.  2,  162,  265,  304  et  348)  et  de  1899  (pp.  33,  54,  127,  159,  352  à  355),  ainsi  que  lo  2*  tri- 
mestre du  Bull.de  1899.  Le  4*  trimestre  du  Bull,  de  1898  contient  le  résumé  du  premier  voyage 
ëe  M.  Bonin  entre  le  Tonkin  et  la  Sibérie  (1895-96),  dont  le  voyage  actuel  forme  le  complément 
et  le  développement.  Dans  ce  récit  et  dans  la  carte  qui  sera  publiée  dans  le  numéro  de  mars, 
les  noms  chinois  ont  été  orthographiés  d'après  les  règles  anglaises. 
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qui,  de  son  temps,  marquait  Tentrée  de  celte  route  du  côté  du  Pamir.  Ce  fut 
aussi  la  route  de  Marco-Polo,  que  je  désirais  aujourd'hui  refaire. 

Après  avoir  atteint  la  haute  vallée  du  Yang-ho,  habitée  par  des  populations 
chinoises  agricoles,  j'entrai  sur  les  grands  plateaux  herbeux  où  paissent 
des  bardes  d'antilopes  (hoang-yang)  et  les  troupeaux  des  Mongols.  Je  tra- 
versai ainsi  le  territoire  des  Mongols-Tchakars,  puis  celui  des  Mongols-Tou- 
mondes  ou  Toumeds,  qui  s'étend  jusqu'à  Kwei-hwa-tcheng  et  au  fleuve  Jaune. 
C'est  le  Tsao-ty,  la  terre  des  herbes,  que  les  Chinois  opposent  au  Mien-ty,  la# 
terre  du  blé;  celui-ci  est  spécialement  cultivé  sur  le  lœss,  la  principale  forma- 
tion géologique  depuis  Pékin  jusqu'au  fleuve  Jaune.  En  fait,  rien  ne  s'oppo- 
serait à  la  construction  d'une  voie  ferrée  dans  cette  direction,  où  elle  serait 
facilitée  singulièrement  par  la  régularité  du  sol;  le  seul  obstacle  viendrait  des 
inondations  causées,  pendant  les  pluies,  par  les  torrents  descendant  des  mon- 
tagnes déboisées  qui  bordent  et  soutiennent  au  sud  le  plateau  du  Gobi. 

La  ville  de  Kwei-hwa-tcheng  (en  mongol  Koukou-khoto,  la  ville  bleue), 
qui  serait  desservie  par  ce  chemin  de  fer,  est  le  plus  important  marché  de  la 
Chine  du  nord  avec  la  Mongolie.  Les  laines,  les  peaux,  les  cuirs  forment  le 
principal  du  trafic.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  dire  qu'en  deux  jours 
j'ai  rencontré,  venant  de  Kwei-hwa-tcheng,  trois  caravanes  comprenant 
ensemble  environ  ioO  chameaux  et  73  voitures  à  2  mules,  le  tout  chaîné  de 
laine  qui  représente  un  stock  de  près  de  70  000  livres  chinoises  (à  600  grammes 
la  livre  environ). 

A  une  demi-lieue  au  nord-est  de  Kwei-hwa-tcheng  s'élève  le  quartier 
mandchou  de  Sin-lchcng,  la  nouvelle  ville,  bâtie  par  l'empereur  Kien-loung,  et, 
remarquable  par  ses  belles  avenues  d'arbres  et  ses  murailles  bien  conservées, 
tandis  que  sa  voisine,  par  une  exception  presque  unique  en  Chine,  n'est  pas 
environnée  de  murs.  C'est  à  Sin-tcheng  que  réside  le  maréchal  tatar  qui  com- 
mande la  Mongolie  du  sud,  et,  spécialement  la  tribu  des  Toumoudes,  qui  n'a 
plus  aujourd'hui  de  roi,  mais  seulement  deux  Kongs,  le  duc  de  CEst  et  le  duc 
de  l'Ouest,  résidant  près  de  Pao-tou. 

De  Kwei-hwa-tcheng,  où  j'étais  arrivé  quinze  jours  après  mon  départ  de 
Pékin,  je  me  rendis,  en  deux  jours,  aux  bords  du  fleuve  Jaune  en  descendant 
la  vallée  du  Ilai-shoui  (l'eau  noire),  qui  n'est  navigable  que  sur  une  longueur 
de  quatre  lieues  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Hoang-ho.  Ce  cours  d'eau 
se  jette  dans  le  grand  fleuve,  près  du  village  de  Ho-keou,  au  sud  de  la  petite 
ville  chinoise  dv  To-tcheng,  dominée  par  les  ruines  de  l'antique  citadelle  mon- 
gole de  Toklo.  Celte  dernière  a  joué  un  rôle  important  aux  temps  desGengis- 
Khanides,  alors  qu'elle  gardait  le  passage  du  fleuve  Jaune.  C'est  le  Tendue 
de  Marco-Polo.  L'enceinte,  que  j'ai  visitée  et  photographiée,  est  encore  en 
bon  état  :  elle  a  la  forme  carrée,  sans  tours  d'angle,  mais,  avec  deux  bastions 
au  sud  et  au  nord  pour  défendre  les  entrées. 
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Je  passai  le  Hoang-ho  au  bac  de  Tatou-keou,  à  detix  lieues  en  aval  de 
To-teheng.  Le  fleuve,  à  cet  endroit  assez  resserré,  a  une  largeur  d'environ 
200  mètres,  à  une  altitude  de  1  025  mètres  (985  m.  d'après  la  carte  de  Potanine). 
La  couleur  de  ses  eaux  est  jaune  sale  et  leur  température  de  15°  (en  mai).  La 
vitesse  du  courant  était,  en  cette  saison,  de  deux  nœuds  environ  près  des  rives, 
et  probablement  de  trois  au  milieu  du  fleuve.  Les  berges  sont  plates,  taillées 
dans  le  lœss  et  le  sable,  et  la  traversée,  qui  se  fait  par  deux  grands  bacs,  est 
aisée  pour  les  chevaux  et  les  chariots.  Toutes  ces  conditions  semblent  favo- 
rables pour  la  navigation  à  vapeur,  que  j'ai  proposé,  dans  une  note  spéciale, 
d*établir  sur  le  fleuve  Jaune.  Les  missionnaires  belges  de  la  région  avaient 
songé  déjà  à  donner  à  cette  idée  une  forme  pratique  et  pressaient  leur 
évêque,  Mgr  Hamer,  d'acheter  une  chaloupe  à  vapeur  pour  desservir  leurs 
stations,  qui  sont  presque  toutes  sur  le  fleuve. 

Les  Chinois  usent  déjà  largement  de  cette  voie  d'eau  pour  la  navigation 
par  jonques,  tandis  que  le  Hoang-ho  a  été  considéré  jusqu'ici  par  les  Euro- 
péens comme  impropre  à  la  navigation.  Non  seulement  les  grandes  barques 
circulent  régulièrement  en  amont  de  Ho-keou,  entre  Ning-hsia  et  Pao-tôu, 
mais  elles  peuvent  descendre  beaucoup  plus  bas  jusqu'à  Ho-keou  même,  et, 
pendant  les  grandes  eaux,  remonter  un  peu  le  Hai-shoui,  comme  je  l'ai  dit 
précédemment,  dans  la  direction  de  Kwei-hwa-tcheng.  A  Ho-keou,  on  fabrique 
de  grandes  embarcations  qui  descendent  le  fleuve  jusqu'au  Ho-nan,  où 
elles  portent,  surtout,  des  médicaments  et  du  borax  provenant  du  Kansou 
et  de  la  Mongolie.  Elles  ne  remontent  jamais  et  sont  vendues  sur  place  à 
l'arrivée,  car  la  montée  du  fleuve  demanderait  trop  de  temps;  de  plus,  il 
y  a  sur  la  route  plusieurs  rapides  qu'on  peut  franchir  à  la  descente,  mais 
qu'il  serait  trop  dur  de  remonter.  On  voit  que,  comme  je  le  faisais  pressentir 
dans  la  note  préindiquée,  le  fleuve  Jaune  peut,  d'ores  et  déjà,  être  considéré 
comme  navigable  depuis  le  Kansou  jusqu'au  Honan. 

Dans  la  vaste  boucle  que  le  Hoang-ho  décrit  vers  le  nord,  entre  ces  deux 
provinces,  est  enclavé  le  territoire  mongol  des  Ordos,  habité  par  les  sept 
hordes  qui  se  disent  issues  des  armées  de  Gengis-Khan.  J'avais  déjà  parcouru 
ce  territoire,  en  allant,  en  1896,  visiter,  à  Yeke-et-jen-koro,  le  tombeau  du 
conquérant,  et,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  décrire  l'aspect  et  l'organisation  dans  le 
récit  que  j'ai  fait  de  cette  reconnaissance*. 

Après  une  excursion  vers  le  yamen  de  Dzoungar,  résidence  du  roi  mongol 
chef  de  tous  les  Ordos  (à  une  cinquantaine  de  kil.,  au  sud-ouest  de  Ho-keou), 
je  revins  à  Palakai,  où  j'étais  déjà  passé  en  1896,  en  franchissant  de  nouveau 
le  Hoang-ho  au  bac  de  Kaolong.  Le  fleuve  est  ici  plus  large,  300  mètres 
environ,  encore  ne  remplit-il,  en  cette  saison,  que  les  trois  quarts  de  son  lit. 

1.  Reime  de  Paris,  du  15  février  1808. 
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Quant  à  sa  vitesse  et  aux  autres  caractères  extérieurs,  ils  sont  sensiblement 
les  mêmes  que  ceux  que  j'ai  observés  précédemment  au  bac  de  TMou-keou. 
Dans  les  Tnonts  Ta-tsing-shan,  au  pied  desquels  est  bâti  le  village  de  Palakai 
ou  Palakai-to  (en  mongol,  Balgason,  la  ville  ruinée)^  se  trouve  une  importante 
mine  de  charbon  exploitée  parles  indigènes,  qui  fournit  le  meilleur  combustible 
de  la  contrée.  C'est  un  charbon  à  combustion  lente,  développant  une  grande 
quantité  de  calorique  et  très  supérieur  à  celui  de  la  région  de  Kwei-hwa-tcheng, 
qui  rappelle  le  charbon  du  Chensi.  Il  serait,,  comme  je  l'ai  indiqué,  très  pré- 
cieux pour  l'exploitation  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  ou  de.  navigation  à 
vapeur.  Son  prix  est  actuellement  d'une  demi-sapèque  (un  huitième  de  ceur 
time)  la  livre  chinoise  (600  gr.)  prise  à  la  mine,  d'une  sapèque  et  demie  à 
Palakai,  au  nord  du  fleuve.  Le  même  gisement  avec  les  mêmes  caractères  se 
retrouve  sur  l'autre  rive,  au  nord  de  Dzoungar,  près  de  Siao-nor. 

II 

Du  fleuve  Jaune  à  l'Ala-shan*  —  Conformément  au  programme  que 
je  m'étais  tracé,  j'ai,  pendant  quarante  jours,  remonté  en  barque  le  Hoang-ho 
jusqu'à  Ning-hsia  (Kansou),  en  relevant  son  cours,  opérant  des  sondages  jour- 
naliers et  observant,  aux  points  importants,  la  vitesse  du  courant  et  les  autres 
détails  utiles  pour  la  construction  d'une  carte  à  grande  échelle.  Les  observa- 
tions que  j'ai  faites  confirment  les  renseignements  sur  la  navigabilité  du 
fleuve  que  j'avais  pu  recueillir  précédemment.  La  carte  de  Prjevalsky  est  celle 
donnant  la  représentation  la  plus  exacte  du  cours  du  fleuve. 

Deux  voyageurs  seulement  ont,  avant  moi,  navigué  sur  le  fleuve  Jaune, 
Littledale  en  1891  et  le  capitaine  Wellby  en  1896,  L'un  et  l'autre  venaient  du 
Tibet,  ayant  perdu  en  route  leurs  instruments,  et,  n'ont  fait  aucune  observa- 
tion du  fleuve,  qu'ils  descendaient  en  hâte  vers  Pékin.  Les  autres  explora- 
teurs de  la  région  :  Prjevalsky,  Potanine  et  Rockhill,  en  ont  seulement  suivi 
de  près  ou  de  loin  les  bords.  J'ai  l'avantage  d'avoir  pu  parcourir  deux  fois,  en 
mettant  tout  le  temps  nécessaire  aux  observations,  la  partie  navigable  du 
Hoang-ho  :  à  la  descente,  en  juin  1896,  et,  à  la  montée,  en  mai-juin  1899. 

Des  bords  du  fleuve  Jaune  je  me  suis  rendu  chez  les  Kalmouks  Eleuths, 
qui  occupent  le  plateau  désert  au-dessus  de  la  chaîne  des  montagnes 
Ala-shan,  abréviation  d'Alade-shan  (shan,  montagne  en  chinois),  qui  n'est 
d'ailleurs  qu'une  transcription  du  nom  même  de  ce  peuple,  Alade  en  chinois, 
Eleuth  ou  plus  exactement  Olut  en  mongol.  Ils  sont  gouvernés  par  le 
Si-wang  (prince  de  l'Ouest),  qui  a  son  palais  fortifié  au  camp  de  Ting-yuan-yng, 
ou  Fou-ma-fou,  et  qui  est  considéré  comme  le  premier  des  princes  mongols, 
étant  le  parent  de  l'Empereur  de  Chine  actuel.  Sa  sœur  a  épousé,  en  effet,  un  des 
quatre  fils  de  l'oncle  de  Kouang-su  Toun-tsing-wang  :  le  fameux  prince  Tuan. 
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En  revenant  à  Ning-hsia  à  travers  les  monts  Ala-shan,  j'ai  visité"  les 
restes  intéressants  des  fortifications  élevées  par  les  empereurs  de  la  famille 
des  Ming  et  les  premiers  souverains  de  la  dynastie  actuelle  pour  arrêter  les 
incursions  des  Mongols.  Une  grande  muraille  de  même  style  que  celle  élevée 
au  nord  de  Pékin,  flanquée  de  deux  autres  plus  petites  mais  également  en 
ruines,  barre  la  passe  et  justifie  son  nom  chinois  de  San-kouan-keou  (les  trois 
barrières)  et  son  nom  mongol  de  Tmeur-ekhouté  (la  porte  de  fer,  Tie-men 
en  chinois).  Une  grande  stèle,  qu'on  dit  dater  des  Ming,  se  trouve  à  Tentrée 
de  la  muraille  principale,  près  des  ruines  d'une  pagode,  mais  elle  a  été  ren- 
versée sur  la  face,  parce  que,  disent  les  indigènes,  elle  interdisait  le  passage 
de  la  montagne;  pour  cette  raison  superstitieuse,  il  m'a  été  impossible  d'en 
obtenir  le  relèvement  pour  faire  le  déchiffrement  de  l'inscription  qu'elle  porte. 

Parti  de  Ning-hsia,  à  la  fin  de  juillet,  avec  une  caravane  de  vingt  chameaux 
de  bât  et  de  selle,  j'ai  traversé,  en  quinze  jours,  de  Test  à  l'ouest,  la  partie  du 
Gobi  qui  étend  ses  dunes  sablonneuses  entre  cette  ville  et  Leang-tcheou. 
Aucun  voyageur  n'avait  encore  entrepris  cette  route  directe  :  l'explorateur 
russe  Prjevalsky  a  passé  plus  à  l'ouest  par  la  résidence  du  prince  d'Ala-shan, 
déjà  visitée  par  moi,  tandis  que  Obroutchev  a  passé  au  sud  de  mon  itinéraire. 

Après  avoir  traversé  la  chaîne  d'Ala-shan  par  la  passe  de  Mou-she-kou, 
non  marquée  jusqu'ici  sur  les  cartes,  et,  en  me  dirigeant  vers  l'ouest-sud-ouest 
à  travers  le  plateau  désert,  j'ai  rejoint  la  route  de  Prjevalsky  près  du  puitô 
Sirik-dolon.  Le  lac  Sirik-dolon,  porté  sur  son  itinéraire,  n'existe  plus,  si 
jamais  il  a  existé  :  ce  n'est  qu'une  mare  d'eau  de  pluie  où  vont  se  baigner 
les  chevaux.  En  continuant  ma  route  dans  la  même  direction,  j'arrivai 
au  camp  du  chef  d'Oulaton,  qui,  par  ordre  du  prince  d'Alachan,  était  chargé 
de  m*escorter  avec  un  autre  chef  mongol  tout  le  long  de  la  route  jusqu'au 
Kan-sou. 

La  tribu  des  Eleuths,  qui  habite  le  désert  d'Ala-shan  et  lui  a  donné  son 
nom,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  répandue  sur  l'immense  espace  com- 
pris entre  le  fleuve  Jaune,  à  l'est,  le  territoire  des  Orats  au  nord,  la  rivière 
Erdzin  à  l'ouest  et  le  Kansou  au  sud;  c'est  par  suite  l'une  des  plus  puissantes 
parnii  les  tribus  mongoles,  et  son  prince  n'a  d'égal  que  les  Khans  des  Khal- 
khas,  descendants  et  héritiers  de  Gengis-Khan.  Les  nombreux  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  sur  ces  Mongols  devant  fournir  la  matière  d'un  rap- 
port spécial,  je  me  borne  aujourd'hui  à  poursuivre  l'exposé  géographique  de 
mon  voyage. 

L'itinéraire  que  j'ai  suivi  étant  en  bonne  partie  inédit,  on  trouvera  ci-dessous 
la  liste  des  points  d'eau  que  j'ai  rencontrés  entre  Ning-hsia  et  Leang-tcheou  : 

1*  Ping-ky-pou,  hameau  cliinois. 

2*  Yu-tiyng,  inhabité,  rivière. 

y  Mou-she-kou,  col,  puits,  inhabité. 
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4®  Koun-oussou,  puits,  inhabité. 

5**  Pashento;  en  chinois,  Kou-tclieng-tsc,  puits,  tentes. 

go  Oyer-oussou,  4  puits,  inhabité. 

1^  Sirik-dolon  (Serik-dolon  de  Prjevalsky),  puits,  inhabité. 

8**  Oulaton,  camp  du  chef  Tapan-meren,  puits. 

9*  Mangan  tologoï,  2  puits,  inhabité. 

^0^  Bayan-boulak,  camp  de  chef,  puits. 

11**  Chankin  khoudouk,  puits,  inhabité. 

12**  Tamba-chourgoul,  puits,  inhabité. 

13'  Tchokhor- tologoï,  tentes,  puits  (Tsokhor-toiogoï  de  Prjevalsky). 

14°  Ping-tsao-wan,  hutte  en  terre,  puits. 

15**  Matchang'tching,  hutte,  puits. 

16°  Yuen-tsouan-tse,  hameau  chinois  (landjonsa  de  Prjevalsky). 

17°  Teou-meng-tse,  grand  village. 

18°  Yao-tong,  hameau  détruit. 

19''  Leang-tcheou,  préfecture. 

Tous  les  puits  mentionnés  plus  haut  se  trouvent  généralement  creusés 
dans  le  sable,  à  un  jour  les  uns  des  autres;  en  hiver  seulement,  lorsque  les 
chameaux  marchent  plus  aisément  par  suite  de  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture, il  est  possible  de  doubler  l'étape  et  de  dépasser  deux  puits  le  même 
jour.  La  partie  la  plus  difficile  de  la  route  se  trouve  au  delà  du  camp  de 
Bayan-boulak  :  ce  sont  les  fameuses  dunes  Tengri-irissou  (les  dunes  du 
ciel),  redoutées  de  tous  les  Mongols;  le  sable  en  est  si  fin  et  s'écoule  si  vite 
sous  Taction  du  vent  que  toute  piste  s'y  efîace  presque  instantanément,  en 
sorte  qu'on  est  obligé,  pour  .les  traverser,  de  s'abandonner  à  l'instinct  des 
chameaux,  sous  peine  de  s'égarer  et  de  périr  par  la  chaleur  et  la  soif.  On 
trouve,  au  delà,  la  petite  chaîne  de  montagnes,  courant  nord-est-sud-ouest, 
contre  laquelle  le  vent  du  désert  a  amoncelé  ces  dunes,  et  on  la  passe  par  le 
col  d'Argaliin-keuteul  (le  défilé  des  moutons  sauvages)  entre  le  puits  Chan- 
kin-khoudouk  et  le  Tamba-chourgoul,  au  nord  duquel  se  trouve  le  camp  de 
Bavan-tokhoi. 

Entre  Teou-meng-tse  et  Yao-tong,  au  hameau  Yuen-tsouan-tse,  on  fran- 
chit la  Grande-Muraille  pour  rentrer  dans  la  province  chinoise  du  Kansou. 
A  mon  arrivée  à  Leang-tcheou,  je  m'occupai  immédiatement  de  l'étude  des 
monuments  archéologiques  que  renferme  cette  ville;  je  fus  assez  heureux 
pour  découvrir  plusieurs  inscriptions  non  signalées  encore  et  importantes  au 
point  de  vue  historique. 

De  là  je  me  mis  en  marche  pour  monter  vers  le  sud  et  le  Koukou-nor, 
profitant  de  cet  itinéraire  pour  explorer  le  système  des  Nan-shan  (monts 
méridionaux).  Ce  complexe  montagneux,  formé  de  crêtes  parallèles,  sépare 
le  Gobi  du  bassin  de  Koukou-nor.  La  route  que  j'ai  suivie  pour  franchir  ces 
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montagnes  est  entièrement  nouvelle  et  m*a  permis  d*en  compléter  Torogra- 
phie  sur  une  grande  étendue,  en  rectifiant  sur  des  points  importants  les  cartes 
antérieures.  J*indiquerai  sommairement  ici  les  points  saillants  de  cette  explo- 
ration. 

III 

De  TAla-shan  au  Koukou-nor  et  au  Kan-sou.  —  Parti  de  Leang- 
tcheou  le  17  août,  je  me  dirigeai,  d*abord,  vers  l'ouest,  à  la  recherche  de  la 
tribu  tibétaine  des  Si-t'opa  ou  Si-pa-kia,  que  je  finis  par  découvrir  dans  les 
premiers  chaînons  des  montagnes.  Ce  groupe  ethnique,  descendant  des  anciens 
Tangouts,  était  important  à  connaître  et  à  étudier  en  raison  des  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rattachent,  et  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  travail  spécial. 

Après  avoir  traversé,  pendant  deux  jours,  de  grands  plateaux  herbeux,  sans 
arbre  et  sans  eau,  j'arrivai  ainsi  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de  Yun- 
tchang-hsien,  dans  une  plaine  déserte  où  se  dressent  les  ruines  des  fortifi- 
cations de  Hoang-tcheng  (en  chinois  :  la  ville  jaune);  à  mon  passage  il  n'y 
restait  qu'un  pâtre  pour  tout  habitant.  Nous  commençâmes,  ensuite,  Tascension 
des  montagnes  vers  le  sud-ouest,  sans  rencontrer  le  cours  du  Sharin-gol  (en 
mongol  :  la  rivière  jaune,  le  Tschagrun-gol  de  Prjevalsky),  qui,  par  suite,  ne 
s'étend  pas  vers  l'ouest  aussi  loin  qu'il  est  marqué  sur  les  cartes.  Le  matin  du 
cinquième  jour  après  le  départ  de  Leang-tcheou,  nous  franchissions  la  chaîne 
par  une  passe  appelée  Lao-kou-keou,  où  mon  baromètre  anéroïde  accusait 
une  altitude  absolue  de  plus  de  3  000  mètres.  Ce  col  est  à  la  limite  des  neiges 
éternelles,  à  Touest  d'un  pic  dominant  toute  la  chaîne  et  portant  le  nom 
chinois  de  Hai-shan  (la  montagne  du  lac),  à  cause  d'un  lac  non  glacé  qui  se 
cache  dans  ses  flancs.  A  l'est  on  voit  une  passe  un  peu  moins  élevée,  dite 
Simi-yaho,  par  laquelle  on  va,  en  deux  jours,  à  la  grande  lamaserie  de  Simi- 
seu  (Tcheïbsen),  lieu  de  pèlerinage  fameux  parmi  les  Tibétains.  J'ai  relevé, 
autour  du  Hai-tse-shan,  d'autres  pics,  dont  les  noms,  pas  i)lus  que  le  sien, 
n'étaient  jusqu'ici  portés  sur  les  cartes;  leur  altitude  est  supérieure  à  celle 
des  sommets  connus  par  les  explorations  antérieures  de  Prjevalsky  dans  la 
même  région. 

Du  col  Lao-kou-keou,'  nous  arrivâmes  en  un  jour  et  demi  dans  la  vallée 
du  Tatoung-ho,  en  descendant  un  torrent  qu'il  fallut  traverser  onze  fois  à  gué, 
non  sans  danger,  ses  rives  étant  formées  par  des  murailles  de  rochers  à  pic. 
Nous  passâmes  le  Tatoung-ho  lui-même  sur  des  peaux  de  bœuf  gonflées,  près 
du  camp  chinois  dit  Tatoung-yng  ou  Tatoung-wei,  que  les  cartes  appellent  le 
vieux  Tatoung  et  confondent  avec  la  sous-préfecture  du  même  nom,  qui  se 
trouve,  en  réalité,  à  deux  jours  plus  au  sud.  Ce  n'est  ici  qu'un  poste  détaché, 
avec  200  soldats  sur  le  papier,  chargés  théoriquement  de  contenir  les  Sifans 
(Tibétains)  nomades  qui  font  paître  dans  la  vallée  leurs  immenses  troupeaux. 
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Il  n*y  a  aucune  culture  et  toutes  les  maisons  de  la  petite  ville  ont  été  ruinées 
par  les  mahométans  lors  de  la  dernière  révolte  :  les ,  Chinois  n'ont  pu  la 
reprendre,  alors,  qu*en  leur  livrant  sept  combats  successifs  et  en  les  acculant  à 
la  rivière,  où  ils  se  noyèrent. 

A  partir  du  Tatoung-ho  mon  itinéraire  jusqu'à  Sining  a  été  suivi  par 
Obroutchev  et  Groum-Grjimaïlo,  venant  de  Kan-tcheou  par  la  grande  route. 
Après  avoir  franchi  une  dernière  passe,  nous  rentrâmes  en  pays  chinois  par 
la  vallée  du  Pokou-ho  (Boukouk),  le  hsieyi  de  Tatoung,  dont  le  chef-lieu  est 
plus  connu  ici  sous  le  nom  de  Mo-pe-shin  (Mobatchen  des  cartes  russes)  ou 
de  Pei-ta  (la  tour  blanche),  le  grand  bourg  musulman  de  Sin-tcheng-pao ; 
nous  arrivâmes  ainsi  à  Sining  huit  jours  après  le  départ  de  Leang-tcheou. 

Sans  m'arrêter,  je  repartais  le  lendemain  pour  la  célèbre  lamaserie  de 
Koun-boun,  où  je  suis  resté  quelques  jours.  Logé  dans  l'intérieur  de  la 
lamaserie,  dans  la  maison  la  plus  voisine  du  temple  (Vor  qui  en  forme  le 
centre,  j'eus  toute  facilité  pour  visiter  et  photographier  les  lieux  les  plus 
curieux  et  recueillir  de  nombreux  renseignements  qui  feront  Tobjet  d'une 
étude  spéciale.  Je  visitai  successivement  tous  les  grands  temples,  l'intérieur 
de  la  tour  d'or,  où  d'autres  voyageurs  n'avaient  pu  pénétrer,  l'imprimerie,  la 
cuisine  avec  ses  trois  marmites  gigantesques  <lont  chacune  peut  contenir 
quatre  bœufs  entiers  pour  le  repas  des  doux  mille  lamas  du  monastère,  les 
arbres  sacrés  portant  sur  le  tronc  et  les  feuilles  des  caractères  d'origine  mysté- 
rieuse, dont  je  rapporte  un  certain  nombre  de  feuilles  offertes  par  les  lamas. 
Ils  me  remirent  également  une  collection  de  charmes  (mantras)  imprimés  au 
monastère  :  ils  sont  importants  pour  l'étude  du  lamaïsme. 

De  Koun-boun  je  gagnai  directement  Tang-kar  (Don-kyr  de  Prjevalsky), 
petite  ville  mi-chinoise  mi-tibétaine,  où  aboutissent  toutes  les  caravanes 
venant  du  Tibet  par  le  nord  et  où  réside  le  dernier  mandarin  chinois  de  la 
frontière. 

Deux  jours  après,  j'atteignais  le  bord  oriental  du  Koukou-nor  (en  chinois 
Tsing-hai).  J'avais  la  satisfaction  d'être  le  seul  voyageur  français  qui,  avec 
le  Père  IIuc,  ait  campé  sur  les  rives  de  ce  lac  célèbre.  Les  rives  mêmes  du 
lac  apparaissent  désertes,  mais  dans  les  contreforts  des  montagnes  qui 
l'entourent  se  cachent  de  nombreux  camps  de  Sifans  (Tibétains),  qui  font 
paître  à  leurs  énormes  troupeaux  l'herbe  incomparable  de  cette  humide 
région.  Les  Sifans  ont  la  réputation  incontestée  de  brigands  et  sont  la  terreur 
des  Chinois  et  des  Mongols,  qu'ils  ont  chassés  complètement  des  bords  du  lac. 

{A  suivre,)  Chahlks-Eudes  Bonin. 


Entre  l'Océan  et  le  Rio  Guama 


On  a  beaucoup  parcouru  le  bassin  de  l'Amazone  depuis  une  trentaine  d'années, 
maïs  on  n*a  guère  fait  que  le  parcourir.  Les  rapports  de  la  végétation  avec  les  parti- 
cularités du  sol,  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  ont  échappé  à  presque  tous  les 
voyageurs,  préoccupés  surtout  de  faire  connaître  le  plus  promptement  possible  les 
grandes  lignes  de  la  géographie  physique.  Maintenant  qu'elles  sont  tracées  et  que 
l'on  a  publié  des  cartes  générales  d'une  précision  satisfaisante  (Atlas  de  Stieler, 
Atlas  de  Fr.  Schrader,  feuilles  77  et  78),  il  est  temps  de  remplir  le  cadre  et  d'arriver 
aux  détails.  MM.  J.  Huber  et  von  Kraatz-Koschlau,  sous  directeurs  du  Musée  de  Para, 
l'ont  compris.  Le  premier,  familiarisé  avec  les  difficultés  du  climat  et  préparé  par  de 
nombreux  voyages  dans  le  bassin  de  l'Amazone  jusqu'au  cœur  du  Pérou,  fait  hon- 
neur au  gouvernement  qui  lui  a  donné  sa  conOance;  de  fortes  études  poursuivies 
aux  universités  de  Bâle,  Montpellier  et  Genève  l'ont  accoutumé  aux  observations 
rigoureuses.  Il  sait  qu'aucun  détail  ne  doit  être  négligé  en  cours  de  route  et  que  la 
base  de  bonnes  synthèses  est  l'analyse  rigoureuse.  M.  von  Kraalz-Koschlau  apportait  à 
l'étude  géologiquede  l'Amazonie  un  bon  esprit  d'observation  et  une  expérience  acquise 
sous  la  direction  des  maîtres  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  La  mort  Ta  malheureu- 
sement emporté  brusquement  à  l'âge  où  toutes  les  espérances  sont  légitimes. 

Dans  l'étude  qui  va  suivre  et  qui  résume  un  important  mémoire  publié  en  colla- 
boration par  ces  deux  savants  ',  nous  donnerons  à  la  géographie  botanique  la  pre- 
mière place.  Les  observations  sur  la  géologie  du  bassin  de  l'Amazone  sont  assez 
fragmentaires  pour  que  nous  puissions  les  résumer  brièvemerrt.  Nous  passerons 
aussi  sous  silence  d'importantes  observations  des  auteurs  sur  l'histoire  et  l'évolution 
de  la  vie  végétale  dans  le  bas  Amazone.  Les  personnes  qu'elles  intéressent  les  trou- 
veront dans  le  mémoire  original.  C'est  une  monographie  géographique  du  territoire 
compris  entre  l'Amazone,  à  l'ouest,  le  Rio  Gurupy,  à  l'est,  la  mer  au  nord  et  le  Rio 
Guama  au  sud.  C'est  lui  que  nous  avons  voulu  faire  connaître.  Nous  laissons,  du  reste, 
la  parole  aux  auteurs  pour  exposer  eux-mêmes  les  résultats  de  leurs  recherches. 

Charles  Flahault. 

Le  pays  étudié  se  subdivise  en  une  partie  méridionale  intérieure  et  une  partie 
septentrionale  nommée  Salgado  (pays  salé  par  les  habitants  à  cause  de  l'influence 

{.  K.  von  Kraalz-Koschlau  et  J.  Ilubcr,  Zmschen  Océan  und  Guama,  in-i",  3i  p.,  10  pi.  photolyp., 
carte  au  1/920000*.  {Memorias  do  Museu  Paraense  de  hisl.  nat.  e  ethnog raphia,  H.)  Para,  Brazil,  1900. 
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qu'y  exercent  les  eaux  marines  poussées  par  les  marées  jusque  bien  avant  dans  les 
fleuves,  en  été  surtout.  Plusieurs  voies  sont  ouvertes  au  voyageur  :  la  route  de  mer, 
la  voie  du  Guama  desservie  par  de  petits  vapeurs,  le  chemin  de  fer  qui  pénètre 
jusqu'à  Catanhal,  à  80  kilomètres  environ  à  l'est  de  Para.  La  route  de  mer  présente 
divers  avantages;  elle  a,  surtout,  celui  de  donner  une  vue  synthétique  du  littoral  et 
de  se  prêter  à  une  étude  méthodique  à  partir  des  rivages  vers  l'intérieur.  C'est  cdle 
que  nous  choisissons. 

La  zone  littorale  diffère  beaucoup  de  l'intérieur  du  pays.  Vue  de  la  mer,  elle  appa- 
raît, d'abord,  sous  forme  d'un  étroit  cordon  de  dunes  blanches  parfois  interrompu. 
Partout  où  elles  manquent  et  en  arrière  d'elles,  de  grandes  étendues  de  vases 
grises  parcourues  par  un  dédale  d'embouchures,  de  canaux  plus  ou  moins  impor- 
tants supportent  la  forêt  envahie  journellement  par  la  marée,  les  Palétuviers.  Les 
indigènes  donnent  à  cette  forêt  submersible  les  noms  de  Mangal  ou  de  Ciriuhal^  sui- 
vant l'espèce  qui  y  domine.  Sa  limite  intérieure  est  la  limite  de  la  terre  ferme,  et, 
fournit,  quant  à  présent,  la  donnée  topographique  la  plus  positive  pour  fixer  les 
lignes  du  rivage  dans  la  basse  Amazonie.  Les  palétuviers  s'étendent  le  long  de  tons 
les  estuaires,  en  confondent  le  cours  inférieur  en  un  vaste  système  de  pattes  d'oie  et 
pépétrent  bien  avant  le  long  des  fleuves,  suivant  la  distance  à  laquelle  pénètrent  les 
marées  et  la  masse  d'eau  douce  qui  les  repousse  et  en  neutralise  l'action.  D^une 
manière  générale,  le  Ciriufml,  où  domine  VAvirennia  nitida,  s'étend  plus  vers 
l'amont  que  le  Mangal  formé  surtout  de  Rhizophora^ 

La  vase  des  palétuviers  est  très  riche  en  matières  organiques,  apportées  à  la  mer 
par  les  nombreux  cours  d'eau  et  refoulées  vers  la  côte  par  les  marées.  Des  oiseaux 
et  des  animaux  aquati([ue.s,  des  crabes  surtout,  habitent  seuls  c^s  forêts  inondées 
chaque  jour.  Leur  voisinage,  très  malsain,  est  à  peu  près  inhabitable  pour 
l'homme. 

La  terre  sableuse,  la  terre  ferme  des  Brésiliens,  commence  où  flnissent  les  palétu 
viers.  C'est  un  sol  de  formation  récente,  encore  en  pleine  évolution.  La  base  en  est 
formée  de  dépôts  crétaciqucs,  mais  il  semble  (jue  le  développement  de  la  vie  animale 
et  végétale  n'ait  pas  été  interrompu  depuis  l'époque  secondaire. 

En  quelques  points  seulement,  des  couches  de  craie  affleurent,  à  l'ouest  du  Rio 
das  Pirabas;  la  faune  fossile  en  a  été  étudiée  pour  la  première  fois  par  Ch.  A.  White 
en  1887.  Les  recherches  de  M.  von  Kraatz  Koschlau  l'ont  beaucoup  enrichie;  elles 
permettent  d'y  reconnaître  un  faciès  littoral.  Les  dépôts  récents  que  supporte  la  craie 
atteignent  moins  de  6  mètres  d'épaisseur;  ils  se  composent  d'argile  blanche  ou  jaune, 
de  grès  rouge-brun  ou  jaune  (Grès  de  Para),  recouvert  de  3  mètres  environ  de  sable 
argileux  et  d'humus. 

Le  Grès  de  Para  et  le  sable  argileux  qui  le  recouvre  paraissent  jouer  le  rôle  essen- 
tiel dans  le  modelé  du  sol.  C'est  presque  i)arlout  le  sable  qui  affleure:  mais  il  suffit 
de  creuser  le  sol  à  1-3  mètres  pour  rencontrer  le  Grès.  Les  différences  de  niveau  sont 
très  faibles  d'ailleurs;  elles  dépassent  rarement  10  mètres;  les  ondulations  du  sol 
n'atteignent  probablement  nulle  part  50  mètres.  Les  dépressions  sont  occupées  par 
do  petits  ruisseaux  permanents  ou  bien  elles  recueillent,  au  moins,  les  'eaux  et  les 
écoulent  pendant  la  saison  des  pluies 


ENTRE  L'OCÉAN  ET  LE  BIO  GUAMA.  la 

La  «  Terre  ferme  »  ainsi  modelée  esl  couverte  en  majeure  partie  par  la  forêt 
vierge  (Malla  virgein);  elle  s'étend  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  ParA,  occupant  en 
maître  les  quartiers  portés  déjà  sur  le  plan  de  la  ville  et  les  rues  en  projet.  Il  ne  fau- 
drait pas,  cependant,  juger  la  forêt  du  ParA,  d'après  cette  forêt  vierge  de  banlieue. 
Pour  la  bien  connaître,  il  faut  pénétrer  au  cœur  du  pays,  par  les  anciennes  routes 
commerciales  ou  par  les  sentiers  de  chasseurs.  On  se  rend  compte  alors  que  la  forêt 
vierge  n'est  pas  uniforme;  qu'elle  réponil  à  plusieurs  types,  reliés  par  des  formes 
ntermédinires.  Ce  sont  : 


no.  22.  —  Mangal  Ijont.T  de  palétuviers  ou  DOUtnK  le  Silûiophora  ilangle;  au  premiih  plan, 
nAciUES  suBHEHGtsB  DE  Rhtzophora  ET  UN  Crinum). 

1'  La  forêt  des  plaines  sèches,  éloignées  des  cours  d'eau  ; 

1°  La  forêt  marécageuse,  l/gnpo  des  indigènes  ; 

3'  La  forêt  de  bordure  des  rivières,  qui  couvre  tes  berges  et  les  terrasses  voisines. 

La  FORÊT  DES  PLAINES  sÊcuES  est  celle  que  n'interrompt  aucune  dépression,  aucun 
cours  d'eau,  aucune  élévation  ;  elle  couvre,  d'ordinaire,  le  pays  plat  compris  entre 
deux  bassins.  Elle  est  nettement  caractérisée  comme  association  végétale  indépen- 
dante. La  masse  générale  des  arbres  s'élève  jusqu'à  2.')-30  mètres  de  hauteur;  quel- 
ques géants  dépassent  seuls  ce  niveau.  Ce  sont  surtout  un  J'ecomti,  un  l'orhijsin,  un 
Enterolobiam  et  le  Lcri/thh  ollm-in,  qui  atteignent  parfois  60  mètres.  Ce  sont  les 
arbres  les  plus  hauts  de  l'Amazonie.  D'ailleurs,  on  ne  rencontre  pas  dans  cette  forêt 
autant  de  grands  arbres  qu'on  l'a  dit  parfois.  C'est  à  peine  si  l'on  observe  tous  les 
cent  mètres  un  arbre  dépassant  le  diamètre  de  Om.50;  mais  des  fûts  très  grêles 
n'en  portent  pas  moins  leur  cime  au  niveau  du  couvert  général. 

La  OfooiuMiii.  m.  12 
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Les  arbres  les  plus  abondants  appartiennent  aux  Légumineuses,  aux  Artocar- 
pées,  aux  Lécythidées  et  aux  Sapotacées.  En  décembre,  les  Lécythidées  emplissent 
Tair  du  parfum  de  leurs  belles  fleurs  jaunes  et  roses.  Parmi  les  arbres  de  deuxième 
grandeur,  il  faut  mentionner  diverses  espèces  d'Apeiba,  de  Theobroma^  des  Cecropia 
à  grandes  feuilles,  des  Sloanea,  etc.  Nous  n'y  avons  pas  rencontré  de  grands  pal- 
miers, mais  seulement  de  jeunes  Bacâbas  (Œnocarpus  distichus)  et  Paxiùbas 
(Iriartea  exorrhiza).  UAstrocaryum  mumbaca  et  quelques  petites  espèces  de  Geonoma 
sont  plus  fréquents,  mais  ils  n'intéressent  pas  la  physionomie  de  la  forêt. 

11  faut  mentionner,  comme  tout  à  fait  caractéristiques  de  la  forêt  sèche,  les  Varas\ 
c'est  un  perchis  formé  d'arbres  élancés,  minces,  hauts  de  2  à  10  mètres,  peu  ramifiés 
et  peu  feuilles,  appartenant  à  diverses  familles  (Anonacées,  Sapindacées,  Ruta- 
cées,  etc.). 

Le  sol  est  assez  nu;  quelques  Marantacées  et,  çà  et  là,  VHeliconia  psUtacorum 
représentent  seuls  le  groupe  des  Monocotylédones  à  larges  feuilles  représenté  ailleurs 
avec  tant  de  prodigalité.  Les  Fougères  manquent  à  peu  près  ;  le  sol  jonché  de 
feuilles  sèches  n'est  parsemé  que  de  quelques  Sélaginelles  et  de  petites  Rubiacées 
rampantes. 

Les  lianes  aussi  sont  peu  nombreuses;  les  moins  rares  sont  des  Sapindacées, 
des  Bignoniacées,  des  Convolvulacées;  quelques  Philodendron  enlacent  les  troncs  de 
leurs  racines,  mais,  à  part  un  palmier  liane  du  genre  Carludovica^  à  feuilles  bilobées, 
et  une  Aracée,  les  plantes  de  cette  sorte  n'interviennent  pas  dans  la  physionomie  de 
la  forêt. 

Les  épiphytes  y  sont  assez  rares;  les  mousses  font  défaut.  En  fait  de  Fougères, 
nous  n'avons  observé  qu'un  Poly podium;  les  Broméliacées  et  les  Orchidées  se  réfu- 
gient dans  la  cime  des  arbres;  beaucoup  de  Clusia,  fixés  aux  hautes  ramures,  se 
révèlent  aux  regards  par  leurs  longues  racines  aériennes  ou  par  les  fleurs  etjles 
fruits  qu'ils  répandent  sur  le  sol. 

11  s'agit  bien  encore  ici  de  forêt  tropicale;  mais  différents  indices  marquent  le 
passage  vers  le  type  de  la  forêt  des  moussoîis^  tel  que  l'a  décrit  M.  W.  Schimper. 
L'influence  de  la  sécheresse  de  l'été  se  fait  sentir,  en  effet.  Dans  le  perchis,  nous 
avons  vu,  à  la  fin  de  l'été,  les  feuilles  de  bien  des  arbres  retomber  fanées,  celles  [de 
plusieurs  épiphytes  décolorées  et  enroulées  par  la  sécheresse. 

Les  conditions  sont  plus  favorables  à  la  forêt  vierge  lorsque  le  sol  est  plus  acci- 
denté, et,  que,  par  suite,  le  sol  est  plus  humide  par  places.  Dans  ce  cas,  comme  entre 
Alto  Quatipuru  et  Tentugal,  les  gros  fûts  sont  plus  nombreux,  les  lianes  plus  abon- 
dantes et  le  sous  bois  plus  riche  en  Zingibéracées,  Marantacées  et  Musacées  à  larges 
feuilles.  Les  grands  palmiers  sont  plus  abondants  (Maximiliana  regia,  Œnocarpus 
distichus);  cependant  l'ensemble  n'en  appartient  pas  moins  au  type  de  la  forêt  tro- 
picale sèche. 

11  n'en  est  plus  de  même  au  voisinage  immédiat  des  cours  d'eau  et  dans  les 
endroits  d'où  les  eaux  s'écoulent  lentement.  L'humus  ne  se  trouve  en  grande  quan- 
tité que  dans  ces  stations,  grâce  aux  masses  de  feuilles  et  de  ramilles  qui  y  sont 
amenées  pendant  la  saison  des  pluies  et  transformées  peu  à  peu.  Le  sol  humide  fer- 
tilisé par  l'humus  porte  la  forét  marécageuse,  VIgapo.  Si  elle  est  peu  développée, 
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comme  c'est  l'ordinaire  au  voisinage  àes  rivières,  une  ou  deux  espèces  abondamment 
représentées  suffisent  à  la  caractériser.  Plus  souvent  de  grands  palmiers  (Maurilia 
flexuosa,Eulerpe  oUrarea)  dominent  les  autres  espèces, et,  le  sous-bois  comprend  de 
nombreuses  espèces  de  Sdtaminées  à  grandes  feuilles.  Les  Igapos  couvrent  aussi 
les  dépressions  correspondant  à  d'anciens  lits  abandonnés  par  les  rivières,  où  des 
eaux  plus  ou  moins  stagnantes  séjournent  pendant  la  saison  des  pluies. 


no.  23.  ~   CARTI  DU  PAYS  COMPRIS  EHTBE    I-'OCÈAN  BT  LE   RIO  ffiUAMA,  PAR    MM.  tlUBER  ET  VON  KRAATI. 

(Mcmoriai  do  Mus.  l'araenio  de  Hist.  nat.  o  EUmogr.  II    l'ara.  I'>00.) 

Les  fleuves  ne  déposent  pourtant  pas  partout  ces  masse  do  matières  organi- 
ques. Leurs  cours  moyen  et  inférieur  s'égarent  capricieusement  sur  la  plaine,  éta- 
lant, tantôt  d'un  cùté,  tantôt  d'un  autre,  leurs  eaux  chargées  de  sable  et  de  cailloux 
qu'ils  déposent  en  immenses  grèves.  Elles  deviennent  le  substratum  de  Campos, 
associations  végétales  où  l'orbrc  manque.  Ce  sont  d'anciens  lits  abandonnés,  séparés 
des  cours  d'eau  qu'ils  relevaient  jadis  por  des  levées  ou  bourrelets  qui  les  mettent 
à  l'abri  des  inondations.  Les  plantes  aquatiques  qui  les  peuplaient  jadis  ont  péri 
dès  le  premier  été,  faisant  place  h  de  baules  lierbes,  pâture  recherchée  des  herbi- 
vores qui  contribuent  à  empêcher  le  développement  d'arbres  sur  les  Campos  qu'ils 
parcourent.  Les  Campos  sont  donc  dos  stations  naturelles. 

Au  milieu  des  herbes  qui  les  peuplent  {l'aspalum,  t'ragmstis  replans,  Onjia 
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taliva  (spontonê),  Leersia  kexandra,  HeUocharix),  on  trouve  oussi  plus  ou  moins 
épars  des  buissons  ou  des  cordons  d'arbustes  {iVimom,  Cecropîa,  Bombar,  Cardia, 
Solaiium],  diverses  Légumineuses,  etc. 

Dans  les  dépressions  des  Campos  où  l'eau  persiste  pendant  l'été,  le  nénuphar 
rose  {Nijmphxa  Rudgeana),  les  Ekhhomia  azurea  et  crassipes,  PUtia  Slratiote*, 
Satvinia  auriculata,  CeraloplerU,  Azolla,  etc.,  tapissent  les  bords  limoneux  ou  cou- 
vrent la  surface  des  eaux. 


La  flore  des  Campos  est  d'ordinaire  très  pauvre;  il  arrive  qu'une espèeey  oecups 
seule  de  grands  ospnws.  Dans  le  cas  où,  peu  éloignés  de  la  mer,  ils  sont  inondés  par 
les  grandes  marées,  ils  se  modJDent  et  se  transforment  en  prairies  salées,  peuplées 
d'berbes  plus  clairsemées  encore  qu'elles  ne  le  sont  sur  les  Campos,  traçantes  plus 
souvent  que  dressées.  Au  voisinage  de  la  mer,  ces  prairies  salées  conQnent  babi- 
tuellcmcnt  aux  Mmiguls  qui  ont  occupé  l'embouchure  abandonnée  d'un  bras  de 
rivière  délaissé. 

Des  ilols  d'arbres  parsèment  les  Campos;  ce  sont  des  iles  anciennes;  elles 
émergeaient  jadis  et  ont  été  peuplées  comme  les  rives  et  en  même  temps  qu'elles. 
Do  magnifiques  palmiers  [Altide'i  ipeciomi,  Mutimiliiiiiit  regi'i),  un  polmicr  épineux 
(Axtrocarijum  Tucumi)  s'y  font  remarquer  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  espèces. 

Les  Iles  les  plus  récentes  de  cette  sorte,  les  plus  voisines  des  palétuviers,  parfois 
entourées  par  eux,  portent  les  plus  anciennes  traces  qu'on  connaisse  de  l'homme 
dans  l'Amazonie.  On  y  trouve,  en  effet,  des  accumulations  de  coquilles,  des  arêtes 
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de  poissons,  du  charbon,  des  silex  taillés  et  des  ossoments  humnins.  Ces  témoi- 
gnages sont  déjà  fort  anciens;  car  quelques-uns  de  ces  Ilots  jadis  habités  par  des 
pécheurs  sont  maintenant  à  6  kilomètres  de  la  mer  et  davantage. 

Les  Campos  en  Amazonie  n'avaient  jamais  été  étudiés  à  ce  point  de  vue;  tous 
ceux  que  nous  y  avons  vus,  ceux  même  qui  occupent  d'immenses  espaces  dans  les 
vallées  de  l'Amazone  et  du  Tocantins,  ont  lo  même  origine  et  les  mêmes  rapports 
avec  les  divagations  des  eaux  fluviales. 

Il  est  à  remarquer  que  les  plus  importants  do  ces  Campos  se  sont  formés  dans 


r  Cordia. 

des  estuaires  et  dans  leur  voisinage,  où  les  brns  des  fleuves  sont  particulièrement 
larges  et  peu  profonds. 

Ces  Campos  d'estuaires  correspondent  aux  Savanes  des  estuaires  de  la  Guyane, 
aux  Pampas  de  l'embouchure  de  la  Plnln  et,  sans  doute,  aux  Savanes  de  l'Oré- 
noque  et  de  ses  affluents. 

Les  Campos  du  Brésil  central,  peuplés  en  mnjorilé  d'arlires  épars,  doivent  être 
distingués  des  Campos  fluviaux  sous  le  nom  de  Campos  de  plateaux  ou  de  hauts 
Campos;  ils  doivent,  sans  doute,  leur  origine  au  dessèchement  et  à  l'appauvrisse- 
ment d'anciens  domaines  exclusivement  forestiers  (Voy,  Warming,  On  Ihe  Vegetn- 
tion  ofliopiral  America,  1890). 

Les  Campos  de  l'Amazone  paraissent  avoir  commencé  a  se  former  après  la  fin 
de  l'époque  tertiaire;  ils  continuent  à  se  dévelopjM'r  de  nos  jours.  Les  hauts  Campos 
sont  plus  anciens;  leur  faune  particulière,  la  présence  des  autruches  en  particulier, 
inconciliable  avec  l'exislcnce  de  forêts  continues,  permet  de  les  faire  remonter 
jusqu'à  l'époque  tertiaire.  Les  différences  floristiques  entre  'les  deux  sortes  do 
Campos  s'expliquent  dès  lors  aisément,  ceux  de  l'Amazone  ont  recruté  dans  la  flore 
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dos  rives  tous  leurs  éléments  constitutifs;  ceux  des  plateaux  ont  conservé  plus  ou 
moins  la  flore  des  forêts  auxquelles  ils  ont  succédé;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  leur  flore  soit  plus  riche  que  c<»lle  des  Campos  fluviaux. 

Le  BORD  DES  RIVIÈRES  et  Ics  TERRASSES  FLUVIALES  sont  couvcrtes,  d'ordinairc,  de 
forêts  épaisses  que  Tabondance  des  palmiers  distingue  nettement  de  la  forêt  des 
plaines  sèches.  Cette  sorte  de  forêts  est  baignée  directement  par  les  eaux;  on  ne 
constate  une  succession  régulière  de  plantes  herbacées  aquatiques,  d'arbustes  et 
d'arbres  que  sur  les  rives  convexes  où  se  fait  sans  cesse  un  nouveau  dépôt  d'allu- 
vions. 

La  végétation  des  fleuves  côtiers  se  subdivise  en  trois  zones.  Nous  avons  suivi 
le  Rio  Caeté  et  le  Rio  Qualipuru  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  cours;  nous  pou- 
vons les  prendre  comme  types.  En  amont  des  palétuviers  (Mangals)  que  nous  avons 
décrits,  là  même  où,  en  arrière  des  rives,  commence  la  forêt  de  plaine  sèche  avec  le 
grès  de  Para  ou  l'argile  sableuse  comme  sol,  les  rives  du  Caeté  se  peuplent,  près  de 
Bragança,  par  exemple,  de  palmiers-lianes  (Desmonrus  spec.),  de  Mélastomacée»  et 
de  Clusiacées  arbustives,  de  Corcoloba, 

Le  cours  moyen  subit  encore  l'action  des  marées  ;  l'eau  y  est  douce  pourtant. 
Les  rives  en  sont  couvertes  d'une  forêt  mélangée  où  dominent  les  palmiers,  VEu- 
ievpe  ole.rncci  à  liges  élancées,  associé  çà  et  là  au  Baclris  maraja;  à  VAitaka 
excelsft;  avec  eux  Cnrroloha  (jvandifolvi,  des  Bombacées  et  diverses  Légumineuses. 
Sur  les  dépôts  argileux  récents  (lui  occupent  les  convexités  de  la  rivière,  se  dressent 
comme  des  palissades  les  l)ouquets  de  Montvkhurdia  arborescent  où  s'entrelacent 
des  plantes  grimpantes.  Des  terrasses  les  plus  proches  du  nivexiu  de  l'eau  s'élèvent 
des  palmiers  majestueux  (MaximUiana  regia);  d'autres  espèces  couvrent  les  terrasses 
plus  élevées  (Aslrocaryinn,  Œnocarpus), 

Le  cours  supérieur  se  perd  parmi  les  Igapos  qui  cachent  les  sources  de  la 
rivière.  Les  eaux  de  cette  section  coulent  transparentes  comme  le  cristal;  les 
blocs  ou  les  bancs  de  grès  y  forment  çà  et  là  des  barrages  naturels  (cachoeiras)  sur 
les(iuels  le  courant,  plus  rapide,  est  la  station  préférée  des  Podostémacées,  plantes 
étranges  ressemblant  à  des  Algues  qui  porteraient  des  fleurs.  Le  long  des  rives,  les 
palmiers  disparaissent  peu  à  peu;  les  Légumineuses  (Macrolobium,  Andirn^  I^Qf^) 
dominent;  les  lianes  à  racines  aériennes  et  les  épiphytes  abondent;  ce  sont  surtout 
des  Aracées,  Orchidées,  Broméliacées,  F'ougères,  Cactées  (lihipsnlis)  et  Pipéracées. 

Le  Rio  Guama,  qui  coule  de  Test  à  l'ouest,  au  sud  du  territoire  que  nous  avons 
étudié,  mérite  une  mention  sptriale.  Il  est  assez  éloigné  de  la  mer  pour  que  les  palé- 
tuviers ne  le  remontent  pas  bien  avant;  on  n'en  trouve  guère  que  jusqu'au  con- 
fluent du  Rio  Capim.  En  amont  et  jusqu'aux  rapides  d'Ourem,  on  distingue  deux 
zones  de  végétation,  l'une  à  sol  argileux  limoneux  où  domine  un  ffaphia  de  petite 
taille  comme  palmier  de  rive,  l'autre,  en  amont,  i)ierreuse  ou  sableuse,  peui)lée  de 
palmiers  à  haute  tige  (Astrocainjum^  Eulerpe), 

Nous  croyons  utile  de  donner  encore  quelques  indications  sur  l'agriculture  et  le 
commerce  du  pays  que  nous  avons  étudié. 

Le  long  des  fleuves  et  des  rivières,  les  habitants  cultivent  partout  la  terre,  mais 
bien  qu'ils  le  fassent  avec  plus  de  méthode  que  les  Indiens  d'autrefois,  leur  agricul- 
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tureost  toujours  extcnsîve.  Pour  donner  une  juste  idée  do  la  culture  telle  qu'elle 
est  généralement  protiquéc  dons  le  pays,  nous  prendrons,  pour  exemples,  les  envi- 
rons de  Para,  ceux  d'une  ville  importante  du  littoral,  Bragançn,  et,  ceux  d'Ourem, 
petite  ville  de  l'intérieur.  La  première  compte  de  100  a  120000  habitants,  la 
deuxième  environ  10  000  ;  Oun-m  eu  a  4  000. 

Les  habitants  du  Salfijado  et  du  pays  qui  sï-tend  jusqu'où  Guoma  cultivent  sur- 
tout le  tabac,  le  manioc  et  la  coniie  à  sucre.  Ils  ne  demandent  à  la  canne  que  l'eau 
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de-vie  connue  sous  le  nom  de  Coclinço  ;  c'est  la  culture  In  moins  importante.  Bien 
que  quelques  distilleries  aient  été  créées  pour  l'ulilisntion  de  In  canne,  la  production 
en  est  inférieure  à  la  consommation  et  l'on  en  tire  d'autres  jmrties  de  l'Amazonie. 

Le  manioc,  qui  fournit  lo  fonne,  et  le  tabac  qui  est,  avec  le  cofé,  le  pnxiuit  de 
consommation  le  plus  employé  dans  le  pays,  font  l'objet  de  la  culture  la  plus 
rt-pandue;on  les  cultive  sur  les  bords  du  (iuoma  et  du  Coeté;  entre  Bragnnça  et 
San  Jao  de  Pirabas,  In  foret  vierge  eu  est  partout  interrompue. 

La  ville  de  Braganga  est  un  centre  (rexiiortolion  pour  la  farine  de  manioc  et  le 
tabac  provenont  de  la  zone  littorale  et  des  centres  habiles  de  l'intérieur,  comme 
Almoço  et  Tentugol,  Ce  pays  fournira  en  abondance  d'excellents  produits,  lors<[ue 
le  chemin  de  fer  de  Para  à  Bragonça  permettra  de  drainer  les  marchandises  qu'il 
fout  encore  transporter  en  conot,  à  dos  de  bête  ou  même  à  dos  d'iiomme.  Le  pays 
tout  entier  deviendra  productif,  si  l'embranchement  projeté  de  Castanhal  ù  Salinas 
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est  exécuté.  Tout  ce  qui  n'est  pas  consommé  à  Bragança  est  transporté  par  mer  à 
Para,  y  est  consommé  ou  transporté  dans  le  bassin  de  l'Amazone.  Ces  mêmes  cul- 
tures s'étendent  tout  le  long  du  Guama  et  jusqu'à  Ourem  en  un  cordon  ininter- 
rompu; les  produits  en  sont  régulièrement  enlevés  par  les  vapeurs  et  transportés  à 
Para. 

Les  Indiens  du  bassin  supérieur  du  Guama  et  du  Gurupy  ont  assez  mauvaise 
réputation  pour  que  les  commerçants  ne  s'y  aventurent  pas. 

La  culture  n'est  réellement  intensive  qu'autour  de  Para;  elle  porte  à  peu  près 
exclusivement  sur  le  manioc,  la  canne  à  sucre,  le  café  et  le  cacao;  nous  les  énumé* 
rons  suivant  leur  importance  relative.  Comme  toutes  les  habitations  rurales  sont 
couvertes  de  feuilles  de  palmiers,  on  a  soin,  en  défrichant  le  sol,  de  respecter  ceux  de 
ces  arbres  qui  fournissent  les  meilleurs  matériaux;  on  en  plante  même  dans  ce  but; 
ce  sont  surtout  :  Maxiiniliana  regia,  Attalea  speciosa,  ei,  Maurîtia  flexuosa.  Le  Coco- 
tier, YEuterpe  oleracea,  les  Bananiers  sont  aussi  cultivés  pour  leurs  fruits;  tous 
les  autres  arbres  fruitiers  n'ont  qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue 
cultural;  ce  sont  surtout  le  pommier  acajou  (Anacardium  occidentale),  l'Ananas,  le 
Carica  papaya  et  l'Avocatier  (Persea  gralissww). 

Il  faudra,  sans  doute,  une  crise  dans  le  commerce  des  caoutchoucs  et  des  gommes, 
pour  détourner  vers  une  agriculture  rationnelle  toutes  les  forces  appliquées  aujour- 

ê 

d'hui  à  la  recherche  des  gommes  dans  la  forêt  vierge  et  pour  assurer  au  riche  Etat 
de  Para  une  existence  indépendante,  en  le  libérant  des  importations  venant  du  sud. 

J.    HUBER   ET    VON   KrAATZ-KOSCHLAU. 
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L'Atlas  climatologique  de  l'Empire  de  Russie' 


Cet  ouvrage  magnifique,  formé  de  89  cartes  et  de  15  tables  graphiques,  a  été 
publié  par  M.  Rykatchcv,  directeur  de  l'Observatoire  physique  central  Nicolas,  à 
roccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  cet  établissement  (1849- 
1899).  Il  est  dédié  à  S.  M.  l'Empereur  Nicolas  IL 

En  sus  des  cartes  purement  climatologiques,  l'atlas  contient  quelques  cartes 
relatives  à  la  météorologie  synoptique  (voies  de  cyclones  et  types  d'état  de  l'atmos- 
phère), ainsi  que  des  tableaux  graphiques  concernant  le  baromètre,  le  thermo- 
mètre, etc. 

Nous  allons  examiner  sommairement  ces  différentes  parties. 

Pression  atmosphérique.  —  Une  première  carte  donne  la  pression  atmosphé- 
rique moyenne  annuelle,  réduite  au  niveau  de  la  mer  et  à  la  latitude  de  45",  avec 
les  isobares  de  0™'",5  en  0'"'°,5.  Les  courbes  d'égafë  pression  vont  en  croissant, 
d'abord,  assez  régulièrement,  du  nord  au  sud  (756  millimètres,  presqu'île  des 
Pêcheurs;  760  millimètres,  Saint-Pétersbourg;  762  millimètres,  Moscou),  puis,  irré- 
gulièrement et  presque  en  forme  d'une  demi-ellipse  supérieure.  Après  avoir  passé 
par  Saint-Pétersbourg,  l'isobare  de  760  millimètres  longe  la  côte  septentrionale 
de  la  Sibérie,  coupe  le  détroit  de  Bering,  descend  le  long  de  la  côte  d'Okhotsk, 
traverse  la  merde  ce  nom,  passe  à  Nikolaïevsk  et  va  ensuite  à  Hakodate  (Japon). 
Le  maximum  767  millimètres  se  trouve  vers  Semipalatinsk  (Paris,  756  milli- 
mètres en  moyenne).  Douze  cartes  donnent  les  isobares  moyennes  pour  les  mois 
de  l'année. 

Température.  —  Nous  voyons  dans  la  carte  des  moyennes  annuelles  que 
l'isotherme  —  il'^  va  de  la  baie  de  la  Katanga  au  delta  de  la  Lena,  pour  remonter  à 
l'île  Stolbovoï;  celui  de  — 10°  va  de  la  Nouvelle-Zemble  au  cap  Deschenev,  par 
le  golfe  de  l'Obi  et  Iakoutsk;  celui  de  0'  va  du  nord  du  golfe  de  Bothnie  à  Arkan- 
gelsk,  Tobolsk,  Tomsk,  Krasnoïarsk,  Irkoutsk,  Tchita,  Alexandrowskii  (la  tem- 
pérature moyenne  de  Saint-Pétersbourg  est -h  3°, 7  environ,  celle  de  Moscou  -+-  4°,3, 
de  Paris  -h  10**,3,  du  Parc  Saint-Maur  ou  du  bassin  parisien  -+-  9°, 6).  L'isotherme 
de  10»  va  d'Odessa  au  Balkach  par  Pérékop,  le  nord  de  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d'Aral,  et  Pérovsk.  L'isotherme  de  20**  passe  au  nord  de  Téhéran. 

i.  Atlas  climatologique  de  C Empire  de  Russie  publié  par  l'Obset^atoire  physique  central  Nicolas 
à  toccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  1849-1899.  89  cartes  et  15  tableaux  gra- 
phiques. In-foUo.  Saint-Pétersbourg,  1900. 
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Décembre,  —  Un  pôle  de  froid  (moyenne  —  48°)  semble  situé  par  130®  de  Long. 
E.  de  Gr.  et  67°  de  Lat.  N.,  au  sud  de  Verkhoïansk  *  ;  Ton  y  trouve  des  isothermes 
presque  circulaires  et  concentriques  :  — 48°,  —  46°,  elc;  — 30**,  baie  de  la  Katanga, 
source  de  TAldane,  Nijni  Kolymsk;  — 20°,  détroit  de  Kara,  Narym,  Kansk,  con- 
tour du  lac  Baïkal,  Kabarovsk,  détroit  de  Bering,  côte  de  la  mer  d*Okhotsk; 
— 10^  golfe  de  Bothnie,  Kostroma,  sud  de  Samara,  Kobdo;  — 8°,  Moscou;  — 
7°,  Saint-Pétersbourg;  0°,  Odessa,  mer  Caspienne,  Alexandrovsk,  Aulié-Ata;-+- 10°, 
côtes  est  et  sud  de  la  mer  Caspienne,  Téhéran. 

Janvier  et  février.  —  Les  isothermes  changent  peu. 

Mars.  —  La  température  se  relève  et  le  pôle  du  froid  voisin  de  Verkhoïansk 
disparaît;  —  34°  embouchure  de  la  Lena;  —  20°  de  la  baie  de  Kara  au  détroit  de 
Bering,  en  s'abaissant  au  sud  d'Iakoutsk  ;  — 10°  mer  Blanche,  Omsk,  Blagovetchensk, 
centre  du  Kamtchatka;  —  5°  Saint-Pétersbourg;  —  4°  Moscou  ;  0°  Pinsk,  Ekatéri- 
noslav.  Astrakan,  mer  d'Aral  par  le  centre,  Balkach;  10°  Erivan,  sud  de  la  mer 
Caspienne,  Boukhara,  Tachkent;  16**  Téhéran. 

Avril.  —  24°  du  Sviatoï  nos  à  Tembouchure  de  Tlndighirka;  —  10**  de  Kar- 
makouly  (Nouvelle  Zcmble)  au  cap  Navarin,  en  passant  entre  Obdorsk  et  Bériosov, 
sur  rObi,  et,  au  nord  de  Touroukansk,  sur  Tlénisséï;  0°  Uleâborg,  Omsk,  Sakha- 
line;  2°  Saint-Pétersbourg;  4°  \roscou;  10°  mer  Caspienne,  mer  d'Aral,  Ourga; 
20°  Téhéran  au  sud  de  Marghilane. 

Mai.  —  10°  de  l'île  Dickson  (embouchure  de  l'Iénisséï)  à  Test  de  l'embouchure 
de  rindighirka;  (P  nord  de  la  mer  Blanche,  baie  de  Ghijiga  (mer  d'Okhotsk); 
9°  Saint-Pétersbourg;  10°  Riga,  Tobolsk,  Omsk,  Krasnoïarsk,  Irkoutsk,  Kabarovsk, 
Vladivostok;  12°  Moscou;  20°  Alexandropol,  Tiflis,  contour  sud  de  la  Caspienne, 
Krasnovodorsk,  Pérovsk,  Vernii. 

Juin.  —  0°  de  la  Nouvelle-Zemble  au  détroit  de  Bering  par  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Sibérie;  10°  Kola,  Bériozov,  Markhova,  Okhotsk;  15"  Saint-Pétersbourg; 
17°  Moscou;  20°  Ekaterinoslav,  Saratov,  Orenbourg,  Semipalatinsk,  sud  du  lac 
Baïkal;  30°  Téhéran,  Merv. 

Juillet.  —  2°  nord -est  de  la  Nouvelle-Zemble,  cap  Chéliouskine,  détroit  de 
Bering;  10°  presqu'île  des  Pécheurs,  côte  septentrionale  de  la  Sibérie;  17*  Saint- 
Pélersbourg;  20°  Jitomir,  Moscou,  Kazan,  Oufa,  Omsk,  Olekminsk,  Vladivostok, 
contour  du  lac  Baïkal;  30°  Erivan,  entre  Téhéran  (33°)  et  la  Caspienne,  Boukhara, 
Tachkent,  Samarkandc. 

Août,  —  Situation  analogue  à  celle  de  juillet. 

Septembre.  —  0°  de  l'entrée  ouest  du  Matotchkine  Char  (Nouvelle-Zemble)  à  la 
baie  Tchaoun  par  la  côte  nord  de  la  Sibérie,  10'  Kuopio,  Viatka,  Ekaterinbourg, 
Tomsk,  Krasnoïarsk,  Pétropavlosk  (sud  du  Kamtchatka);  11°  Saint-Pétersbourg; 
12*  Moscou;  2')°  Tiflis,  mer  (Caspienne,  Pélro  Alexandrovsk. 

Octobre.  —  16°  Oust  ïansk;  —  10°  Cap  Vankarema  à  l'île  Dickson;  0°  embou- 
chure de  la   mer  Blanche,  Tobolsk,  Tomsk,  nord  du  lac  Baïkal,  Aïan,   baie  du 

1.  En  hiver,  le  soleil  luit  à  peine  chaque  jour,  pendant  près  d'un  mois;  d*où  le  grand  froiil. 
En  été,  au  conlr.iire,  le  soleil  ne  se  couche  pas  pendant  une  vingtaine  de  jours  consécutifs  et  la 
chaleur  s'accumule. 
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Kamtchatka;  4^*  Saint  Pétersbourg;  5*»  Moscou;  10^  Kaments  Podolsk,  Astrakan, 
mer  d'Aral;  20**  sud  de  la  mer  Caspienne. 

i\ocembre.  —  Le  pôle  de  froid  situé  vers  Verkhoïansk  se  reforme  avec  courbes 
presque  régulièrement  concentriques  :  —  36'',  —  34°,  —  32°;  —  20°  Nouvelle- 
Zemble,  Okhotsk;  —  10°  île  Kolgouïev,  Tobolsk,  Krasnoïarsk,  nord  du  lac  Baïkal, 
Kamtchatka;  —  3°  Moscou;  —  1°  Saint-Pétersbourg;  0°  Helsingfors,  Revel,  Smo 
iensk,  nord  de  la  Caspienne,  mer  d'Aral;  10°  Batoum,  Bakou,  Merv. 

La  carte  XXVII  donne  les  amplitudes  ou  les  écarts  de  la  température,  d'après  les 
moyennes  mensuelles  de  juillet  et  de  janvier.  Le  maximum  64°  se  trouve  près  de 
Verkhoïansk  et  est  entouré  par  des  courbes  concentriques  de  62°,  60°,  etc.  Les 
courbes  se  déforment,  ensuite,  et,  nous  trouvons  40°  pour  Tomsk,  30°  pour  Moscou, 
Arkangelsk,  Boukhara,  28°  pour  Saint-Pétersbourg,  20°  pour  la  mer  Noire,  la  mer 
Baltique  et  la  Nouvelle-Zemble. 

La  carte  XXVIH  donne  les  maxima  absolus  :  40°  à  Krasnovodsk,  Alexandrovsk, 
Gouriev,  Astrakan,  Novo-Tcherkask,  Nijni-Novgorod,  Kazan,  Oufa,  Semipalatinsk, 
Irkoutsk;  37°,5  Moscou;  35°  Jitomir,  Kiev,  Vitebsk,  Riga,  Saint-Pétersbourg,  Perm, 
Tomsk,  Olekminsk,  Nicolaïevsk,  Kabarovsk,  Vladivostok;  30°  Revel,  Helsingfors, 
Uleâborg,  Arkangelsk,  Obdorsk,  Oust  lansk,  Nijni-Kolymsk,  Okhotsk,  Aïan. 

Voici  les  minima:  — 67°,8Verkoïansk;  — 64°,4  Iakoutsk;  — 61°  Touroukhansk; 
—  57°,8  Olekminsk  ;  —  57°  Oustlansk  ;  —  51°  Tomsk  ;  —  43°  Moscou  ;  —  42°  Kaba- 
rovsk; —  40°  Arkangelsk,  Kharkov;  — 37°  Saint-Pétersbourg;  — 30°  Revel,  Vla- 
divostok. (La  note  de  la  page  précédente  explique  ces  manima  et  ces  maxima.) 

Les  amplitudes  absolues  ou  les  variations  extrêmes  de  la  température  la  plus 
élevée  à  la  température  la  plus  basse  s'élèvent  à  103°,2  à  Iakoutsk,  101°,5  à 
Verkhoïansk,  80°  à  Moscou  et  Arkangelsk,  75°  à  Astrakan,  72°  à  Saint-Pétersbourg, 
70°  à  Boukhara,  60°  à  Sébastopol.  (Pendant  le  xix"  siècle,  les  températures  extrêmes 
ont  été,  pour  le  bassin  de  Paris,  —  23°,9  le  10  décembre  1879,  et,  38°,4  le  9  juillet 
1874,  ce  qui  donne  une  amplitude  de  62°,3). 

Ploie.  —  Nous  trouvons  pour  Tannée,  2000  millimètres  à  Batoum,  à  Poti  et  à 
Sotchi;  1  500  millimètres  dans  le  voisinage  de  ces  trois  localités  (il  semble  que  le 
sud-est  de  la  mer  Noire  soit  le  déversoir  central  de  la  pluie)  ;  1 000  millimètres  au  sud 
du  Kamtchatka;  500  millimètres  h  Saint  Pétersbourg  et  à  Moscou. 

La  région  la  plus  sèche  (moins  de  100  millimètres  d'eau)  entoure  la  mer  d'Aral, 
(Pérovsk,  Pétro  Alexandrovsk);  autour  s'étendent  des  zones  concentriques  avec 
200  et  300  millimètres,  Astrakan,  Akmolinsk,  Tachkent  (200  mm.),  Bakou,  Ouralsk, 
Pétropavlosk,  Semipalatinsk  (300  mm.).  Toute  la  Sibérie  septentrionale,  de  la 
pointe  de  Kara  au  cap  Saint  Thaddéc  (mer  de  Bering),  par  l'extrémité  sud  de 
l'estuaire  de  l'Iénisséï  et  Iakoutsk,  reçoit  moins  de  200  millimètres.  Le  sol  reçoit 
une  hauteur  d'eau  inférieure  à  300  millimètres  dans  une  zone  située  au  sud  de  la 
précédente,  et  qui  va  de  la  mer  Blanche  à  Bériozov,  Touroukhansk,  Olekminsk, 
Okhotsk.  (A  Paris  526  mm.,  en  moyenne,  en  cent  cinquante  jours.) 

En  hiver,  Sotchi  reçoit  600  millimètres  ainsi  que  la  région  située  entre  Batoum 
et  Poti.  Nous  trouvons  200  millimètres,  au  sud-est  du  Kamtchatka,  de  100  milli- 
mètres à  160  millimètres  dans  les  environs  de  Samarkande  et  de  Vernii,  75  milli- 
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mètres  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  23  millimètres  dans  les  environs  de  la  mer 
d'Aral,  moins  de  10  millimètres  dans  la  Sibérie  septentrionale. 

Au  printemps,  le  maximum  des  précipitations  est  encore  à  Test  et  au  nord  est 
de  la  mer  Noire.  On  compte  130  millimètres  à  Samarkande,  100  millimètres  à 
Moscou,  75  millimètres  à  Saint-Pétersbourg,  moins  de  10  millimètres  à  Textrême 
nord  de  la  Sibérie. 

En  été,  le  maximum  reste  à  Test  de  la  mer  Noire  :  500  millimètres  autour  de 
Poti  et  de  Batoum,  200  millimètres  à  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Viatka,  Perm, 
Tobolsk.  La  région  la  plus  sècbe  est  le  bassin  de  TAmou-Daria  :  Boukhara,  Samar 
kande,  Merv  (10  mm.),  Marghilane,  Tachkent,  mer  d'Aral  (25  mm.). 

En  automne,  le  maximum  800  millimètres  esta  Batoum,  le  minimum  dans  le 
bassin  inférieur  de  TAmou-Daria  :  20  millimètres;  à  Verkhoïansk  et  dans  la  basse 
Lena  25  millimètres. 

Si  nous  étudions  les  saisons  de  maximum  de  précipitations,  nous  trouvons,  en 
hiver,  une  région  peu  étendue  le  long  de  la  côte  est  de  la  mer  Noire;  au  printemps, 
Boukhara,  Tachkent,  Samarkande,  Marghilane,  Kopal,  mer  d'Aral,  mer  Caspienne, 
Tiflis;  en  été,  presque  les  0,9  de  la  Russie,  et,  en  automne,  une  région  peu  étendue 
située  entre  la  mer  Blanche  et  le  golfe  de  l'Ob. 

Le  minimum  pour  l'hiver  comprend  la  majeure  partie  de  l'empire  russe;  pour  le 
printemps,  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire  et  la  région  située  entre  la  mer  Blanche, 
Saint-Pétersbourg,  Smolensk,  Ilevel,  Grodno,  le  golfe  de  Bothnie;  pour  l'été,  nous 
-avons  Boukhara,  Tachkent,  Samarkande,  Marghilane,  mer  d'Aral,  mer  Caspienne; 
pour  l'automne  on  trouve  une  très  petite  région  située  au  nord  de  la  mer  d'Azov. 
Le  nombre  des  jours  de  précipitations  est  supérieur  à  160  au  nord  de  Tomsk,  à 
Perm,  Moscou,  Vologda,  Saint-Pétersbourg,  Kuopio;  il  est  inférieur  à  30  à  Pélro- 
Alexandrovsk  et  moindre  que  40  à  Boukhara. 

Nébulosité.  —  Le  maximum  de  l'année,  75,  longe  la  mer  Blanche;  68  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou. 

Le  nombre  de  jours  sereins  est  de  180  à  Boukhara  cl  à  Samarkande;  de  160  à 
Merv  et  à  Tachkent;  de  140  à  la  mer  d'Aral,  Ourga  et  Nertschinsk;  de  100  à  Vladi- 
vostok; de  80  à  Astrakan,  Semipalatinsk  ;  de  60  à  Riga,  Revel,  Tiflis,  Odessa,  Kiev, 
Tchernikov,  Poltava,  Saratov,  ïrkoutsk,  Sagastyr;  de  40  à  Moscou;  de  35  à  Saint- 
Pétersbourg;  de  20  seulement  dans  la  péninsule  de  Kola. 

Le  nombre  des  jours  couverts  s'élève  à  200  dans  la  mer  Blanche;  à  i80  à 
Arkangelsk,  Petrozavodsk;  160  h  Saint-Pétersbourg;  150  à  Moscou;  140  à  Riga, 
Orel,  Samara,  Perm,  Tomsk,  Sagastyr;  60  au  sud  de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
mer  d'Aral;  20  seulement  à  Ourga. 

La  dunkî  de  la  couche  de  glace  est  de  260  jours  à  l'extrémité  septentrionale  de 
la  Sibérie,  au  nord  d'une  ligne  à  peu  près  est-ouest,  allant  de  la  Piésina  à  Nijni 
Kolymsk;  de  230  jours  à  Verkhoïansk,  de  210  à  Iakoutsk,  190  à  Arkangelsk,  180  à 
Tchita,  150  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou. 

La  débâcle  des  rivières  commence  le  30  juin,  de  l'embouchure  de  la  Pjésina  au 
Jeltà  de  la  Lena;  le  10  juin,  de  la  baie  deTchaoun  à  l'estuaire  de  l'Iénisséï;  le 21  mai 
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de  Kola  à  Okhotsk;  le  21  avril  à  Saint  Pétersbourg,  Kazan,  Oufa,  Akmolinsk;  le 
11  avril  à  Moscou,  Saralov;  le  22  mars  à  Astrakan;  le  12  mars  à  Kherson. 

La  congélation  des  rivières  commence,  le  23  septembre,  de  la  Piésina  h  la  baie  de 
la  Khatanga,  et,  de  Tembouchure  de  la  Yana  h  la  baie  de  la  Kolyma;  le  2  novembre 
à  Mezen,  Ekaterinbourg,  Tobolsk,  Tomsk,  lac  Baïkal,  Tchita;  le  22  novembre 
à  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Kazan,  Ouralsk,  Semipalatinsk;  le  2  décembre  à 
Riga,  Smolensk,  Mohilev,  Voronej,  Simbirsk,  Samara,  mer  S'Aral;  le  12  décembre 
à  Kiev,  Kharkov,  mer  d'Azov,  Saratov,  Astrakan  ;  le  22  décembre  à  Odessa  et 
à  Kherson. 

Le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  une  couche  de  neige  est  demeurée  sur 
le  sol  est  supérieur  h  190  d'Arkangelsk  à  TObi,  à  180  d*Haparanda  à  Tlénisséï; 
il  surpasse  160  à  Kuopio,  Jaroslav,  Nijnî-Novgorod,  Oufa;  il  dépasse  40  à  Kichinev, 
mer  d'Azov;  il  n'est  que  de  20  sur  les  côtes  sud  et  ouest  de  la  Crimée  et  à  la  pointe 
méridionale  de  la  Bessarabie. 

Les  jours  d'orage  sont  rares  en  Russie.  Plus  de  20  à  Pcrm,  Kostroma,  Moscou, 
Kazan,  Kiev,  Jitomir  ;  de  10  à  20  à  Saint-Pétersbourg.  (Nous  en  comptons  20  environ 
à  Paris.) 

Tableaux  graphiques.  —  Le  premier  nous  donne  les  isobares  concernant  la 
marche  de  la  pression  atmosphérique  moyenne  mensuelle,  réduile  au  niveau  de  la 
mer  pour  60  stations  principales.  Nous  voyons,  par  exemple,  (|ue,  pour  Saint-Péters- 
bourg, la  plus  forte  moyenne  mensuelle,  762  mm.  3,  correspond  à  février,  la  plus 
faible,  737  mm.  8,  à  juillet;  pour  Moscou^  765  mm.  5  en  janvier,  738  mm.  en 
juillet.  Les  plus  fortes  variations  sont  celles  de  Iakoutsk  et  de  Semipalatinsk  : 
774  mm.  2  et  776  mm.  4  en  janvier,  734  millimètres  et  733  mm.  9  en  juillet.  Le 
minimum  barométrique  correspond  à  juillet  pour  33  stations,  à  mars  pour  6,  à  juin 
et  à  décembre  pour  1.  Le  maximum  est  observé  en  43  stations  pour  janvier,  en  8  pour 
février,  en  4  pour  mai,  en  3  pour  mars,  en  décembre  pour  2. 

Le  tableau  VI  donne  la  marche  annuelle  de  la  température  de  l'air,  d'après  les 
moyennes  mensuelles;  nous  en  extrayons  le  tableau  résumé  suivant  : 


Localités.  Minimam. 

Saint-Pétersbourg —    9*\32 

Arkangelsk —  13^,72 

Bériozov.   .    ! —  23  «,49 

Touroukhansk —  28^,02 

Nertchinsk —  29^01 

Iakoutsk —  43^21 

Vcrkhoïansk —  50<*,4G 

Pékin —    4«,83 

Bassin  de  Paris +l 'S^O 


Le  minimum  est  en  janvier,  le  maximum  en  juillet,  aussi  bien  pour  la  Russie 
que  pour  Pékin  et  pour  le  bassin  de  Paris,  dont  nous  avons  donné  les  valeurs  pour 
permettre  la  comparaison. 


Maximum. 

Variation 

17  ^63 

260,95 

lo%72 

290,44 

16«,14 

390,63 

15°,42 

440,04 

l8^r,4 

480,15 

190,00 

62o,21 

150,48 

650,94 

25  %87 

300,70 

170,70 

160,50 
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Marche  annuelle  des  précipitations  (pluies)  d'après  les  moyennes  mensuelles  : 

Localités.  Minimum.      Mois.  Maximam.  Mois. 

Mezen ô"»»  Mars.  48""»  Août. 

Saint-PtHersbourg   .'....  21""'»  Février.  7omna  Août. 

Moscou 24™"»  Février.  73"»"»  Août. 

Astrakan 8"»"»  Février.  17  mm  Juin. 

Pétro-Aloxaiidrovsk  ....  0"»™  Juillet.  IS*»™  Mars. 

Lenkoran 23"»"»  Juin.  208"»"»  Septembre. 

Sotchi 116»»»i"  Mai.  258"»"»  Décembre. 

Blagovetchensk 1"»"»  Janvier.  131"»"»  Août. 

Bakou 5°»"»  Juillet.  3i-"»"»  Janvier. 

Ce  splendide  ouvrage  est  au-dessus  de  tout  éloge  :  c'est  un  chef  d'œuvre  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  la  Russie,  h  TObservatoire  central  Nicolas,  aux  savants 
qui  l'ont  rédigé,  à  la  Section  topographique  qui  a  fourni  de  si  belles  cartes,  et  à 
rétablissement  de  M.  Iliin  qui  Ta  si  bien  édité. 

L.  Barré. 
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Rectification  de  la  frontiôre  franco-suisse.  —  Pour  mettre  fin  aux  contestations 
continuelles  que  suscitaient,  parmi  les  habitants  limitrophes  de  la  section  de  frontière 
franco  suisse,  entre  le  mont  Dolentet  le  lac  Léman,  la  détérioration,  le  renversement 
ou  la  disparition  des  bornes  qui  fixaient  la  frontière  internationale,  aux  endroits  où 
l'on  avait  fait  coïncider  celle  ci  avec  les  limites  établies  entre  communes  voisines,  h 
répoque  où  les  territoires,  séparés  aujourd'hui,  faisaient  partie  du  même  Etat,  il  avait 
été  reconnu  nécessaire  de  procéder  à  une  vérification  et  à  un  abornement  nouveau 
de  la  frontière  entre  les  points  précités. 

La  convention  réglant  cette  délimitation,  signée,  à  Paris,  le  10  juin  189 J,  a  été 
ratiûéele  20  juin  1900. 

La  frontière  historique  ne  subit  du  fait  de  cette  nouvelle  délimitation  qu'un 
changement  peu  considérable  entre  les  communes  de  Chatel  (France)  et  de  Collomboy- 
Muraz  (Suisse)  où  un  échange  de  parcelles  d'environ  trois  hectares  a  été  jugé  néces- 
saire, pour  attribuer  à  la  France  un  terrain  formant  saillie  sur  le  versant  de  la  Savoie, 
et,  à  la  Suisse,  en  compensation,  une  surface  équivalente  sur  les  sommets. 

M.  Chesneau. 

Mission  de  la  a  Vienne  »  sur  la  côte  de  Bretagne.  —  Suivant  un  vœu  exprimé  par 
le  Comité  consultatif  des  pêches  maritimes,  une  mission  embarquée  à  bord  de  la 
Vienne  a  exploré,  pendant  la  fin  de  juillet,  les  fonds  de  pèche  compris  entre  Brest 
et  Belle-Isle,  et  jusqu'au  banc  de  la  Chapelle.  Cette  mission,  dirigée  par  M.  Fabre- 
Domergue,  inspecteur  général  des  pèches,  comprenait,  en  outre,  MM.  Fortier  et  Cligny 
docteurs  es  sciences,  et,  Guieysse  attaché  au  laboratoire  d'embryogénie  du  Collège 
de  France.  Des  sondages,  des  pêches  au  chalut  et  à  la  drague  ont  été  poursuivis 
jusqu'à  900  mètres  de  fond,  en  même  temps  que  le  plankton  était  récolté  par  des 
filets  fins,  par  l'appareil  Buchet,  et,  surtout,  par  un  grand  chalut  de  surface  à  mailles 
très  serrées. 

Jusqu'à  120  mètres,  il  a  été  recueilli  principalement  les  espèces  de  poissons  qui 
figurent  habituellement  sur  nos  marchés,  notamment  des  gades  et  des  poissons 
plats.  Au  delà,  on  ne  trouve  plus  de  turbot,  de  sole,  ou,  de  barbue,  mais  des  Scbasles, 
des  Physis,  et  quelques  autres  espèces;  puis  à  partir  de  300  ou  400  mètres,  ce  sont 
des  formes  abyssales  comme  les  Macrurus. 

Les  pêches  de  surface  ont  été  particulièrement  fructueuses,  elles  ont  fourni  quan- 
tité de  salpes,  de  Tomopteris,  de  Sagilla,  puis,  de  nombreux  crustacés  où  dominent 
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les  copcpodes  et  les  schizopodes,  enfin,  des  alevins  et  œufs  flottants  de  caranx,  de 
trîgles,  de  petites  soles;  en  revanche,  le  plankton  est  d'une  pauvreté  extraordinaire 
au  point  de  vue  végétal.  La  Vienne  a  traversé,  un  jour,  d'immenses  taches  rouges 
comme  du  sang  et  qui  étaient  formées  par  des  essaims  compacts  de  Nyctiphanes  nor- 
vegica,  un  curieux  crustacé  schizopode  que  l'on  a  très  rarement  signalé  à  la  surface; 
dans  cet  essaim,  se  rencontraient,  aussi,  des  alevins  de  turbot  et  des  copépodes 
d'une  seule  espèce  {Calanus  finmarchicus). 

Cette  mission  avait  pour  butessentiel  d'étudier  le  développement  et  les  habitudes 
des  jeunes  poissons  plats  :  il  semble  démontré  que  ces  espèces  pondent  partout,  q;:e 
leurs  œufs  et  larves  flottent  à  la  surface  et  au  large,  mais,  que  ces  alevins  revien- 
draient à  la  côte,  avant  de  gagner  le  fond,  car  on  les  y  trouve  en  quantité  immense, 
tandis  que,  sur  les  fonds  du  large,  on  ne  trouve  pas  d'individus  au-dessous  d'une  cer- 
taine taille.  Cn.  R. 

Explorations  souterraines  de  M.  N.  Font  y  Sagué  en  Catalogne  (1897-1899)  '.  — 

Depuis  1897,  M.  l'abbé  N.  Font  y  Sagué  (de  Barcelone)  a  entrepris,  en  Catalogne, 
des  recherches  souterraines  qui  ont  révélé  l'existence,  dans  cette  province,  de  grands 
abîmes  et  de  rivières  intérieures  analogues  à  ceux  du  Karst,  des  Causses,  du  Jura,  etc., 
et,  jusqu'ici  tout  à  fait  insoupçonnés.  Voici  les  plus  importants  résultats  de  ces 
travaux  de  la  spéléologie  espagnole. 

Le  massif  crétacé  de  Garraf,  qui  s'étend,  à  l'ouest  de  l'embouchure  du  Llobregat, 
entre  Barcelone  et  Villanueva  y  Geltru,  sur  le  littoral  même  de  la  Méditerranée, 
renferme  un  grand  nombre  de  puits  naturels,  nommés  aoenchs  comme  dans  les 
Causses;  ils  engouffrent  les  eaux  d'orages  et  les  accumulent  dans  les  fissures- 
réservoirs  du  calcaire,  qui  alimentent  des  sources  (résurgences)  du  massif,  particu- 
lièrement la  Falconera  et  la  Font  d'Arména. 

En  1897,  M.  Font  y  Sagué  a  commencé  par  étudier  la  Falconera.  11  a  reconnu 
que  celle  ci  jaillit  au  bord  même  de  la  mer  (Costas  de  Garraf)  par  des  trous  impéné- 
trables, qu'il  est  impossible  d'en  retrouver  le  courant  souterrain,  comme  il  l'avait 
espéré,  dans  les  mines  (profondes  de  52  m.)  du  voisinage,  mais,  que  ces  mines  recou 
peut  de  nombreux  avens  intérieurs  naturels,  dont  plusieurs  sont  pleins  d'eau.  Dans 
l'un  de  c^s  avenclis,  l'eau  descendait  à  18  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et 
était  courante,  ainsi  que  Ta  montré  une  expérience  de  coloration  à  la  fluoresc^îine. 
Ces  puits  débordent  et  envahissent  les  mines,  après  les  grands  orages  tombés  sur  le 
massif,  conformémentà  la  loi  des  trop-pleins  des  grottes  calcaires.  Enfin,  la  relation 
entre  la  Falconera  et  les  avenclis  des  environs  ne  saurait  être  mise  en  dout«  ;  plusieurs 
de  ces  avens  furent  visités  et  trouvés  bouchés  entre  15  et  32  mètres  de  profondeur; 
sans  succès,  on  désobstrua  jusqu'à  42  mètres  de  profondeur  celui  de  la  Falconera; 
enfin,  des  sondages  révélèrent  que  ceux  del  Bruch  (diam.  de  l'orifice,  2  m.), 
sur  la  Morella  (sommet  de  595  mètres  de  hauteur),  de  l'Esquerra  (diam.,  3  m.), 
et  de  la  Ferla  (diam.,  5  m.),  tous  deux  près  d'Olsela  de  Boncsvalles,  présentaient, 
au  moins   pour   leur  premier  ù-pic,  les  profondeurs   respectives   de  95  mètres, 

\,  D*après  les  renseignements  fournis  par  l'auteur  et  les  annuaires  du  Centre  excurêionista 
de  Catalunya, 
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76  mètres,  et,  105  mètres  (que  les  explorations  ultérieures  firent  trouver  plus  grandes 
encore,  voir  ci-après). 

La  Font  d'Armcna,  près  de  Vallirana,  à  Textrémité  nord-est  du  massif,  fit  partie 
également  de  la  campagne  de  1897.  Elle  se  trouve  alimentée  parles  avenchs  et  points 
d'absorption  du  haut  plateau,  dit  Plan  d'Ardenya  (long de  2  kilom.,  large  de  1),  tous 
obstrués  malencontreusement  à  moins  de  20  mètres  de  profondeur,  sauf  celui  consi- 
dérable de  Cansadurni  (altitude,  450  m.)  qui  s'étend  jusqu'à  80  mètres  sous-terre 
(soit  h  250  m.  encore  au  dessus  de  la  Font)  et  se  présente  grandiose  à  l'intérieur 
(28  déc.  1897).  Les  pluies  tombées  sur  ce  plateau,  (crétacé  urgonien),  et  englouties 
par  ses  fissures  et  trous,  gonflent  la  fontaine  au  bout  de  quelques  heures.  Le  Plan 
d'Ardenya  est  à  470  mètres  d'altitude  et  à  350  seulement  au-dessus  de  la  fontaine. 
M.  Font  y  Sagué  a  pu  constater  que  la  Font  d'Armcna  en  est  à  son  troisième 
déversoir,  qu'elle  en  a  déjà  abandonné  deux  autres  plus  haut  situés,  et,  qu'elle  est 
même  en  train  d'évacuer  la  majeure  partie  de  ses  eaux  dans  un  quatrième  dont 
l'issue  actuelle  est  inconnue  :  nouvel  exemple  de  la  loi  redoutable  de  l'enfouissement 
progressif  et  constant  des  eaux  souterraines  dans  les  profondeurs  des  naturelles 
fissures.  Il  est  vrai  d'ajouter  qu'en  désobstruant  l'un  des  deux  anciens  déversoirs  supé- 
rieurs, M.  Font  y\  Sagué  a  pu  atteindre  le  réservoir  même  de  la  source  et  augmenter 
notablement  le  débit  de  celle-ci,  résultat  pratique  qui  s'est  trouvé  fort  apprécié  à 
Vallirana.  Il  est  probable  que  les  infiltrations  du  Pla  de  Bègues  (altit.  365  m.),  du 
Pla  de  la  Bassiole,  du  Pla  de  Sots  d'Ossos  concourent  aussi  à  l'entretien  de  la  Font 
d'Armena.  Ces  communications,  plus  ou  moins  directes,  ont,  comme  en  France,  une 
grave  importance  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique. 

En  1898,  M.  Font  y  Sagué  a  accompli  les  périlleuses  descentes  des  nombreux 
abimes  alimentaires  de  la  Falconera  (v.  supj^a),  sur  le  massif  de  Garraf.  Une  dizaine, 
profonds  de  30  mètres  au  plus,  et  plusieurs  grottes  ne  présentèrent  pas  beaucoup 
d'intérêt.  Mais  l'avench  del  Bru.ch,  sondé,  l'année  précédente,  jusqu'à  95  mètres, 
s'est  trouvé  (24  juillet  1898)  descendre  beaucoup  plus  bas  :  à  90  mètres  sous  terre,  il 
débouche  dans  une  vaste  salle,  large  de  18  mètres,  dont  le  sol  est  un  talus  de 
pierres  incliné  qui  s'enfonce  rapidement  d'une  trentaine  de  mètres  encore  jusqu'à 
l'orifice  d'un  nouveau  puits  vertical  d'environ  40  mètres  de  profondeur;  malheureu- 
sement l'échelle  de  corde  a  été  trop  courte  de  quelques  mètres  [)Our  que  M.  Font  y 
Sagué  ait  pu  parvenir  jusqu'au  fond,  à  plus  de  160  mètres  sous  terre.  Mais,  du 
dernier  échelon,  et,  à  la  lueur  du  magnésium,  u  il  a  vu,  comme  une  vision  d'un 
monde  inconnu,  apparaître  à  quelque  4  mètres  sous  lui,  sa  propre  image  reflétée 
par  un  lac  aux  eaux  tranquilles  resplendissant  sous  la  lumière  ».  Pour  compléter 
l'exploration,  il  faudrait  un  bateau  et  faire  descendre  au  moins  cinq  hommes  à 
rentrée  du  dernier  puits.  M.  Font  y  Sagué  y  songe  sérieusement.  En  l'état,  l'avench 
del  Bruch,  qui  a  tous  les  caractères  d'un  aven  d'absorption  des  eaux,  est  un  des 
plus  importants  qu'on  connaisse  en  Europe. 

L'avench  de  Corrol  Nou  (13  août  1898)  renferme  de  l'acide  carbonique  (?). 

L'intérieur  de  l'avench  de  la  Ferla  (sondé  à  106  m.)  n  est  pas  moins  superbe  que 
celui  du  Bruch.  Son  à -pic  absolu  atteint  même  110  mètres  :  tel  est  le  saut  vertical 
qu'y  fait  d'un  jet  la  cascade  qui  s'y  précipite  après  les  orages;  ensuite  une  pente  de 
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28  mètres  de  haut  mène,  à  130  mètres  comme  au  Bruch,  au  bord  d'une  outre  immense 
caverne,  deuxième  abîme  de  plus  de  40  mètres  de  creux.  Là  encore,  il  fallut  battre 
en  retraite  (i5  août)  faute  de  matériel  suffisant,  sans  savoir  si  la  Ferla  ne  descend 
pas  plus  bas  que  les  170  mètres  qu'elle  atteint  au  minimum,  et,  sans  pouvoir  résoudre 
le  problème  de  la  Falconera,  qui,  du  moins,  est  nettement  posé  maintenant. 

Moins  brillante  en  résultats  nouveaux,  la  campagne  de  1899  a  établi  qu'un 
certain  nombre  d'avens  au  nord  ouest  du  massif  de  Garraf,  vers  S.  Sadurni  de 
Noya,  ne  mesurent  que  20  à  50  mètres  de  profondeur,  au  lieu  d'être  incommensu- 
rables, comme  on  le  prétendait,  et,  que  plusieurs  grottes  fort  réputées  n'avaient,  en 
réalité,  nul  intérêt. 

Les  recherches  de  1900  ne  nous  sont  pas  encore  connues. 

Dans  une  autre  région,  au  nord  est  de  Barcelone,  près  Martorell,  M.  Font  y  Sagué 
avait  aussi,  dès  1897,  étudié  la  fontaine  intermittente  des  Barbotes  et  l'origine  de  la 
fontaine  de  la  Banco. 

En  résumé,  cet  explorateur  a  démontré,  par  ses  hardies  explorations,  que  l'Espagne, 
aussi,  possède  les  curieux  phénomènes  hydrologiqucs  du  calcaire,  si  réputés  mainte 
nant  en  Autriche,  France,  Angleterre,  etc.,  ce  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  avant 
lui.  Il  faut  souhaiter  bonne  chance  à  la  continuation  de  ces  travaux  et  particulière- 
ment à  l'achèvement  del  Bruch  et  de  la  Ferla.  E.-A.  Martel. 

L'île  Giglio.  —  Un  îlot  de  21  kilomètres  carrés,  l'île  Giglio,  !'«  île  du  Lys  »  (isola 
del  Giglio),  la  principale  terre  de  l'archipel  toscan,  vient  d'être  l'objet  de  deux  impor- 
tantes monographies  :  Der  Insel  Giglio  ^  par  S.  A.  L  R.  l'archiduc  Louis  Salvator 
d'Autriche,  et  VIsola  del  Giglio  e  la  sua  flora,  par  M.  S.  Sommier.  Un  artiste  et  un 
naturaliste  se  sont  rencontrés  pour  décrire  avec  amour  ce  petit  bout  de  terre  pitto- 
resque demeuré,  en  raison  de  sa  situation  insulaire,  à  l'écart  du  progrès  niveleur. 

Giglio  est  un  bloc  de  rocher  s'élevant  en  falaises,  et,  atteignant,  en  son  centre 
de  figure,  l'altitude  de  498  mètres  (Monte  délia  Pagana).  Il  appartient  à  deux 
formations  géologiques  très  différentes  :  la  plus  grande  partie  de  l'île  est  consti- 
tuée par  un  granité  semblable  à  celui  de  l'île  d'Elbe,  et  de  plusieurs  autres  localités 
voisines  du  continent,  tandis  que  son  promontoire  occidental  est  formée  d'assises 
calcaires  qui  sont  rapportées  au  Trias  et  au  Hhétion.  On  dirait,  en  somme, 
deux  îles  différentes  accolées  l'une  à  l'autre.  La  flore  de  Gîglio,  qui  a  le  faciès  carac- 
téristique de  celle  de  la  Maremme  toscane,  compte  662  espèces.  M.  Sommier  signale 
la  présence  du  Sinapis  procumbms,  plante  qui  n'est  jusqu'ici  connue  que  dans 
l'Afrique  septentrionale.  Suivant  toute  vraisemblance,  elle  a  été,  importée  par  les 
pécheurs  qui  vont  fréquemment  juscjuc  sur  les  côtes  d'Afrique.  L'île  jouit  d'un 
climat  très  doux  qui  permet  aux  orangers,  aux  citronniers  et  aux  dattiers  d'y  pros- 
pérer. La  population  est  de  2321  âmes  (i  282  hommes  et  1039  femmes)  d'après 
l'archiduc  Salvator,  de  2137,  suivant  M.  Sommier  (chiffre  du  dernier  ret»ensement 

1.  Sans  110:11  (l\iuleiir.  Prague,  1000,  Ilcinr.  Mercy  lils,  in-i**  de  127  p.,  13  reproductions  zinco- 
graphiques  des  dessins  de  rauleur,  8  gravures  sur  bois  et  une  carie  de  l'île. 

•2.  Carlo  Clausen,  Turin,  1900,  gr.  in-S"  de  ICi  p.,  15  reproducUons  photographiques  el  une 
carte  géologique. 
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qui  date  de  1881).  Les  principales  industries  sont  la  pêche  et  la  culture  de  la 
vigne.  Charles  Rabot. 

Le  marché  du  caoutchouc  et  de  Tivoire  à  Anvers  en  1900.  —  En  1900,  les 
importations  de  caoutchouc  à  Anvers  se  sont  élevées  à  environ  4902003  kilo- 
grammes  venant  de  l'Etat  indépendant  du  Congo  contre  2  992  414  kilogrammes  en 
1899,  et,  à  796632  kilogrammes  de  provenances  diverses  contre  410466  kilogrammes 
en  1899.  L'augmentation  dans  la  production  n'a  pas  été  sans  exercer  une  fâcheuse 
influence  sur  la  qualité,  d'après  le  Mouvement  géographique  (XVIII,  1;  6  janv.  1901), 
auquel  nous  empruntons  ces  renseignements.  En  revanche,  les  premiers  envois  du 
Congo  français  s'annoncent,  en  général,  de  bonne  qualité. 

Sur  cette  même  place  les  importations  d'ivoire  se  sont  élevées,  en  1900,  à  323  tonnes 
contre  328  en  1899,  et,  les  ventes  a  336  tonnes  contre  292,5  en  1899.  Le  stock  exis- 
tant s'élève  à  141  tonnes  (144,4)  en  1899).  {Mouvement  géographique,  XVIII,  2; 
13  janv.  1891.)  Cu.  R. 

Travaux  de  la  Société  de  Géographie  de  Roumanie.  —  La  Société  de  Géographie 
de  Bucarest  a  fêté,  le  28  juin,  le  vingt  cinquième  anniversaire  de  sa  fondation. 
Son  activité  s'est  exercée  très  heureusement  dans  l'élude  de  la  Roumanie.  De  1873 
à  1897,  cette  association  a  publié  un  dictionnaire  géographique  pour  chacun  des 
trente  deux  départements  du  royaume.  Chaque  volume  comprend  une  description 
physique,  politique  et  économique  de  la  circonscription,  accompagné  d'un  résumé 
historique.  Cette  œuvre  a  pu  être  menée  a  bien,  grâce  au  système  des  concours. 
Tous  les  ans,  dans  une  séance  générale  présidée  par  S.  M.  le  roi  Charles,  dont  le 
haut  patronage  est  toujours  assuré  aux  travaux  scientiiiques,  la  Société  choisissait 
le  département  à  étudier  et  fixait  les  prix  à  accorder  aux  meilleurs  collaborateurs. 
C'est  ainsi  qu'a  été  publiée  la  première  description  de  la  Roumanie,  de  ses  aspects  et 
de  ses  richesses.  Cet  ouvrage  éveilla  sur  la  région  des  Carpathes  l'attention  des 
naturalistes  et  des  ingénieurs;  parfois  les  indications  contenues  dans  ces  diction- 
naires, dues  souvent  à  un  modeste  instituteur,  ont  été  le  point  de  départ  d'études 
techniques  entreprises,  soit  en  Roumanie,  soit  à  l'étranger,  sur  les  riches  gisements 
métallifères  des  bassins  de  la  Doftana,  de  lo  Prahova  et  de  la  Jalomitza,  et,  ont 
même  déterminé,  dans  ces  régions,  rouveriure  crexploitations  minières. 

Après  avoir  obtenu  ce  premier  résultat,  déjà  très  important,  lu  Société  de  Géogra- 
phie de  Bucarest  a  entrepris  la  refonte  et  la  revision  de  c^îs  dictionnaires  départe- 
mentaux en  un  ouvrage  général  sur  le  royaume.  Depuis  trois  ans,  cette  association 
a  commencé  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  géographique  de  la  Roumanie 
(Marcle  Diclionar  geografic,  al  /iomaniei)  que  La  Géographie  a  déjà  signalé.  Au 
mois  de  septembre  1900,  trois  grands  volumes  in-4**  avaient  déjà  paru.  Dans  deux 
ans,  cette  grande  œuvre  importante  au  point  de  vue  scientifi([ue  et  pratique  sera 
achevée. 

L'activité  de  la  Société  de  Géographie  roumaine  s'est  également  exercée  dans 
l'élaboration  des  programmes  d'enseignement.  A  la  demande  même  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  membres  de  celle  association  ont  toujours  participé  à 
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rétablissement  des  plans  d'étude.  Dans  l'enseignement  primaire  (quatre  ans),  Tétude 
de  la  géographie  commence,  dès  la  deuxième  classe,  par  la  lecture  de  descriptions 
pittoresques  du  pays  propres  à  éveiller  l'attention  de  l'enfant.  En  troisième  et  en 
quatrième,  on  étudie  la  Roumanie  et  l'Europe.  L'enseignement  secondaire  comprend 
des  gymnases  (durée  des  études  :  quatre  ans)  et  des  lycées  (cours  supérieurs);  dans 
les  premiers,  on  consacre  à  la  géographie  trois  heures  par  semaine,  la  première  année, 
et,  deux,  les  années  suivantes;  dans  les  seconds,  deux  heures  pendant  les  deux  pre- 
mières années.  Les  élèves  sont  particulièrement  exercés  au  tracé  des  cartes  au 
tableau.  Les  travaux  géographiques  des  élèves  des  gymnases  roumains  qui  ont 
flguré  à  l'Exposition  de  1900  ont  particulièrement  attiré  l'attention  des  hommes 
compétents.  Jonnesco-Gion. 

La  flore  de  la  Suède  et  les  variations  de  climat.  —  Au  prix  de  longues  et  déli- 
cates explorations,  les  géologues  suédois,  en  tête  desquels  on  doit  citer  le  baron 
G.  de  Geer,  ont  réussi  à  reconstituer  la  paléogéographie  du  bassin  baltique 
pendant  le  pléistocène,  en  d'autres  termes,  les  alternatives  de  dépression  et  d'émer- 
sion  par  lesquelles  cette  région  a  passé  après  le  retrait  des  glaces. 

Partant  des  données  fournies  par  la  géologie,  M.  Gunnar  Andersson,  docent  à 
l'École  des  Hautes  Études  de  Stockholm,  le  savant  rédacteur  de  l' Ymer  (bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  de  Suède),  a  étudié  les  débris  végétaux  contenus  dans  les 
tufs  calcaires,  les  argiles,  les  sables,  et,  les  tourbières  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  et, 
par  de  patientes  recherches,  est  parvenu  à  élucider  l'histoire  de  la  formation  de  la 
flore  de  la  Suède  et  les  vicissitudes  auxquelles  elle  a  été  soumise  depuis  la  fin  de  la 
période  glaciaire.  Dans  deux  ouvrages  du  plus  haut  intérêt,  M.  G.  Andersson  a  pré- 
senté le  résultat  de  ses  investigations,  montrant  les  variations  du  climat  survenues 
dans  le  bassin  baltique  pendant  la  dernière  partie  du  pléistocène  et  la  répercussion 
sur  la  distribution  des  plantes. 

Pendant  la  retraite  définitive  des  glaces,  une  mer  glaciaire  à  faune  arctique  carac- 
térisée par  la  présence  de  la  Yoldin  artica  s'établit  dans  le  bassin  baltique  au 
dépens  des  terres  voisines;  elle  communiquait  directement,  d'une  part,  avec  le  Ska- 
gerrack,  à  travers  la  Suède  centrale,  transformant  en  presqu'île  la  Scanie,  le  Smâ- 
land  et  l'archipel  danois  alors  soudé  à  la  Suède,  de  l'autre  avec  l'océan  Glacial, 
par  la  Finlande  et  la  Karélie.  Durant  cette  phase,  sur  les  terrains  abandonnés  par 
la  glace  s'installe  une  flore  nettement  arctique,  caractérisée  par  le  ùryas  octopelala, 
le  Salix  polaris,  qui  peuà  peu  occupe  tous  les  territoires  à  découvert.  En  Finlande, 
seulement  en  Karélie,  des  vestiges  de  celte  flore  ont  été  jusqu'à  présent  découverts. 
A  cette  époque,  le  climat  de  la  Suède  devait  être  analogue  à  celui  qui  règne 
aujourd'hui  an  Gronland  et  au  Spitsbcrg. 

Ensuite,  se  produisit  un  soulèvement  du  sol  qui  ferma  les  détroits  de  l'ancienne 
mer  glaciaire  et  la  Baltique  devint  le  lac  à  Aiicylus  fluviatilis.  Une  amélioration  du 

1.  Gunnar  Andersson,  Svenska  Vdxtvarlthns  historia  i  korlhel  framslùUd.  Slockholm  1896, 
2*  édit.;  Norslcdt  och  Sôners  fôrlag;  Studiev  ôfver  Finlands  torfmossav  ock  fossila  Kvartârfloraj  in 
Bulleiin  de  la  commission  géologique  de  Finlande,  n"  8,  Ilelsingfors,  1898,  et,  Om  Hasseln  i  Norrlandy 
in  Svenska  Turistfôrenxngens  Ârsskriflj  J90Û. 


climat  survenait  en  mémo  temps  que  ces  modifications  topographiques  ;  de  cette 

époque  date,    suivant  toute   vraisemblance,   l'immigration   du  bouleau,   (Betula 

odorala],  qui  forma  les  premiers  bois  de  la  péninsule,  associé  aux  Satix  caprea, 

S.    aurita    et    S,    cinerea    et 

au  genévrier  [Juniperus  corn- 

muRÛ).  L'aspect  de  la  Suède 

du  sud  à  cette  époque  peut  se 

comparer  à  celui  que  présente 

aujourd'hui    la    presqu'île  de 

Kola,  à  la  limite  septentrionale 

des  forêts.  En  Finlande,  on  n'a 

pas    jusqu'ici    découvert    cet 

horizon. 

Plus  tard  s'implanta  le 
pin  sylvestre  {Pinus  silves- 
tris),  en  Suède  comme  en  Fin- 
lande. Dans  les  tourbières  et 
dans  les  tufs  de  la  Suède  mé- 
ridionale, les  couches  supé- 
rieures appartenant  à  l'hori- 
zon du  pin  renferment  égale 
ment  l'orme  (Vlmusmonlana}, 
le  tilleul  {Tilia  curopxi)  et  le 
'aoisetier  {Conjlux  Aveltana  . 
Pendand  la  dernière  période 
du  lac  à  Ancylun,  le  chêne 
s'étend  peu  à  peu  sur  la  Suède 
méridionale,  puis,  sur  la  par- 
tie centrale  du  pays,  alors 
qu'une  nouvelle  modification 
hydrographique  du  bassin  bal 
tique  se  prépare.  En  Finlande 
il  occupe  seulement  la  partie  „  _ 

la  plus  sud  du  pays.  Durant  ^ulf>eTlEll  vlv*.^T  i-f)  d*ni 

cette  phase  et  dans  les  régions      ^  .''P""  p^°"«<-<>  'n-iiT"»  u  >><"'"'  wi>ieinrion«iB  aciucirc  du  noino- 

CÎ'deSSUS    indiquées,    cette    es-  ilV-n;  {avriLscplpuibrc)  nU-uks  |iar  la  D'  N.  I^kliolm,  Ics  llgnos 

SenCO  est    dominante,    comme  ple>n«  fine»  la  çourlH.  da  mv™  .lo  ÎI«  inttrpu. 

le   prouvent   les    couches    de 

tourbe  constituées  par  des  débris  de  cet  arbre.  Vers  cette  époque,  un  nouvel  abaisse 
ment  du  sol  se  produit  et  donne  naissance  à  la  mer  à  Litlorina.  A  travers  le  Limfjord 
(Jutland)  comme  par  le  Kattegat,  largement  ouvert  et  beaucoup  plus  creux  qu'au- 
jourd'hui ',  les  eaux  de  l'Océan  pénètrent  dans  la  Baltique.  Par  ces  larges  ouvcr- 
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turcs  le  (îuif  Stream  entrait  dans  la  Baltique  —  la  preuve  en  est  fournie  par  la 
découverte  de  deux  fruits  d'Entada  gigalohium  dans  deux  tourbières  du  Bohuslân 
7—  et  déterminait  dans  cette  région  un  climat  plus  humide  et  plus  chaud  que  c«lui 
de  la  période  actuelle.  Ce  réchauffement  amena  en  Scandinavie  rétablissement  de 
plantes  qui  actuellement  ne  se  rencontrent  que  dans  des  contrées  plus  méridio- 
nales, et  celui  du  hêtre. 

Toutes  ces  espèces  végétales  étaient  immigrées  du  sud  ;  au  moment  du  maximum 
de  la  mer  à  Liltorina,  se  produisit  Tarrivée  du  sapin  venant  de  Test,  de  la  Finlande. 
L'établissement  de  ce  résineux  dans  le  Scandinavie  est  de  date  toute  récente  et  il 
n'a  pas  encore  atteint  les  limites  de  son  aire  d'extension  dans  ce  pays.  Pendant  la 
dernière  phase  de  la  mer  à  Littorina,  un  nouveau  mouvement  de  soulèvement 
affecta  la  région  baltique  et  amena  les  conditions  actuelles  du  climat.  Cette  modi- 
fication du  milieu  détermina  une  aggravation  du  climat,  et,  par  suite,  un  recul  de 
la  végétation,  aussi  bien  en  altitude  qu'en  latitude. 

M.  Gunnar  Andersson  s'est  attaché  à  mettre  en  évidence  ce  recul  de  la  végéta- 
tion, notamment  celui  du  noisetier;  il  a  pu  ainsi  obtenir  une  mesure  numérique 
de  la  variation  du  climat,  depuis  l'époque  du  maximum  de  la  mer  à  Litlorhi'i, 
Aujourd'hui  le  gisement  le  plus  septentrional  du  noisetier  en  Suède  est  situé  par 
63°  18'  de  Lat.  N.  (voir  la  carte).  Suivant  l'expression  pittoresque  du  savant  natu- 
raliste suédois,  c'est  là  un  fossile  vivant.  En  effet,  tous  les  essais  de  plantation  de 
cette  essence  tentés  par  les  indigènes  aux  environs  de  ce  gisement  n'ont  pas  réussi. 
La  ligne  marquant  la  limite  septentrionale  actuelle  du  noisetier  coïncide  à  peu 
près  avec  l'isotherme  annuelle  -+-  4°.  Si  maintenant  on  examine  la  trace  de  l'iso- 
therme annuelle  de -h  2",  on  voit  qu'il  englobe  les  nombreux  gisements  de  noisetiers 
fossiles  signalés  jusqu'ici.  Il  s'est  donc  produit  un  abaissement  de  température 
qui  peut  être  évalué  à  deux  degrés.  La  comparaison  des  isothermes  d'été  avec 
les  gisements  des  noisetiers  vivants  et  des  noisetiers  fossiles  tendent  au  même 
résultat.  L'aggravation  du  climat  a,  do  plus,  modifié  la  forme  des  fruits.  Ceux  des 
exemplaires  vivant  près  de  la  limite  septentrionale  de  cet  arbre  sont  petits  et  ronds, 
tandis  que  les  noix  fossiles  sont  beaucoup  plus  grosses  et  franchement  oblougues. 
Dans  une  lettre  qu'il  nous  adresse,  M.  Gunnar  Andersson  nous  annonce  qu'il  a 
découvert  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  restes  de  noisetiers  dans  des 
tourbières  situées  au  delà  de  la  limite  septentrionale  de  cet  arbre;  le  plus  septen- 
trional est  situé  par  63'  42'  de  Lat.  N.- 

L'étude  comparée  des  résultats  fournis  par  l'archéologie,  la  botanique  et  la 
géologie  a  ôonduit  M.  G.  Andersson  à  penser  cjue  la  date  de  la  plus  grande  extension 
atteinte  par  le  noisetier  en  Suède  remonte  à  sept  mille  ans  au  moins  et  qu*une 
aggravation  du  climat  survenue  depuis  «  plusieurs  milliers  d*années  ))  a  singulière- 
ment réduit  son  aire.  Le  D'  Ekholm  est  arrivé  à  un  résultat  semblable  par  l'élude 
des  variations  séculaires  de  l'inclinaison  de  l'axe  terrestre  sur  l'écliptique  et  fixe  à 
neuf  mille  ans  environ  avant  la  période  actuelle  la  date  d'une  phase  pendant 
laquelle  la  température  était  en  Suède  de  2°  à  1*^,3  supérieure  à  celle  régnant 
aujourd'hui  '.  Charles  Rabot. 

i.  Egnel.  Le  climat  de  la  Suèdes  tVaprès  Ekholm,  in  La  Géographie,  \],  3,  sept.  1930,  p.  â06. 
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La  population  actuelle  de  la  Suisse,  d'après  le  dernier  recensement  fédéral.  — 
Au  1''  décembre  de  Tannée  1900,  il  a  été  procédé  à  un  recensement  général  de  la 
population  suisse,  ce  qui  n'ayait  pas  eu  lieu  depuis  Tannée  1888.  Nous  donnons 

ci-après  les  principaux  résultats  de  ce  dénombrement;  nous  y  ajoutons  seulement 
la  densité  de  la  population  calculée  pour  chaque  canton,  d'après  ces  chiffres  nou- 
veaux. 

Population  do  Nombre  d'habitants 

Cantons                                                                rcsidcnco  ordinaire.  par  kilomètre  carré. 

Zurich 430135  249,4 

Berne n86  918  85,3 

Lucernc 146  474  97,6 

Uri 19  701  18,3 

Schwylz 55  497  01,1 

Obwald 15  280  32,2 

Nidwald 13  088  45,1 

Claris 32  397  46,9 

Zoug 25  045  104,8 

Fribourg 127  719  76,2 

Soleurc 100  838  127,5 

Bdle-Ville Il22i6  3  117,9 

Bàle-Campagne .    .    .    • 68  451  162,2 

Schaffliouse 41523  1H,2 

Appenzell-Rh.  Ext 55  284  211,4 

Appenzell-Rh.  Int 13  480  84,8 

Saint-Gall 250  066  123,8 

Grisons 10'f510  14,5 

Argovie 20o  460  147,1 

Thurgovie 113  110  109,9 

Tessin 142  719  50,6 

Vaud • 279  152  85,8 

Valais 114  980  21,9 

Neuchàtel 125  804  155,7 

Genève 131674  471,9 


Suisse 3  312  551  79,9 

Au  point  de  vue  de  Taugmentation  de  la  population,  depuis  1888,  on  doit 
classer  les  cantons  dans  l'ordre  suivant  : 

AUGMENTATION 

CANTONS                                                                             en  cbilfres  absolus  en  0/0 

1.  Bâle-Ville 38  497  52,20 

2.  Zurich 92  952  27,57 

3.  Genève 26 165  24,80 

4.  Soleure 15  217  17,77 

5.  Neuchûtel 17  651  16,32 

6.  Uri 2  452  14,22 

7.  Valais. 12  995  12,74 

8.  Vaud 31  497  12,72 

9.  Tessin " 15  968  12,60 

10.  Bâle-Campagne 6  510  10,51 

11.  Schwytz 5  190  10,32 

12.  Grisons 9  700  10,23 

13.  Schaffhonsc 3  740  9,90 
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AUGMEHrATlOM 

CANTO.NS                                                                         en  cliiffros  absolus  en  0/0 

14.  Sainl-Gall 21892  9,r,9 

15.  Berne 50  239  9,36 

16.  Zoug 2  016  8,75 

17.  Lucerne H  114  8,21 

18.  Thurgovic 8  432  8,06 

19.  Fribourg 8  564  7,19 

20.  Argovic 12  880  6,65 

21.  Appenzoll-Uh.  Int ;    .   .             592  4,59 

22.  Nidwald 550  4,39 

23.  Appenzell-Rh.  Ext 1175  2,17 

24.  Obwald 237  1,57 

25.  Claris  (DtmmM^ion) —  1  42S  —    4,22 


^^ 


Suisse 394  797  13,53 

La  Suisse  romande  présente  dans  son  ensemble  un  accroissement  plus  sensible 
que  la  Suisse  allemande.  Il  est  manifeste,  par  ailleurs,  qu'il  s'est  produit  une  aug- 
mentation générale  plus  accentuée  dans  les  cantons  qui  ont  de  grandes  agglomé 
rations  urbaines.  ^ 

Si  Ton  considère  les  changements  survenus,  non  plus  seulement,  canton  par 
canton,  mais,  district  par  district,  on  constatera  une  plus  forte  agglomération  dans 
toutes  les  contrées  sillonnées  par  de  grandes  lignes  internationales  :  Bûle-Gothard 
et  Genève  Romanshorn,  ainsi  que  dans  les  contrées  possédant  des  stations  cliraa- 
tériques. 

Une  diminution  très  sensible  s'est  produite  dans  le  canton  de  Claris;  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  que  c'est  la  contrée,  par  excellence,  de  l'industrie  textile  du  coton. 

Tels  sont  les  résultats  essentiels;  les  documents  officiels  ne  sont  pas  encore 
publiés;  nous  nous  promettons  de  revenir  plus  tard  sur  l'interprétation  géographi- 
que des  faits  qui  seront  révélés  par  ce  recensement. 

D'   F.   BUOHBERGER. 
Directeur  du  Bureau  statistique  du  c.anton  de  Fribourg. 

La  genèse  de  la  vallée  du  Klarelf  *.  —  Un  grand  nombre  de  fleuves  suédois 
coulent  dans  des  vallées  remarquablement  rectilignes.  Entre  tous,  le  Klarelf  offre 
ce  caractère;  sur  une  distance  de  plus  de  cent  kilomètres,  il  suit  une  ligne  presque 
droite,  et,  si,  à  partir  d'Edebïck,  il  s'infléchit  vers  le  sud,  en  décrivant  des  méandres, 
au  sudest  de  cette  localité  Talignement  primitif  de  la  vallée  supérieure  est  con- 
tinué jusqu'à  Krislinehamn,  sur  le  Vcner,  par  une  série  de  dépressions  lacustres 
qui  sont  les  témoins  de  l'ancien  lit  du  Klarelf. 

La  vallée  du  Klarelf  forme  la  limite  entre  l'archéen  de  la  Suède  orientale  (gra- 
nités) et  celui  de  la  Suède  occidentale  (gneiss  à  magnétite).  D'après  M.  A.  Hollander, 
le  dessin  de  la  vallée  a  été  formé  par  la  faille  séparant  les  deux  terrains.  L'influence 
de  la  tectonique  se  révèle,  en  outre,  par  ce  fait  que  la  rive  droite  du  fleuve  est 
formée  par  un  escarpement  qui  n'envoie  aucun  tributaire,  tandis  que  les  affluents 

*      • 

1.  A.  Ilollandcr,  Om  Klarelfvens  dalgâng,  in  Geologiska  fôreningens  i  Stockholm  fôrhàhdlingarj 
XXII,  4  avril  1900.  .  .'..:. 
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»  sont  développés  sur  la  rive  gauche.  L'escarpement  de  droite  est  le  regard  de  la 
lille.  L'érosion  a,  ensuite,  achevé  l'œuvre  des  agents  orogéniques. 

Primitivement,  le  Klarelf  débouchait  dans  le  Vener,  près  de  Kristinehamn,  au 
eu  de  déboucher  à  Karlstad,  comme  aujourd'hui.  Les  cours  d'eau  de  la  Suède 
résentent  plusieurs  exemples  de  semblables  changements  de  cours.  M.  A.  Hollander 
ttribue  ces  modifications  soit  à  un  phénomène  de  capture,  soit  h  un  déplacement 
es  niveaux  de  base  à  une  époque  antérieure  à  la  dernière  phase  glaciaire.  M.  Hol- 
inder  signale,  dans  une  autre  région  de  la  péninsule,  entre  la  vallée  de  Merak 
\or\'ège)  et  celle  de  l'Indalself  (Suède),  un  second  exemple  de  capture  très  intéres- 
ant.  Les  cours  d'eau  du  versant  norvégien,  ayant  une  force  érosive  beaucoup  plus 
onsidérable  que  ceux  du  versant  suédois,  s'annexent  peu  à  peu  les  nappes  éparses 
ur  le  relief  Scandinave,  et,  peu  à  peu  la  ligne  de  partage  se  trouve  repoussée  vers 
est.  Cu.  R. 
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Exploration  du  D""  Sven  Hedin  en  Asie  centrale  '.  —  Partant  do  Kachgnr,  à  la 
în  de  septembre  1899,  le  D'  Sven  Hedin  atteignit  Lnilik  sur  le  Yarknud-Daria  et 
iescendit,  ensuite,  cette  rivière,  puis  le  Tarym  jusqu'au  Yangi-koul  (86"50'  Long. 
î.  de  Gr.),  où  il  rencontra  notre  compatriote,  M.  Charles-Eudes  Bonin  (Voir  La 
iéographie,  I,  3;  mars  1900,  p,  23G).  La  navigation  sur  ces  rivières  ne  présenta  de 
lifficultés  qu'aux  environs  de  Maral-Bachi,  où  les  saignées  pratiquées  par  les  canaux 
rirrigation  avaient  singulièrement  abaissé  le  niveau  des  eaux.  Grâce  au  concours 
l'une  centaine  d'indigènes,  la  barge  du  D*"  Sven  Hedin  put,  cependant,  franchir  les 
)ancs  de  sable.  L'explorateur  a,  comme  nous  l'annoncions,  exécuté  le  lever  du  Yar- 
cand-Daria  et  du  Tarym  et  recueilli  de  nombreuses  notes  sur  le  régime  de  ces  cours 
l'eau  (60  observations  sur  le  débit  des  rivières).  Laissant  la  plus  grande  partie  de  sa 
caravane  sur  les  bords  du  Yangi-koul,  l'explorateur,  suivi  de  quatre  hommes  et  de 
;ept  chameaux  seulement,  piqua,  à  travers  les  sables  du  Takla-makane,  vers  Tcher 
4ien  qu'il  atteignit  après  vingt  jours  d'une  marche  pénible.  La  petite  caravane  poussa 
ians  l'ouest-sud-ouest  jusqu'à  Andere,  puis,  revint  au  Yangi  koul,  en  suivant  Tan- 
îien  lit  du  Tcherchen-Daria  et  les  bras  du  Tarym  récemment  formés.  Le  24  février, 
Hedin  rallia  son  camp,  rapportant  de  son  excursion  la  carte  de  la  région  traversée. 

A  la  suite  de  sa  précédente  expédition,  en  1896,  le  voyageur  suédois  avait  affirmé 
l'existence  de  deux  Lob-nor,  celui  des  cartes  chinoises,  dont  il  ne  resterait  plus 
|ue  des  témoins  (Avoullou-koul,  Kara-koul,  Tayek-koul,  etc.)  en  raison  du  progrès 
les  sables,  et,  celui  découvert  par  Prjevalsky,  situé'plus  au  sud,  qui  serait  de  date 
récente  et  actuellement  en  voie  de  diminution.  Les  mouvements  de  l'atmosphère 
léplacent  les  sables,  et,  dans  ce  bassin  du  Tarym  remarquablement  horizontal, 
il  suffit  de  la  création  ou  de  la  marche  d'une  dune  pour  changer  le  cours  des 
?aux.  C'est  ainsi  que,  tantôt  le  bassin  septentrional,  tantôt  le  bassin  méridional 

i.  The  GeographicalJournal,  XVII,  2  février  1901,  et,  Ymer,  1900,  4. 
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se  trouverait  rempli*.  Le  Lob  nor  serait  donc  un  lac  voyageant  au  gré  des  vents. 

Les  observations  et  les  explications  du  D'  Sven  Hedin,  qui  venaient,  du  reste,  à 
l'appui  de  la  théorie  depuis  longtemps  soutenue  par  le  baron  F.  de  Rîchthofen 
contre  Prjcvalsky,  furent  contestées  par  le  lieutenant  Kozlov.  Cet  explorateur  persis- 
tait à  identifier  le  Lob-nor  des  cartes  chinoises  avec  celui  du  célèbre  voyageur  russe. 
Aussi  bien,  dans  sa  nouvelle  exploration  le  D'  Sven  Hedin  a-t-il  repris  Tétude  de  ce 
lac  intéressant. 

Partant  du  Yangi  koul,  le  5  mars  1900,  Hedin  suivit,  vers  l'est,  le  lit  desséché  du 
Koum-Daria  déc^ouvert  par  Kozlov,  et  arriva  sur  les  bords  d'un  large  bassin  lacustre 
à  sec  aujourd'hui,  couvert  d'efflorescences  salines,  et,  dont  les  rives  étaient  gar 
nies  de  vestiges  de  forêts.  Aux  environs  de  cette  ancienne  nappe,  le  voyageur  ren- 
contra les  ruines  d'une  ville  et  môme  d'une  route.  Au  sud  de  cette  cavité  à  sec,  la 
caravane  tomba  sur  un  grand  lac,  formé  par  une  dérivation  récente  vers  le  nord  du 
Kara  kochoum  (Lob-nor  de  Prjevalsky).  Cette  découverte  confirme  les  faits  avancés 
par  le  D'  Sven  Hedin  sur  les  déplacements  du  Lob-nor  et  l'existence  de  bassins  dis- 
tincts de  celui  décrit  par  Prjevalsky. 

Hedin  rallia,  ensuite,  son  camp  du  Yangi  koul,  puis  revint  à  Abdal  près  du 
Kara-kochoum,  en  descendant  le  Tarym  dans  sa  barque.  Au  cours  de  cette  naviga- 
tion, il  put  reconnaître  les  nappes  formées  par  les  épanchements  de  cette  rivière  sur 
sa  rive  occidentale. 

Après  cette  enquête  hydrographique  le  voyageur  suédois  consacra  l'été  de  1900  à 
l'exploration  du  Tibet  septentrional. 

((  Laissant  le  gros  de  ma  caravane  à  Tchimen,  je  partis  avec  une  troupe  de  six 
hommes,  sept  chameaux,  douze  chevaux,  une  mule  et  seize  moutons,  raconte  le 
D**  Sven  Hedin  dans  un  rapport  adressé  au  roi  de  Suède  *,  daté  de  Temîrlik, 
30  octobre  1900.  Je  franchis  le  Tchimen  tag,  TAra-tag,  puis  le  Kalta-alagane  et  par 
vins  au  Koum  koll,  où  furent  tués  les  premiers  «  koulanes  »  que  nous  ayons  ren- 
contrés. Nous  escaladâmes,  ensuite,  l'Arka  tag,  composé  de  quatre  chaînes  parallèles 
pour  arriver  sur  le  plateau  tibétain.  Après  avoir  passé  à  quelques  dizaines  de  kilo- 
mètres du  Pic  du  roi  Oscar,  je  poursuivis  dans  le  sud  jusqu'au  Si'^Sr  de  Lat.  N. 

—  non  loin  des  sources  du  Yang  tsé-kiang.  Là,  l'affaiblissement  éprouvé  par  la 
caravane  m'obligea  à  ne  pas  pousser  plus  avant  et  à  revenir  en  arrière,  à  ma  base 
d'opérations,  en  faisant  route,  d'abord  dans  l'ouest,  puis  dans  le  nord  et  ensuite 
dans  IVst.  »  Cette  excursion  qui  a  duré  pas  moins  de  quatre  vingt-quatre  jours  a  été 
rendue  particulièrement  pénible  par  le  froid  et  par  des  tempêtes  d'ouest  accom- 
pagnées de  chutes  de  grêle  et  de  neige.  Un  jour,   le  thermomètre  descendit  à 

—  20".  Pendant  toute  la  durée  de  cette  expédition,  la  caravane  chemina  à  l'altitude 
de  5000  m. 

Dans  le  cours  de  cette  exploration  M.  Sven  Hedin  (T relevé  les  coordonnées  de 

1.  Voir  D'  Sven  Hedin,  Trois  ans  de  lutles  aux  deseris  iVAfiie^  résumé  par  Charles  Rabot,  Paris, 
Hachelle,  IS'JÎ^,  p.  17 i,  180  et  siiiv.  Par  suite  d'une  Iransposilion  de  pages,  Texposé  dans  ce  volume 
des  observations  du  D'  Sven  Hedin  sur  le  Lob-nor  a  été  coupé  par  un  récit  étranger.  La  suite  du 
début  de  la  page  175  se  trouve  page  180. 

2.  Publié  (lans  le  Slockhohns  Dafjbhd,  édition  du  soir  du  31  déc.  1900. 
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seize  points,  ce  qui  porte  à  soixante  et  un  le  nombre  des  déterminations  astrono- 
miques exécutées  par  lui  au  cours  de  ce  voyage,  dressé  soigneusement  tout  son 
itinéraire,  relevé  l'altitude  de  tous  les  points  importants,  pris  un  très  grand  nombre 
de  photographies,  enfin,  recueilli  des  collections  de  géologie  et  de  botanique. 

M.  Sven  Hedin  se  proposait,  en  novembre,  d'entreprendre  une  excursion  d'une 
vingtaine  de  jours  dans  l'ouest  de  Temirlik,  puis,  d'explorer  le  désert  au  nord  est 
de  Satchéou,  et,  ensuite,  dans  l'ouest,  vers  le  Lob-nor,  afin  de  poursuivre  les  recher- 
ches de  sa  campagne  du  printemps.  Seulement,  après  avoir  accompli  ce  programme, 
M.  Sven  Hedin  compte  prendre  le  chemin  du  retour  et  rentrer  en  Europe  en  visi- 
tant la  région  des  sources  de  l'indus.  Charles  Rabot. 

Voyage  de  M.  E.  de  Cholnocky  en  Chine  et  en  Mandchourie,  1896-1898  '.  ~  Par- 
tant de  Changhaï,  M.  E.  de  Cholnocky  a  visité  le  delta  du  Yang-tsé-kiang;  il  a 
réussi  à  prendre  plusieurs  photographies  du  mascaret  du  Tsien-tang-kiang  dans  la 
baie  de  Hang-tchooù  fou. 

Pour  élucider  la  question  des  trois  kiangs  ou  des  trois  bras  par  lesquels  le  Yang 
tsé  kiang  se  jetait  à  la  mer  suivant  la  tradition,  M.  de  Cholnocky  a  cherché,  sur  l'avis 
du  baron  de  Richthofen,  la  ramification  ancienne  du  fleuve,  à  l'ouest  du  lac  Taï  hou. 
Au  lieu  des  restes  d'un  vieux  lit  du  Yang-tsé-kiang  il  trouva  là  des  plateaux  de 
latérite  dont  la  surface  a  une  hauteur  considérable  au-dessus  du  fleuve.  Après 
avoir  visité  au  nord  de  Pékin  les  environs  de  Khalgan  et  le  Dolon  Nor  sur  le 
bord  du  plateau  de  Mongolie,  M.  de  Cholnocky  revint  étudier  sur  place  la  question 
des  déplacements  du  Yang-tsé.  Il  se  rendit  par  eau,  de  Woù-hoù  (sur  le  Yang-tsé) 
à  Ning-kooù-foù  (à  60  kil.  au  S.),  afin  de  rechercher  l'ancien  lit  du  fleuve  au  sud 
des  collines  de  Nanking,  signalé  par  M.  de  Richthofen  d'après  les  anciens  auteurs 
chinois.  L'explorateur  hongrois  n'en  trouva  aucune  trace;  rien  n'indique  que  le 
«  fleuve  Rleu  »,  ou  même  qu'un  de  ses  bras  ait  coulé  dans  cette  région. 

Pendant  l'été  de  1897,  M.  de  Cholnocky  a  traversé  la  Mandchourie,  de  Vladivostok 
à  Pékin  par  Ghirin,  Moukden,  Chan-hai-kouan.  Au  sud  est  de  Vladivostok  s'élèvent 
des  montagnes  couvertes  de  forêts;  les  schistes  qui  constituent  le  relief  de  Tien- 
pao-chan  renferment  des  gisements  d'or  et  d'argent  qui  sont  en  exploitation.  Ces 
gîtes  métaUifères  ont  été  étudiés  par  M.  de  Cholnocky  et  par  un  ingénieur  de 
mines  français  pour  un  syndicat  français. 

Entre  Tien-pao-chan  et  Ghirin,  à  la  place  des  montagnes  dessinées  par  les  cartes, 
on  rencontre  un  plateau  de  trapp  très  étendu. 

M.  de  Cholnocky  fut  surpris  par  l'arrivée  de  l'hiver  à  Ghirin,  mais  l'absence  de 
neige  lui  permit  de  continuer  ses  études  géographiques  et  géologiques.  Arrivé  à 
Pékin  à  Noël  1898,  le  voyageur  s'achemina,  après  un  très  court  séjour  dans  la 
capitale,  vers  le  Hoang-ho  et  vers  les  monts  de  Houaï,  afin  de  gagner  Han-keou. 
Il  termina  son  exploration  scientifique  à  Changhaï  par  l'étude  de  l'hydrologie  du 
Ouang-pou  ou  rivière  de  Vou-soung  fleuve,  qui  traverse  cette  ville  à  demi  euro 
péenne. 

1.  A  Sarkdnyok  orszdgdbôl  (Le   pays  des  dragons).  Veszprém  1900,  KOves  es  Boros,  gr.  in-8'*, 
366  pages,  197  iUustralions  et  une  carte  du  delta  de  Yang-tsé-kiang. 
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Le  livre  de  M.  de  Cholnocky,  accompagné  de  nombreuses  illustrations  et  pho- 
tographies, renferme  des  notes  et  des  observations  très  intéressantes  sur  la  vie  et 
sur  la  société  chinoises,  ainsi  qu'une  étude  sur  l'origine  de  l'architecture  chinoise. 
L'auteur  démontre  que  les  lignes  des  constructions  et  les  motifs  d'ornementa- 
tion ont.  été  inspirés  par  les  formes  différentes  du  bambou.  Les  résultats  scienti- 
fiques de  cette  expédition  seront  publiés  dans  les  Ergànzungshefle  zu  Peiermanns 
Geographischen  Mitleilungen,  L.  de  Lôczy. 


AFRIQUE 

La  flottille  à  vapeur  du  haut  Congo  *.  —  Actuellement  on  compte,  sur  le  haut 
Congo,  103  vapeurs  en  circulation  ou  sur  les  chantiers  de  remontage.  L'Etat  indé- 
pendant possède  29  steamers,  les  sociétés  commerciales  belges  et  congolaises  18,  la 
Nieuwe afrikaansche Bandels-  Vennootschap  10,  la  société  allemande  du  Sud-Kamrun2, 
les  compagnies  françaises  (onze)  34,  les  missions  catholiques  3,  les  missions  protes- 
tantes 2. 

Ces  103  vapeurs  se  répartissent  ainsi  par  pavillon  :  Français  39,  Congolais  31, 
Belges  17,  Hollandais  10,  Anglais  3,  Allemands  2,  Américain  1.        Cii.  R» 

Nouveau  chemin  de  fer  en  Afrique.  —  Le  gouvernement  portugais,  annonce  le 
Mouvement  géographique  (XVIII,  1;  6  janvier  1901),  a  été  autorisé  par  la  Chambre 
des  députés  à  construire  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  partant  de  la  baie  de 
Lobito,  au  nord  de  Benguéla,  et  destiné  à  mettre  en  exploitation  le  plateau  qui 
s'étend  dans  la  direction  de  Kakonda,  et,  qui,  parait-il,  se  prête  à  la  colonisation 
européenne.  La  voie  aurait  une  longeur  de  1  500  kilomètres.  Les  ports  de  Lobito  et 
de  Benguéla  seraient,  d'autre  part,  améliorés. 

Le  problème  du  Wam.  —  La  Société  de  (îéographie  vient  de  recevoir  des 
nouvelles  de  la  mission  Chari  Sanglia,  organisée  par  les  soins  de  M.  Gentil,  les- 
quelles paraissent  régler  d'une  façon  définitive  la  question  très  controversée  du 
Wam  ou  Ouam. 

Cette  mission,  confiée  à  M.  Bernard,  administrateur  adjoint  des  Colonies,  et  au 
D' Huot,  médecin  de  1"  classe  du  corps  de  santé  militaire,  est  partie  de  Fort-Crampel 
(poste  de  Gribingui),  en  octobre  1900,  avec  trente  cinq  miliciens  d'escorte  et  une 
centaine  do  porteurs. 

((  Après  avoir  reconnu  jusqu'au  point  atteint  par  M.  Perdrizet  le  cours  moyen 
de  la  rivière  Ouam,  écrit  le  D'  Huot,  nous  avons  pu  l'identifier  de  façon  certaine  avec 
le  Bahr  Sara.  Nous  avons,  par  un  nouvel  itinéraire  au  sud  de  celui  de  ce  voyageur, 
traversé  et  entièrement  relevé  le  très  important  massif  montagneux  qui  constitue  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Tchad  et  le  Congo,  puis,  nous  rabattant  sur  la 
rivière  Bali,  que  nous  supposons  n'être  autre  que  la  Likouala  aux  Herbes,  nous 
avons  atteint  Carnot,  sur  la  haute  Sangha.  » 

1.  Mouvement  géographique,  XVIII,  1;  G  janvier  1901. 
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La  mission  Chari-Sangha,  qui  arrivait  le  4  janvier  à  Brazzaville,  n*a  subi  aucune 
perte  pendant  un  parcours  d'un  millier  de  kilomètres.  Elle  nous  promet  de  nom- 
breux documents  géographiques,  ethnographiques  et  commerciaux.  Ces  documents 
ne  manqueront  pas  d'exciter  la  curiosité  scientifique  des  géographes,  qui  se  rap- 
pellent les  savantes  discussions  de  M.  Wauters  dans  le  Mouvement  géographique 
(XVII,  II,  p.  133-141  avec  cartes)  et  les  théories  brillamment  défendues  par 
MM.  Ponel,  Clozel,  Herr  et  Perdrizet.  Ces  derniers  seraient  donc  dans  le  vrai,  la 
rivière  Wam  ne  devant  pas  être  considérée  comme  la  branche  supérieure  du 
Mkopo,  affluent  de  TOubanghi,  mais  comme  la  branche  mère  du  Bahr  Sara,  affluent 
de  gauche  du  Chari.  Hulot. 

Amérique 

Le  recensement  de  1900  aux  États-Unis*.  —  Le  1*"'  juin  1900,  il  a  été  procédé 
au  recensement  décennal  de  la  population  des  Etats-Unis.  La  grande  république 
américaine,  y  compris  l'Alaska  et  Hawaï,  comptait,  à  cette  date,  le  chiffre  formidable 
de  76210820  habitants,  en  augmentation  de  13141004  sur  celui  fourni  par  le 
dénombrement  de  1890.  Cet  accroissement  est  d'un  demi-million  supérieur  à  celui 
constaté,  il  y  a  dix  ans,  mais,  inférieur  à  tous  ceux  du  siècle  relativement  à  l'effectif 
total  de  la  population.  L'augmentation  n'est,  en  effet,  que  de  20,8  p.  100,  alors  qu'il 
était  de  24,9  p.  100,  en  1890.  De  ces  20,8  p.  100,  14,8  proviennent  de  l'excédent  des 
naissances  et  seulement  6  p.  100  de  l'émigration  (3  800000  émigrants  environ, 
chiffre  très  inférieur  à  celui  de  la  précédente  décade).  Un  seul  état,  celui  de  Nevada, 
accuse  une  demi-million  de  population  (7,5  p.  100)  ;  dans  l'étendue  de  l'Union,  le 
quotient  de  l'augmentation  est  très  variable  (0,9  p.  100  dans  le  Nebraska;  105  p.  100 
dans  l'Arizona).  L'accroissement  est  surtout  marqué  dans  Touest. 

On  compte  actuellement  aux  Etats  Unis  159  villes  de  25000  âmes,  au  lieu  de 
129  en  1890.  Voici,  du  reste,  la  population  des  38  principaux  centres.  Un  seul,  Omaha, 
accuse  une  diminution. 

Population 
Villes.  en  1900. 

New- York 3  437  202 

Chicago 1698  575 

Philadelphie 1293  697 

Saint-Louis 575  238 

Boston 560  892 

Baltimore 508  957 

Cleveland 381  768 

Buffalo 352  387 

San-Francisco 342  782 

Cincinnati .  325  902 

Pittsburg 321  616 

Washington 287  718 

Nouvelle-Orléans 287104 

Détroit 285  704 

I.  The  Geographical  Journal,  XVII,  1"  janvier  1901,  p.  70;  et  The  Journal  ofSchool  Geography, 
IV,  10  décembre  1900,  p.  399. 


Augmentation 

Pourcentage 

de  1890  à  1900. 

do  l'augmentation 

944  611 

37.8 

598  725 

54.4 

2i6  733 

23.5 

123  468 

27.3 

112415 

25 

7^518 

17.1 

120  415 

46 

96  723 

37.8 

43  785 

14.6 

28  994 

9.7 

82  999 

34.7 

48  326 

20.9 

45  065 

18.6 

79  828 

38.7 

285  315 

80  847 

39.5 

246  070 

64  240 

35.3 

206  433 

43  430 

26.6 

204  731 

43  602 

27 

202  718 

37  980 

23 

175  597 

43  451 

32.8 

469164 

63  728 

60.4 

163  752 

31  036 

23.3 

163  065  - 

29  909 

22.4 

162  608 

28  712 

21.4 

133  859 

27  146 

25.4 

131  822 

50  388 

61.8 

129  896 

24  609 

23.3 

125  560 

37  410 

42.4 

118  421 

33  766 

39.8 

108  374 

20  231 

22.9 

108  027 

26  729 

32.8 

105171 

26  824 

34.2 

104  863 

30  465 

40.9 

102  979 

50  655 

96.8 

102  555 

37  897 

—  26.9 

102  479 

52  084 

103.3 

102  320 

37  825 

58.6 

102  026 

26  811 

35.6 

Cil.  R. 
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Population        Aup^montation      Ponrcentage 
Villes.  CD  1900.  de  1890  à  1900.  de  raugmentatioa. 

Milwaukee 

Newark 

Jersey 

Louisville 

Minneapolis 

Providence 

Indianapolis 

Kansas  City 

Saint-Paul 

Rochester 

Denver   

Toledo 

Allegheny 

Columbus 

Worcesler 

Syracuse    

New  Haven 

Paterson 

Fall  River 

Saint-Joseph 

Omaha  (Diminution) 

Los  Angeles 

M(Miiphis 

Scranton 


Délimitation  des  frontières  entre  les  Républiqpies  de  Colombie  et  de  Costa- 
Rica.  Règlement  du  contesté  franco -brésilien.  —  Par  un  arrêt  en  date  du  15  sep 
tembre  rendu  par  le  Président  de  la  Républi(|ue  française,  les  territoires  des  répu- 
bliques de  Colombie  et  de  Costa-Riea  sont  délimités  de  la  façon  suivante  :  la 
frontière  entre  les  deux  Etats  sera  formée  par  le  contrefort  de  la  cordillère  qui  part 
du  cap  Mona,  sur  Tocéan  Atlantique  et,  ferme,  au  nord,  la  vallée  du  rio  Tarire  ou 
rio  Sixola,  puis,  par  la  chaîne  de  partage  des  eaux  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique 
jusque  par  9**  environ  de  Lat.;  elle  suivra,  ensuite,  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  Chiricjui  Viejo  et  les  afûuenis  du  golfe  Dulce,  pour  aboutir  à  la  pointe 
Buriea  sur  Tocéan  Pacifuiue.  Eu  ce  qui  concerne  les  îles,  groupes  d*iles,  îlots,  bancs, 
situés  dans  l'océan  Atlantique,  à  proximité  de  la  cote,  à  Test  et  au  sud-est  de  la 
pointe  Mona,  ces  îles,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur  étendue,  feront  partie 
du  domaine  de  la  Colombie.  Celles  qui  sont  sises  à  Touest  et  au  nord -ouest  de  ladite 
pointe  appartiendront  à  la  République  de  Costa-Rica.  Quant  aux  îles  plus  éloignées 
du  continent  et  comprises  entre  la  cote  de  Mos(|uitos  et  Tisthme  de  Panama,  nom- 
mément :  Mangle  Chico,  Mangle  Grande,  Cayos  de  Albuquerque,  San  Andres,  Santa 
Catalina,  Providencia,  Escudo  de  Veragua,  ainsi  que  toutes  autres  îles,  îlots  et 
bancs  relevant  de  rancienne  province  de  Cartagena  sous  la  dénomination  de  canton 
d(î  San  Andres,  il  est  entendu  que  le  territoire  de  ces  îles,  sans  en  excepter  aucune, 
appartient  aux  Etats  Unis  de  Colombie. 

Du  coté  (hî  ToiTan  Pacifique,  la  Colombie  possédera  également,  à  partir  des  îles 
Burica  et  y  compris  celles  ci,  toutes  les  îles  situées  à  l'est  d(*  la  pointe  du  même  nom, 
celles  qui  sont  sises  à  l'ouest  de  cette  pointe  étant  attribuées  au  Costa-Rica. 
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Rappelons  que  lu  Colombie  rcveiuliqunit,  comme  limites,  une  H^iic  qui,  à  partir 
de  l'embouchure  Ju  (îoUito  dans  le  golfe  Dulee,  suivait  le  méridien  passant  par 
cette  embouchure  jusqu'à  son  intersection 
avec  le  rio  Tarire,  ,  delà,  rejpuis  oignait 
directement  le  conlluent  des  rios  San  Juan 
et  Sarapiqui.  Le  Costa-Rica  réclamait,  [K>ur 
frontières,  la  rivière  de  Cliiriqui  Viejo  sur 
le  Pacifique,  et,  d'une  manière  frénérale,  la 
ligne  de  partaf^e  des  eaux  entre  l'Atlanti<[ue 
et  le  Pacifique  vers  l'est  jusqu'Êi  la  source  tie 
rto  Colibebora  ou  Chiriqui,  puis  te  cours  de 
cette  rivière  prolongé  dans  l'Atlantique  jus- 
qu'à l'Ile  Escudo  de  Veniffun. 

Déjà,  en  1880  et  188(i,  des  tcntalives  de 
conciliation  avaient  été  faites  entre  li<s  deux 
États  pur  l'Espa^^ne  choisie  eiiinniu  arbitre, 
mais  des  troubles  politiques  avaient  laissé 
la  question  en  suspi-ns. 

Un  second  arrêt  d'arbîlrap'  u  été  rendu 
par  le  Conseil  fédéral  de  la  lté|nibliiiui;  liel-  "'^-  -*■  —  su^velle  mosTikiiE  EN-ruE 

vétiquc  le  2  décembre  191)11;  il  met  tin  au  con 

testé  franco- brésilien  (gui  s'éternisait  depuis  deux  siwies,  et,  qui  avait  donné  lieu  à 
des  incidents  plus  ou  moins  graves. 

On  sait  que  la  France  réclamait  un  territoire  considérable  sétendanl  au  sud  tIe 
la  Guyane,  depuis  l'Atlanti<ine  jusqu'au  rio  Ilronco  vers  l'intérieur. 

Depuis  la  lin  du  xvii'  siècle,  la  région  en  litifre  fut  tour  à  tour  occupée  [lar  les 
Français  et  les  Portugais,  puis,  pur  les 
Brésiliens  qui  succédèrent  à  ceux-ci. 

Une  première  tentative  de  délimi- 
tation des  territoires  contestés  —  ipii 
avaient  été  neutralist-s  en  1700  —  fut 
faite  en  I7i3;  par  l'article  S  du  traité 
d'Utrecht,  la  France  roiionvait  à  tous 
droits  et  prétentions  sur  les  terres  silui'i's 

entre  l'Amazone  et  la  rivièri'  Japi u 

Vincent  Pin.son. 

La  France  prétendait  que  la  rivière 
J«poc  était  l'Aragouary;  le  Pcirliigiil, 
puis,  le  Brésil  êmanciiM-  soutenaient  que 

le   Japoc    était   l'Oyapock    actuel.    C'est  nu.  iJ.  —  le  cimtesie  fra.vcu -uhêsilii.n. 

autour  du  nom  et  de  la  iiositiini  exacte 

de  cette  rivière  que  se  sont  depuis  lors  élevées  les  contestations  des  deux  pays,  con- 
testations qui,  en  ly'Ji,  notamment,  à  la  suite  de  la  découverte  des  placers  aurifères 
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du  Carsevenne,  doiinèrent  lieu  a  de  graves  connits.  L'arrêt  du  Conseil  Fédéral  donne 
gain  de  cause  à  la  thèse  brésilienne  et  les  limites  de  la  Guyane  sont  constituées  i>ar 
le  cours  de  la  rivière  Oyapock  et  par  la  ligne  de  partage  des  eaux  sur  les  monts  Tumuc 
Humac  jusqu'aux  sources  du  rio  Maroni  dont  le  cours,  comme  on  sait,  sépare  noire 
colonie  de  la  Guyane  hollandaise.  M.  Chesneav. 

Révision  de  Tare  du  méridien  de  Quito.  —  Le  Parlement  vient  de  voter  une  loi 
autorisant  le  ministère  de  l'Instruction  publique  à  entreprendre  les  opérations  rela- 
tives à  la  revision  de  l'arc  de  méridien  de  Quito  *  dont  la  reconnaissance  a  été  faite 
par  les  capitaines  E.  Maurain  et  L/icombe*.  Les  subsides  nécessaires  ont  été  accordés. 

L'arc  à  mesurer  aura  un  dévelofïpement  d'environ  six  degrés,  s'étendant  sur 
toute  la  région  interandine  de  l'Equateur  et  se  terminant,  au  nord,  en  Colombie,  au 
sud,  sur  le  territoire  du  Pérou.  L'exécution  des  opérations  est  conflée  au  Service  Géo- 
graphique de  l'armée,  qui  fournira  le  f)ersonnel  et  le  matériel  nécessaires. 

Ces  opérations  seront  poursuivies  sous  le  haut  patronage  et  sous  le  contriMede 
l'Académie  des  Sciences.  Elles  seront  exécutét\s,  sous  la  direction  supérieure  du 
général  Bassol,  membre  de  l'inslitut,  directeur  du  Service  Géographique,  par  une 
mission  cnmi>os(k»  de  cinq  officiers  oiHTateurs  et  un  médecin  aide-major  militaire, 
lequel  aidera  les  officiers  à  recueillir  les  renseignem(»nts  intéressant  les  sciences 
naturelles,  tout  en  exerçant  ses  fonctions  spéciales  de  médecin  de  la  mission.  Ces 
officiers  sont  :  M.  le  commandant  Bourgeois,  chef  de  la  mission,  MM.  les  capitaines 
Maurain,  LacomlK)  et  Lallemand,  M.  le  lieutenant  Perrier,  et,  enfin,  M.  le  médecin 
aide  major  Kivel.  Un  personnel  se<N)ndaire,  composé  d'un  sous-officier  et  quinze 
ca[K)raux  ou  sohlals,  est  affecté  à  la  mission. 

Les  officiers  trouveront  en  Equateur  la  collabora  lion  «l'un  astronome  finançais, 
M.  Gonnessiat,  déjà  installé  comme  directeur  de  l'observatoire  de  Quito. 

Le  départ  a  été  prévu  en  deux  échelons.  Le  premier  échelon  est  une  mission 
d'avant-garde  chargée  de  compléter  la  nvonnaissance,  de  commencer  l'installation 
des  signaux  sur  les  emplacements  de  station  déjà  arrêtés,  de  rassembler  le  jwrsonnel 
auxiliaire  indigène  ainsi  que  les  bêles  de  charge  nécessaires,  enfin,  d'arrêter,  de  con- 
cert avec  le  consul  général  chargé  d'affaires  de  France  à  Quito  et  le  gouvernement  de 
la  républifjue  de  l'Equateur,  toutes  les  mesures  d'administration  et  de  protection 
utiles  pour  (jue  les  observations  puissent  être  entreprises  sans  retard  dès  Tarrivinî  du 
deuxième  échelon.  Celte  mission  d'avant  garde,  constituée  par  MM.  les  capitaines 
Maurain  et  Lallemand,  s'est  embarquée  à  Saint-Nazaire,  le  9  décembre  dernier, 
avec  M.  Frandin,  chargé  d'affaires  de  France  à  Quito.  Le  3  janvier,  elle  était  arrivée 
à  Gii;iya(|uil.  Le  deuxième  échelon,  comprenant  le  reste  du  personnel,  doit  s'embar- 
quer, an  plus  Innl.  en  avril  prochain;  il  emmènera  le  matériel  instrumental.  A  son 
arrivée  à  Guayaquil,  il  trouvera  rassemblé,  par  les  soins  delà  mission  d'avant-garde, 
le  convoi  destiné  aux  transports.  Il  se  mettra  donc  en  route  immédiatement  et  se 
rendra  directement  dans  la  région  où  doivent  débuter  les  ojiérations.  Les  travaux 
d'observations  pourront  ainsi  commencer  dès  le  mois  de  juin  1901. 

La  durée  totale  des  o])érations  est  ])révue  pour  quatre  ans. 

Gk.néral  Bassot. 

1.  Voir  E.  Maurain,  Reconnaissance  de  l'arc  du  méridien  de  Quito,  in  La  Géographie,  1900,  7. 
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Au  moment  où  s'ouvre  celte  nouvelle  campagne  des  géodésiens  français,  dans 
une  région  où  s'est  exécutée  déjà  la  mémorable  entreprise  de  l'arc  du  Pérou  par  les 
académiciens  Bouguer,  Lacondamine  et  Godin,  la  Société  de  Géographie  fait  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  le  succès  de  nos  missionnaires.  En  appelant  l'attention  sur 
cette  grande  œuvre,  que  M.  Poincaré  a  si  bien  définie  comme  étant  à  la  fois  «  natio- 
nale et  scientifique  »,  nous  ne  saurions  oublier  de  signaler  à  la  reconnaissance  des 
géographes  la  part  du  général  Bassot  dans  cette  importante  mission.  C'est,  en  effet, 
grâce  au  zèle  scientifique  du  savant  directeur  du  Service  géographique  de  l'armée  que 
cette  entreprise  qui  intéresse  l'honneur  de  la  France  a  été  proposée,  organisée  et 
mise  en  marche. 

RÉGIONS    POLAIRES 

One  exploration  océanographique  en  hiver  *.  —  Le  gouvernement  norvégien  a, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  fait  construire  un  navire  spécialement  destiné  aux 
explorations  océanographiques  et  zoologiques.  Ce  bâtiment,  le  Michel  Sars^  a  entre- 
pris, l'été  dernier,  une  campagne  dans  Tocéan  Arctique,  entre  la  Norvège,  le  Gronland 
et  le  Spitsberg,  sous  la  direction  du  professeur  Nansen  et  du  docteur  Hjort,  le  chef 
du  service  des  Pêcheries  en  Norvège. 

Afin  d'étudier  la  température  et  la  salinité  de  l'océan  et  d'arriver  ainsi  à  con- 
naître le  régime  des  courants  en  hiver,  le  Michel  Sars  a  pris  la  mer  à  la  fin  de  jan- 
vier, se  dirigeant  vers  la  côte  orientale  de  l'Islande.  De  là  il  fera  route  vers  Jan- 
Mayen,  puis,  dans  louest  pour  rallier  la  côte  de  la  Norvège  septentrionale.  L'expé- 
dition poussera,  ensuite,  vers  le  nord  jusqu'à  la  limite  de  la  banquise  entre  la 
Scandinavie  et  le  Spitsberg.  Cette  campagne  d'hiver  est  organisée  pour  étudier  les 
migrations  de  la  morue  qui,  à  cette  époque  de  l'année,  comme  on  sait,  recherche,  en 
bancs  considérables,  la  côte  de  Norvège. 

CuARLES  Rabot. 

i.  Verdens  Gang,  Kristiania,  n"  du  14  janvier  1901. 
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PROCES-VERBAUX    DES    SÉANCES 


Séance  du  11  janvier  1901 

Présidence   du  prince  Roland  BONAPARTE, 

Prennent  place  au  bureau  MM.  IL  Cordier,  délégué  du  ministre  de  Tlnstruetion 
Publique,  Lanel,  délégué  du  ministre  des  Affaires  Etrangères,  André  You,  chef- 
adjoint  du  cabinet  du  ministre  des  Colonies,  Ch.  E.  Bonin,  vice  résident  de  France 
en  mission. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique,  que  M.  Almada 
Negreiros  consacre  à  l'illustre  explorateur  portugais  Serpa  Pinto;  il  annonce  la 
mort  de  M.  Luciano  Cordeiro,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lisbonne,  du  général  Lambert  et  de  M.  Ludovic  Drapcyron  (Voir  Nécrologie.) 

Communication  est  faite  d*une  lettre  du  colonel  Ménestrel,  commandant  la 
colonne  du  Touat,  qui  remercie,  au  nom  de  son  régiment,  la  Société  de  Géographie 
d'avoir  songé  à  consacrer  le  souvenir  du  commandant  Lamy  par  la  fondation  d'un 
prix  au  1"''  Tirailleurs  algériens. 

Le  projet  de  révision  de  l'arc  du  méridien  de  Quito  est  entré  dans  la  période 
d'exécution,  comme  l'établit  une  note  do  M.  le  général  Bassot.  (Voir  Mouvement 
g(h(irnph\qw'..) 

M.  Froide  vaux  présente,  au  nom  du  gouvernement  général  de  l'Algérie,  un 
volume  intitulé  Histoire  de  l'Algérie  pur  les  monuments^  et,  de  la  part  de  M.  Edmond 
Doutté,  différents  travaux  relatifs  à  lethnograpliie  et  à  l'Islam  dans  l'Afrique  du 
nord.  Il  fait  ressortir  l'intérêt  id  le  mérite  de  ces  différents  ouvrages,  qui  ne  seront 
pas  seulement  consultés  avec  fruit  par  les  spécialistes. 

Le  secrétaire  de  la  Bédaction  présente,  de  la  part  de  M.  J.-P.  Thomson,  secré- 
taire honoraire  de  la  Itugal  G^ographicnl  Societg  of  Australasia,  Queensland,  un 
envoi  de  cartes  du  plus  haut  intérêt  concernant  l'Australasie.  Ce  savant  éminent 
lui  a  adressé,  de  plus,  un  mémoire  dont  rilluslration  a  été  fournie  par  le  gouver- 
nement du  (jueensland.  Souhaitons  en  passant  que  cet  exemple  soit  suivi  par  nos 
administrations  coloniales. 

M.  Charles-Eudes  Bonin,  vice-résident  de  France  en  Indo  Chine,  qui  avait  pris 
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pour  titre  de  sa  communication  :  Deux  ans  et  demi  à  travers  li  Chine  et  l'Asie  cen- 
trale, fait  le  récit  de  sa  mission  que  nous  publions  dans  ce  numéro  de  La  Géo- 
graphie. 

En  félicitant  l'explorateur  des  travaux  qu'il  a  exécutés  dans  le  bassin  du  Yang- 
tsé  kiang,  comme  dans  celui  du  Hoang-Ho,  et  tout  spécialement  de  la  partie  de  sa 
traversée  de  l'Asie  centrale  qui  va  de  Sining  au  Lob  Nor,  le  prince  Roland  Bona- 
parte rappelle  ses  précédentes  explorations  au  Laos  (1893)  et  sur  les  frontières  chi- 
noises depuis  nos  établissements  de  l'Indo-Chine  jusqu'aux  possessions  russes  du 
nord  de  la  Chine  (1895-1896).  Ce  second  voyage  avait  valu  à  M.  Bonin  le  prix 
Ducros-Aubert. 

Membres  admis.  —  MM.  Georges  Dupuy;  Charles-François  Pierrain;  le  lieutenant 
Verlet-Hanus. 

Candidats  présentés.  —  MM.  le  capitaine  G.  Olivier  (Charles  Rabot  et  le  baron 
Hulot);  Tuomas-Tassin-Moncourt  (Robert),  lieutenant  au  T  régiment  de  Chasseurs 
(Edouard  Anthoine  et  le  baron  Hulot);  Langlois  (Pierre  Louis-Guillaume),  lieute- 
nant au  20**  régiment  de  Chasseurs  (le  prince  Roland  Bonaparte  et  le  baron  Hulot). 


Séance  du  25  janvier  1901 

Présidence   de   M.   E.  ANTHOINE. 

Aux  côtés  du  président  prennent  place  M.  le  ministre  de  la  Guerre,  MM.  le 
général  Derrécagaix,  Jules  Girard,  le  capitaine  Jobit  et  le  lieutenant  Demars. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Anthoine  signale  la  présence  du  général  André  et  du 
prince  Saïdina  ben  sultan  Saïd  Omar,  des  îles  Comores. 

La  correspondance  contient  une  notice  du  général  Gallioni  sur  les  travaux  géo- 
grapl^ques  exécutés  à  Madagascar  en  1900  et  des  nouvelles  de  missions  en  cours. 
A  propos  de  M.  Gentil,  dont  le  retour  paraît  prochain,  le  secrétaire  général  rappelle 
l'objet  et  les  résultats  de  ses  deux  missions  :  la  première  (i89j-9vS)  qui  fît  faire  à  la 
géographie  un  progrès  décisif  par  la  découverte  du  cours  du  Chari  jusqu'au  Tchad 
et  qui  plaça  le  Baguirmi  sous  Tautorité  de  la  France;  la  seconde,  commencée  au 
début  de  1899,  qui  se  transforma  en  une  rude  et  glorieuse  campagne  dont  les 
combats  de  Kouno,  de  Kousseri  et  la  poursuite  vers  Dikoa  marquent  les  phases 
principales.  En  terminant,  il  signale  une  nouvelle  édition  de  Mes  grandes  chasses 
dans  l'Afrique  centrale,  par  M.  Edouard  Foa;  Promenades  en  Extrême-Orient,  parle 
commandant  de  Pimodan;  Angola,  par  M.  d*Almada  Negreiros. 

Mission  Gendron  au  Congo  français  (1899-1900).  —  Explorations  de  la  brigade 
Jobit  dans  les  bassins  du  Gabon,  de  VOgoow},  de  la  Nganga  et  de  la  Likouala  aux 
Herbes,  —  La  mission  Gendron,  chargée  de  jeter  les  bases  de  la  topographie  du 
Ck)ngo  français,  devait  relier  par  une  chaîne  de  triangles  Libreville  à  Brazzaville. 
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Deux  brigades,  partant  chacune  d'une  extrémité  de  la  triangulation,  devaient 
se  rencontrer  près  de  Lckéti.  La  première,  composée  du  commandant  Gendron,  du 
capitaine  Bunoust,  des  lieutenants  Larrouy  et  Martin,  et,  de  l'adjudant  Gibouleau, 
après  avoir  établi  la  carte  régulière  d'une  région  s'étendant  à  60  kilomètres  au  nord 
de  Brazzaville,  fut  envoyée  renforcer  la  mission  Gentil.  La  seconde,  dont  M.  le  capi- 
taine Jobit  fait  l'objet  de  sa  conférence,  partit  de  Libreville  et  s'engagea  dans  une 
forêt  vierge,  où  toute  visée  de  triangulation  était  impossible.  M.  Jobit  avait  avec  lui 
les  lieutenants  Lœfler  et  Demars  et  le  maréchal  des  logis  Cholet.  Les  officiers  se 
séparèrent  pour  tracer  une  série  d'itinéraires  parallèles.  En  môme  temps,  ils  s'effor 
cèrent  de  suivre  des  vallées  inexplorées  pour  rechercher  si  la  voie  de  l'Ogooué  vers 
le  Congo,  presque  abandonnée  depuis  M.  de  Brazza,  ne  pourrait  être  remplacée. 
A  cet  effet,  la  brigade,  après  avoir  étudié  le  tracé  de  la  meilleure  route  de  terre  entre 
Libreville  et  N'Djolé,  reconnut  les  affluents  de  la  rivière  N'Gounié.  Le  pays  est 
sillonné  de  longues  rides  parallèles  à  la  côte,  rappelant  le  Jura.  Aucune  voie  de 
pénétration  ne  pourra  être  ouverte  de  ce  côté.  M.  Jobit,  malgré  l'hostilité  des  indi 
gènes,  détermina  dans  les  monts  Birogou  les  sources  des  rivières  N'Gounié,  Lolo. 

Dans  cette  région,  M.  Demars  a  découvert  les  sources  des  rivières  Nyanga  et 
Louettié.  Cet  officier  commence  sa  communication  par  un  exposé  géographique  et 
géologique;  puis,  il  décrit  l'indigène,  les  ressources  du  pays,  les  voies  de  communi- 
cation et  termine  cotte  causerie  animée  par  le  récit  de  ses  aventures. 

Après  M.  Demars,  M.  Jobit  note  les  résultats  obtenus  par  le  lieutenant  Lœfler, 
qui  reconnut  l'existence  d'un  plateau  sablonneux  et  découvert,  en  se  rendant  de  la 
Nyanga  à  Lékéti,  par  la  rivière  M'Pama. 

La  dernière  partie  de  cette  conférence  a  trait  aux  travaux  de  délimitation  com- 
mencés au  sud  du  Cameroun  par  le  capitaine  Jobit  et  à  la  reconnaissance  qu'il  fît  du 
cours  inférieur  de  la  Likouala  aux  Herbes. 

Le  président  rappelle  le  programme  primitif  de  la  mission  Gendron,  les  diffi- 
cultés sans  nombre  qu'eut  h  surmonter  la  brigade  Jobit;  il  caractérise  les  résultats 
obtenus  sur  les  trois  points  où  celle-ci  porta  ses  efforts,  et,  il  félicite  les  deux  of Aciers 
qui  surent  mettre  autant  de  vaillance  dans  l'accomplissement  de  leur  tache  que  de 
verve  dans  la  description  de  leur  exploration. 

Membres  admis.  — MM.  le  capitaine  G.  Olivier;  le  lieutenant  Robert  Tuomas 
Tassin  MoNCouHT;  le  lieutenant  Pierre  Louis  Guillaume  Langlois. 

Candidats  présentés.  —  MM.  Ht  a  (Henri)  (le  D*^  Hamy  et  le  baron  Hclot); 
Séguin  (Félix),  docteur  en  droit  (Madame  Massieu  et  Henri  Cuotard);  Tournoueï 
(André),  explorateur  (Guillaume  Depping  et  le  baron  Hilot)  ;  Demars  (Victor-Gabriel), 
lieutenant  d'artillerie  (Edouard  Anthoine  et  le  baron  Hulot);  Robert- Paul-Henry 
Perret  (Alfred  Grandidier  et  Marcel  Durcis)  ;  François  Emile  Roger  Maugras  (Marcel 
Durcis  et  le  baron  Hulct);  Ortmans  (Ernest),  négociant  (Guillemin-Tara\re  et  Désiré 
Cuarnay). 

/j*  secrrlfiirc  fjônrnil  de  In  Société  de  ' Géographie, 
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Bureau  de  la  commission  centrale  pour  1901.  —  Dans  sa  séance  administrative 
du  18  janvier  la  commission  centrale  a  procédé  à  l*élection  de  son  bureau  qui  est 
ainsi  composé  :  président;  M.  Anthoine,  ingénieur,  chef  du  Service  de  la  carte  de 
France  au  ministère  de  l'Intérieur;  vice-présidents,  M.  le  général  de  division  Der- 
récagaix,  ancien  directeur  du  Service  Géographique  de  Tarméo,  et  M.  Jules  Girard; 
secrétaire  général,  le  baron  Hulot;  secrétaire  adjoint,  M.  Charles  Rabot. 

M.  le  professeur  Henri  Froidevaux  a  été  nommé  membre  adjoint  de  la  commis- 
sion centrale  et  remplira  les  fonctions  de  bibliothécaire  adjoint. 

Commission  des  prix.  —  MM.  Grandidier,  prince  Roland  Bonaparte,  Casparl, 
Hamy,  Hulot,  de  Lapparent,  Maunoir,  Rabot. 

Dons.  —  M.  Jules  Girard  a  remis  à  la  Société  un  titre  de  rente  de  300  francs  pour 
la  fondation  d'un  prix  d'Océanographie  (argent  ou  médaille).  Ce  prix  sera  décerné  à 
un  Français  pour  récompenser  des  travaux  de  physiographie  maritime  générale  ou 
littorale.  Faute  d'un  travail  réunissant  les  conditions  voulues,  le  prix  pourra  être 
différé,  auquel  cas  l'accumulation  des  arrérages  servira  à  en  augmenter  la  valeur. 

M.  Le  Myre  de  Vilers,  au  nom  du  comité  du  monument  érigé  h  Francis  Gar- 
nier,  remet  à  la  Société  une  somme  de  mille  francs,  relicjuat  de  la  souscription.  Les 
arrérages  de  cette  somme  seront  affectés  à  la  fondation  d'une  médaille  qui  recevra 
le  nom  de  prix  Franch^Garnier. 

Nouvelles  de  voyageurs.  —  Une  lettre  de  Brazzaville,  le  26  décembre,  annonçait 
à  la  Société  que  le  commandant  Destenave  et  ses  officiers  attendaient  dans  celte 
ville  400  tirailleurs  recrutés  en  Guinée  et  au  Dahomey,  avant  de  partir  pour  le 
Chari. 

Les  renseignements  parvenus  de  la  région  du  Tchad  permettent  de  penser  que 
M.  Gentil,  après  avoir  établi  une  ligne  de  postes  à  Goulfeï,  Kousseri,  Mandjaffa, 
Bousso  et  Gribingui,  redescendait,  à  la  (in  de  décembre,  l'Oubanghi  et  se  dirigeait 
sur  Brazzaville.  Un  télégramme  a  récemment  confirmé  cette  lieureuse  nouvelle. 

Le  capitaine  Lenfant,  de  l'artillerie  de  marine,  s'est  embarqué  à  destination  du 
bas  Niger  pour  prendre  possession  des  enclaves  réservées  à  la  France  sur  la 
branche  Forcados  et  à  Badjibo.  Il  se  propose  de  remonter  avec  une  flottille  jusqu'à 
Say,  afin  d'assurer,  par  la  voie  fluviale  et  la  mer,  le  ravitaillement  du  troisième  terri- 
toire militaire.  La  géographie,  qui  doit  au  capitaine  Lenfant  de  très  intéressants 
travaux  sur  l'hydrographie  du  Sénégal,  du  haut  et  du  moyen  Niger,  ne  pourra  que 
gagner  à  une  nouvelle  exploration  méthodique  du  cours  inférieur  du  grand  fleuve. 

M.  Doutté  est  chargé  d'entreprendre  une  mission  scientifique  au  Maroc  dans  des 
conditions  qui  ont  déterminé  la  Société  à  lui  accorder  une  subvention  sur  le  legs 
Dumont. 
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M.  Mestayer,  membre  de  la  Société,  est  parti  pour  le  Congo  dans  la  pensée  de 
remonter  la  N'Goko,  puis,  de  reconnaître  les  limites  orientales  de  sa  concession. 

Un  autre  membre  de  la  Société,  M.  Bréant  de  Morlac,  revient  d'un  voyage  en 
Californie  et  dans  les  États  de  Washington  et  d'Orégon.  Le  ministère  de  rinslruc- 
tion  publique  vient  de  confier  doux  missions,  Tunefi  M.  Guillaume  Grandidier,  qui 
poursuivra  son  œuvre  scientifique  à  Madagascar,  l'autre  à  M.  Paul  Labbé,  qui  con- 
tinuera son  enquête  économique  et  ethnographique  en  Extrême-Orient. 

Faits  divers.  —  Un  comité  présidé  par  M.  Cagnat,  de  l'Institut,  et  dans  lequel 
figurent  MM.  Dereims,  H.  Dehérain,  Saladin,  Pingaud,  etc.,  vient  de  se  constituer 
pour  élever  à  Dakar  un  monument  funéraire  à  la  mémoire  de  Paul  Blanchet,  ce 
jeune  explorateur  enlevé  par  la  fièvre  jaune,  au  moment  où  il  venait  d'achever  un 
périlleux  voyage  dans  le  Sahara  occidental. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  L.  Mazerolle,  secrétaire  du  Comité, 
91,  avenue  Niel,  Paris  (17") 

Notre  collègue,  le  capitaine  Olivier,  est  chargé  de  rédiger  l'historique  général  de 
l'Armée  coloniale. 


NÉCROLOGIE 


Serpa  Pinto.  —  Le  général  Alexander  Alberto  de  Rocha,  vicomte  de  Serpa  Pinte, 
est  mort  à  Lisbonne  le  28  décembre  1900.  Né  à  Tendacs  (Portugal)  le  20  avril  1846, 
il  passa  ses  premières  années  au  Brésil.  Officier  en  18^4,  il  fit  partie  de  l'expédition 
qui  combattit,  cinq  ans  plus  tard,  le  chef  indigène  Bonga  sur  les  rives  du  Zambèze. 
Il  parcourut,  ensuite,  le  district  de  Quélimnné,  remonta  le  Zambèze  et  le  Chiré.  De 
retour  en  Europe  en  1871,  il  résolut  de  suivre  l'exemple  de  Cameron  et  de  tenter  la 
traversée  de  l'Afrique  australe.  Sa  grande  exploration  commença  en  1878  et  s'effectua 
de  Benguela  à  Port  Natal,  par  les  bassins  de  Counéné,  du  Coubango,  du  Zambèze, 
du  Limpopo  et  du  Vaal.  Il  relia  ainsi  la  côte  occidentale  d'Afrique  à  la  côte  orien- 
tale et  mit  en  communication  les  colonies  portugaises  d'Angola  et  de  Mozambique. 
Ce  voyage,  que  Serpa  Pinto  a  décrit  dans  son  ouvrage  intitulé  Comment  fai  ha- 
versé  l'Afrique,  Ta  classé  parmi  les  premiers  explorateurs  de  l'Afrique  et  lui  a  valu 
la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Sa  troisième  entreprise  date  de  1884."'Après  avoir  parcouru  le  nord  du  Mozam- 
bique jusqu'à  Quissanga  et  Ibo,  il  retournait  au  Motepuesi,  près  du  Médo,  quand 
on  dut  le  transporter  presque  mourant  à  la  cote.  En  1890,  il  dirigea  la  mémorable 
expédition  contre  les  Matébélés  et  revint  définitivement  en  Portugal.  Digne  descen- 
dant de  cette  race  d'aventuriers  et  de  patriotes  qui  a  produit  les  Alphonse  de  Albu- 
querque,  les  Vasco  de  Gama  et  les  Diogo  Cao,  Serpa  Pinto  sera  profondément 
regretté  par  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  sa  large  part  dans  la  conquête  scienti- 
fique de  l'Afrique  australe'. 

A.  d'Almada  Neigreros. 

\.  Ia  Société  de  Géographie  «le  Paris  a  tenu  à  adresser  l'expression  de  sa  profonde  sympath  e 
à  la  Société  de  Géopraphie  de  Lisbonne,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Serpa  Pinto  et  de*  Luciano 
Cordeiro. 
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Laciano  Cordeiro.  —  Né  à  Mirandella  (Brngance)  en  1^24,  Luciano  Cordeiro 
débuta  par  le  journalisme  et  professa  au  Real  CoUegio  militar.  En  1875,  il  contribua 
à  la  fondation  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  dont  il  devint  le  secrétaire 
perpétuel.  Les  voyages  de  Serpa  Pinto,  de  Capello,  d'Ivens  et  autres  ont  été  orga- 
nisés sous  les  auspices  de  cette  association  puissante,  dont  L.  Cordeiro  était  Tâme. 
Auteur  de  plusieurs  récits  de  voyage,  d'ouvrages  de  géographie  régionale  relatifs 
surtout  à  TAfrique  portugaise,  il  laisse  un  certain  nombre  de  publications  en  fran 
çais  telles  que  :  De  la  part  prise  par  les  Portugais  dans  la  découverte  de  i Amérique; 
—  V hydrographie  africaine;  —  La  question  du  Zaïre,  etc.  L.  Cordeiro  est  considéré 
comme  le  savant  qui  a  le  plus  contribué  h  faire  connaître  l'œuvre  géographique  du 
Portugal. 

Le  Général  Lambert.  —  Né  en  1834  à  Carlaix,  dans  le  Finistère,  le  général 
Lambert  représentait  ce  département  au  Sénat  depuis  1900.  L'épisode  le  plus 
glorieux  de  sa  carrière  militaire  est  le  combat  de  Bazoilles,  popularisé  par  Neuville 
dans  le  tableau  Les  dernières  cartouches.  Sorti  de  Saint-Cyr  dans  Tinfanteric  de 
marine  (1856),  il  fut  envoyé  au  Sénégal,  sous  les  ordres  du  colonel  Faid herbe  qui  lui 
confîa  une  mission  au  Fouta  Djallon  (1860).  Il  explora  alors  le  pays  Timbo, 
reconnut  les  sources  du  Sénégal,  de  la  Falémé,  de  la  Gambie  et  du  Rio  Grande*. 
Nommé  capitaine  en  1862,  il  fut  envoyé  à  La  Réunion  comme  aide  de  camp  du 
commandant  des  troupes  et  y  séjourna  jusqu'en  18G9. 11  reçut  les  étoiles  en  1890  et 
en  1896  la  dignité  de  grand  officier  d(^  la  Légion  d'honneur. 

Ludovic  Drape]rron.  —  Décédé,  le  9  janvier,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
Ludovic  Drapeyron,  professeur  honoraire  au  lycée  Cliarlemagne,  a,  par  un  labeur 
incessant,  contribué  à  la  diffusion  des  connaissances  géographiques.  Dans  son 
enseignement  il  s'est  surtout  appliqué  à  marquer  les  relations  entre  l'histoire, 
l'économie  politique  et  la  géographie.  Il  fut,  en  1876,  l'un  des  fondateurs  et  resta  le 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Tojiographie  de  France.  On  lui  doit  La  Revue  de 
Géographie,  fondée  la  même  année,  et  dont  il  conscTva  la  direction  jusqu'à  sa  mort. 

Ollivier  Beauregard.  —  Mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  ancien  président  de  la 
Société  d'Anthropologie,  est  l'auteur  de  travaux  estimés,  en  particulier  dans  le 
domaine  de  TEgyptologie. 

La  Société  a  perdu,  en  outre.  Tamiral  Véron,  M"""  Alexandre  Kerr,  MM.  Edouard 
Klipisch,  Serre-Depoin,  Albert  de  Traz,  Vittu  de  Kerraoul. 

Le  aecrctaire  géin'rat  de  la  Société  du  Géograpfiie, 

i.  Voir  rapport  sur  les  progrès  des  Sciences  géograpln<iiies  pendant  l'année  1861,  par  M.  Malte 
Brun,  {bulletin  de  18Bi,  p.  33.) 


Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 


ASIE 

Indo-Chine.  —  Louis  Imdeht.  —  La  Cochin- 

chine  an  seuil  du  XX*  si>}cle  (Congrès  national 

des  soriétcs  françaises  de  Géographie,  Paris, 

aoiU  1%0).  Bordeaux,  imp.  Durand,  1900,32  p. 

in-8. 

(Auteur.) 

Cauille  Paris.  —  Rapport  sur  une  jnission 
arcfufologique  en  Annam  (Extrait  du  Bulletin 
de  géographie  historique  et  descriptive,  n*  2, 
ISyS).  Paris,  Imp.  nat.,  I89y,  31  p.  in-8. 

(Autour.) 

D'  Alkebt  Billet.  -  Deux  ans  dans  le  Haut- 
Tonkin  (région  de  Cao-Bang).  Extrait  du  Bulle- 
tin scieniifique  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
tome  XXVIII.  Lille,  imp.  Danel,  i8%-ys,  1  vol. 

UV-325-XLIV  p.),  in-8. 

(Auteur.) 

Elmène  Gallois.  —  Les  chemins  de  fer  de  Plndc- 
Chine.  Projets  et  situation  présente  (K.xtrait  du 
But  tel  in  de  la  Société  de  Oéogrophie  de  Lille, 
juillet  11)00).  Lille,  Danel,  l'.ml),  6  p.  in-8. 

Ceylan.  —   Jlles  Leclehcq.    —    l'n  séjour 

dans  l'île  de  Ceylan.  Avec  10  gravures  hors  texte 

et  une  carte.  Pari?,  Pion,  lyOO,  1  vol.  (2^3  p.) 

in-S. 

l'Auteur.) 

Exposition  de  Paris,  iO{)(\.  Manuel  et  catalogue 
officiels  de  la  section  de  Ceglan,  avec  cartes  et 
illustrations.  Colombo,  G.  Skeen,  1  vol.  (xxiv- 
106  p.  in-8,  prix,  2  francs). 

Japon.  —  Exposition  universelle  de  Paris, 
l'.iOO.  Les  înines  du  Japon.  Ilédigé  par  le  Bureau 
des  Mines,  Ministère  de  TAgriculture  et  du 
Commerce,  ouvrage  publié  par  la  commission 
impériale  du  Japon  (xvi-530  p.)  —  L'Agriculture 
au  Japon  (\\1  p.).  —  Description  des  zones  fores- 
//V'/'.'v  du  Japon,  préparée  par  le  D'  S.  Hondu, 
publiée  par  la  Direction  des  Forêts,  40  p.  — 
Iconographie  des  essences  forestières  du  Japon ^ 
f^ar  M.  Ilomi  Shirasawa.  Tome  I",  133  p. 
—  Description  des  produits  forestiers  du  Japon 


exposés  à  rExposition  universelle  de  1900,  58  p. 
Paris,  M.  de  Brunoiï,  in-8. 

General  view  of  commerce  and  industrg  in  Ihe 
Empire  of  Japan,  published  hy  Ihe  Bureau  of 
Commerce  and  Industry  of  Ihe  Impérial  Depart- 
ment of  State  for  Agriculture  and  Commerce. 
Japan,  1000.  Paris,  M.  de  BrunofT,  1  vol.  {i'ô  p.) 
in-8. 

Résumé  historique  et  statistique  de  la  télégra- 
phie et  de  la  téléphonie  au  Japon,  par  la  Direc- 
tion générale  des  Postes  et  des  Télégraphes. 
Tokio,  Imp.  impériale,  1899,  21   p.  grand  in-8. 

Ministère  de  l'Instruction  publique.  S'oticefur 
rorganisation  actuelle  de  Vinstruction  publique 
au  Japon  (1899).  !  vol.  (284-II  p.)  in-8.  —  Orga- 
nisation du  service  météorologique  au  Japon, 
Tokio,  1809,  69  p.  in-8. 

AFRIQUE 

E.-L.  Bo.xnefon.  —  V  Afrique  politique  en  1900, 
Paris,  II.  Charles-Lavauzelle,  1  vol.  (532  p.)  in-8. 

A.  ii'almada  Negreiros.  —  Im  inain-d'œut'ir  en 

Afrique.  Mémoire  présenté  au  Congrès  colonial 

international  de  1900,  &  Paris,  à  la  séance  du 

3  août.  Paris,  1900  (36  p.),  in-8. 

(Autour.': 

D'  E.  Verrier.  —  Du   tatouage  en   Afrique. 

Ses  variétés,  sa  signification.  Des  survivances 

du  tatouage  en  Europe.  Paris,  J.  André,  1895 

(30  p.),  in-8. 

(J.  Forcst.) 

Algérie.  —  G.  Mandeville  et  V.  Démontés. 
—  Éludes  de  démographie  algérienne.  Les  popu- 
lations européennes,  leur  accroissement,  leur 
densité  et  leurs  origines  (Extrait  de  la  Hevue 
des  Questions  diplomatiques  et  coloniales).  Paris. 
I'.)00(35  p.),  13  cartes  et  diagrammes. 

(Auteurs.^ 

.\i:o.  Bernard  et  N.  Lacroix.  —  Historique  de 
la  pénétration  saharienne.  Alger-Mustapha.  Imp. 
Cirait,  1900,  1  vol.  (186  p.)  in-8. 

(Auteurs.) 


Le  gérant  :  P.  Bouchez. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


III.  —  N'  3.  15  Mars  1901. 


La  Perse  orientale  et  le  Khorassan 

d'après  un  livre   récent^ 


Depuis  que  TEurope  est  entrée  en  contact  avec  la  Perse,  la  partie  orien- 
tale de  ce  pays  a  été  beaucoup  moins  visitée  que  sa  moitié  occidentale  ;  celle- 
ci,  en  efTet,  a  toujours  été  d'un  accès  plus  facile,  tant  par  le  golfe  Persique  que 
par  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Le  parcours  du  Khorassan  septentrional, 
en  passant  par  le  Sistan  et  par  Bihrdjend,  n'était  pas  des  plus  agréables.  Le 
voyageur  n'avait  pas  seulement  à  traverser  des  steppes  dénudées  et  à  fran- 
chir des  montagnes  escarpées,  mais  il  lui  fallait  encore  lutter  avec  des  Bélout- 
chis  et  des  xVfghans  à  demi  sauvages,  sans  pouvoir  compter  sur  la  protection 
du  gouvernement  persan.  C'est,  en  effet,  seulement  en  1872  que  la  frontière 
de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan  a  été  fixée  par  Sir  F.  Goldsmid,  et,  aujourd'hui 
encore  les  gouverneurs  de  cette  région  ne  sont  fruère  que  des  chefs  de  tribus, 
qui  obéissent  rarement  aux  ordres  venus  de  Téhéran.  Nous  devons  nos  pre- 
mières notions  sur  cette  partie  orientale  de  l'Iran  aux  notices  sommaires  du 
capitaine  Christie  et  de  M.  Pottinger.  Des  explorateurs  plus  modernes,  tels 
que  ConoUy,  Leech,  et,  Forbcs  nous  ont  fourni  des  renseignements  un  peu 
plus  détaillés;  il  en  est  de  môme  de  Ferrier  et  de  Khanikoff.  Mais  ce  sont 
surtout  les  voyages  récents  de  Goldsmid  (1872),  de  Lovett  (1873),  de  Bcllcw 
(1873),  et,  de  Finn  (1885),  qui  ont  augmenté  la  somme  de  nos  connaissances 
sur  la  géographie  et  l'ethnographie  de  cette  zone  frontière. 

Celle-ci  a  été  parcourue,  en  tout  dernier  lieu,  par  le  lieutenant-colonel 
C.-E.  Yate,  bien  connu  par  son  ouvrage  intitulé  :  Northern  Afghanistan^  or 
letters  from  the  Afghan  boundary  commission,  London,  1888.  A  l'occasion  de 
la  détermination  de  la  frontière  de  l'Afghanistan  et  de  la  Russie,  il  étudie  les 
ramifications  occidentales  du  Paropamise,  ainsi  que  le  Badghiz,  et,  il  décrit 
en  détail  l'Afghanistan  et  le  Turkestan.  Notre  auteur,  occupant  le  poste  de 
consul  anglais  à  Mechhed,  eut  toute  occasion  de  satisfaire  ses  goûts  pour 
les  voyages.  On  ne  saurait  trop  féliciter  cet  agent  diplomatique  d'avoir  con- 
senti à  abandonner  sa  confortable  résidence  pour  parcourir  les  déserts,  par- 

{.Kfiumsan  and  Sistan,  by  licut.-coloncl  C.-E.  Yate,  wilh  maps  and  illuslralions.  W.  Blackwood 
and  sons,  London,  1900,  zi-i20  p. 
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semés  de  ruines,  du  Sislan  et  du  Beloutchistan.  D'ailleurs  ces  régions  diffi- 
ciles d'accès  ont,  pour  le  voyageur,  beaucoup  plus  de  charme  que  les  sentiers 
battus,  et,  lorsqu'on  est  un  sportsman,  comme  M.  Yate,  le  plaisir  du  voyage 
est  encore  augmenté.  Au  point  de  vue  zoologique,  son  ouvrage  a  beaucoup  de 
valeur,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  oiseaux  d'eau  qui  pullulent  dans  les 
marais  du  Sistan.  En  ce  qui  concerne  la  géographie,  la  description  détaillée  de 
la  région  allant  de  Bihrdjcnd  à  Xusretabadetaux  rives  du  Ghelagh,  éffluent  du 
lac  Zirreh,  complète,  fort  heureusement,  les  données  recueillies  par  Goldsmid 
et  par  Euan-Smith.  En  effet,  malgré  la  voie  commerciale  récemment  ouverte 
[►ar  les  Anglais  entre  Nouchki,  Lach-Djuweïn  et  Khorassan,  la  zone  frontière 
de  riran  a  encore  peu  été  étudiée.  L'état  troublé  do  ces  régions  où  se 
heurtent  Afghans,  Heloutchis  et  Timouris  y  rend  toute  étude  impossible  à 
un  voyageur  dépourvu  de  titres  officiels,  et,  les  amis  de  l'ethnologie  asiatique 
stM'ont  reconnaissants  à  M.  Yate  d'avoir  utilisé  son  titre  do  consul  général 
en  Khorassan,  pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  ces  territoires  peu  connus. 

Au  point  de  vue  politique,  cette  partie  de  la  Perse  a  été  bien  plus  négligée 
que  le  reste  de  l'Iran.  Mais  il  n'en  sera  plus  ainsi  à  l'avenir;  l'attention  de  la 
Russie  s'est  portée  sur  le  golfe  Persique,  le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg cherche  à  établir  des  relations  directes  entre  le  Khorassan  et  Bender- 
Abbas;  ce  sera  une  occasion  d'ex[dorcr  le  Sistan  et  toute  la  région  orien- 
tale de  la  Perse.  L'influence  russe  S(^  fait  de  plus  en  plus  sentir  dans  l'est 
(le  l'Iran.  La  concjuèle  du  pays  des  Turcomans  qui,  partis  de  Merv,  et,  d'Achal, 
étendaient  autrefois  leurs  razzias  très  loin  vers  le  sud,  a  été  un  très  grand 
bienfait  pour  les  provinces  de  Khorassan  et  de  Sistan.  Le  pays  peut  mainte- 
nant respirer,  et,  la  reconnaissance  <les  malheureux  Persans  qui  allaient 
autrefois  garnir  les  marchés  d'esclaves  de  l'Asie  centrale,  se  traduit  par 
l'adoption  des  mtiuirs  et  des  coutumes  russes.  Il  en  est  ainsi,  non  seulement 
le  long  de  la  frontière  russo-perse,  mais  jusque  dans  le  sud  du  pays.  Kurdes, 
rurcs,  et,  Persans,  se  plaisent  à  porter  des  vêtements  russes  et  se  saluent 
niùme,  en  enlevant  leur  kalpak  ou  leur  turban,  ce  qui,  lors  de  mon  premier 
voyage  au  Khorassan,  aurait  été  considéré  comme  une  inconvenance  sans 
nom.  Les  événements  politiques  du  dernier  quart  de  siècle  ont,  du  reste, 
modifié  bien  des  choses  dans  le  nord-est  de  l'Iran  et  dans  Ja  partie  avoisi- 
naiite  de  l'Afghanistan.  Ilérat  et  la  province  du  même  nom  ont  acquis  aux 
yeux  des  Afghans  une  importance  |)lus  grande,  et  la  croyance  populaire  a 
déjà  désigné  dans  la  ste|)pe  de  Bakwa,  entre  Ghirichk  et  Ferrah,  Tendroit  où 
les  Russes  et  les  Anglais  se  livreront  la  grande  bataille  qui  décidera  du  sort  de 
l'Asie.  Il  est  curieux  de  nolfîr  que  cette  prophétie  a  déjà  été  faite  par  un  saint, 
nommé  Nimetoullah,  mort  en  ii'JO.  Les  rêveries  politiques  sont  encore  jJus 
en  vogue  chez  les  Asiatiques  qu'en  Europe! 

Revenu  de  son  voyaue  vers  le  sud,  le  lieutenant-colonel  Yate  a  entrepris 
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une.  expédition  vers  le  bord  septentrional  de  l'Iran,  probablement  pour  étudier, 
de  visti,  le  rôle  politique  de  la  Russie  dans  cette  région.  Bien  qu'il  n'expose 
que  rarement  dans  son  ouvrage  le  résultat  de  ses  observations  à  ce  sujet, 
nous  y  trouvons,  cependant,  beaucoup  de  données  qui  augmentent  la  somme 
de  nos  connaissances  sur  le  pays  et  ses  habitants.  C'est,  dans  les  descriptions 
de  Kelali-Nadizi,  de  Deregoz,  de  Kutchan,  de  Budjnurd,  que  nous  voyons  se 
dessiner  le  plus  nettement  Tinfluence  politique  et  économique  de  la  Russie. 
Les  renseignements  fournis  par  l'auteur  sur  Doregoz  sont  des  plus  intéres- 
sants; mais  nous  ne  pouvons  pas  adopter  sa  théorie  sur  l'étymologic  de  ce 
nom.  En  effet,  Dere  (Vallée)  et  Goz  ((Eil)  forment  un  mot  composé,  d'origine 
turque,  qui  signifie  sentinelle  de  la  vallée,  et,  (jui  n'a  rien  à  voir  avec  Dara 
(Darius). 

Le  livre  du  colonel  Yale  montre  combien  le  chemin  de  fer  Iraiiscaspien 
a  favorisé  les  relations  commerciales  entre  l'empire  des  Tsars  et  la  Perse, 
Sur  la  route  qui  conduit  d'Achkabad  à  Mechhed  passent  de  nombreuses  cara- 
vanes qui  parcourent  tout  le  Khorassan  et  qui  descendent  encore  plus  loin 
vers  le  sud.  Elles  portent  les  produits  de  l'industrie  russe,  étoffes,  indiennes, 
fer  ouvré,  qui  ont  remplacé  dans  les  bazars  d'Ispahan,  de  Tebbes,  de  Kerman 
et  de  Yezd  les  produits  similaires  venus  d'Angleterre.  Le  long  de  la  fron- 
tière septentrionale  de  l'Iran,  la  Russie  est,  sans  conteste,  maîtresse  de  la 
situation.  Elle  revendique  les  sources  des  cours  dVau  <|ui  coulent  vers  la 
plaine,  et,  les  habitants  de  celte  zone  pensent  que  la  i)rise  di^  possession  du 
pays  par  elle  n'est  plus  (ju'une  question  d(»  temps.  Le  lien  qui  rattachait  les 
Kurdes  et  les  Turcomans  à  la  Perse  a  toujours  été  tros  lâche,  et,  la  Russie  n'a 
qu'i\  étendre  la  main  pour  s'emparer  de  tout  le  Dameni-Kouh,  d'Astrabad 
à  Mechhed.  C'est  ce  qui  arrivera  tôt  ou  tard;  car  le  terrain  est  merveilleu- 
sement préparé  pour  une  intervention. 

Après  la  frontière  septentrionale  de  l'Iran,  M.  Yate  a  visité  le  territoire  des 
Turcomans,  d'abord,  celui  des  Guklens,  puis,  celui  des  Yomoul(*s  du  Gœrgen 
et  de  l'Etrek.  Il  a  fait  cette  expédition  sous  la  protection  des  autorités  persanes; 
ce  qui  diminue  jusqu'à  un  certain  point  la  valeur  de  ses  observations.  En  effet, 
ce  n'est  qu'en  vivant  de  la  vie  même  des  habitants  des  steppes  ([u'on  pout  les 
connaître  à  fond.  Malgré  tout,  ses  notes  ont  une  grande  valeur,  surtout  si  je 
compare  l'état  présent  du  pays  à  ce  qu'il  ét^ait,  il  y  a  quarante  ans,  lors  de  mon 
voyage.  A  cette  époque,  aucun  Persan  n'aurait  osé  aller  à  Gœmiisch-Tépé,  car 
la  mort  ou  un  esclavage  perpétuel  aurait  puni  son  audace.  Les  (iciklens  étaient 
un  peu  moins  barbares  qu<î  les  autres,  grûce  au  voisinage  des  Kurdes,  (pii 
leur  étaient  bien  supérieurs  en  hardiesse.  Mais,  chez  les  Yomoutes  régnait  la 
vie  nomade  avec  sa  grossièreté  et  sa  barbarie  primitives.  Les  Persans  (pi'on 
amenait  sur  les  rives  du  Gorgen  et  de  l'Etrek  n'y  airivaient  que  blessés  et 
chargés  de  chaînes.  Je  me  souviens  encore  avec  horreur  de  ces  scènes.  Mais 
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celles  auxquelles  a  assisté  un  de  mes  compagnons  qui  suivit  plusieurs  fois  les 
Alamans  (razzias)  étaient  encore  plus  terribles.  L'attaque  avait,  en  général,  lieu 
de  grand  matin.  Le  paysan  ou  le  berger  qui  ne  soupçonnait  aucun  danger 
était  brusquement  entouré,  terrassé,  battu,  puis,  chargé  de  liens  et  attaché  der- 
rière le  cheval  de  Tun  des  Turcomans.  Ces  brigandages  rapportaient  beau- 
coup, car  les  parents  du  prisonnier  payaient  une  forte  rançon  pour  lui,  ou 
bien,  dans  le  cas  contraire,  il  était  vendu  comme  esclave  sur  les  marchés  de 
Khiva  ou  de  Boukhara.  J'étais  le  seul  Européen  qui,  vivant  au  milieu  des 
Turcomans,  put  assister  de  près  à  ces  transactions.  Je  devrais  en  parler,  mais 
le  sujet  est  tellement  sombre  que  j'aime  mieux  chasser  ces  réminiscences. 
D'ailleurs,  aujourd'hui,  tout  est  changé.  Si,  il  y  a  treize  ans,  M.  Edmond 
O'Donovan  (voir  son  livre,  The  Merw  Oasis,  t.  1,  p.  221)  habitait  encore  la 
même  tente  où  je  reçus  l'hospitalité  de  Khandjan,  M.  Yate  a  à  peine  entendu 
parler  à  Gomiisch-Tepe  de  la  tribu  des  Keltes,si  puissante  autrefois.  Sic  transit 
gloria  mundi!  Il  n'y  a  pas  à  regretter  que  la  culture  occidentale  apportée  par 
les  Russes  ait,  enfin,  pénétré  dans  cette  antique  forteresse  de  la  barbarie.  Les 
rêveufs  peuvent  admirer  l'existence  dos  nomades  de  la  steppe,  mais  le  penseur 
sait  que  la  vie  de  ces  hommes  primitifs  n'est  souvent  qu'un  tissu  d'atrocités. 

Il  convient  de  féliciter,  tout  particulièrement,  M.  Yate  de  n'avoir  pas  négligé 
l'histoire  des  villes  et  des  pays  qu'il  a  visités.  Je  trouve  notamment  beaucoup 
d'intérêt  à  sa  description  de  la  mosquée  d'Iman  Riza,  à  Mechhed,  qui  ne  nous 
avait  jamais  été  présentée  avec  tant  de  détails.  Il  en  est  de  même  de  ses 
études  sur  les  villes  de  Nichapour,  d'Isfaraïn,  de  Djuwaïn,  sur  les  ruines  de 
Fus  et  d'autres  endroits  historiques.  11  a  utilisé,  avec  beaucoup  d'intelligence, 
l'ouvrage  intitulé,  Matlaa  ech  chems  (Lever  du  soleil)  qui  a,  pour  auteur,  Sani-ed- 
Dowlch,  l'historiographe  du  royaume,  dont  le  véritable  nom  était  Hassan- 
Khan.  Celui-ci  a  occupé  les  fonctions  de  ministre  de  la  presse,  et,  a  accompagné, 
en  1882,  le  chaliNasr-ed-Din,  dans  son  voyage  au  Khorassan.  L'ouvrage  com- 
prend trois  volumes,  dont  les  deux  premiers  traitent  de  l'histoire,  de  rarchéo- 
logie,  de  l'ethnographie  et  de  la  géographie  de  tous  les  endroits  que  le  chah  a 
visités  entre  Téhéran  et  Mechhed.  Il  constitue  une  mine  précieuse  de  rensei- 
gnements sur  le  nord-est  de  la  Perse;  sa  traduction  en  une  langue  européenne 
serait  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'histoire  et  la  géographie  de  cette  région. 

Le  livre  de  M.  Yate  traite  encore  de  bien  des  objets  intéressants,  par 
exemple,  des  relations  du  gouvernement  russe  du  Turkestan  avec  le  gouverne- 
ment anglais  de  Tlnde  Mais  ceci  nous  entraînerait  sur  le  terrain  politique  et 
nous  ferait  sortir  du  cadre  réservé  à  cette  Revue. 

A.  Vambéry. 


Voyage  de  Pékin  au  Turkestan  russe 

par  la  Mongoli6|   le  Koukou-noPi  le  Lob-nor  et  la   Dzoungarle 

(planche  3) 


III 

(Suite  J.) 

En  quittant  les  bords  du  Koukou-nor,  je  me  dirigeai  vers  le  nord-est,  en 
contournant  le  Bagha-nor  ou  «  petit  lac  »,  son  annexe  orientale;  en  remontant, 
dans  la  même  direction,  un  des  innombrables  ruisseaux  grossis  par  les  neiges 
qui  descendent  des  montagnes  au  lac,  je  tombai  juste  sur  le  camp  du  prince 
mongol  du  Koukou-nor,  qui  tâche  de  dérober  aux  incursions  des  Sifans  ses 
innombrables  bandes  de  chevaux,  de  vaks  et  de  moutons.  Caché  au  fond  de  sa 
tente,  où  il  tremble  d'entendre,  à  tout  instant,  le  cri  de  guerre  et  les  coups  de 
feu  des  cavaliers  ennemis,  ce  pauvre  prince  a  groupé  autour  de  lui  tout  ce 
qui  reste  de  ses  Mongols  échappés  aux  sabres  tibétains,  une  centaine  détentes, 
et  ses  derniers  troupeaux.  Tous  ses  hommes  et  lui-môme  ont  adopté  le  cos- 
tume sifan,  dans  Tespoir  d'échapper  plus  facilement  à  la  mort. 

En  continuant  notre  route  vers  le  nord  à  travers  des  gorges  et  des  plateaux 
déserts,  balayés  par  les  tempêtes  de  neige,  nous  atteignîmes  un  premier  col, 
celui  de  ïsa-la-no  (du  mongol  :  Chara-nor,  le  lac  jaune?),  de  l'autre  côté 
duquel  nous  retrouvâmes  le  Po-kou-ho  (Boukouk),  déjà  traversé  avant 
d'arriver  à  Sining.  Son  cours  supérieur  s'étend  donc  au  moins  d'un  demi- 
degré  plus  à  l'ouest  qu'il  n'était  marqué  jusqu'ici  sur  les  cartes.  Après  avoir 
franchi  un  second  col  moins  élevé,  nous  redescendîmes  dans  la  vallée  déserte 
du  Ta-toung-ho.  Ce  cours  d'eau,  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  présentait  un 
obstacle  infranchissable  ;  en  le  remontant  pendant  près  d'une  journée  pour 
trouver  un  gué,  nous  rejicontràmes  heureusement  une  bande  de  Sifans  con- 
duisant une  caravane  de  yaks,  qui  nous  indiquèrent  un  point  où  la  rivière, 
divisée  en  sept  branches,  permet  le  passage  avec  de  l'eau  jusqu'au  garrot  dos 
chevaux.  Une  troisième  passe,  appelée  en  chinois:  le  col  du  chameau  (Loto- 
tapang,  le  Lagi-obo  de  Potanine)  permet  de  franchir  la  chaîne  de  monts  nei- 
geux qui  se  dresse  au  nord  du  Ta-toung-ho.  De  l'autre  côté,  nous  rencontrâmes 
les  premiers  Chinois,  des  mahométans  qui  vivent  sous  la  tente  et  exploitent 
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les  sables  aurifères  de  la  rivière  Tien-pong-ho.  En  remontant  vers  Test  celte 
vallée,  nous  arrivâmes  au  petit  fort  chinois  d'Obo-tcheng,  où  les  caravanes 
tibétaines  viennent  chercher  lo  riz  de  Kan-tcheou.  A  partir  de  ce  point  la  route 
descend  constamment  dans  la  direction  du  nord  :  les  monts  Richthofen  ne 
peuvent  donc  s'étendre  jusqu'ici,  comme  l'indiquent  les  cartes  et  doivcnl,  en 
réalité,  être  arrêtés  à  l'ouest  de  la  rivière  de  Kan-tcheou.  Nous  atteignîmes 
cette  dernière  ville,  dans  la  nuit  du  9  septembre,  vingt-cinq  jours  après  notre 
départ  de  Leang-tcheou. 

IV 

Du  Kan-sou  au  Lob-nor. — J'ai  quitté  Kan-tcheou,  le  23  septembre  1899, 
en  suivant  la  grande  route  impériale,  qui  passe  par  les  sous-préfecturos  de 
Fou-y  et  de  Kao-tai,  la  préfecture  de  Sou-tcheou,  et,  franchit  la  Grande-Muraille, 
à  la  célèbre  porte  de  Kia-yu-kouan,  pour  entrer,  ensuite,  dans  le  désert.  Le 
seul  [)oint  notable  que  la  route  traverse  de  là  jusqu'à  Ngansi,  c'est-à-dire,  pen- 
dant huit  jours,  est  le  ])Oste  de  Yu-men-kouan,  isolé  au  milieu  du  Gobi,  et,  non 
relié  à  la  Grande-MuraiUe,  c^imme  le  portent  inexactement  la  plupart  des 
cartes.  Bien  que  cet  itinéraire  ait  été  suivi  par  plusieurs  voyageurs,  spéciale- 
ment les  ex[dorateurs  russes,  il  est  assez  inexactement  topographie  sur  les 
caries  existantes,  et  il  m'a  été  permis  de  rectifier,  au  passage,  bien  des  erreurs 
de  détail.  Jai  principale  concerne  les  lacs  portés  sur  tous  les  allas  entre  40** 30', 
et  41*^  de  Lat.  N.,  94"  et  90**  de  Long.  E.  —  L'explorateur  russe  Grouni  Grji- 
maïlo,  à  la  suite  de  son  voyage  de  1889,  affirma  que  ces  lacs  n'existent  pas 
(4  n'ont  jamais  pu  exister,  opinion  <|ui  rencontra  des  incrédules.  En  effet,  les 
cartes  chinoises,  d'après  les(|uelles  ces  lacs  ont  été  reproduits  sur  les  nôtres,  ne 
portent  jamais  que  des  accidents  de  terrain  existant  ou  ayant  existé.  Le  prin- 
cijjal,  qui  porte  le  nom  chinois  de  Iloa-hai-tse  (lac  de  fleurs),  en  mongol 
DabassouM-nor  (lac  salé),  aurait  la  fornuî  caractéristique  d'un  8  couché  et 
s'étenilrait  de  Test  à  l'ouest,  sur  une  longueur  d'un  degré  :  en  réalité,  il  a 
IKirfaiieineril  existé  ainsi,  à  l;îO  lis  au  nord  de  Yu-men-kouan,  mais  il  n'en 
reste  aujourd'hui  [)lus  une  goutte  d'eau,  par  suite  du  dessèchement  progressif 
et  l't'iiuJior  de  la  ré;:ion.  Ainsi  peut-on  concilier  les  documents  chinois  et  les 
assertions  tlv  iirouin  (irjiinaïlo;  d'ailleurs,  avant  même  d'avoir  constaté  cette 
disparition  du  lar  Iloa-hai-tse,  on  [»ouvait  Tinférer  déjà  de  l'examen  des  caries, 
(jui  porliMit  une  route  directe  «le  llanii  à  Yu-men-kouan,  traversant  précisé- 
nn.Mit  res[)ar<^  occupé  ]»ar  cette  étendue  d'eau  :  or,  on  ne  connaît  ici  ni  les  bacs 
pour  inverser  les  rivières,  ni,  à  |)lus  forte  raison,  les  barques  pour  naviguer 
sur  b'S  lacs.  Si  donc  la  roub»  existe  bien  au  point  marqué,  comme  il  n'est 
pas  douteux,  puisqu'elle  a  été  prise  lécemnient  par  l(?s  explorateurs  allemands 
llidderer  et  Futlen.M*,  c'est  (]ue  U'  lac  a  dis[)aru. 
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Je  me  suis  occupe,  également  pendant  ce  voyage,  qui  m'a  demandé  plus 
de  vingt  jours  entre  Kan-tcheou  et  Ngan-si,  des  gisements  miniers  nombreux 
dans  la  région  et  qui  n'ont  pas  été  signalés  jusqu'ici  par  les  voyageurs,  la 
plupart  étant  récemment  ouverts  ou  découverts.  Je  profitai  aussi  de  mon  pas- 
sage pour  continuer  et  compléter  la  collection  archéologique  des  inscriptions 
anciennes  du  Kan-sou,  dont  je  rapporte  les  copies  ou  les  estampages.  Los 
inscriptions  provenant  de  Tancienne  cité  de  Kan-tcheou,  dont  j'explorai  les 
mines  recouvertes  parles  sables,  sont  particulièrement  importantes  à  ce  point 
de  vue. 

A  partir  de  Ngan-si,  je  quittai  la  grande  route  pour  piquer  dans  le  sud-ouest 
à  travers  le  désert  et  gagner,  à  trois  jours  <le  là^  la  célèbre  oasis  de  Sha- 
Icheou,  le  Sai-lou  de  Marco  Polo,  appelé  aujourd'hui  officiellement  Toung- 
hoang-hsien.  A  une  demi-journée  au  sud-est  de  la  ville,  je  visitai,  au  milieu 
des  sables,  les  antiques  Grottes  des  mille  Bouddhas  (Tsicn-fo-tong),  et,  au  sud, 
la  Fontaine  de  la  Lune,  étang  en  forme  de  croissant  dont  il  est  parlé  dans  los 
livres  classiques  chinois  :  il  présente  cette  particularité  de  ne  jamais  se  remplir 
de  sable,  contrastant  avec  l'ensablement  général  déj<à  noté. 

De  Toung-hoang,  je  dirigeai,  d'abord,  une  première  roconnaissance  vers  le 
nord-ouest  jusqu'au  Kara-nor  (le  lac  noir),  dont  les  eaux  sont  salées.  Le  des- 
sèchement du  Gobi  et  les  canaux  pratiqués  pour  l'irriLralion  le  long  de  la 
rivière  Boulonghir,  en  chinois  Sou-le-ho,  qui  l'alimenlait  à  Torient,  l'ont 
aujourd'hui  considérablement  réduit;  ce  qui  en  reste,  un  grand  étang  aux 
bords  blancs  de  sel,  se  trouve,  aujourd'hui,  à  un  degré  plus  à  l'est  que  l'ancien 
Kara-nor  marqué  sur  les  cartes  chinoises;  mais  on  voit  aux  mouvements  du 
terrain  et  au  salpêtre  qui  le  recouvre  que  le  lac  s'étendait  autrefois  beaucoup 
plus  à  Touest,  comme  l'indiquent  ces  documents. 

En  continuant  dans  l'ouest,  à  partir  de  la  rive  méridionale  du  Kara-nor, 
nous  nous  enfonçâmes  dans  le  désert,  aussi  loin  que  le  permirent  les  rares 
points  d'eau  que  nous  rencontrâmes.  Après  nous  être  avancés  ainsi  jusqu'à 
deux  degrés  de  Toung-hoang,  nous  fûmes  définitivement  arrêtés  par  la  dispa- 
rition complète  des  sources.  Le  dernier  puits  que  nous  creusAmes  ne  nous 
donna  qu'une  marmite  d'un  liquide  boueux  oi  saumAtre  incapable  d'abreuver 
la  caravane.  Piquant  alors  droit  au  sud,  je  tentai  do  rejoindre  la  route  que  la 
plus  récente  édition  de  la  carte  de  l'Ëtat-major  russe  trace  en  biais  à  travers 
le  désert,  du  Kara-nor  au  Kara-koshoun  (Lob-nor  oriental),  en  l'ornant  de 
nombreux  points  d'eau  portant  des  noms  de  langue  turke.  Après  avoir  marché 
une  demi-journée  dans  cette  direction,  nous  fumes  arrêtés  par  une  longiio 
bande  de  marais  ensablés  et  desséchés,  dont  la  terre  salpêtrée  et  friable  se 
brisait  comme  une  croûte  légère  et  s'enfonçait  sous  les  pieds,  l'ne  haulo  ot 
antique  forêt  d'arbres  secs  recouvrait  cette  étrange  lagune,  spectacle  prescpie 
effrayant  de  mort  et  de  silence.  A  bout  d'efforts  nous  finîmes  par  la  traverser 
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et  par  atteindre  Tautre  rive  pour  aller  camper  le  soir  entre  des  dunes,  au 
pied  desquelles  nous  creusâmes,  en  vain,  des  puits  avec  Tardeur  du  désespoir. 

En  m'aidant  de  la  carte  que  j'avais  dressée,  je  dirigeai  la  caravane  sur  une 
des  sources  précédemment  reconnues,  et,  après  avoir  marché  toute  la  journée 
du  lendemain,  nous  filmes  assez  heureux  pour  tomber  juste  sur  ce  point  et 
nous  V  désaltérer  enfin.  Puis,  de  là  nous  revînmes  à  la  limite  de  Toasis  de 
Toung-hoang",  que  nous  avions  quittée  quinze  jours  auparavant. 

Je  donne  ci-dessous  la  liste,  avec  leurs  noms  chinois,  des  seuls  points 
d'eau  rencontrés  dans  cet  espace  de  temps;  encore  ne  sont-ils  pas  régulière- 
ment disposés  le  long  de  l'itinéraire  suivi,  mais  quelquefois  à  une  longue  dis- 
tance au  nord  ou  au  sud  de  la  route,  où  il  faut  aller  les  découvrir,  presque  invi- 
sibles parmi  les  herbes  et  les  roseaux;  ce  sont  tous  des  mares  d'eau  douce, 
mais  peu  abondante. 

1**  Teou-tno-keou  (la  gorge  du  premier  ruisseau)  ; 

i2'Kion-tsouen  (la  source  alcaline); 

3"  Ta-tsoueii  (la  grande  sounr)  ; 

4**  Teou  yao-loung  (le  mamelon  du  premier  enclos); 

3^  Slieng  niou-tsouen  (la  source  du  bœuf  cru)  ; 

6"  Dernière  source,  sans  nom  connu. 

Au  nord  de  ce  qui  fut  l'ancien  lit  duKara-nor,  nous  constatâmes  l'existence 
d'une  chaîne  do  montagnes  courant  parallèlement  à  notre  route,  c'est-à-dire, 
de  Test  à  Pouest;  ce  fait  confirme  l'assertion  du  voyageur  précité  Groum  Grji- 
maïlo,  à  savoir  que  la  contrée  inexplorée  qui  s'étend  entre  le  Tarim  et  les 
sables  d'Ala-shan,  au  nord  du  Kan-sou,  forme  un  pays  montueux  et  élevé,  ser- 
vant de  transition  entre  le  massif  des  Tien-shan,  au  nord,  et,  celui  desNan-shan, 
au  sud.  Il  lui  attribue  le  nom  de  Pei-chan  qui  n'était  donné  jusqu'ici  qu'à  une 
j)etite  chaîne  de  montagnes  traversée  par  la  route  de  Ngan-si  à  Hami;  ce  mot 
qui  signifie  <  montagnes  blanches  »  ne  saurait  s'appliquer  à  la  chaîne  que  j'ai 
reconnue,  celle-ci  étant  d'aspect  rougeàtre,  presque  noir,  et  dépouillée  de  ver- 
dure et  de  neige.  Je  suggérerais  de  corriger  ce  nom  en  celui  de  Pe-shan 
(montagnes  du  nord),  par  opposition  aux  Nan-shan  (montagnes  du  sud). 

Mais  rintérôt  principal  de  cette  exploration  du  désert  à  l'ouest  de  Toung- 
hoang  fut  d'ordre  historique  et  archéQlogique.  A  ma  grande  joie,  je  découvris, 
en  eiîet,  dans  cotte  direction  les  restes  parfaitement  visibles  d'une  ancienne 
route  de  chars,  abandonnée,  sans  doute,  depuis  des  siècles,  puisque  les  Cliinois 
do  la  région,  non  sonleniont,  ne  la  pratiquent  plus,  mais  n'en  ont  même  pas 
conservé  le  souvenir.  Cotte  route  est  jalonnée  de  5  lis  en  S  lis  par  des  tours 
de  terre  (pao-ta),  hautes  de  10  mètres,  exactement  comme  la  grande  roule 
impériale  du  Kan-sou,  dont  elle  semble  le  prolongement.  Ces  tours,  dont  un 
certain  nombre  est  encore  debout,  étaient  reliées  entre  elles  par  une  muraille. 
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«aujourd'hui  écroulée  au  ras  du  sol,  en  raison  de  sa  construction  singulière  : 
elle  était  formée,  en  effet,  de  terre  entassée  entre  deux  claies  de  roseaux  dis- 
tantes d'un  mètre;  ce  rempart,  que  la  roule  longe  au  sud,  devait,  j'imagine, 
avoir  pour  but  principal  de  protéger  celle-ci  contre  les  sables  du  nord  amon- 
celés parle  vent.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  marquée  sur  leurs  cartes,  les  Chinois 
ont  conservé,  cependant,  une  vague  tradition  de  celte  ligne  de  défense,  qu'ils 
appellent  la  Grande-Muraille  du  roi  King  (King-tse-wang).  En  plus  de  ces 
restes,  j'ai  découvert,  au  sud  de  la  roule,  l'enceinte  encore  debout  d'une  petite 
citadelle  que  les  gens  de  la  région  appellent  Fang-pang-tcheng  (la  ville 
carrée)  et  diverses  autres  fortifications,  qu'ils  disent  être  des  blockhaus  con- 
struits sous  la  dynastie  des  Tang.  Il  n'est  pas  douteux  que  tous  ces  restes  ne 
soient  ceux  de  la  grande  route,  vainement  cherchée  jusqu'ici,  qui,  sous  la 
dynastie  des  Han,  conduisait  d'Europe  en  Chine  par  la  Bactriane,  le  Pamir,  le 
Turkestan  oriental,  le  Gobi  et  le  Kan-sou  :  c'est,  en  partie,  la  route  que  suivit 
encore  Marco  Polo  au  xni''  siècle,  lorsqu'il  vint  de  Siarciam  (Tchertchen)  à 
Sai-tou  (Sha-lcheou)  par  la  cité  de  Lob  *. 

D'autre  part,  nous  savons  par  l'histoire  chinoise  qu'à  la  fin  du  i"  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  les  empereurs  Han  envoyèrent  une  expédition  contre 
le  Ferghanah  par  cette  route.  Parties  du  poste  de  Sha-tcheou,  élevé  en  Hl 
avant  J.-C,  les  troupes  passèrent  par  le  Lob-nor  et  le  Tarim,  la  région  au 
nord  étant  occupée  par  la  puissante  confédération  des  Hioung-nou  (Huns).  H 
est  licite  de  croire  que  les  travaux  de  défense  en  question  furent  établis  à 
cette  époque,  pour  proU%er  la  route  des  incursions  hunniques  et  assurer  les 
communications  entre  le  Kan-sou  et  le  Turkestan  oriental. 

La  route  du  sud,  de  Sha-tcheou  au  Lob-nor  par  l'Astyn-tagh,  n'a  été  par- 
courue jusqu'ici  que  par  un  seul  explorateur,  le  voyageur  anglais  Littledale, 
venu  dans  cette  région,  en  1893,  pour  y  chasser  les  chameaux  sauvages  qu'on 

1.  On  avait  cherché  jusqu'ici  celle  roule  au  sud  et  pensé  qu'elle  se  confomiait  avec  celle  de 
rAstyn-lagh;j'ai  exploré  celte  sec<3Tide  route,  comme  je  l'exposerai  plus  loin,  précisément  pour  m'en 
assurer.  Or  l'examen  comparatif  de  ces  deux  itinéraires  m'a  prouvé  cjue  la  route  découverte  par 
nioi  à  l'ouest  de  Sha-tcheou,  avec  les  témoins  archéologiques  qui  la  jalonnent,  peut  seule  être 
Tancicnne  route  cherchée.  Le  sentier  de  l'Astyn-tagh  n'est  pas  et  n'a  jamais  pu  être  une  route 
commerciale;  c'est  une  simple  piste  de  montagne,  impraticable  aux  charrettes  et  difficile  même 
aux  chameaux,  que  l'or,  suit,  depuis  que  le  dessèchement  du  plateau  a  rendu  l'eau  trop  rare  sur 
l'autre  route;  d'ailleurs,  les  livres  chinois  appellent  cette  ancienne  route  des  Han,  de  Sha-lcheou 
au  Lol>-nor,  le  Fleuve  île  sable  (Sha-ho)  :  or,  ceci  p<'ut  s'appliquer  à  toutes  les  roules  du  désert, 
sauf  précisément  à  celle  de  rAstyn-tagh.  Je  ne  serais  pas  surpris,  d'ailleurs,  si  la  ligne  de  marais 
desséchés  et  recouverts  de  sable  que  j'ai  signalée  au  sud  de  ma  route  n'était  précisément  cet  ancien 
Sha-ho;  les  Chinois  de  Toung-hoang  la  connaissent  vaguement  sous  le  nom  de  Han-shoui-ho  (le 
fleuve  à  l'eau  tarie),  qui  a  un  sens  analogue;  c'est  dans  son  lit  qu'en  creusant  nous  trouvâmes 
un  p<?u  d'eau  saumàlre.  Au  point  où  je  l'ai  quittée  pour  piquer  au  sud,  on  voit  précisément  la 
ligne  des  tours  se  rejoindre  avec  la  rive  nord  de  évite  dépression  et  faire,  ensuite,  un  coude  vers  le 
sud-ouest,  au  delà  duquel  se  continuent  les  tours.  D'après  le  général  Hoang,  commandant  en  chef 
du  Lob-nor,  qui  est  venu  ici,  guidé  par  des  chasseurs  turks  de  la  région  du  lac,  on  rencontrerait 
ces  paola  plus  loin  encore,  jusqu'au  tiers  de  la  route  environ  entre  Toung-hoang  et  Abdal  ;  d'autre 
]>arl,  le  ]y  Sven  Hcdin  a  relevé  les  restes  de  i  ou  5  tours  analogues  à  l'est  du  confluent  du  Tarim 
et  du  Kong-tche-daria  :  il  se  peut  que  là  ait  été  rahoulissement  de  la  route  dont  j'ai  reconnu 
l'amon-e.  Hn  tout  cas,  ces  témoins  archéologiques  aideront  â  résoudre  la  question,  de  plus  en  plus 
discutc^e.  de  l'ancien  Lob-nor,  en  aidant  à  fixiT  l'emplacement  de  la  ville  disparue  de  Lob. 
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ne  (roiivo  «jno  là.  MalliounMisoinent,  comme  il  lo  raconto  Iiii-inùine,  ses 
iiistnimciits  s«^  lirisèroiitlos  uns  apr^sles  autres  cl  ses  guides  ne  connaissaifnl 
pas  la  ronlrre,  en  sorte  que  les  seuls  renseignements  rapportés  par  lui  restent 
assi'z  incertains.  1!  a  mis  un  mois  pour  parcourir  cette  route  d'Abilal  àToung- 
lïoaiiir  ou  Sha-tclieou;  j\ii  mis  moi-mi'^me  vinjrt-frois  jours  pour  la  faire,  sans 
arrêt,  en  sens  inverse.  Xoln?  itinéraire  ne  saurait  donc  être  celui  dont  pari»*  le 
récit  de  la  mission  Dulreuil  de  lUiins  (t.  I,  p.  70)  et  qui  aurait  été  suivi  par 
n(dre  infortuné  compatriote;  Joseph  Martin  :  «  De  Cha-lcheou  à  Ahdali  sur  le 
Ijol>-nor,  il  y  a  douze  journées  de  marche  dans  un  désert,  sablonneux  seule- 
nirnt  pendant  les  deux  premiers  jours,  pierreux  ensuite.  On  y  trouve  de 
temps  à  autre  un  pcMi  d*herhe  pom*  les  chameaux  et  de  Teau  partout.  >•  iv 
pensj'  qiK»  crllt»  route  (*st  relie  qui  passe  plus  au  nord  et  qui  est  marquée  sur  la 
carte  de  PHtat-major  russe,  il'après  les  explorations  de  Rohorovsky  et  Kozluv 
en  1SÎ»:MS;):».  Mais  je  doutt»  que  Tcnui  s'y  trouve  en  telle  aliomlance,  puisqu'il 
n'y  a  là  aucune  montîïirne  d'où  elle  puisse  descendre,  aucune  rivière  pour  la 
fournir. 

Hrparlis,  le  S  nr»vemhre,  de  la  limite  de  l'oasis  de  Toung-hoanir,  nous  nous 
dirivràhH's  vers  le  sud-ouest,  pour  îratrner  l'Astyn-tagh,  d(uit  nous  voyions 
étincrirr  au  loin  les  cimes  neiirr'uses.  Jusqu'au  pied  de  la  montagrne,  «jue  nous 
aflriunîiurs  quatre  jours  après  à  Houloussou-tai,  notre  route  ditTéra  entière- 
nii'uf  «II'  ci'lli'  di'  Lillli'ijali'.  Viw  riirnruvinciî  des  pruitles,  il  passa  trop  au  norl- 
niiivi  il.iim  \r  d«'*'^rrl  r\  ne  rencontra  |>as  les  derniers  points  habités,  Nan-lif 
cl  SiHi  iiifiri-luii  |SiMj|(Milou  d«*  ]i\  rnrle  de  (îroum  Grjimaïlo,  18î)î))  par  où  nous 
|i;i-«N;nni'<.  Vm  <i»Mln\  iiou'-  <'ùnn\s  ï\  fi'anehir  une  ligne  de  hauteurs  rocheuses 
«niivt'ih's  il«'  s.il.lr.  ,.|i  iiiir  ivcuMM-tnirh  (unuilaimes  de  sable '■,  dont  la  lraver>ée 
fui  |i.irli.iilirn>iii.iit  |.i'iiil,|,.  ,v|  ,|ifii,.,-J.^',  on  raison  de  l'inslaltilité  du  saMe 
.|iii  sV.n.iil,.  s.ms  n.ssr  sons  l';ir»ioii  dii>!«ACl- 

A  |i.iilir  .1  IIi)1i1i)uss(mi-1;h,  I.i    loni,.  (■iiln>^(lW|'^  ^^  montagne  quVIle  suit 
'•■>ii-l.imiri.'iil.  .'Msiiil...  jiisrmà  KM»  kilt.in.Mros  .l'.VÎVal-  La  carte  de  Littlclalc 
l'iil.lir.'  |.,ir  Im  I{;<i<iI  ;iv,,;irni,l,ir„l  S,,,;,-/,/  l.ussi'  <-roirSû»'«'l'<'  •'^'"î-'*'  '<'  !''<''''''' 
1  A>lyii-lai;li  :  cm  réalilr,  elle  snil  i|.>  pn-s  la  lijrn,.  Je  faîlc^'  l"*''*®  *^"  majeure 
l'irli.'.  soil   sur  lo   |>lali>aM  lii.ôlaiii.  soil  ,Ians  un  (•ouloir\|"<'"s<^'  «?"♦"'  ''^"-^ 
.•iiaîii.-s  parallrlcsd.'  lAsIyii-la.-li,  .|.,nt  la  [.rmiirrc  ligne  dtV«"'"'*cs  se  trouve 
ainsi  rr|.(,rtrr  au  noni  .1.-  l'iliri.'rain-.  L.-s  rar.-s  points  d'eau  .|u  (\|  )  renronirf 
soril  .1rs    s.. unes   issues  -l.-s  -lariors  rarlirs  dans  les   plis   des  iSt™"''-''*' ^" 
i"'i-.i  ..u  au  >u.I  d.'  la  n.ul,.  :  uiir  s..ul.'  fois,  o-lle-ri  redescend  jus.|i\tt»  n"'^'*" 
'I"  j'I al.MM.  p.ur  ailrr  .lu-nlM-r  I.-  n.i.s.-.-.u  apin-lé  Slm-tsouen  (la  s\iK<"''^- 
sal.lrs,.  où  .!.■  ;.'rand..s  .hm.'s.  nnii  Mian|u.-.-s  sur  la  carte  de  LitlIedalV ''"'"'' 
jV  ••'■Mis  rhv  1,.  i.n.luMLTru.nl  .1rs  Kouni-ladi,  viennent  là  rejoindre  le  V'''** 
rA^I.Mi-ladi.  La  plus  :..ran.l.'  l,aut.-ur  alleinl.'  parla  route  est  la  passe  à'V*'*^ 
•I"  Ni:ati-i.a„-pa  :  :i  T.  .,i  ,„.-.|,v..  .xa.^l.Mn.-ni  lallilu.le  du  Tash-Davan.  l\ '^''^ 
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par  lequel  Bonvalot  franchit  la  cime  de  TAstyii-lagli,  plus  à  Touest,  au  sud  du 
Lob-nor. 

On  trouvera  ci-dessous  la  liste  des  seuls  [>oints  d'eau  que  nous  rencon- 
trâmes entre  Tounp-hoang  et  Abdal,  avec  leurs  noms  chinois,  mongols  ou 
turcs.  On  n'en  compte  que  quinze  en  tout,  et,  comme  ils  sont  placés  à  des  dis- 
tances fort  inégales,  nous  aurions  pu  souffrir  encore  de  la  soif,  si  l'hiver 
survenu  ne  nous  avait  abondamment  approvisionne  de  neige  et  de  glace.  La 
carte  de  Littledale  indique  plusieurs  ruisseaux  que  je  n\ii  pas  rencontrés  :  ce 
voyageur  étant  passe  au  mois  de  juin,  pendant  la  fonte  des  neiges,  a  dû  cer- 
tainement trouver  plus  d'eau  que  nous-mêmes.  En  effet,  en  novembre,  toutes 
les  sources  étaient  gelées  par  suite  de  la  rigueur  de  la  saison  et  ne  laissaient 
plus  l'eau  descendre  sur  les  pentes  des  montagnes;  nous  dûmes  aller  les  cher- 
cher jusqu'à  leur  origine,  près  des  glaciers  et  des  sommets,  et,  par  là  noln? 
route  s'écarta  encore  de  celle  de  Lillledale. 

Entre  Sou-mou-tou  et  Abdal  nous  ne  rencontrâmes,  en  fait  d'êtres  vivants 
que  des  chameaux  et  des  chevaux  sauvages,  des  yaks,  loups  et  renards.  Je  ne 
parle  pas  de  deux  cadavres  appartenant  à  la  caravane  qui  avait  passé  avant 
nous, pillée  et  massacrée  par  des  brigands  chinois;  le  fait  s'étant  passé  au  bord 
de  la  rivière  de  Mao-pa,en  dehors  du  territoire  directement  administré  par  les 
mandarins  impériaux,  ceux  île  Toung-hoang  se  gardaient  bien  d'intervenir,  et, 
suivant  leur  règle  ordinaire  aussi  simple  qu'ingénieuse,  cherchaient  h  rejeter 
toute  la  responsabilité  sur  le  prince  des  Mongols  du  Tsaidam,  qui  habite  au 
sud,  à  un  mois  de  marche  de  là. 

Liste  des  points  d*eau  entre  Toung-hoang  (Sha-tcheou)  et  Abdal  (Lob-nor). 

1*  Ngan-po-ticn,  hutte  au  bord  du  Toung-ho  (rivière  de  TEst); 

2?  Nan-ho  (rivière  du  Sud),  groupe  de  quatre  hameaux,  au  bord  d'un  ruisseau 
appelé,  en  mongol  :  Bayan-boulak  (la  source  heureuse); 

3'*  Sou-mou-tou,  dernière  maison  habitée,  au  bord  d'un  ruisseau  (\uo  doiniuo  un 
ancien  fort  abandonné; 

4**  Houloussou-tai  (en  français  :  la  station  de  IVau  de  la  montn;^no),  à  IVntréc  de 
TAstyn-tagh  qui  est,  peut-être  ici,  le  mont  Boro-obo  (le  tumulus  gris)  dos  cartes  chi- 
noises, ce  nom  rappelant  une  vieille  tour  écroulée  dans  le  voisinage; 

3*  Tsîng-teou-keou  (la  gorge  à  la  tète  verte),  en  mongol  Oulan-satc; 

6*  Mao-pa,  ancien  lit  de  rivière  avec  un  filet  d'eau  ; 

7^  Ngan-nan-pa  (le  sud  paci(ié),  en  mongol  :  Nan-Amban,  le  Namambal  de  Little- 
dale, ancien  poste  chinois  abandonné  gardant  la  route  de  Sining  par  le  ïsaïdani; 

(Ces  trois  derniers  points  d'eau  sont  presque  conligus,  à  quelques  kilomètres 
l'un  de  l'autre.) 

8**  Kashoun  (en  français  :  IVau  amère),  source  saumàtrc,  (|ui  peut  être  le  Pa- 
ehan-sai  de  Littledale; 
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9°  Tsan-dougak,  nom  douteux  (dérivé  peut-être  du  turk  :  touga,  chameau); 

10°  Zu-shoui-keou  (la  gorge  de  l'eau  réunie),  appelée  anciennement  Sha-lsouon 
(la  source  des  sables).  C'est  le  Kum  bulak  de  Littledale,  nom  qui  a  ce  dernier  sens  en 
turk; 

11**  Yangi  boulak  (en  français  :  la  nouvelle  source),  peut-ôtre  le  Jo-bu-lak  de 

Littledale; 

12°  Kosh-boulak  (en  français  :  la  source  du  campement),  marquée  sur  les  cartes 
de  Prjévalsky  et  de  Littledale  ; 

13**  ITong  liou  keou  (le  débouché  dos  arbres  rouges); 

14°  Kouan-shoui  (l'eau  de  la  barrière)  ; 

(Ces  deux  derniers  points  sont  situés  sur  la  rivière  appelée  en  chinois  :  Uong- 
liou-ho,  en  turk  :  Kourgan-boulak  (la  source  du  fort),  et,  la  gorge  où  celle  ci  coule 
s'appelle  en  chinois  :  Hong  liou-keou  (la  gorge  des  arbres  rouges).  Littledale  donne 
à  la  seconde  source  le  nom  de  Tadlak-boulak  (la  source  douce),  par  opposition  à 
l'eau  de  la  rivière,  qui  est  samnatre.) 

15**  Tatou  teng  (la  grande  tour  de  terre),  appelée,  en  turk,  Atchyk-boulak  (la 
source  saumàtre),  puits  et  ruisseaux  d'eau  imbuvable,  à  mi-chemin  du  plateau  désert 
qui  s'étend  entre  le  pied  de  l'Astyn  tagh  et  le  bord  méridional  du  Kara-koshoua. 

Le  village  turk  d'Abdal  est  placé  au  bord  du  Tarim,  dont  le  chenal  relie 
les  deux  grands  étangs  appelés  :  à  l'est,  Kara-koshoun,  à  l'ouest,  Kara-bouran, 
que  la  théorie  de  Prjévalsky  considère  comme  les  restes  de  fancien  Lob-nor. 
Au  lieu  de  suivre  la  grande  route  que  prennent  généralement  les  voyageurs 
et  qui  passe  à  l'ouest-sud-ouest  par  le  centre  assez  important  de  Tcharkalyk, 
nous  piquâmes  droit  dans  l'ouest,  vers  la  rive  septentrionale  du  Kara-bouran, 
en  passant  deux  fois  le  ïarim  sur  des  radeaux  improvisés.  La  sous-préfecture 
de  Lob  qui,  a-l-on  dit,  avait  été  créée  là  en  1890,  n'existe  pas.  Cette  année,  on  a 
institué  une  nouvelle  sous-préfecture  dans  le  bassin  du  Tarim,  mais  à  dix  jours 
de  marche  de  là,  à  40  kilomètres  au  sud  de  Kourla;  elle  porte  le  nom  de  Sing- 
ping-hsien.  On  vient  également  de  placer  cette  année  un  mandarin  civil  du 
grade  de  tiug  à  Tcharkalyk  et  trois  mandarins  militaires  à  Douralyk,  Sing- 
ping  et  Tcharkalyk.  Là  se  bornent  les  efforts  faits  par  le  gouvernement  chinois 
pour  remettre  en  valeur  cette  région  du  Lob-nor,  qui  fut  autrefois  populeuse 
et  cultivée,  comme  on  en  peut  juger  par  les  ruines  éparses  çà  et  là.  Deux  mil- 
lions de  francs  auraient  élé  dépensés,  dit-on,  depuis  cinq  années  dans  ce  but; 
de  plus,  les  révoltés  mahométans  de  Sining  échappés  de  la  ville  assiégée  au 
printemps  189G,  qui  traversèrent  tout  le  Tsaidam  et  vinrent  retomber  aux 
mains  des  troupes  chinoises  dans  la  gorge  de  Ilong-liou-keou,  ont  été  employés 
à  repeupler  la  région  et  à  la  remettre  en  culture.  Mais,  par  Tincapacité  des 
manilarins  charges  de  choisir  les  champs  dressai,  les  premières  tentatives  ne 
fun^nt  pas  heureuses;  on  transporta  successivement  ces  quatre  cents  familles 
niahométanes  à  Douralyk,  à  Kiang-kouli,  et,  sur  les  bords  de  Tlnshike-daria  ; 
partout  la  terre,  trop  chargée  de  salpêtre,  ne  donna  aucune  récolte.  On  vient, 
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enfin,  de  les  appeler,  cette  année,  autour  du  nouveau  hsien  de  Sing-ping,  où  Ton 
dît  exister  un  sol  plus  favorable  arrosé  par  des  canaux  dérivant  Teau  du  Kong- 
tché-daria. 

Arrivés  au  nord  du  Kara-bouran,  nous  commençâmes  à  remonter  les  rives 
du  Tarim  vers  le  nord-ouest  et  Kourla,  à  travers  les  champs  de  roseaux  et  les 
forêts  de  toghrak  {Populus  baUamifera)  qui  les  couvrent.  Notre  route  dans 
cette  direction  passe  à  Torient  de  celle  suivie  par  Bonvalot  entre  Kourla  et 
Tcharkalyk;  d'ailleurs,  en  raison  du  déplacement  constant  du  lit  du  Tarim, 
tous  les  itinéraires  faits  ou  à  faire  dans  cette  région  sont  également  intéres- 
sants pour  la,  géographie.  C'est  ainsi  que  nous  traversâmes  successivement  les 
bras  de  la  rivière  qui  portent  les  noms  chinois  ou  turks  de  :  Ye-ta-ho,  Ye-mi- 
sou,  rivières  de  Douralyk,  de  Kakkelyk,  Inshike-daria  et  Kong-lché-daria. 
Douralyk,  en  chinois  :  Pou-tchang-tcheng  (la  ville  des  roseaux),  est,  depuis  cinq 
ans,  la  résidence  du  général  Hoang,  le  seul  qui  ait  fait  dans  cette  région  œuvre 
utile  :  il  a  créé  un  jardin  d'essai  pour  produire  les  fruits  et  les  légumes  qu'on 
trouve  partout  ailleurs  en  Kashgarie,  et  son  activité,  son  esprit  ouvert,  sa 
générosité  calculée  lui  ont  valu  auprès  des  populations  turkes  un  prestige  qui 
le  fait  considérer  comme  le  véritable  maître  du  pays.  Ces  populations  du  Lob- 
nor,  qu'on  appelle  Lobi  ou  Loblyk,  sont  d'origine  Kirghiz  avec  de  nombreux 
mélanges,  principalement  dus  aux  émigrés  de  Khotan  et  de  Tourfan;  on  y 
reconnaît  tous  les  types  de  l'Asie,  depuis  le  Sémite  le  plus  pur  jusqu'au  Russe 
le  plus  authentique. 

Près  du  Yangi-koul,  au  bord  du  Tarim,  j'eus  le  plaisir  de  rencontrer  le 
D"*  Sven  Hedin  qui  arrivait  de  Yar-kand  (Cf.  La  Géographie,  15  mars  1900). 

Par  Sing-ping-hsien  et  Kourla,  nous  atteignîmes  Kara-shar,  la  «  ville  noire  » 
des  Mongols,  au  pied  des  monts  Tien-shan  ou  Célestes;  à  l'ouest  de  la  route, 
je  visitai  le  curieux  monument  bouddhique  qu'on  appelle  en  turk  :  Ming-ouy 
(les  mille  maisons),  et,  qui  rappelle  les  «  grottes  des  mille  Bouddhas  »  de  Toung- 
hoang  par  sa  construction  et  son  antiquité,  mais  non  par  son  importance  his- 
torique et  artistique.  Une  ancienne  ville,  du  nom  turk  de  Tan-zer,  fut  également 
visitée  à  l'est  de  la  route;  au  sud-est,  au  bord  du  Bagratch-koul,  se  trouve  un 
lieu  dit  Bagdad-shari  (la  ville  de  Bagdad),  qui  désigne  peut-être  l'ancien 
emplacement  d'une  communauté  de  nesloriens,  dépendant  du  catholicos  de 
Bagdad;  il  n'y  reste  malheureusement  aucune  ruine. 


De  Kara-shar  &  Ouroumtchi  et  au  Turkestan.  —  Pendant  mon 
séjour  à  Kara-shar  je  formai  le  projet  de  traverser  le  massif  des  monts  Célestes 
(Tien-shan)  directement  du  sud  au  nord,  entre  Kara-shar  et  Ouroumtchi.  Cet 
itinéraire  n'a  été  suivi,  en  effet,  par  aucun  voyageur,  Carey,  en  1885,  ayant  pris 
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plus  à  Test  la  grande  route  de  Tok-soun  utilisée  depuis  lors  par  les  voyageurs 
russes,  Prjévalsky  (en  1876)  et  Uegel  (en  1879)  étant  fiasses  plus  à  roiiesl  dans 
les  mêmes  montagnes. 

Malgré  les  rigueurs  d*un  hiver  exceptionnel,  tel  que  depuis  quinze  ans  on 
n'en  avait  pas  vu  ici  d'aussi  rude,  notre  voyage  se  fit  sans  accident,  en  suivant 
ritinéraire  indiqué. 

En  dehors  de  son  intérêt  géographique,  je  tenais  à  visiter  le  massif  des 
Tien-shan,  parce  que,  dans  ses  pâturages,  sont  campées  deux  des  plus  puis- 
santes tribus  mongoh»s,  les  Tourgouts  tl  les  Khoshots.  Les  premiers  habitent 
la  partie  occidentale  du  massif,  les  seconds  la  partie  orientale  ;  ils  ont  été  éta- 
blis dans  ces  territoires  |)ar  le  gouvernement  chinois,  après  leur  émigration 
hors  (lu  territoire  russe,  en  1770,  sous  la  conduite  du  célèbre  Oubashi  ou 
Oushe-khan.  Le  Khan  actuel  des  Tourgouts,  son  descendant  direct,  habite  à 
40  kilomètres  à  Touesl  de  Kara-shar,  et,  a  sous  ses  ordres  trois  autres  rois  ou 
])rinces  secondaires  qui  portent  les  titres  mongols  de  pei-le,  de  /ntn  et  de 
(IJassali.  Le  roi  {ppi-hi)  des  Koshots  est  campé  à  ^JO  kilomètres  au  nord-est  de 
la  ville,  près  du  Bagralch-koul,  avec  deux  djassaks,  Tun  près  du  lac  à  10  kilo- 
mètres de  Kara-shar,  Tautrr  à  Tchaghan-toungai,  à  30  kilomètres  plus  au 
nord-est.  Ce  sont  <*es  derniers  (|ue  j*ai  sj)écialement  visités  et  dont  j'ai  traversé 
le  territoire,  sur  le  versant  méridional  des  Tien-shan,  le  versant  nord,  inhabité 
en  celte  saison,  dé[)endant  nominalement  du  Khan  «les  Tourgouts. 

Parti  di^  Kara-shar,  h*  8  janvi(M*,  avec  trois  hommes  et  trois  chevaux  de 
bAl,  je  me  dirigeai,  d'abord,  vers  le  sud-est,  en  longeant  les  bords  du  Bagratcli- 
koul,  pt»ur  visiter,  en  son  camp  «le  Tebiligi-tai,  le  roi  des  Khoshots,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Ce  jeune  homme,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  à  la  ligure  line  et 
intelligente,  m'accut'illit  fort  bien  et  me  donna  les  guides  et  les  ordres  néces- 
sain^s  pour  traverser  son  territoire.  Piquant  au  nord-est,  nous  entrâmes  dans 
les  montagnes  pour  «léboucher,  le  surlendemain,  sur  le  plateau  de  Tchaghan- 
toungai  (tMi  mongcd  :  h»s  roseaux  blancs),  où  habite  le  djassak  dont  il  a  été 
qu«^slion  plus  haut. 

(lOnlinuant  TasceFislcjn  d<'s  m(>nlagnes  vers  le  nord,  nous  franchîmes,  deux 
jours  après,  une  première  passe  appelée  Boro-lai-amen  (en  mongol:  le  col  de  la 
slalion  grise),  à  '{  8110  mètres  d'altitude,  pour  redescendre  dans  la  gorge  d'Ous- 
sou-tai  (la  station  df  la  rivière),  torrent  gelé,  orienté  vers  Test.  Le  lendemain, 
nous  passions  trois  cols  succ(*ssifs  appelés  :  Argan-tai-amen  (le  col  de  la  station 
du  conlluent?),  dont  \v  plus  élevé  a  .'i  7S0  mètres  d'altitude.  Descendant,  vers 
Ir  nonl-esl,  la  gr»rgr  du  torrent,  également  gelé,  de  Zouroum-tai,  nous  débou- 
cii-Hncs,  h'  bMKJcinain,  sui' le  vaste  |)l.iteîui  qu'arn»se  la  rivière  Alougour  (Algov 
sur  b^  cartes),  près  iTun  anrirn  fort  abandonné.  Cette  région,  depuis  Tcha^ 
i:bau-loun.;ai,  rsl  inhabitée  et  inhabitable  en  cette»  saison  :  aussi  fus-jc  tr^s 
surpris  d'y  trouver,  inslalléfs  sur  la  glace,  près  de  200  grandes  tentes  de  Kîr- 
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ghiz  cmigrant  de  la  région  comprise  entre  Ouroumtchi  et  Tarbag a-lai.  Ces 
Kirghiz  ou  Kliassaks  seraient  chassés,  disent-ils,  par  le  manque  de  pdtu^ 
rages;  ceux  que  j'ai  vus  ne  formaient  que  Tavant-garde  de  Témigratiou  et 
2000  tentes  seraient  prêtes  à  les  suivre.  Il  est  curieux  que  ces  pjiturages  des 
Khassaks,  jadis  considérés  comme  les  meilleurs  de  la  région,  soient  aujour- 
d^iui  insuffisants  à  les  nourrir;  aussi  croirais-je  plus  volontiers  à  la  raison 
que  certains  m'ont  donnée  de  leur  émigration,  à  savoir,  les  vexations  et  les 
exactions  des  autorités  chinoises.  Ils  sont  venus  chercher  un  refuge  dans  les 
montagnes,  d'où  leur  présence  chassera  bientôt  les  Mongols,  plus  faibles, 
moins  nombreux,  et,  moins  hardis. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  deux  séries  de  cols  correspon- 
dant à  deux  chaînes  de  montagnes,  séparent  le  plateau  île  Tchaghan-toungai 
do  la  vallée  de  TAlougour  :  il  n'était  marqué  jusqu'ici  qu'une  seule  chaîne 
sur  les  caries  les  plus  récentes;  jiar  contre  deux  autres  y  sont  portées  entre 
l'Alougour  et  Ouroumtchi  :  or  il  n'en  existe  qu'une  en  réalité,  c'est  la 
chaîne  des  Hai-shan  (montagnes  noires)  que  nous  francliîmes  par  un  col  situé 
à  2  870  mètres  d'altitude.  A  partir  de  là,  nous  descendîmes  sur  le  versant  nord 
du  massif,  beaucoup  plus  froid  que  l'autre;  dans  les  gorges  on  trouve  de 
grands  sapins,  dont  il  est  question  dans  les  livres  chinois.  On  remarquera  la 
faible  altitude  des  cols  traversés,  dont  aucun  n'atteint  iOOO  mètres  :  c<'ci  me 
rend  très  douteuse  la  découverte,  faite  au  nonl-ouesl  de  ma  route  par  le  voya- 
geur russe  Groum  Grjimaïlo,  d'une  montagne  de  (JUOO  mètres,  le  Dos  Megen 
Ora.  Comme  il  ne  l'a  vue  que  de  loin,  en  longeant  lo  pied  des  Tien-shan,  il 
en  aura  très  probablement  exagéré  la  hauteur  par  une  illusion  d'optique  fré- 
quente en  ces  régions.  11  m'a  été,  en  tout  cas,  inipossible  d'apercevoir,  du 
haut  des  cols  traversés,  cette  montagne,  qui  aurait  dû  les  surplomber  de 
beaucoup.^ 

En  continuant  notre  roule  vers  le  nord,  nous  arrivâmes,  dix  jours  après 
notre  départ  de  Kara-shar,  à  Ouroumtchi  (en  chinois  :  Ilong-miao-tse,  la  pagode 
rouge,  ou  Ti-hoa-fou)  ,  capitale  de  la  nouvelle  province  du  Sin-Kiang.  Il  est 
curieux  que  cette  cité,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes  de  l'Asie 
centrale,  comptant  40  000  habitants,  n'ait  été  visitée  jusqu'ici  que  par  quel- 
ques voyageurs  russes;  cela  lient  à  sa  situation  dans  un  |)ays  pauvre  et  froid, 
en  dehors  des  routes  habituelles  aux  explorateurs,  qui  préfèrent  [)asser  par  les 
oasis  plus  agréables  de  Kashgarie.  (iependant  le  commerce  étranger  est  ici 
aussi  important  que  celui  môme  de  Kashgar  et  les  statistiques  des  douanes 
russes  montrent  que,  pour  l'exportation  au  moins,  il  passe  plus  de  marchan- 
dises par  le  poste  frontière  de  Djarkend,  pour  se  diriger  de  là  sur  Kouldja  et 
Ouroumtchi,  que  par  Irkechlam  sur  Kashgar.  Ce  commerce  est  fait  presque 
entièrement  par  des  musulmans,  sujets  russes,  originaires  du  Ferghanah 
(Andidjanlyks)  ou  d'Orenbourg  (Nogaïs).  On  en  compte  près  de  200  dans  la 
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seule  région  d'Ouroumlchi;  des  maisons  de  commerce  purement  chinoises, 
principalement  de  Tien-tsin,  y  ont  aussi  leurs  représentants.  A  côté  du  gou- 
verneur chinois  du  Sin-Kiang  (fou-tai)  est  placé  depuis  ces  dernières  années 
un  consul  russe  chargé  des  intérêts  des  sujets  du  Tsar  ci-dessus  indiqués; 
l'escorte  de  40  Cosaques  qui  lui  est  donnée,  suivant  la  règle  constante  de  la 
politique  russe  en  Chine,  lui  assure,  pour  la  protection  de  ses  nationaux  et  la 
défense  de  leurs  intérêts,  un  prestige,  et  une  autorité  qui  manquent  souvent 
aux  consuls  d'autres  nations. 

D'Ouroumtchi  je  me  suis  rendu  à  Kouldja,  en  longeant  le  versant  nord 
des  Monts  Célestes,  et,  un  mois  après,  je  franchissais  à  Korgos,  près  de  Djar- 
kend,  la  frontière  russe,  juste  un  an  après  mon  départ  de  Pékin,  ayant  ainsi, 
pendant  ce  temps,  traversé,  de  Test  à  l'ouest,  toute  TAsie  centrale. 

Le  reste  du  voyage  s'effectua  par  le  Semiretché,  le  Turkestan  russe,  la 
Caspienne  et  le  Caucase,  d'où  j'effectuai  une  reconnaissance  en  Arménie 
jusqu'au  pied  du  mont  Ararat,  et,  de  là,  par  Batoum,  la  mer  Noire  et  Constan- 
tino])le,  je  rentrai  en  France  d'où  j'étais  parti  deux  ans  et  demi  auparavant, 
ayant  accompli  entièrement  le  programme  qui  m'avait  été  tracé. 

Charles-Eudes  Bonin. 


Mission  Gendron  au  Congo  français 

Explorations  de  la  brigade  Jobit 


DU    GABON   A  L'ALIMA 

Noire  colonie  niiissante  du  Congo  français  a  ôU'",  au  début  de  1899,  par- 
taffée  entre  plusieurs  sociétés  concessionnaires  dont  le  domaine  est  dénni 
jiar  les  cours  des  rivières  ou  les  lignes  de  faîte  séparant  leurs  bassins.  La 
déiurminaliun  de  ces  limites,  dans  ces  régions  à  peine  connues,  sera  une 
wuvro  de  longue  baleine,  dont  le  soin  a  été  laissé  aux  sociétés  intéressées, 
suivant  les  progrès  de  leur  pénétration  vers  l'intérieur.  Les  levers  que  devront 
exécuter  leurs  agents,  raccordés  entre  eux,  constitueront,  dans  quelques  années, 
la  carte  de  ces  régions,  carte  dont  la  valeur  dépendra  de  l'exactitude  du 
canevas  gcodcsique  sur  lequel  on  les  aura  reportés. 

C'est  ce  canevas  géodésique,  sorte  de  colonne  vertébrale  destinée  à  porter 
l'ctlifice  géograpliique  du  Congo  français,  que  la  mission  Gendron  avait 
entrepris  d'établir,  en  juin  1899.  Deux  grandes  lignes  avaient  été  déjà  fixées 
par  les  travaux,  d'une  haute  valeur  scientifique,  de  M.  de  Brazita  le  long  du 
cours  de  lOgooué,  et  de  M.  Mizon,  entre  Franceville  et  Concouati.  Il  n'stiiif 
à  relier,  soit  par  une  chaîne  de  triangles,  soit  par  une  ligne  de  positions 
géographiques  certaines,  relevées  astronomiqucnient,  les  deux  capitales  de 
notre  colonie  équatoriale,  Libreville  et  Urazzaville. 

M.  le  commandant  Gendron,  (jui  disposait  de  six  ofliciers  et  de  trois 
sous-officiers,  les  répartit  en  deux  brigades  qui  devaient  avancer  de  chaque 
extrémité  de  la  ligne,  et  se  rencontrer  dans  le  bassin  de  l'Alima.  Lui-même, 
gardant  MM,  Bunousl,  Larrouy  et  Martin,  les  sous-officiers  Gibouleau  et 
Papin,  partit  de  Brazzaville,  el,  se  dirigeant  droit  au  nord,  amorça  pendant 
BO  kilomètres  une  triangulation  régulière,  très  complète.  Mais  ces  travaux 
furent  interrompus  par  suite  des  graves  événements  du  Chari,  où  nos  to]>o- 
graphes  furent  envoyés  pour  renforcer  la  mission  Gentil. 

L'autre  brigade,  laissée  à  Libreville  sous  la  direction  du  lieutenant  Jobit, 
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comprenait  MM.  Lœfler  et  Demars,  lieutenants,  et  le  maréchal  des  logis 
Chalet.  Elle  «levait,  d'abord,  rechercher  la  meilleure  route  de  terre  reliant 
Libreville  à  N'Djolé,  point  terminus  de  la  navigation  à  vapeur  sur  rOgrooué. 
Là,  au  lieu  de  remonter  le  cours  de  TOgooué,  que  ses  rapides  ont  fait 
délaisser  comme  voie  commerciale,  la  brigade  devait  gagner  Francevîlle  par 
la  vallée  du  N'Gounié,  qui,  espérait-on,  serait  une  voie  plus  facile  à  la 
navigation. 

Le  lieutenant  Lœfler,  se  détachant  vers  le  sud,  devait  compléter  les 
explorations  antérieures  de  la  Nyanga  et  reconnaître  les  facilités  de  péné- 
tration que  ce  fleuve  peut  ofl*rir  entre  la  côte  et  le  bassin  de  TAlima. 

De  Franceville,  la  deuxième  brigade  devait  rejoindre  la  première  à  tra- 
vers le  plateau  des  Akokouyas,  fermant  ainsi  la  chaîne  de  leurs  itinéraires. 
Seule,  cette  dernière  partie  du  programme  ne  put  être  exécutée. 

Indépendamment  des  résultats  géographiques,  dont  nous  parlerons  à  la 
fin  de  cette  notice,  les  officiers  de  la  brigado  Jobit  ont  recueilli  les  rensei- 
gnements suivants  sur  les  régions  encore  inconnues  qu'ils  ont  parcourues. 

De  la  côte  jusqu'à  TOgooué,  toutr  la  partie  du  Congo  français  située  au 
nord  du  2"  de  Lat.  S.  est  couverte  d'une  forêt  viciée,  très  fourrée,  riclie  e» 
lian(^s  à  caout(!houc,  on  beaux  bois  durs,  dont  la  faune  se  réduit  à  dos 
éléphants  et  à  des  milliers  de  singes.  C'est  le  prolongement  de  la  foret  du 
Mayombé,  si  tristement  connue  par  les  voyageurs  allant  de  Loango  à  Brazza- 
ville. Sa  puissante  vé^'étation  arrête  une  quantité  d'eau  considérable,  en 
même  temps  que  son  épais  feuillage  tamise  les  ardeurs  du  soleil  et  ramène 
la  toinpéi'ature  aux  liniiles  très  moyennes  de  18*",  la  nuit,  et,  de  28°,  à  midi. 
Mais  l'humidité  constante  dont  est  saturée  l'atmosphère  rend  très  pénible  cette 
température  peu  élevée.  Les  brumes  sont  fréquentes  pendant  la  saison  sèche 
(de  mai  à  se])tembre),  et  les  tornades  deviennent  journalières  durant  la  saison 
des  pluies.  Celle-ci  n'a  pas  d'époque  fixe  pour  toute  la  région.  Plus  on 
s'éloigne  de  la  cote,  jdus  elle  est  tardive;  elle  dure  plus  longtemps  sur  les 
dislriets  montagneux  et  élevés,  qui  reçoivent  presque  constamment  une  petite 
pluie  fine,  sans  préjudice  des  violents  orages. 

Après  avoir  signalé  ce  caractère  général  de  la  forêt  équatoriale,  nous 
allons  exposer,  pour  cha(|ue  région  traversée,  les  particularités  qu'elle  pré- 
sente, au  [>r)int  de  vue  du  relief  du  sol,  de  sa  constitution  géologique,  des 
cours  «Teau  qui  l'arrosi'nt,  des  populations  qui  l'habitent  et  des  ressources 
qu'elle  peut  oflrir. 

De  Libreville  à  N'Djolé.  —  Le  pays  des  Pahouins,  entre  Libreville 

e  X'Djolé,  csl  un  ancien  plateau  où  les  cours  d'eau  tributaires  du  Gabon  ou 
de  rOiioinié  ont  creusé  des  sillons,  orientés  du  nord  au  sud,  profonds  de 
1)0  mètres  environ,  i\  [>entes  très  raides  (.'JO  à  4ir).  La  mer  a  envahi  la  partie 
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inférieure  de  ces  sillons,  les  a  élargis,  envasés,  et  chaque  marée  basse 
découvre  des  marais  fiévreux  dont  les  bords  sont  déserts.  Dans  l'inlérieur, 
près  des  sources  des  cours  d'eau  qui  descendent  au  Gabon,  le  terrain  est 
rocheux,  granitique,  à  peine  recouvert  d'une  faible  couche  d'argile  et  d'humus, 
que  la  végétation  relient  le  long  des  pentes.  Les  racines  des  arbres,  ne  pou- 
vant s'enfoncer  dans  le  granité,  s'étendent  démesurément  en  surface,  s'en- 
chevêtrent en  un  réseau  serré  qui  rendra  très  difficile  l'exécution  de  travaux 
publics,  roules  ou  voies  ferrées,  sur  un  pareil  terrain.  Une  autre  conséquence 
de  la  faible  épaisseur  de  la  couche  végétale  est  que  les  Pahouins  changent, 
tous  les  trois  ans,  l'emplacement  de  leurs  plantations  et  de  leurs  villages.  11 
en  résulte  une  migration  continue  de  la  population  vers  le  nord-ouest.  Déjà, 
l'ancienne  race  gabonaise  a  presque  disparu,  et,  les  Pahouins  venus  des 
bords  de  l'Ogooué  sont  aux  portes  de  Libreville.  Ils  forment  une  population 
vigoureuse,  active,  se  livrent  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  se  nourrissent  de 
manioc,  de  patates,  et,  accessoirement  do  bananes. 

Malgré  les  efforts  de  nos  administrateurs  pour  établir  l'autorité  de  grands 
chefs  responsables,  les  Pahouins  vivent  dans  une  anarchie  presque  complète, 
entretenue  de  village  à  village  par  les  (luerellos  à  main  armée  pour  vols  de 
femmes  et  de  cabris.  Dans  chaque  village,  Tinlluence  du  chef  ne  s'étend 
guère  en  dehors  do  sa  propre  famille,  à  moins  que  le  passage  il'un  do  nos 
fonctionnaires  ne  Tait  consacré  chef  aux  yeux  de  tous,  et,  <ju'un  pavillon  aux 
trois  couleurs  ne  fiotle  devant  sa  case.  Alors,  il  dovieiit  le  gardien  du  fétiche 
des  blancs,  plus  puissant  que  celui  des  sorciers  d'autrefois,  et,  son  autorité 
semble  plus  réelle. 

Au  nord  du  Gabon,  les  Pahouins  Essamekos  et  Essokés  sont  bien  dis- 
posés à  l'égard  des  blancs,  font  volontiers  du  commerce  et  exploitent  le 
caoutehouc  ;  ils  l'échangent  contre  des  feuilles  de  tabac,  monnaie  usuelle 
dans  le  pays,  ou  bien  contre  de  la  poudre  et  des  fusils  à  pierre.  Dans  tout  le 
Congo,  en  efiet,  on  ne  rencontre  presque  jamais  un  indigène  sans  son  fusil, 
soigneusement  astiqué,  réparé,  frotté  de  fil  de  fer  ou  de  cuivre,  et  toujours 
chfirgé. 

Les  dispositions  assez  amicales  des  riverains  du  Gabon  contrastent  avec 
celles  des  Pahouins  de  l'Ogooué,  qui  sont  nettement  hostiles  aux  blancs. 
Restés  anthropophages,  ils  jettent,  par  défi,  dans  les  postes  de  N'Djolé  et  de 
Lambaréné  les  débris  de  leurs  repas  do  sacrifices.  Us  refusent  aux  voyageurs 
vivres  et  guides,  et,  le  poste  de  N'Djolé  no  peut  être  ravitaillé  en  vivres  frais 
que  parla  force.  Ces  vivres  sont,  d'ailb^urs,  très  rares;  quelques  poulets  éti- 
ques,  quelques  cabris,  tenant  à  la  fois  du  mouton  et  do  la  chèvre,  des  bananes, 
des  patates,  et,  des  arachi<lessont  les  seules  productions  du  pays. 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  aflluents  de  l'Ogooué  et  ceux  du  Gabon 
n'est  pas  nette  entre  la  mer  et  la   rivière  Banka.  L'Oj:ooué  semble   s'être 
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autrefois  déverse  dans  le  Gabon,  et,  pendant  les  hautes  eaux,  il  y  a  commu- 
nication entre  eux,  près  du  lac  Azingo.  Entre  la  rivière  Bokoué  (Gabon)  et 
la  rivière  N'Guéné,  affluent  de  la  Uanka  (Ogooué),  il  n*y  a  que  10  kilomètres 
d'une  région  plate  ot  humide,  à  l'altitude  de  S5  mètres;  les  eaux  de  cette  zone 
se  déversent  dans  l'un  ou  l'autre  bassin,  suivant  le  hasard  d'un  arbre  tombé 
ou  d'un  éboulement  local. 

Au  nord-ouest  de  N'Djolé,  au  contraire,  les  derniers  contreforts  des  monts 
de  Cristal  s'avancent  jusqu'à  l'Ogoouc,  et,  l'enserrent  de  leurs  pentes 
abruptes  et  granitiques,  couvertes  par  l'épaisse  forôt,  et,  défendues  par  les 
arbres  tombés  qui  forment  autant  de  chevaux  de  frise  interdisant  l'approche 
<|ps  berges.  Aucun  sentier  ne  longe  le  fleuve;  il  n'en  existe  que  deux,  très 
mauvais,  vers  le  pays  des  Pahouins  inhospitaliers  dont  nous  parlions  jdus 
haut. 

Bassin  du  N'Gounié.  —  Le  N'Gounié  est  une  rivière  comparable  à 
notre  Loire  par  son  volume  d'eau,  son  peu  de  profondeur,  sa  largeur  qui 
atleint  environ  i  200  mètres,  et  les  bancs  de  sable  qui  obstruent  son  lit. 
J^es  vapeurs  calant  moins  de  i  m.  oO  le  remontent  jusqu'à  Chute-Saniba 
(.*{  factoreries  et  une  mission)  pendant  six  mois  de  Tannée;  en  amont  de  ces 
chutes,  une  série  de  rapides  interdit  la  navigation  pendant  20  kilomètres  jus- 
(|u'aux  chutes  Fougamou.  Là,  la  rivière  redevient  navigable  pendant  130  kilo- 
mètres, mais  1rs  liabitants,  indolents  ou  craintifs,  n'utilisent  pas  ce  moyen  de 
transport  et  ne  font  pas  de  pirogues. 

La  navigabilité  de  la  rivière  ti(înt  à  ce  qu'elle  coule  au  fond  d'un  couloir 
montagneux,  creusé  à  300  mètres  de  profondeur,  entre  deux  plissements 
parallèles  à  la  côte. 

(]es  plissements,  et  d'autres  analogues,  constituent,  à  Test  du  N'Gounié, 
une  région  abscdument  comparable  à  notre  Jura.  Les  rivières  qui  y  prennent 
naissance,  enserrées  dans  leurs  vallées  à  peine  larges  de  4  kilomètres,  suivent 
la  direction  du  nord-sud  magnétique;  elles  ne  passent  d'un  couloir  à  l'autre, 
pour  s'écouler  vers  l'ouest,  qu'en  franchissant  des  seuils  rocheux  par  de 
nombreux  méandres  semés  de  raj)ides  ou  de  chutes  iniportantes.  Les  sentiers 
iiidi;:èncs  ont,  tout  naturellement,  suivi  les  directions  des  vallées,  mais,  pour 
qu'ils  ne  soient  jias  em|»orlés  par  les  crues  énormes  et  subîtes  de  ces  cours 
d'rau,  et,  pour  éviter  les  terraiïis  bas  et  marécageux,  ils  sont  tracés  capricieu- 
senirnl  sur  l(;s  versants  et  les  lignes  de  faîte,  où  l'action  des  pluies  est  moins 
pui>saute  et  permet  d'établir  villages  ou  plantations.  11  en  résulte  une  assez 
,i:ijiiidr  facilité  [»our  parcourir  le  pays  parallèlement  à  la  côte;  inversement, 
la  [M-nélralion  dans  le  sens  ouest-est  est  extrêmement  pénible  et  oblige  à  des 
déhnirs  considérables,  dont  on  peut  juger  [>ar  les  sinuosités  de  nos  itinéraires 
«lans  la  direction  de  Fi-anceville. 
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Le  sous-sol  est  composé  d*un  granité  à  mica  noir,  à  grain  très  fin,  et  d'une 
très  grande  dureté.  Les  lits  des  cours  d'eau  présentent  des  affleurcjiients 
de  micachiste,  de  chloritoschiste  et  de  granulite;  ils  sont  garnis  de  galets 
de  quartz.  Quelques  couches  d'argile  compacte,  saturées  d'oxyde  de  for,  se 
rencontrent  dans  le  fond  des  vallées.  L'eau  des  rivières  est  trouble,  colorée 
par  l'oxyde  de  fer,  et,  tient  en  suspension  un  limon  argileux. 

L'épaisseur  de  terre  végétale  est  plus  grande  dans  le  bassin  du  N'Gounié 
qu'au  Gabon.  Le  palmier  pousse  en  abondance  à  l'état  sauvage,  et,  produit  le 
vin  de  palme,  très  recherché  des  indigènes.  Les  cultures  usitées  sont  :  la 
banane,  le  manioc,  les  arachides,  les  patates.  La  foret  offre  des  ressources 
énormes  en  bois  précieux,  acajou,  okoumé,  santal,  copal,  bois  rouge,  ébène, 
,  arbre  à  résine  :  olak.  Les  lianes  àcaoutcliouc  sont  peu  nombreuses,  à  cause 
de  l'exploitation  active  faite  par  les  indigènes.  Les  animaux  sauvages  sont 
rares;  les  animaux  domestiques  sont  le  porc,  le  cabri  et  le  poulet;  ils  existent 
en  assez  grande  abondance. 

Les  indigènes  comprennent  plusieurs  tribus  :  près  de  Chute-Samba,  les 
Bakélais  au  nord,  les  Mitsogos  au  sud.  Les  premiers,  commerçants  et 
d'humeur  belliqueuse,  les  seconds,  très  craintifs  et  évacuant  leurs  villages  à 
la  moindre  alerte;  ils  peuplent  la  vallée  de  TOuaka-Weille  et  des  affluents 
du  N'Gounié  appelés  Noï,  Omina,  Ouébé.  Dans  ces  dernières  régions,  les 
traitants  portugais  ont  laissé  trace  de  leur  passage  [)ar  l'introduction  dans  la 
langue  indigène  de  mots  comme  :  Signor,  baga  mé  (donne-moi),  noma  mé 
(nomme-moi),  orna  (un  homme),  tosini  (mille).  Mais  leur  commerce  do  chair 
humaine  a  laissé  chez  les  Mitsogos  un  tel  souvenir,  leur  a  inspiré  une  telle 
crainte  des  blancs,  que  les  villages  se  vidaient  comme  par  enchantem(»nt  à 
l'approche  de  la  mission;  elle  eut  ainsi  beaucoup  de  mal  à  trouver  des  guides 
et  des  vivres  jusqu'au  grand  village  de  Nyanga. 

II  convient  de  signaler  le  sillon  profond  de  la  haute  vallée  de  TOcomi, 
dirigée  vers  le  nord,  qui  pénètre,  comme  un  coin,  dans  le  pays  des  Mitsogos, 
et  dont  les  habitants,  les  Simbas,  font  contraste  avec  ces  derniers  [)ar  leur 
ardeur  au  travail  et  leurs  bonnes  dispositions  pour  les  blancs. 

Au  gros  village  de  Nyanga,  passe  un  sentier  très  fré^iuenté,  qui  permet 
aux  traitants  noirs  envoyés  par  les  maisons  anglaises  de  Setté  Kama,  de 
venir  drainer  le  caoutchouc  de  la  région.  Cette  route,  où  les  indigènes  voyaient 
avec  peine  des  blancs  s'engager,  et  qu'ils  leur  firent  perdre  trois  fois,  se 
dirige  vers  l'est,  par  M'Bia.  Elle  est  incessamment  parcourue  par  des  groupes 
de  5  à  10  hommes,  portant  des  charges  de  caoutchouc  en  boules,  qu'ils  se 
passent  de  tribu  en  tribu  jusqu'à  la  côte.  Dans  la  vallée  de  l'Ogoulou,  les  indi- 
gènes obligèrent  par  la  force  la  brigade  à  quitter  cette  route;  après  un  combat 
où  ils  s'enfuirent  devant  quelques  feux  de  salve,  ils  incendièrent  les  planta- 
lions  sur  le  chemin,  et  la  crainte  de  leurs  embuscades  nous  fit  abandonner 
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momentanément  cet  itinéraire.  Plus  tard,  la  ruse  de  quelques  guides  eut  le 
même  résultat.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  signaler  cette  voie  de  pénétration  vers 
le  pays  du  caoutchouc. 

La  vallée  de  TOano  (traduisez  le  fils),  ou  plutôt  les  hauteurs  qui  Tonferment 
et  souvent  Tétranglent,  sont  lialutées  par  les  Massangués,  population  très 
douce,  commerçante,  et,  craintive  au  point  de  ne  pas  oser  passer  la  nuit  dans 
les  villages  où  couchaient  les  hlancs.  Ils  parlent  la  langue  des  Balombos  de 
Setté  Kama.  Ils  commercent  avec  les  traitants  des  maisons  de  Nyanga,  qui, 
par  la  Nyanga  et  le  Remboé,  gagnent  TOano  en  trente  jours.  L'étoffe  est  le 
principal  article  d'échange. 

Sur  les  hauteurs  voisines  de  l'Oano,  il  rèijrne  un  brouillard  presque 
continuel,  qui  se  condense  chaque  soir  en  une  pluie  fine.  La  température  de 
la  nuit  s'abaisse  jusqu'à  21°;  celle  du  jour  ne  dépasse  pas  30". 

Entre  l'Oano  et  la  Louétic  (traduisez  la  fille),  près  de  Dibouandjié,  le  pays 
des  Massangiiés  se  termine  par  un  plateau  fertile  et  peuplé,  qui  domine  de 
100  mètres  le  lit  do  l'Oano,  et,  descend,  en  pente  insensible,  vers  la  Louétié; 
rotte  dernière  y  coule  presque  au  niveau  du  sol.  Ce  plateau,  h  l'altitude  de 
37o  mètres,  dont  \o.  sous-sol  est  formé  de  limonite,  s'étendait  primitivement 
très  loin,  au  nord  et  î\  l'est  d'Emonpo.  Les  cours  d'eau  y  ont  creusé  des 
sillons  profonds  de  100  mètres,  larires  à  peine  do  2  kilomètres,  orientés  géné- 
ralement nord-ouest  sud-est.  On  peut  considérer  ce  plateau  comme  une  des 
marches  de  l'escalier  qui,  partant  de  la  cote,  s'élève,  par  gradins  successifs 
jusqu'au  massif  monlapneux  dos  monts  Birogou. 

Avec  la  valloo  do  la  Louétio  commence  le  pays  des  Bandjabis,  peuplade 
viiTourouso,  int<dligonte,  qui  habite  une  grande  partie  du  massif  central  du 
Cnn;:o  français.  C'est,  par  (»xceIlonce,  le  peuple  producteur  du  caoutchouc;  il 
travaille  sans  répugnance,  chasse,  cuKive  la  banane  et  l'arachide,  mais  non  le 
manioc.  La  brigade  trouva  on  eux  des  auxiliaires  précieux  et  d'excellents 
porlours,  tant  (prello  eut  assoz  d'étoffes,  de  machettes  et  de  perles,  pour 
payer  leurs  services;  mais,  ils  se  montrèrent  méfiants  et  souvent  même 
lioslilos,  dès  que,  faute  do  ressources,  l'on  dut  restreindre  le  ])rix  des  achats 
ot  lo  salaire  dos  guides.  Ce  caractère  pormot  d'affirmer  que  Ton  trouvera 
ilans  <M'  pouplo  d'oxcollonts  olomonts  de  colonisation,  si  l'on  sait  s'a<lresserà 
son  instinct  commercial,  sans  élever  ses  exigences  par  l'étalage  intempestif 
<lo  tro|)  nombreuses  marchandises  d'échange. 

L'anarchio  signalée  chez  les  Pahouins,  dur/,  les  Mitsogos  et  les  Massan 
guos,  n'(»st.  pas  aussi  complète»  choz  les  Bandjabis.  Les  villages  sont  plus 
importants,  c'ost-à-diro,  plus  longs;  ils  se  composent  invariablement  d'une  rue 
de  10  à  1.^  mèlres  do  largo.  Dans  chacun  d'eux,  l'autorité  du  chef  est  réelle  : 
il  est  assisté  d'un  ou  doux  consoils,  ot  consulto,  <'n  général,  les  guerriers  pour 
les  (h^cisions  gravt»s.  Les  femmes  travaillent  plus  que  les  hommes.  Ceux-ci 
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défnchent  les  plantations,  font  les  cases,  chassent,  et,  très  souvent,  restent 
causer  dans  la  case  de  palabre,  en  fumant  de  grandes  pipes  à  fourneau  et 
tuyau  en  fer.  Tous  ont  des  fusils  à  pierre.  Ils  ont  égralement  des  lances,  des 
couteaux  de  jet  et  des  arcs.  La  poudre  leur  vient  de  la  côte  par  Tintermédiaire 
des  tribus  voisines,  qui  prélèvent  une  dîme  énorme  sur  tous  les  articles 
d*échange.  L'alcool  est  inconnu.  Le  travail  des  plantations,  de  la  pêche,  de  la 
cuisine,  est  laissé  aux  femmes.  Elles  portent  leurs  enfants  à  califourchon  sur 
une  hanche,  assis  sur  une  sorte  de  large  baudrier  de  cuir.  Hommes  et  femmes 
tressent  leurs  cheveux  au-dessus  d'une  pièce  de  bois  formant  cimier,  qu'ils 
ont,  au  préalable,  posée  sur  le  milieu  de  la  tête.  Cette  coifTure  a,  de  loin, 
l'aspect  d'un  casque.  Le  reste  du  costume  se  compose  d'un  lambeau  d'étoffe 
qui  souvent  fait  le  tour  des  reins,  mais  parfois  est  réduit  à  un  sim|)le  carré 
pendu  à  la  ceinture. 

Ceci  dit  sur  les  Bandjabis,  examinons  l'aspect  des  régions  qu'ils  habitent. 
Tout  d'abord,  dans  le  bassin  de  la  Louétié,  et,  de  son  affluent,  la  Boumi,  on 
rencontre  une  série  de  mamelons  allongés,  de  2  à  3  kilomèln^s  de  longueur, 
sur  le  sommet  desquels  la  forêt  est  très  clairsemée,  souvent  même  absente, 
et  où  se  sont  perchés  les  villages.  Plusieurs  de  ces  derniers  sont  fort  impor- 
tants, comme  celui  de  Dibaganga,  qui  compte  près  de  iOO  cases  et  mesure 
i  kilomètre  de  long.  D'un  mamelon  à  l'autre,  on  ne  peut  passer  qu'en  fran- 
chissant un  ravin  de  100  mètres  de  profondeur,  très  boisé,  où  coule  toujours 
un  cours  d'eau,  fangeux,  aux  eaux  froides,  sorti  de  terre  à  quel(|U(^s  kilomètres 
à  peine.  Le  sommet  de  ces  mamelons  est  fertile,  et  cultivé  sur  une  grande 
étendue.  La  terre,  noire  et  meuble,  rappelle  notre  terre  de  bruyère;  elle  est 
très  propice  à  la  culture  de  rarachid(î,  de  la  canne  à  sucre,  et,  des  patates.  Du 
haut  des  mamelons  dont  nous  parlons,  la  vue  s'étend  très  loin,  à  20  ou  30  kilo- 
mètres au  nord,  sur  une  région  très  mouvementée,  à  reliefs  accusés,  mais 
ne  semblant  pas  présenter  le  caractère  de  chaînons  montagneux.  Le  sous-sol 
est  toujours  granitique,  mais  la  décomposition  sous  Tartion  des  eaux  rsL  déjà 
avancée,  et,  les  pentes  sont  douces. 

Dans  deux  villages,  Emongo  et  Dibaganga,  quel([ues  vieux  habitants  se 
souviennent  du  passage  d'un  blanc.  Il  s'agit,  sans  doute,  de  Du  Chaillu,  qui  a, 
en  effet,  baptisé  du  nom  d'Odiganga  une  rivière  fantaisiste  (peut  être  la  Boumi). 

C'est  dans  cette  région,  à  Akinda,  sur  la  Boumi,  que  M.  le  lieutenant 
Dcmars  fut  détaché,  pour  reconnaître,  entre  les  itinéraires  de  M.  Jobit  au  nord 
et  de  M.  Lœfler  au  sud,  la  région  des  sources  des  rivières  tributaires  de  la 
Louétié  et  de  la  Nyanga. 

Poursuivant  leur  itinéraire  direct  vers  Franceville,  le  lieutenant  Jobit  et 
le  maréchal  des  logis  Chalet  continuèrent  à  s'élever,  par  la  région  des  sources 
de  la  Boumi,  jusqu'à  la  ligne  de  faîte  entre  le  bassin  du  N'Gounié  et  celui 
de  la  Lolo,  gros  affluent  de  l'Ogooué  qui  coule  droit  au  nord.  Les  sources 
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innombrahlos  (jui,  par  leur  réunion,  forment  la  Boumi,  fournissent  un  volume 
d'eau  considtTahle,  et,  dès  son  début,  cette  rivière  a  une  profondeur  de 
2  mètres  sur  12  mètres  de  large.  Elle  draine  ainsi  une  sorte  d'entonnoir  mon- 
tagneux, très  boisé,  dont  les  crêtes  sont  à  Taltitude  de  800  mètres.  C'est  là 
qu'on  peut  constater,  après  les  granries  pluies,  le  phénomène  d'une  source 
commune  alimentant  deux  rivières  qui  coulent  en  sens  inverse,  au  fond  d'un 
col  très  encaissé. 

Bassins  de  la  Lolo  et  des  affluents  directs  de  l'Ogooué.  —  Le 

pays  des  Bandjabis  devient  plus  montagneux,  lorsqu'on  passe  dans  le  bassin 
de  la  Lolo.  Cette  rivière  coule  dans  une  vallée  large  d'un  kilomètre  au 
maximum,  entre  des  hauteurs  de  2  à  300  mètres.  Plusieurs  sommets,  presque 
tous  couronnés  de  villages,  atteiirnent  des  altitudes  de  900  et  même 
1  050  mètres,  tels  le  mont  Ocomongomo  et  le  village  de  Mékiba.  Là,  la  tem- 
pérature s'abaisse  à  10",  la  nuit.  Les  indigènes,  toujours  à  peine  vêtus,  ne  sem- 
blent pas  souffrir  de  ce  froid  relatif,  doublé  d'humidité,  qui  éprouvait  pénible- 
ment nos  porteurs  loangos.  Ces  points  semblent  très  favorables  au  séjour  des 
Européens,  qui  viendront  bientôt,  espérons-le,  ramener  dans  lt»s  cai.s.ses  des 
concessionnaires  français  les  grosses  (]uantités  de  caoutchouc  enlevées  de  ce 
pays  par  les  maisons  étrangères  de  Nyanga. 

Après  avoir  franchi  la  Lolo  aux  eaux  sales,  profondes  de  2  à  3  mètres,  et, 
à  fort  courant,  puis  les  villages  qui  la  bordent  à  l'est,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  large  bande  de  forêt  déserte.  En  effet,  la  grande  voie  de  circulation  du 
[)ays  des  Bandjabis,  venue  de  la  Boumi,  atteint  la  Lolo,  près  de  Konana  Dembé, 
et,  suit,  ensuite,  cette  rivière  dans  la  direction  de  Lastoursville.  Les  indigènes 
ont  laissé  aux  éléphants,  seuls  habitants  de  ces  immenses  solitudes,  une  forêt 
large  de  70  kilomètres,  extrêmement  montagneuse,  qui  s'étend  entre  la  Lolo 
et  la  Lombo.  Un  seul  sentier  la  traverse,  connu  seulement  des  chasseurs  et 
des  chercheurs  de  caoutchouc;  il  prend  en  travers  une  série  de  chaînons  nord- 
sud,  élevés  de  800  à  OîJO  mètres.  Ceux-ci,  par  l°oO'  de  Lat.  S.,  constituent 
les  contreforts  du  massif  montagneux,  encore  inconnu,  situé  un  peu  plus  au 
sud,  et,  appelé  monts  Birogou. 

Les  rivières  Simi  et  Bouenguidi,  importantes  par  leur  débit,  descendent 
vers  le  nord,  franchissant  des  seuils  rocheux  qui  en  interdisent  la  navigation. 
11  n'y  a,  d'ailhMirs,  rien  à  retirer  de  «'rite  forêt  déserte. 
L'iiomme  rrprend  ses  droits  dans  la  vallée  du  Lombo,  où  on  retrouve  les 
Bandjal)is;  l'itinérairt'  Jobit  suit,  à  peu  près,  la  limite  sud  de  leur  pavs. 
Crux  du  Lf^nibo  sont  plus  particulièrement  pillards,  et  leurs  attaques  à  main 
année  coritn*  les  porl(Mirs  inquiétèrent  la  colonne  pendant  plusieurs  jours. 
l']iiln^  leurs  villages  et  ceux  des  Ongomos,  situés  dans  le  bassin  du  Leyou, 
il  y  a  encore  une  zone  déserte,  de  lo  kilomètres,  où  la  grève  obstinée  des 
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guides  mit  la  brigade  dans  une  triste  position.  Elle  resta  pendant  cinq  jours, 
presque  sans  vivres,  arrêtée  devant  le  Leyou  débordé  qu'elle  ne  pouvait  fran- 
chir, attaquée  par  les  Bandjabis  qui  regrettaient  de  voir  partir  le  peu  de  mar- 
chandises soustraites  à  leur  pillage.  Le  lieutenant  Jobit  fut  blessé;  douze 
porteurs  moururent  de  faim  et  d'épuisement  pendant  cette  période.  L'énergie 
du  maréchal  des  logis  Chalet,  qui  partit  à  la  découverte,  et,  marcha  seul,  pen- 
dant quatre  jours,  avec  deux  Sénégalais,  permit,  enfin,  de  trouver  un  point  de 
passage  du  Layou,  et,  d'arriver  aux  villages  Ongomos,  à  2  kilomètres  à  peine 
de  la  rivière. 

Les  Ongomos  forment  une  peuplade  importante,  au  sud  de  celle  des  Band- 
jabis, depuis  la  Boumi  jusqu'à  la  Lekcli.  Ils  sont,  en  général,  plus  doux  que  leurs 
voisins.  Aux  environs  de  la  Lekeli,  ils  acceptèrent,  en  paiement  de  leurs 
vivres,  des  bons  sur  une  feuille  de  papier,  et,  gardèrent  (idèlemenl  un  dépôt 
de  quelques  caisses  qu'on  leur  confia.  Les  caisses  furent  reprises  et  les 
bons  |ïayés  plus  tard  par  un  caporal  sénégalais  de  l'escorte,  homme  de  con- 
fiance qui  s'improvisa  chef  de  mission,  et,  revint  sans  difficulté  de  Franceville 
vers  ces  populations  accueillantes. 

La  forêt  ininterrompue  qui,  depuis  Libreville,  recouvre  tout  le  pays  traversé 
par  la  brigade,  cesse  brusquement  à  quelques  kilomètres  du  Leyou.  On  trouve 
alors  une  zone  de  hautes  herbes,  assez  mamelonnée,  couverte  de  villages 
nombreux,  (|ui  vivent  en  bonne  intelh'gence  entre  eux. 

Cette  région  découverte  se  rattache  au  jdateau  Akokouya,  et  semble 
limiter,  depuis  Brazzaville  jusqu'à  l'Ogooué,  la  zone  forestière  du  littoral.  Là, 
comme  d'ailleurs  h  partir  de  la  Lolo,  la  culture  des  arachides  est  peu  prati- 
quée; c'est  le  manioc  qui  forme,  avec  les  bananes,  la  base  de  Talimentation. 
Les  seuls  animaux  domestiques  sont  toujours  les  poulets  et  les  cabris,  avec 
quelques  porcs.  La  Lekeli,  qui  vient  d'assez  loin  au  sud,  devra  remplacer  sur 
les  cartes  une  partie  du  cours  hypothétique  de  la  Liboumbi,  tracée  jus(|u'ici 
ouest-est,  d'après  les  renseignements  de  Du  Chaillu.  11  était  difficile  a  priori 
d'admettre,  dans  ce  pays  dont  les  ondulations  sont  presque  uniformément 
parallèles  à  la  côte,  qu'une  rivière  vînt  couler  de  l'ouest  à  l'est,  pendant 
100  kilomètres,  ouvrant  une  voie  de  pénétration  fort  avantageuse,  mais 
contraire  aux  lois  naturelles.  Loin  de  là,  les  rivières  Lombo,  Libiou,  Lekeli, 
suivent  <les  sillons  nord-sud  qui  continuent  à  barrer  le  chemin  entre  France- 
ville  et  Chute-Samba.  La  Liboumbi  rentre  dans  la  règle  générale  et  vient 
aussi  du  sud. 

Les  hauteurs  qui  bornent  cette  rivière  à  l'ouest  et  au  nord  sont  moins 
importantes  que  celles  des  vallées  précédentes;  mais,  elles  ont  les  mêmes 
caractères,  et  sont  également  couvertes  de  forêts.  A  Bacambo,  point  culmi- 
nant, l'altitude  n'est  que  de  600  mètres.  De  ce  point,  on  n'a  plus  qu'à  des- 
cendre vers  l'Ogooué,  [)ar  la  vallée  marécageuse  de  la  Belessé,  habitée  par 
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les  Aouîiruljis.  Au-ilt'ssus  de  cette  vallée,  superbe  dans  son  isolement,  le  pic 
rocheux  de  Mouenda  dresse  h  613  mètres  de  hauteur  sa  masse  de  granité, 
couronnée  d'un  important  village. 

De  Mouenda  à  TOgooué,  par  la  vallée  de  la  Melillî,  un  hon  sentier,  facile 
à  transformer  en  route,  conduit  près  des  rapides  de  Doumba  Maycla.  Un 
autn»  hon  sentier  le  prolonge,  sur  la  rive  nord  de  TOgooné.  jusqu'à  France- 
ville;  Ton  i»eut  voir  là  Tîmiorco  d'une  voie  commerciale  reliant  Franeeville 
aux  régions  situées  à  Touesl.  Il  serait  désirable,  en  effet,  que  celte  station 
si  heureusement  située,  sortît  de  l'abandon  comjdet  où  elle  est  tombée.  A  part 
les  quatre  Pères  qui  y  ont  fondé  une  mission,  aucun  Français,  aucun  habi- 
tant ne  réside  à  Franeeville.  Les  indigènes,  à  deux  jours  de  là,  ignorent 
presque  qu'il  y  a  des  blancs.  Le  caoutchouc  qu'ils  font  va  toujours  à  la 
Nyanga,  alors  qu'autrefois  un  courant  commercial  important  suivait  le  cours 
de  rOgooué,  malgré  ses  rapides. 

Pourquoi  cr  cr)uraiit  commercial,  que  M.  de  Brazza  avait  trouvé  et  rêvait 
de  développer,  s'est-il  coniplètement  arrêté?  Pour  plusieurs  raisons  que  nous 
allons  énumérer. 

Tout  «l'abord,  la  navigation  sur  l'Ogooué  est  abandonnée,  parce  que  l'on 
n'a  jamais  fait,  ni  même  l<*nté  de  faire  aucun  travail  pour  améliorer  son  cours, 
pour  crérr  des  sentiers  conlonrnant  les  rapides,  el,  pour  diminuer  la  pertes  de 
no  p.  100  queb's  naufraires  font  subir  aux  transports.  L'entreprise  n'est  cepcn- 
daul  pas  impossible;  il  ne  manque  qu'un  peu  d'argent  dans  les  caisses  du 
C(>ngo.  Ensuil(\  (ui  .^'esl  heurté  à  l'hostilité  des  indigènes  riverains  de 
l'Ogooué,  entre  Lastoursville  et  Francevilbs  Quoi  d'étonnant  que  la  cupidité 
ail  poussé  ces  noirs  au  pilla;:r,  quand,  surtout  et»  territoire,  aucun  administra- 
teur, aucun  cher  ib»  poste  ne  séjourne  pour  faire  «'onnaîlre  et  respecter  le 
pavillon  français?  Assurément  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  maintenir 
l'ordre»  et  de;  supprinn*r  le  pillaize  des  piroizues  vtdontairement  chavirées.  II 
suffira  de  le  vouloir.  Kniin,  h*  dernic  coup  a  été  porté  à  la  navigation  sur 
l'Ogooué  par  l'ouverture  du  chemin  de  fer  bcdire.  Par  cette  voit»,  les  marchan- 
dises arrivent  à  Brazzaville,  puis,  remonteiâl,  par  vnpeur,  le  Congo  et  TAlima 
jusjpi'à  Leketi.  De  là  à  Franeevilb%  huit  jours  de  portaiie  achèvent  le  voyage. 

En  présence  d(»s  diflicullés,  des  frais,  el,  drs  Irnteurs  que  présente  le  ravî- 
tailleUMMit  de  Franeeville  [);ir  <*ett<*  voie,  la  néeessilé  de  sortir  de  notre  tor- 
peur el  de  cr/'C^r  un  moyen  d'a<"cès  ilirecl  «Mitre  la  ente  et  re  point  important 
s'impose.  Sj'ra-re  par  1 0.L'ooué?  (le  n'est  pas  inîpossible.  Sera-ce  par  la  voie 
de  Leketi  à  Loauiio  que  M.  b^  lieutenant  Lo'llrr,  dans  snn  exploration  qu'il 
résume  ci-après,  a  reeonmie  très  facile  à  aménager:'  C/e^l  rr  que  nous  dira 
un  avenir  pnM'bain.  Mais  ce  nr  sera  pas  par  la  voie  du  N'Cnuinié,  h  travers  la 
foret  montagneuse  du  pays  des  Bandjabis.  T/rsl  le  résultat  —  malheureuse- 
ment néi:atif —  de  notre  exploration  entre  Chule-Sami>a  et  Franeeville. 
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Poursuivant  notre  voyage  par  TAlima  et  la  Sangha  vers  le  Cameroun, 
nous  avons  constaté  de  quel  intérêt  peut  être  pour  nous  la  possession  Je  ce 
Congo  côtier,  que  l'on  délaisse,  bien  à  tort,  pour  aller  chercher  au  loin  Tivoire 
dans  le  centre  africain.  La  véritable  fortune  de  notre  Congo,  c'est  la  main- 
d*œuvre  qu'il  peut  fournir.  Les  forêts  de  caoutchouc  ne  sont  rien,  si  les  indi- 
gènes ne  consentent  pas  à  les  exploiter.  Or,  soit  au  Cameroun,  suit  sur  les 
bords  de  TOubanghi,  ou  sur  ceux  de  la  Sangha,  les  noirs  refusent  délibéré- 
ment de  travailler,  et,  s'enfuient  au  loin,  pour  éviter  d'être  contraints  à  un 
labeur.  Entre  le  fleuve  Congo  et  la  côte,  tout  différent  est  Tesprit  des  naturels. 
Dans  cette  région  les  indigènes  travaillent,  désirent  trafiquer  avec  nous,  se 
laissent  gagner  par  la  douceur  appuyée  par  un  très  faible  déploiement  de  force. 
C'est  un  immense  avantage  dont  il  faut  savoir  profiter. 

Avant  de  terminer  cette  description  de  quelques  régions  encore  incon- 
nues, signalons,  dans  ce  pays  tant  de  fois  parcouru  par  M.  de  Krazza,  entre 
Franceville  et  Leketi,  l'important  travail,  exécuté,  en  181)9,  par  les  Pères  des 
missions.  C'est  un  sentier  très  praticable,  avec  des  ponts  sur  les  ruisseaux 
et  les  marais;  il  relie  Franceville  à  Leketi,  où  TAlima  est  navigable  pour  les 
vapeurs  de  moyen  tonnage.  Cette  route,  exécutée  sur  180  kilomètres,  est  l'ou- 
vrage des  indigènes,  et,  c'est  par  la  seule  persuasion  que  les  Pères  ont  obtenu 
d'eux  un  semblable  travail.  Espérons  voir  bientôt  leur  exemple  suivi.  Le 
Congo  récompensera  un  jour  ceux  qui  auront  pu  lui  consacTer  «les  (efforts 
persévérants,  tenaces  même.  Les  obstacles  naturels,  en  ce  moment  redou- 
tables, se  tourneront,  s'aplaniront;  avec  notre  caractère  peu  disposé  à  la 
violence,  nous  saurons  nous  concilier  les  indigènes,  et,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  nous  pourrons  com[»ter  le  Congo  au  nombre  des  colonies  prospères 
dont  s'enorgueillit  la  mère  patrie. 

Note  sur  l'établissement  de  la  carte.  —  Le  lever  d'itinéraire  a  été 
fait  au  1/20000,  à  la  boussole  Peigné,  et,  en  comptant  les  pas.  11  a  été  refermé 
sur  Franceville,  par  comparaison  avec  les  levers  des  lieutenants  Lœfler  et 
Dcmars,  exécutés  d'après  les  mêmes  procédés. 

De  plus,  10  positions  astronomiques  ont  été  n»levées  au  moyen  du  théo- 
dolite de  campagne,  du  Service  (iéogra|>hiqun  de  l'Armée,  emporté  par  le  lieu- 
tenant Jobit.  Deux  montres-torpilleur  Thomas,  réi:lées  à  Libreville,  ont  servi 
de  chronomètres. 

Ces  positions  sont  : 

Lonsituiic  Kst.  Latituilo  Suil. 

Chute-Samba H' 27'  [^   0' 

Piijgo S'.i'rHO"  1°  18' 

Col  Jobit  O'iitnî  Oronii  et  Noïj ÎV»   0'  i-^  .T.' 

'-hutcsDeniars  (Ofino) UMVrjO"  2"   3' 

Akinda '.)42'40''  i^'M' 


1»  E.  J08IT. 

lAtngit  it.  I^liinde  faâ. 

Konann  I)pmW  (sur  I.olot 10"    l'30'  loSa'ST' 

llismoucnilo 10»  3i'  l''4i' 

Koumba  ;  sur  l'Opjoin>) 10°b9'  i'SV 

FrancftTiiln  (missi-nj Il*  13  30"  l'W 

LekL-li 12"  18'  l-ST' 

La  concordance  entre  les  lovers  des  trois  officiers  et  les  résultats  des 
observations  astronomitjiies,  permet  d'affirmer  à  quatre  minutes  près  les 
indications  de  la  carte  d'ensemble.  Il  convient  de  remarquer  que  les  positions 
de  Chiife-Sambu,  <\c  Franceville,  et,  de  Leketi  ont  dû  être  modifiées,  mjtlgré 
l'autorité  des  oliservatcurs  qui  les  ont  précédemment  fixées.  En  particulier, 
à  Franceville,  M.  Mizon  avait  obtenu  quatre  valeurs  de  la  longitude  dont  la 
moyenne  était  H"I4''.  Puis,  h  la  suite  d'une  autre  observation,  il  avait 
adopté  11°il'iO".  Nous  avons  été  conduits,  par  une  série  de  quatre  obser- 
vations d'Iicure,  à  revenir  h  peu  pn'^s  à  la  moyenne  primitive,  soit  11°  13' 30'. 

La  position  de  Franceville  une  fois  admise,  nous  en  avons  déduit  celle  de 
Leketi  par  deux  observations  d'heure,  effectuées  à  sept  jours  de  distance, 
l'une  à  Franceville,  l'autre  à  Leketi.  La  marche  des  chronomètres  a  été 
contrôlée  cinq  jours  a|irès,  ii  Itongu. 

Le  calcul  résultant  de  ces  observations  a  été  d'acconl  avec  le  lever 
d'itinéraire  exécuté  par  M.  le  lieutenant  Lœtler.  Il.i  ont  conduit  à  diminuer 
de  quatorze  minutes  la  distance  qui  sépare  Franceville  de  Leketi  sur  la  carte 
de  Kl.  Mizon.  La  contradiction  ainsi  soulevée  sera  facile  h  résoudre:  pour 
nous,  obligés  de  repnriir  pr«kipilammont  par  suite  de  l'état  de  santé  alarmant 
du  lieutenant  Demars,  nous  n'avons  pu  attendre  la  coïncidence  d'une  nuit 
sans  nuiii^<>s  et  d'une  orcullation  il'aslres,  qui  seule  nous  aurait  fourni  le 
moyen  d'annuler  l'erreur  due  au  loni^  transjiorl  des  cluonométres. 

E.    JOBIT. 

).  Itidletin  de  la  Société  de  Oe'ngrnpkie,  i'  si;inostre,  lisS'i. 


Mission  Gendron  au  Congo  français 

Exploration  du  Lieutenant  Lœfler  (23  aoùt-18  octobre  1899) 

Note  sur  la  région  comprise  entre  le  N'Gounié  et  l'Alima 


A  Ebea,  village  situé  par  9°  2'  Long.  E.  et  par  1°2T  Lat.  S.,  le  lieutenant 
Lœfler  se  séparait  du  groupe  Jobit  avec  un  détachement  composé  de  G  miliciens 
et  21  loangos.  Le  but  proposé  était  :  reconnaître  les  cours  supérieurs  du 
N'Gounié  et  de  la  Nyanga,  en  traversant  le  pays  compris  entre  ces  deux  rivières, 
descendre  dans  la  direction  du  Niari-Kouilou,  de  manière  à  recouper  l'itiné- 
raire Mizon  dans  les  environs  du  plateau  Batsingui,  prolonger  cet  itinéraire 
dans  la  direction  du  nord-est,  de  façon  à  étudier  le  cours  moyen  de  la  Fjouétié 
(affluent  du  Kouilou),  la  région  du  haut  Ogooué  (Lébagny),  enfin,  traverser 
le  plateau  Akokouya  et  aboutir  à  Leketi  par  la  vallée  du  MTama. 

Cet  itinéraire  a  été  suivi  en  tous  points,  en  moins  de  deux  mois,  sur  un 
développement  de  700  kilomètres  environ. 

La  division  naturelle  à  apporter  pour  l'étude  des  diflerentes  régions 
parcourues  est  la  suivante  : 

1**  d'Ebea  point  de  dislocation  au  N'Gounié;  2^"  du  N'Gounié  à  la  Nyanga; 
3*  de  la  Nyanga  à  la  Louétié;  4**  de  la  Louétié  au  Lébagny;  S"  du  Lébagny  à 
l'Akokouya;  &"*  le  plateau  Akokouya  et  la  vallée  du  M'Pama. 

1»  D'Ebea  au  N'Gounié.  —  La  région  est  montagneuse,  complètcnjcnt 
boisée,  ravinée  par  de  nombreux  ruisseaux,  et,  traversée  par  quelques  belles 
rivières,  dont  le  travail  pénible  à  travers  ce  pays  torturé  ajoute  au  [)ittoresque 
des  lieux,  par  la  formation  de  nombreuses  cascades  dont  certaines  atteignent 
jusqu'à  IS  mètres  de  hauteur  (Louétié).  L'Ogoulou,  l'Oano,  la  Louétié  sont 
les  grosses  artères  qui  drainent  tout  le  réseau  hydrographique  de  la  rive 
droite  du  haut  N'Gounié.  Celui-ci,  que  les  nidigènes  appellent  Kemboe,  a 
60  mètres  de  largeur,  au  point  de  passage  du  détachement,  et,  une  profondeur 
maxima  de  1  m.  70.  Son  cours  supérieur  est,  au  dire  des  indigènes,  embarrassé 
de  rapides  qui  en  rendent  la  navigation  sinon  impossible,  tout  au  moins  fort 
difficile. 

Les  montagnes  qui  caractérisent  cette  région  se  terminent  à  partir  de  la 
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rivière  Oano,  par  une  vaste  plaine  peu  boisée  qui  semble  border  le  N'Gounié 
sur  une  assez  grande  partie  de  son  cours. 

Les  Mitsogos  et  les  Assongos  peuplent  la  zone  accidentée;  les  Bandjabis, 
les  plaines  voisines  du  N'Gounié.  Ces  populations,  craintives  et  méfiantes  à 
Texcès,  font  le  vide  ou  sont  peu  accueillantes.  Leurs  villages  sont  nombreux, 
importants,  et,  construits  avec  soin.  En  dehors  des  cultures  ordinaires  (bananes 
principalement)  et  de  Télcvage,  leur  principale  ressource  consiste  dans  lu 
recolle  du  caoutchouc,  dont  le  pays  abonde.  C'est  à  eux  que  viennent 
s'adresser  tous  les  intermédiaires  de  la  Nyanga,  qui  drainent  le  précieux 
produit  jusqu'aux  factoreries  de  la  côte. 

2""  Du  N'Gounié  à,  la  Nyanga.  —  La  région  n*cst  qu'une  immense  plnine 
limitée,  à  l'ouest,  par  une  longue  chaîne  montagneuse  d'une  élévation  moyenne 
de  20U  mètres,  et,  à  l'est,  par  les  dernières  ramifications  du  nœud  orographique 
où  le  N'Gounié  et  la  Nyanga  prrnncMit  leurs  sources.  Les  rivières  sont  rares. 
A  part  1(?  N'Gonijo,  grossi  de  la  N'Golie  et  du  Polo  (bassin  du  N'Gounié),  la 
Lout-sila  et  Tlt-sibo  (bassin  de  la  Nyanga),  on  ne  rencontre  que  des  lits  tie 
torrents  desséchés.  Les  villages  sont  nombreux,  peuplés  de  Bapounous,  moins 
timorés  que  les  Mitsogos,  mais,  dont  la  force  d'inertie  à  l'égard  du  blanc  crée 
des  difficultés  dans  un  pays  dont  le  passage  aurait  dil  être  très  facile.  Ces 
Bapounous  sont  les  premiers  intermédiaires  des  Mitsogos  et  des  Bandjabis 
dans  le  trafic  du  caoutchouc.  Ils  se  tiennent  en  relations  constantes  avec  les 
Bayakas  de  la  basse  Nyanga,  dont  ils  diffèrent,  du  reste,  assez  peu,  et,  qui 
sont,  dans  cette  région,  les  ngents  directs  des  factoreries. 

Tja  Nyanga,  au  point  traversé,  est  un  fleuve  de  100  mètres  de  largeur, 
mais,  dont  la  trop  faible  [»rof(nideur  (1  m.  10  à  certains  endroits)  semble 
devoir  s'o[)poser  à  une  navigation  à  vapeur  pratique. 

3°  De  la  Nyanga  à  la  Louétié.  —  La  région  devient  de  plus  en  plus 
accidentée  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  Nyanga. 

Après  la  plaine  légèrement  ondulée  viennent  les  grands  mamelons  her- 
beux, formant,  parfois,  jdaleau  sur  une  étendue  de  quelques  kilomètres. 
A  (-«Mix-ii  succède  un  [»ays  boisé  et  raviné  où  coulent  de  nombreux  ruis- 
seaux; (Miliu,  appuyé  sur  la  Louétié,  s'allonge  un  vaste  plateau  dont  la  largeur 
inoyt'UUi^  est  de  1î)  kiloinèlres  environ,  c'est  le  plateau  Batsingui,  déjà  par- 
enuru  [»ar  Mizon.  L'itinéraire  (pie  nous  avons  suivi  coupe  celui  de  cet  explo- 
rateur, aux  (Mivirons  de  N'Caudo. 

Dans  la  zoue  traversé(*,  la  Nyanga  ne  possède  aucun  affluent;  seuls  des  lits 
de  lorrenjs  permettent  récnulenient  des  eaux  [jendant  la  saison  des  pluies. 

Le  bassin  du  Niari-Kouilou  comprend,  comme  rivières  importantes  :  l'Obou- 
lou  et  ritsibou,  où  vii'unent  aboutir  tous  les  ruisseaux.  La  région  estpeujdée 
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par  les  Bayacas,  les  Bacouni  et  les  Batsinguis,  ces  derniers  établis  sur  le  pla- 
teau qui  porte  leur  nom. 

Les  Bayacas  sont  peu  accueillants,  en  général,  et,  môme  parfois,  très  mal 
disposés.  Au  village  de  Kakeuma,  j'eus  maille  à  partir  avec  les  habitants;  il 
s'ensuivit  un  petit  combat  dans  lequel  j'eus  un  milicien  et  un  loango  blessés, 
mais  où  les  indigènes  laissèrent  huit  des  leurs.  Chose  assez  bizarre,  le  pre- 
mier village  bayaca  que  je  rencontrai  après  cette  affaire  fut  le  seul  qui  me 
reçut  bien. 

Les  Bacounis  habitent  les  régions  forestières.  Je  n'ose  émettre  sur  eux  une 
opinion,  ne  les  ayant  vus  que  très  peu.  Ils  m'ont  semblé,  toutefois,  assez 
méGants  et  désireux  d'éviter  le  contact  avec  le  blanc. 

Les  Batsinguis,  qui  habitent  un  vaste  plateau  verdoyant  le  long  de  la 
rive  droite  de  la  Louétié,  ont  de  gros  et  de  nombreux  villages.  Ils  paraissent 
très  aisés.  Leur  abord  est  sympathique. 

4"  De  la  Louétié  au  Lébagny.  —  Le  pays  est  acci<lenté  et  boisé, 
sauf  aux  abords  du  Lébagny.  Les  rivières  sont  assez  nombreuses.  Les  prin- 
cipales sont,  pour  le  bassin  de  la  Louétié  :  le  Pougo  et  ses  deux  affluents 
le  Lébamy  et  la  Leoula;  pour  le  bassin  du  Lébagny,  le  Kouili. 

Le  Lébagny,  à  l'endroit  traversé,  est  large  de  î)0  mètres  environ,  assez  pro- 
fond. Le  passage  s'est  efl'ectué  sur  un  pont  volant  en  liane.  De  tous  les  moyens 
de  passage  que  j'ai  dû  utiliser  pour  la  traversée  des  rivières,  celui-ci  est, 
sinon,  le  plus  dangereux,  du  moins,  le  plus  original. 

Les  Bapoum'bos,  les  Bembambas  et  les  Balékés  habitent  ces  régions;  ils 
vivent  cote  à  côte,  les  villages  batékés  alternant  avec  les  villages  bapoum'hos 
et  bembambas.  Bien  ([ue  de  caractère  très  <livers,  ces  tribus  paraissent  s'en- 
tendre assez  bien.  Les  Bapoum'bos,  et,  surtout,  les  Bembambas,  francs,  accueil- 
lants, serviables,  ont  réussi  à  tenir  en  resp<^ct  les  Batékés  fourbes  et  pillards. 

Les  Bembambas  sont  les  seuls  gens  réellement  sym[)athi(jues  que  j'aie 
rencontrés  au  cours  de  mon  voyage.  C'est  une  race  |)hMne  de  qualités  dont  il 
y  aurait  lieu  de  favoriser  le  développement  au  détriment  de  toute  autre.  Us 
sont  déjà  nombreux  et  puissants.  C'est,  à  mon  avis,  la  race  de  l'avenir  dans 
toute  la  région  de  l'Ogooué. 

3'  Du  Lébagny  â  TAkokouya.  —  Région  mamelonnée,  sablonneuse, 
sans  végétation.  Une  grande  tristesse  plane  sur  ce  pays  désolé  et  désert,  dont 
le  contraste  avec  la  rér^ion  précéilente,  si  peujdée,  est  vraiment  saisissant. 
Après  une  série  de  villages  bembambas  et  bakotas,  encore  voisins  du  Lébagny, 
c'est  la  solitude  la  plus  complète.  Dans  cette  région  coulent  la  Passa  et  le  Leketi. 
dont  les  sources  sont  bien  plus  éloignées  qu'il  n'est  indiqué  sur  les  cartes,  h  en 
juger  par  la  largeur  et  la  profondeur  de  ces  rivières  aux  points  de  passi^ire. 
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fi"  Le  plateau  Akokouya  et  la  vallée  de  M'Pama.  —  Le  plateau 
Akokouya,  liabité  par  la  populaliuii  tlont  il  porte  le  nom,  est  com|iris  entre 
les  rtviùrcs  Leketi  et  M'Pama.  Sa  plus  ^rantlo  largeur  peut  être  de  20  kilomètri's. 
Dans  la  longueur,  il  s'étend  vraisemblablement  du  2"  30'  au  2°  de  Lat.  S., 
sur  OU  kilomètres  environ.  Son  aspect  est  agréable.  Une  petite  herbe  verle 
|ioussant  dans  une  terre  végétale  fait  place,  en  maints  endroits,  au.\  planta- 
tions do  manioc.  Partout,  îles  petits  bois  abritent  les  villages,  construits  avi-c 
soin,  et.  réunis  par  de  fort  belles  routes  ([ui  se  croisent  dans  tous  les  sens  et 
<)ui  alfei^'neiil  piirfois  une  largeur  de  0  mètres.  La  population,  trjrs  dense, 
semble  jouir  d'une  très  grande  aisance.  Le  .souci  qu'ont  eu  les  chefs  de  villa^'<- 
de  soustraire  leur  intérieur  à  la  vue  du  détachement  témoigne  assez  des 
richesses  que  les  cases  peuvent  renfermer. 

Cette  région  manquant  d'eau,  les  habitants  creusent  des  citernes  pour  y 
recueillir  les  [iluies. 

Les  Akokouyùs  m'ont  reçu  d'une  iriunièrc-  1res  correcte,  ne  me  reru.saiit  ni 
vivres,  ni  eau,  ni  guides.  Un  |>eu  inquiets  de  ma  présence  sur  le  plateau,  ih 
ont  jdutùt  cherché  à  farililer  ma  ttiarclie  vers  le  M'Pama  qu'à  l'enrayer. 

Le  M'i'ama,  que  J'ai  atteint  un  peu  en  aval  du  point  où  il  fut  traversé  par 
Itrazzu,  a  été  suivi  pendant  une  semaine.  Cetle  rivière,  large,  en  moyenne,  dans 
ces  parages,  de  40  mètres  environ,  est  1res  |irofonde  et  très  ra])ide.  Sa  vallée, 
boisée,  est  rcm])lie  d'éléphants.  Sur  la  rive  gauche,  le  long  des  collim>s  qui 
terminent  le  plateau  .Vkokoiiya,  sont  éclndonnés  les  Atzitziguis,  population 
assez  peu  accueillante,  eu  ;;énéral.  Sui'  la  rive  droite  du  M'Pama,  Faisant  pen- 
dant au  plateau  Akokoiua,  s'étend  un  vaste  plateau  habité  par  les  Ahomas. 

Le  cours  du  M'Pama  est  à  rectiliercom[jlètenient.  Celui-ci,  dont  la  direction 
est  exactement  sud-oui-sl  nord-est  dans  la  [lartie  étudiée,  n'est  distant  de 
l'Aliina  que  de  lo  kiluniètres  seuliiniMil,  à  hauteur  de  Leketi. 

Au  point  de  vue  d<>  la  pénétration  vers  li^  magnifique  reseau  fluvial  dont 
Itouga  est  la  tète,  mon  .sentiment,  doininaiit  ;iu  cours  de  cetle  tournée,  a  été  le 
regret  qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tùt  à  prolonger  l'itinéraire  Mizon  jusqu'à 
Leketi. 

Les  régions  traverst'es  par  Mizon  îndiijnées  sur  la  carte  sous  la  rubrique  : 
l'Iaini's  et  plateaux,  semblent  devoir  se  prèler  à  rétablissement  d'une  ligne 
ferrée.  L:i  zone  que  j'ai  paicourue,  du  (dateau  Italsinijui  à  Leketi.  comprend 
une  [larlii:  assez  aceiilonlée,  niais  pos.sihle  pour  un  chejnin  de  fer  colonial,  sur 
une  étiMiilue  de  OU  kilomètres  seulement,  (;nlre  la  Louélié  et  le  Lébagny. 
t^lunnl  à  la  région  riim|iri-;e  eiilie  le  Lélia^ny  et  Lekeli,  elle  est  parfaite  à  tous 
éL;;irds.  i*l,  n'ulVriniit  que  l'embarras  du  choix  pour  \a  di'-teriiiination  ilu  Iracc. 

C.n.    LlEKLIiB. 


Mission  Chari-Sangha 


I 

Le  problème  du  Wam  résolu.  Itinéraire  de  Fort-Grampel  à  Camot. 

M.  Gentil,  commissaire  du  Gouvernement  dans  le  Cliari,  lorqu'il  nous  fit 
l'honneur  de  nous  confier  la  mission  que  nous  venons  d'accomplir,  se  propo- 
sait de  réaliser  un  double  but  :  but  politique,  en  nous  chargeant  de  relier,  par 
un  itinéraire  nouveau,  le  Chariet  la  Sangha  et  d'étudier,  au  double  point  de  vue 
politique  et  commercial,  les  régions  comprises  entre  Fort-Crampel  et  Carnot; 
but  géographique,  en  nous  confiant  le  soin  de  relever  le  cours  moyen  de  la 
rivière  Ouà  et  de  réussir,  dans  la  mesure  du  possible,  à  donner  une  solution 
définitive  à  ce  problème  depuis  si  longtemps  en  suspens. 

On  sait  quel  était  Tétat  de  la  question  avant  notre  exploration  :  dès  lors, 
les  données  du  problème  se  réduisaient  pour  nous  :  1"  à  reconnaître  la  rivière 
Ouâ,  à  son  passage  à  la  latitude  de  Fort-Crampel,  et,  à  suivre  son  cours  en  aval 
jusqu'à  ce  que  son  identification  et  son  point  de  terminaison  ultime  aient  pu 
être  établis  de  façon  certaine;  2°  à  nous  assurer  que  cette  Ouà  ainsi  identifiée 
était  bien  la  même  rivière  que  la  Wam  suivie  par  Perdrizet  jusqu'à  Gankoura 
ou  que  le  Wôm  vu  par  Clozel  au  nord  de  la  Sangha. 


II 

Exploration  du  cours  moyen  de  la  Ouâ.  Son  identification 

avec  le  Bahr-Sara. 

Pendant  que  j'étais  moi-môme  occupé  à  explorer  la  rive  gauche  du  Gri- 
bingui  et  du  Chari,  entre  Fort-Crampel  et  Fort-Archambault*  et  à  créer  une 
voie  de  communication  par  terre  entre  ces  deux  points,  M.  Bernard  explorait  le 
cours  de  la  Ouà  entre  Bongoji  et  le  village  de  Devo.  Je  cite  ici  textuellement 
la  conclusion  de  son  rapport  : 

€  J'ai  descendu  la  Ouà,  en  longeant  les  villages  dagbas,  jusqu'au  vil- 
lage de  Devo,  chef  Biagué,  un  peu  en  aval  du  confluent  de   la  Fafa.  La 

I.  Mon  itinéraire,  non  encore  cominiini«iiiê  en  France,  a  élê  reporté  sur  la  nouvelle  carie  de 
la  région  du  Chari  dressée  sous  la  direction  de  M.  (ientil. 

La  G£oa(iAPHiB.  UI.  ^  ^ 


198  D'  HUOT. 

rivière  atteint  parfois  des  largeurs  de  300  mètres.  Quelques  roches  et  bancs 
de  sable.  Les  hippopotames  abondent  malgré  les  pirogues  et  les  pêcheries 
nombreuses.  J'ai  arrêté  mon  investigation,  en  aval  au  point  où  la  Ouà  fait 
un  coude  à  angle  droit  vers  le  nord-nord-ouest,  avec  la  direction  générale 
suivie  depuis  Boyo.  Une  île  assez  longue  partage  en  cet  endroit,  la  rivière  en 
deux  bras. 

€  Suivant  les  indigènes,  la  Ouâ  coulerait  assez  longtemps  dans  le  nord- 
nord-ouest.  Les  N'Gamas  habiteraient  dans  cette  direction,  à  cinq  journées  de 
marche,  les  Saras  et  les  Arabes  (Tourgous)  seraient  aussi  les  riverains  loin- 
tains de  la  Ouà.  Les  Dagbas  ne  parlent  des  derniers  qu'avec  une  certaine  ter- 
reur, ayant  été  jusqu'ici  razziés  assez  régulièrement  par  eux. 

«  J'ai  constaté  que  les  noms  de  Kossina,  de  Vouni,  et,  autres  indications  des 
cartes  étaient  parfaitement  inconnus  des  indif^ènes  de  cette  région,  de  même, 
du  reste,  que  l'existence  d'aucun  cours  d'eau  important  à  l'ouest  et  ou  nord- 
ouest  des  villages  où  je  prenais  des  renseignemente.  J'ai  dépassé  sensiblement 
dans  l'ouest,  d'après  ma  latitude  nord  :  7"  32',  et,  ma  longitude  est  :  15°  31',  le 
tracé  au  pointillé  de  la  Vouni  sur  les  cartes  de  Courtry.  Cette  Vouni  serait, 
sans  doute,  la  Ouà  placée  sous  ce  nom  par  renseignements,  et,  la  Kossina,  à 
moins  d'être  la  Fafa  —  ce  qui  n'est  guère  admissible  —  ferait  double  emploi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paraît  d'ores  et  déjà  certain  que  la  Ouâ  n'est  autre 
que  le  Bahr-Sara....  » 

La  seule  inspection  du  tracé  de  la  Ouà  jusqu'à  Devo,  sur  la  carte  jointe  à 
ce  rapport,  suffit  déjà  à  convaincre  tout  esprit  non  prévenu  de  la  légitimité  de 
cette  conclusion.  En  envisageant,  tour  à  tour,  les  différents  côtés  de  cette  ques- 
tion, et,  en  procédant  par  voie  d'élimination,  nous  allons  arriver  à  démontrer 
qu'elle  s'impose,  comme  seule  admissible. 

Nous  ne  rappelons  que,  pour  mémoire,  l'hypothèse  de  la  Ouà,  affluent  de 
la  Nana,  hypothèse  qui  dépasse,  s'il  est  possible,  en  invraisemblance,  toutes 
celles  émises  à  ce  sujet.  Conçoit-on,  en  effet,  cette  rivière  parvenue  à  1*32' 
de  Lat.  N.  revenant  brusquement  au  sud,  et,  suivant  alors  un  cours  diamé- 
tralement opposé  à  celui  de  ses  affluents  :  la  Dy  et  la  Fafa,  pour  se  jeter 
au-dessous  de  Fort-Crampel,  dans  la  petite  rivière,  Nana,  près  de  dix  fois 
moins  considérable  qu'elle,  au  niveau  de  son  confluent  avec  le  Gribingui. 

11  me  reste  à  examiner  la  dernière  hypothèse  concevable,  et,  d'après 
laquelle  la  Ouà  viendrait  se  jeter,  soit  dans  le  Gribingui,  soit  dans  le  Chari, 
entre  F()il-Cram[>ol  et  l'embouchure  du  Bahr-Sara. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  mon  exploration  entre  Fort-Crampel  et  Fort- 
Archambault.  Or,  je  n'ai  rencontré  au  cours  de  mon  voyage  que  trois  rivières 
méritant  d'être  signalées.  C'est,  d'abord,  la  Wassa  ou  Vassa,  reconnue  par 
Bernanl  et  moi,  à  la  latitude  de  Fort-Crampel,  à  40  kilomètres  environ  à 
l'ouest  de  ce  poste  et  précédemment  franchie  par  moi  entre  Yagoussou  et 
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Finda,  au  point  où  elle  se  jette  dans  le  Gribingui.  Or,  cette  rivière  dont  le 
cours  a  une  direction  générale  sud-nord,  et  qui  atteint  à  son  embouchure  une 
largeur  maxima  de  20  à  25  mètres,  ne  saurait  être,  à  aucun  litre,  confondue 
avec  la  Ouâ,  mais  bien  avec  la  Vulu-Vuli  de  Clozel  dont  l'embouchure  est 
portée  sur  la  carte  de  Maistre,  au  môme  point,  entre  Yagoussou  et  Finda. 

C'est,  ensuite,  la  rivière  Bangadèlé  ou  Vassako  de  Maistre,  dont  le  lit,  très 
encaissé,  ne  dépasse  pas  30  mètres  de  largeur,  à  son  confluent  avec  le  Gribingui 
et  dont  le  cours  total,  au  dire  des  indigènes,  atteint  à  peine  100  kilomètres  de 
longueur,  chifl're  qui  concorde,  d'ailleurs,  parfaitement  avec  ses  dimensions. 

C'est,  enfin,  la  rivière  de  Mandja-Tésé  ou  Nana-Basa  de  Maistre,  encore 
bien  moins  importante  que  la  précédente,  et,  qui,  au  lieu  d'être  un  affluent  du 
Gribingui,  comme  l'indique  Maistre,  se  jette  dans  le  Chari,  environ  à  2  kilo- 
mètres en  aval  du  confluent  du  Bamingui  et  du  Gribingui.  Tels  sont  les  trois 
seuls  cours  d'eau  existant  sur  la  rive  gauche  du  Chari,  entre  Fort-Crampel  et 
l'embouchure  du  Bahr-Sara,  petits  cours  d'eau,  très  aisément  guéables  aux 
basses  eaux,  et,  dont  aucun,  à  aucuns  égards,  ne  peut  être  identifié  avec  la  Ouâ. 

Dès  lors,  je  crois  pouvoir  af/irmer  de  la  façon  la  plus  positive  que  la  Ouâ 
reconnue  par  nous  à  Bongoji,  el,  suivie  par  Bernard  jusqu  à  Devo  n'est  autre 
que  le  Balu^-Sara^  dont  le  cours  est  rejeté,  vers  l'ouest,  par  le  petit  massif  des 
collines  Boutou-Comba,  Erikéné  et  Tassio,  relevées  au  cours  de  mon  itiné- 
raire Fort-Crampel-Fort-Archambault. 

III 

Identification  de  la  Ouâ-Bahr-Sara  avec  la  Ouàm  de  Perdrizet  et  Clozel. 

Ceci  établi,  j'ai  encore  à  démontrer  que  la  Ouà-Bahr-Sara  et  la  Ouàm  de 
Perdrizet  ot  Clozel  ne'sont  qu'une  seule  ot  même  rivière. 

Partis  du  poste  de  Fort-Crampel,  le  20  octobre  1900,  nous  arrivons,  Bernard 
et  moi,  le  28  octobre  au  bord  de  la  Fafa  déjà  connue  de  Bernard,  et,  la  suivons 
sur  une  partie  de  son  cours.  Cette  rivière,  qui,  à  cette  époque  des  hautes 
eaux,  a  une  largeur  moyenne  de  60  à  70  mètres,  se  jette  dans  la  Ouà,  un  peu 
en  amont  de  Devo,  et,  prendrait  sa  source,  au  dire  des  indigènes,  à  cinq  ou 
six  journées  de  marche  dans  le  sud-ouest,  au  pied  d'un  important  massif 
montagneux.  Sur  le  versant  opposé  de  ce  massif,  à  une  journée  de  marche 
environ,  naîtrait  un  autre  grand  cours  d'eau  coulant  au  sud,  et,  sur  les  bords 
duquel  est  établi  un  chef  très  renommé,  visité  par  Bernard,  au  cours  d'une  de 
ses  précédentes  reconnaissances  sur  la  rivière  M'Poko,  affluent  de  l'Oubangui. 
Je  mo  borne  à  signaler  ce  fait,  sans  y  insister  actuellement  davantage. 

Le  3  novembre,  nous  atteignons  la  Ouà,  au  village  de  Bongoji,  point 
extrême  atteint  en  amont  par  Bernard,  au  cours  de  sa  première  reconnais- 
sance. Nous  traversons  la  rivière  et  la  remontons  pendant  quatre  jours,  sur  la 
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rive  gauche,  jusqu'au  villajre  de  Boungara  où  nous  arrivons  le  8  novembre. 
Depuis  la  veille,  les  indigènes  nous  parlent  avec  persistance  du  voyage 
d'un  blanc  venu  de  l'ouest,  il  y  a  plusieurs  lunes,  sur  la  rive  droite  de 
la  Ouû.  La  description  qu'ils  en  font  paraît  bien  se  rapporter  à  Perdrizet, 
mais  aucun  d'eux  ne  connaît  le  village  de  Gankoura  que  cet  explorateur 
donne  comme  point  terminus  de  son  itinéraire.  A  Boungara,  les  renseigne- 
ments se  précisent  au  point  de  ne  plus  nous  laisser  aucun  doute.  Le  nom 
de  Gankoura  est  toujours  inconnu,  mais  le  chef  boungara  nous  montre, 
sur  la  rive  opposée,  le  village  de  Garao  où  a  campé  le  blanc,  non  loin  de  la 
petite  rivière  Kémo  ou  Sumbé,  et  d'où  il  est,  ensuite,  retourné  sur  ses  pas 
jusqu'au  village  de  Bengey.  D'autre  part,  les  indigènes  nous  citent  quel(|ues 
noms  de  chefs  ou  de  villages  de  la  rive  droite  (Akouma,  Bengey,  Géné-Pé), 
que  nous  retrouvons  sur  la  carte  de  Perdrizet  aux  mêmes  distances  que  celles 
indiquées  par  ces  indigènes.  Le  H  novembre,  nous  continuons  l'exploration 
de  la  rive  gauche  de  la  Ouil,  parallèlement  à  la  route  suivie  par  Perdrizet  sur 
la  rive  droite  puis,  retraversons  la  rivière  au  village  d'Akouma,  pour  adopter 
l'itinéraire  Perdrizet  sur  un  [)arcours  de  30  kilomètres  jusqu'à  Bengey  où  nous 
retrouvons  de  nombreuses  traces  du  passage  de  ce  voyageur,  qui  est,  d'ailleurs, 
le  seul  à  nous  avoir  précédés  dans  cette  région. 

Dès  lorSy  nous  avons  la  certitude  absolue  dCavoir  relié  nos  deux  itinéraires 
et  indiscutahlemenl  identifié  la  Ouâ-Bahr-Sara  avec  la  Ouâm-Perdrizet-Clozel. 

IV 

De  la  Ouâm-Balir-Sara  à  la  Sangha. 

La  première  partie  de  notre  mission  était  ainsi  heureusement  accomplie, 
sinon  sans  difficultés,  du  moins  sans  incidents  sérieux.  Nous  n'avions  plus, 
suivant  les  instructions  de  M.  Gentil,  qu'à  atteindre  le  poste  de  Carnot  sur  la 
haute  Sangha,  en  adoptant  un  itinéraire  différent  de  celui  de  M.  Perdrizet, 
et,  nous  permettant  de  relever  en  un  point  nouveau,  plus  au  sud,  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  Chari  et  le  Congo. 

Nous  partons  de  Bengey  le  17  novembre,  suivons,  presque  jusqu'à  sa 
source,  la  rivière  Bà,  affluent  de  droite  de  la  Ouà,  et,  arrivons,  le  2i  novembre, 
au  village  bosintéré  de  Gariama,  sur  un  haut  plateau,  le  Kaga-Gaga,  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Bali  de  celui  de  la  Ouà.  Les  journées  du  24,  23,  26 
et  27  novembre  sont  employées  à  traverser  le  massif  montagneux  de  la  ligne 
de  partage  des  eaux  dont  les  points  culminants  :  Kaga-Bosinga,  Bakala,  et, 
Ouarra,  atteignent  de  700  à  800  mètres  d'altitude.  Nous  gravissons  une  série 
de  montagnes  limitant  des  cirques  très  mamelonnés  et  donnant  naissance  à 
une  foule  de  cours  d'eau,  notamment  la  Baé,  la  Fô  et  la  Mià,  tributaires  de 
la  Bali. 
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La  ligne  de  partage  des  eaux,  qui  a,  d'abord,  une  direction  nord-ouest-sud- 
est,  parallèle  au  cours  de  la  Bali,  s'infléchit  brusquement  à  l'est,  au  niveau  de 
Kaga-Ouarra,  pour  conserver  probablement,  ensuite,  la  môme  direction  jus- 
qu'aux sources  de  la  Fafa  et  de  laM'Poko  et  jusqu'à  Krébedjé  où  elle  s'abaisse 
très  sensiblement,  au  point  de  ne  plus  dépasser  100  mètres  d'altitude  maximum. 

Le  27  novembre,  nous  reconnaissons  la  Bali,  au  village  de  Torgo,  à  80  kilo- 
mètres du  point  où  l'a  traversée  Pcrdrizet,  et,  à  six  jours  de  marche  en  amont 
de  Kédé,  village  visité  par  Ponel.  C'est,  en  cette  saison  des  hautes  eaux,  une 
rivière  de  35  mètres  de  largeur  et  de  3  mètres  de  profondeur,  aux  eaux  uoi- 
rûtres,  encaissée  dans  un  bas-fond  marécageux  entre  deux  hautes  collines.  Elle 
coule,  d'abord,  du  nord  au  sud,  puis,  fait  un  coude  vers  l'est,  pour  reprendre, 
ensuite,  définitivement,  au  dire  des  indigènes,  sa  direction  primitive  nord-sud. 
Sans  vouloir  entrer  plus  avant  dans  la  question,  au  cours  de  cet  exposé  très 
sommaire  des  résultais  de  notre  mission,  je  déclare,  pour  ma  part,  adopter,  de 
préférence,  l'hypothèse  d'après  laquelle  cette  Bali  ne  serait  autre  que  la 
Likuuala  aux  Herbes  dont  les  eaux,  près  de  son  embouchure,  ont  la  même 
coloration  noirâtre  très  caractéristique. 

Le  29  novembre,  nous  traversons  la  Bali,  et,  après  une  marche  de  95  kilo- 
mètres, au  cours  de  laquelle  nous  relevons  le  Kaj»a-Gofone,  qui  sépare  le  bassin 
de  la  Bali  de  celui  de  la  haute  Sanghaou  Membéré,nous  arrivons,  le  2  décem- 
bre, au  poste  de  Carnot,  point  terminus  de  notre  exploration. 

D^  Hlot. 


Récentes  explorations 

ethnologiques  et  archéologiques  aux  États-Unis 


Durant  l'année  1900,  les  particuliers  aussi  bien  que  les  institutions  publlciues 
ont  déployé,  en  Amérique,  la  plus  grande  activité  dans  les  diverses  parties  de 
l'anthropologie.  Les  hommes  et  môme  les  femmes  du  monde  s'intéressent  de  plus 
en  plus  à  l'ethnologie  et  à  larchéologie  de  leur  pays,  et,  des  sommes  considérables 
ont  été  consacrées  aux  progrès  de  ces  sciences.  Mais  [personne  ne  s'est  montré  plus 
généreux  que  M.  Morris  K.  Jesup,  de  New-York.  CVst  lui  qui  a  organisé  l'expé- 
dition du  Pacifique  septentrional,  destinée  à  enrichir  les  collections  de  VAmevimn 
Muséum  of  Natural  Histitrij  et  à  étudier  les  relations  existant  entre  les  peu])les  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  Ces  recherches  ont  duré  plusieurs  années,  et,  (pioiqu'elles 
ne  soient  pas  assez  avancées  pour  autoriser  des  conclusions  définitives,  les  collec- 
tions rassemblées  fournissent,  cependant,  de  nombreux  renseignements  sur  l'ar- 
chéologie et  l'ethnologie  de  ces  régions.  Le  D'  Franz  Boas,  curateur  du  département 
d'anthropologie  de  YAvicrkun  Musmim,  s'est  voué  spécialement  à  l'étude  des  lan- 
gues des  Indiens  de  la  côte  du  Pacifique  septentrional;  il  était  tout  particulièrement 
digne  d'entreprendre  cette  œuvre.  Une  grande  partie  de  ces  matériaux  linguis- 
tiques sera  publiée  sous  forme  de  textes  par  le  Bureau  of  American  Etinwlogy,  de 
Washington. 

M.  Harlan  Smith  s'est  occupé  de  l'archéologie  de  cette  môme  région,  et  particu- 
lièrement de  la  Colombie  britannique.  11  a  recueilli  de  très  riches  collections.  La 
race  qui  occupe  cette  zone  était  loin  d'avoir  une  culture  aussi  développée  que  les 
tribus  plus  méridionales;  les  instruments  et  autres  produits  manufacturés  ne  sup- 
portent pas  la  comparaison  avec  les  objets  similaires  de  cette  dernière  provenance. 
Toutefois,  l'objet  des  efforts  de  M.  Smith  a  été  atteint,  car  nos  connaissances  sur  les 
constructeurs  des  cairns  et  des  monceaux  de  coquilles  ont  fait  des  progrès  et  les 
collections  de  V American  Musewn  se  sont  enrichies  i>arallèlement. 

La  difficile  exploration  de  la  côte  asiatique  a  été  entreprise  par  plusieurs  expé- 
ditions. La  plus  féconde  en  résultats  est  celle  que  dirigeait  le  D'  Berthold  Laufer. 
Elle  avait  à  étudier  les  territoires  occupés  par  les  Aïnos  et  les  Giliaks  dans  l'île 
Sakhaline;  ceux  des  Giliaks  dans  la  vallée  de  l'Amour  et  sur  la  côte  du  Liman;  ceux 
des  Golds,  sur  les  rives  du'même  fleuve,  entre  Khabarovsk  et  Sofisk;  la  côte  de  la 
mer  d'Okhotsk,  la  vallée  du  Poronaï  et  les  environs  de  la  baie  de  Patience,  qui  for- 
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ment  le  pays  desOlehas  et  des  Toungoiises;  enfin,  la  rivière  Amgoun  oeiMi[»ée  par 
(juelques-unes  des  tribus  ton nffouses. Cette  vaste  région  fut  explorée  par  la  mission 
du  D'  Laufer  en  1898,  1809  et  1900.  Les  résultats  ont  été  des  plus  importants,  tant 
au  i)oint  de  vue  de  lethnologie  cjue  des  roUertions. 

Une  autre  partie  de  l'expédition  Jesup  a  continué,  cette  année,  ses  opérations  dans 
le  nord  est  de  la  Sibérie,  sous  la  direction  de  MM.  Waldemar  Jochelson  et  Wnl- 
demar  Bogoras.  Le  territoire  dont  elle  est  chargée  est  situé  au  nord-est  de  TAmour; 
il  s'agit  d'étudier  les  relations  des  indigènes  de  cette  région  avec  les  habitants  du 
nord  ouest  de  l'Amérique,  et,  en  même  temps,  les  races  déjà  visitées  par  le  lY  Laufer 
et  celles  qui  habitent  plus  vers  l'ouest.  On  peut  espérer  que  celte  exploration 
donnera  la  solution  de  nombreux  problèmes  ethnologiques,  notamment  celui,  si 
important,  des  relations  entre  les  deux  continents.  Il  est  heureux  que  ces  recherches 
aient  été  entreprises  (mi  ce  moment,  car  la  découverte  des  mines  d'or  près  des  cotes 
de  la  mer  de  Bering  aura  pour  résultat  des  modifications  rapides  et  profondes  dans 
les  mcvnn-s  et  le  genre  de  vie  des  indigènes.  Il  est  possible  même  que,  dans  fH?u 
d'années,  certaines  tribus  soient  entièrement  éteintes. 

De  Vladivostok,  l'expédition  a  atteint,  par  eau,  le  nord  est  de  la  mer  d'Okhotsk, 
où  elle  a  dii  hiverner.  M.  Jochelson  pense  passer  cette  saison  parmi  les  tribus  de 
la  colr',  qui  appartiennent,  en  partie,  à  la  grande  famille  Tungas  répandue  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  Sibérie,  en  partie  à  un  groupe  ethnique  peu  connu,  (jui 
occupe  l'extrémité  nord  orientale  du  continent  asiatitfue.  M.  Bogoras  veut,  de  son 
côté,  faire  un  long  voyagtî  en  traîneau  à  chiens,  à  travers  le  pays  situé  au  nord  de 
la  péninsule  de  Kamtchatka.  11  se  propose  de  séjourner  parmi  les  Tchouktchis. 
M.  Bogoras,  qui  a  déjà  passé  plusieurs  années  parmi  les  Tchouktchis  occiilenlaux, 
était  tout  indiqué  pour  cette  étude.  Ces  indigènes  sont  nomades  et  vivent  des  pro 
duits  de  leurs  grands  troupeaux  de  rennes.  Il  y  a  aussi  une  petite  tribu  d'Eskimos 
sur  la  cùte  de  Sibérie,  M.  Bogoras  compte  la  visiter. 

Après  avoir  terminé  ses  études  sur  les  rives  de  la  mer  d'Okhotsk,  M.  Jochelson 
se  dirigera  vers  le  nord  ouest,  et,  traversera  la  haute  chaîne  côtièrepar  une  route  que 
n'a  encore  j)arcourue  au<*un  blanc.  Il  (vspère  atteindre  par  cette  voie»  le  territoire 
des  Youkaghirs.  Dans  une  expédition  antérieure,  M.  Jochelson  a  visité  un  rameau 
occidental  de  ce  peuple  auquel  il  est  parvenu,  en  partant  d'Irkoutsk.  En  raison  des 
difficultés  de  la  route,  il  ne  retournera  pas  à  la  cote  de  la  mer  d'Okhotsk,  mais 
continuera  son  voyage  vers  l'ouest,  à  travers  toute  l'Asie,  et,  reviendra  à  New-York 
par  Moscou  et  Saint-Pétersbourg.  MM.  Jochelson  et  Bogoras  ont  fait  tous  deux  une 
série  d'études  remarquables  sur  la  Sibérie;  elles  sont  actuellement  en  cours  de  publi- 
cation par  les  soins  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péterslx)urg.  Ils  ont  ras- 
semblé ainsi  une  niasse  de  documents  concernant  l(»s  coutumes,  les  langues  et  le 
folk  lore  des  tribus  ([u'ils  ont  visitées.  On  est  en  droit  d'espérer  que  leur  voyage,  qui 
durera  deux  ans,  aura  pour  résultat  d'enrichir  les  colhN'tions  du  Muséum  et  d'aug- 
menter la  somme  de  nos  connaissances  sur  ces  peu])les  si  intéressants. 

LWmericttii  Muséum  dirige  d'autnvs  expéditions  vers  les  ruines  des  anciens  pue- 
blos  (lu  canon  du  Chaco,  dans  le  nord  ouest  du  Nouveau-Mexique.  Elles  sont  con- 
duites par  M.  George  II.  Pepper,  ({ui,  pendant  [)lusieurs  années,  a  fouillé  avec  le  plus 
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grand  succès,  la  grande  ruine  connue  sous  le  nom  de  pueblo  Bonilo.  Les  dépenses 
sont  supportées  par  MM.  Hyde,  de  New-York;  les  résultats  ont  amplement  justifié 
la  mise  de  fonds  nécessilée  par  ces  reclierdies.  Les  collections  de  poteries,  d'instru- 
ments  de  pierre  et  d*os,  de  parures  en  turquoises  ou  en  coquillages,  sont,  à  bien  des 
points  de  vue,  les  plus  remarquables  qui  aient  été  extraites  des  ruines  situées  dans 
le  territoire  des  États-Unis.  On  pense  ijue  ÏAmeriran  Mui^oitm  a  Tintention  de  publier 
une  monographie  sur  ce  sujet,  dès  que  les  études  concernant  le  pueblo  Bonito 
auront  été  complétées. 

D'autres  explorations  ont  été  dirigées,  sous  les  auspices  de  ce  Muséum,  par 
M.  Marshall  H.  Saville,  qui  a  reçu  pour  tache  l'étude  de  rancienne  cité  <le  Mitla. 
Ces  ruines  fameuses  consistent,  comme  on  sait,  en  un  important  groupe  de  bâti- 
ments situés  dans  Tétat  mexicain  d'Oaxaca.  Ils  sont  construits  en  adolje  et  en  pierre; 
quelques-uns  sont  ornés  d'une  mosaïque  formée  de  pierres  fixées  dans  le  ciment,  et 
de  peintures  murales.  On  s'attend  à  ce  que  ces  recherches  jettent  une  vive  lumière 
sur  l'ancienne  civilisation  des  Zapolè(iues.  Les  cléi)enses  sont  supportées  par  M.  le 
duc  (le  Loubal,  dont  le  nom  est  honoré  par  tous  les  Américanistes  pour  l'intérêt 
qu'il  porte  à  l'archéologie  et  à  la  paléographie  mexicaines. 

Tout  aussi  importantes  sont  les  études  poursuivies  depuis  neuf  ans  par  M.  Adolf 
F.  Bandelier  dans  les  anciennes  ruines  <lu  Pérou  et  d(^  la  Bolivie.  La  masse  de  maté- 
riaux, déjà  envoyés  à  VAmeriaiti  Muséum  par  cet  ex]»l(>rateur  bien  connu,  a  surpris 
ceux  mômes  qui  étaient  familiers  avec  ce  riche  territoire.  Lorsqu'elles  seront  das- 
.sées,  les  collections  d'antiquités  boliviennes  et  péruviennes  du  Muséum  ne  seront 
égalées  par  aucune  autre. 

Les  expéditions  patronnées  par  cet  établissement  scientifique  sont  presque  trop 
nombreuses  pour  qu'on  les  mentionne  toutes.  Il  faut  cependant  encore  signaler 
le  voyage  fait  par  M.  Roland  JL  Dixon  chez  les  Maidu  et  chez  d'autres  tribus  de  la 
Californie  septentrionale.  Cet  explorateur  a  rapporté  une  collection  d'objets  en  van- 
nerie. M.  A.  L.  Kroeber  a  visité  la  tribu  des  Arapaho  et  étudié  leurs  mœurs  et  leurs 
cérémonies. 

De  nombreuses  explorations,  rendues  possibles  p(n'  la  générosité  (h}  i>hisieurs 
citoyens  de  Chicago,  ont  été  dirigées  par  le  département  de  l'Anthropologie  du  In^'ld 
Colutnhinn  Mm^um,  Quoique  celui  ci  n'ait  été  fondé  (ju'après  l'Exposition  d(»  i8î)3, 
il  occupe,  cependant,  un  rang  honorable  parmi  les  institutions  similaires  de  l'Amé- 
rique. Les  pueblos  anciens  et  modernes  de  l'Arizona  et  du  Nouveau-Mexi(|ue  ont 
fourni  un  sujet  d'études  presque  inépuisabh».  fin  18ÎM),  M.  Stanley  Mac  Cormick  a 
donné  2o000  francs  pour  recueillir  des  collections  chez  les  fndiens  Ilopis  (autre- 
fois nommés  Mokis  ou  Moquis).  Ce  don  permit  d'équiper  deux  expéditions.  L'une 
sous  la  direction  de  M.  A.  J.  A.  Burt,  i)rès  de  deux  mois,  fouilla  les  ruines  préhis- 
toriques du  Little  Colorado  River,  et,  recueillit  environ  300  exemplaires  de  pote- 
ries, de  tissus  et  d'instruments  en  os,  en  pierre  ou  en  coquilles.  La  seconde  mission, 
dirigée  par  le  D*"  G.  A.  Dorsey,  curateur  du  département  d'Anthropologie,  assisté 
par  M.  H.  R.  Voth,  visita  six  villages  hopis  et  collectionna  de  nombreux  objets.  En 
février  de  cette  année,  le  curateur-adjoint  du  département  d'Anthropologie  visita 
In  réserve  indienne  de  (îrand  River  dans  l'Ontario  (Canada);  il  assista  à  lacéré- 


206  J.  W.  HODGli. 

monic  du  «  Sacrifice  du  chien  blanc  m  chez  les  les  Iroquoîs  païens,  et,  acquit  une 
collection  des  instruments  employés  dans  cette  circonstance  et  vingt  masques 
portés  pendant  les  danses. 

Pendant  Tété  dernier  (1900),  le  Musée  d'archéologie  de  l'Université  de  Pensylvanie 
(Philadelphie),  dont  M.  Stewart  Culin  est  curateur,  coopéra,  avec  le  Ficld  Coluin- 
b'utn  Muséum,  h  l'étude  des  trii)us  indiennes  des  Etats  de  l'ouest  et  du  nord  ouest.  Le 
D'  Dorsey  et  M.  Culin  partirent  de  Chicago  en  mai,  visitèrent  d'abord,  les  Snuk  et  les 
Renards  qui  habitent  Tlowa,  puis,  allèrent  à  duernsey,  dans  le  Wyoming,  où  ils 
explorèrent  une  carrière  indienne  de  jas[ïe,  et,  h  la  réserve  de  Wind  River  où  ilsétu 
dièrent  les  Shoshoncs  et  les  Arapahos.  Us  passèrent,  ensuite,  dans  Tldaho,  où  ils  virent 
les  Bannocks  de  Fort-Hall,  de  là,  dans  l'Utah,  où  ils  étudièrent  les  L'tes  de  Whilo 
Rocks  et  d'Ouray,  et,  dans  le  Nevada,  où  ils  visitèrent  les  Painter  de  Pyramid  Lake. 
Continuant  son  voyage  vers  la  Californie,  M.  Dorsey  arriva  à  Ukiah,  puis,  au  Inc 
Kloninth,  tandis  que  M.  Culin  allait  à  la  vallée  dt?  Hupa.  Les  deux  explorateurs  se 
rencontrèrent  à  Seattle,  dans  l'Ktat  de  Washington,  où  ils  passèrent  quelques  jour*? 
parmi  les  Makalis.  Aj)rès  un  voyage  à  Victoria  (Colombie  britannique)  et  à  Van- 
couver, M.  Dorsey  recueillit  des  collections  parmi  les  Nez  Percés  et  les  Gros-Ventres, 
tandis  (jue  M.  Culin  se  livrait  l\  des  observations  sur  les  Yakima  et  les  Umntilla  du 
Washington  et  de  TOrégon.  Au  retour,  ils  s'airètèrent  dans  les  grandes  réserves 
des  Sioux,  dans  le  Montana,  le  Dakota  sei)tentrioiial  et  le  Dakota  méridional.  L«n 
résultats  scientifiques  de  cette  exi>édition  sont  de  la  j)lus  haute  importance.  11 
faut  noter  aussi  Tespiit  tout  amical  (|ui  a  animé  les  représentants  des  deux  instilu 
tions  rivales.  Les  dépenses  îifTérentes  à  l'Université  de  Pensylvanie  ont  été  su[»por 
tées  [)ar  M.  John  Wanamaker,  de  Philadelphie. 

En  même  temps,  le  Firld  Cohtmhlnn  Musf'.nm  faisait  exécuter  des  fouilles  dans 
les  pueblos  préhistoricjues  de  Littlc  Colorado  River  et  dans  les  ruines  des  pueblos 
hopis  de  Sikyatki  et  d'Old  Waljn,  situées  près  des  villages  actuels  de  ces  noms,  dans 
l'Arizona  septentrional.  Elles  ont  été  récemment  lerminées  et  ont  donné  d'imj>or- 
tants  résultats. 

Le  Pi*nh(Khj  Mnsrinn  de  l'Université  Harvard  (Cambridge.  Massachusetts)  dirigé 
par  le  prof.  F.  W.  Putnam,  a  continué  rexph>ration  des  fameuses  ruines  de  Cojmn 
dans  le  Honduras.  I*ar  un  traité  conclu  à  Tegnrigalpa,  en  février  dernier,  il  a 
acrjuis  le  droit  exclusif  de  fouiller  ces  ruines  et  le  terrain  environnant  ])endaiit 
une  période  de  dix  ans,  et,  celui  d'emporter  à  Cambridge  les  objets  intéressant 
rarchéol()gie  (lui  y  seront  découverts.  M.  C.  B.  Cordon  dirige  les  recherches  dans 
ce  domaine  si  intéressant. 

L'été  dernier,  le  D'  Frank  Russell  a  fouillé,  [>our  le  Pcabodij  Afusnum,  les  pueblos 
ruinés  de  l'Arizona;  il  a,  ainsi,  enrichi  les  splendides  collections  rapportées  en 
ISSO  Sî)  \)i\r  l'expédition  Hemenway  etex]K»sées  maintenant  dans  cet  établissement. 

On  ]u)nrrait  i-upposer  (jue  les  expéditions  i>atronnées  j)ar  le  département  de  TAn- 
throp(;lo^ie  du  Afillnual  Muséum  de  Wa.shinglun  auraient  plus  d'importance  que 
celles  dont  les  jiajiicnliers  font  les  frais.  Mais  il  uVn  est  rien,  car  les  fonds  destinés 
]»ar  h?  gouvernemeiil  centnd  aux  recherches  anthropologiques  sont  souvent  loin 
d'atteindre  la  valeur  des  dons  magnifiques  reçus  |)ar  les  établissements  non-ofliciels. 
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Cependant,  grâce  à  la  coopération  des  départements  de  Tlntérieur,  de  la  Guerre,  et, 
de  la  Marine,  beaucoup  de  travaux  ont  été  exécutés  et  de  nombreuses  collections 
réunies  presque  sans  dépenses  pour  le  National  Muséum.  D'ailleurs,  les  fonds  sont 
suffisants  pour  permettre  au  personnel  du  Muséum  d'entreprendre  des  recherches 
importantes. 

La  conquête  récente  de  Porto-Rico  a  donné  un  nouvel  essor  h  l'étude  de  l'archéo 
logiedes  Antilles.  Au  commencement  de  cette  année,  le  major  J.  W.  Powell,  direc 
teur  du  Bureau  d'ethnologie  américaine,  et,  le  prof.  W.  H.  Holmes,  curateur  d'anthro- 
pologie au  Musée  national,  ont  fait  une  reconnaissance  préliminaire  de  plusieurs  de 
ces  îles,  avec  l'intention  de  les  explorer  plus  tard  avec  plus  de  détails. 

Au  printemps,  M.  Holmes  a  visité  les  remarquables  mines  d'obsidienne  de 
Hidalgo  (Mexique)  et  les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Xochioalco,  la  (<  colline  des 
Fleurs  »,  dans  l'Etat  de  Morelos.  Les  découvertes  faites  dans  les  mines  d'obsidienne 
sont  du  plus  haut  intérêt,  car  c'est  le  gisement  le  plus  considéraljle  qui  existe 
dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  peut-être,  dans  le  monde  entier.  Un  des  tas  de  débris 
d'obsidienne  n'a  pas  moins  de  8  à  10  000  mètres  cubes.  Si  l'on  cousidcre  que  ce 
n'est  qu'une  faible  partie  des  rejets  de  fabrication,  on  comprendra  l'importance 
qu'avait  chez  les  Aztèques  l'industrie  des  armes  et  des  instruments  en  obsidienne. 

Le  D'  Walter  Hough,  du  Xaiwnnl  Muséum,  a  aussi  exploré  le  Mexique.  Parti  de 
la  frontière  septentrionale,  il  est  descendu  jusqu'à  la  ville  de  Mexico,  en  étudiant 
surtout  la  botanique  dans  ses  rapports  avec  l'ethnologie.  Il  s'est  attaché,  surtout,  à 
la  préparation  de  la  plante  nommée  Maguey,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  \ie 
domestique  des  Mexicains.  Ceux  ci  l'emploient,  à  la  fois,  comme  aliment  et,  pour 
faire  des  vêtements  et  des  toitures. 

En  1901,  l'Exposition  panaméricaine  aura  lieu  à  Buffalo.  Il  s'y  tiendra  un  Con- 
grès Indien,  composé  de  membres  de  tribus  indigènes,  qui  y  paraîtront  dans  leurs 
costumes  nationaux,  s'y  livreront  à  des  danses,  et,  présenteront  des  spécimens  de 
leur  industrie.  Comme  d'ordinaire,  le  gouvernement  aura  une  grande  et  b(»Ilo  expo- 
sition dans  un  bâtiment  spécial.  Pour  donner  une  idée  des  habitants  des  Philip- 
pines, la  commission  de  l'Exposition  de  Buffalo  a  fait  visiter  cet  archipel  par  le 
colonel  F.  F.  Hilder,  du  Bureau  d'ethnologie.  Il  a  recueilli  une  remarquahle  rollec- 
tîon  d'instruments,  de  vêtements,  de  produits  alimentaires,  de  bois  indigènes,  et, 
d'armes.  Ces  dernières  comprennent  même  de  l'artillerie  fabricfuée  i)ar  les  Philip 
pins  pour  défendre  leur  indépendance. 

La  Smitlisonimi  Institution  a  envoyé  le  r)""  J.  Walter  Fewkes  passer  Thiver  de 
1899-1900  parmi  les  Indiens  Hopis  de  l'Arizona.  11  a  pu  observer  diverses  cihé 
monies  de  ces  indigènes  qui  n'avaient  pas  encore  été  décrites,  et,  recueillir  une 
série  de  peintures  indigènes  représentant  les  katrinas  ou  danseurs  sacrés,  avec  leurs 
costumes  et  leurs  masques.  Ces  j)eintures  seront  publiées  i)ar  le  Huveuu  of  Ame- 
rican Flhnology,  auquel  appartient  M.  Fewkes.  Après  avoir  étudié  les  Hopis,  ce 
voyageur  a  exploré  les  excavations  et  les  pueblos  ruinés,  situés  près  de  la  ville  de 
Flagstaff,  dans  l'Arizona.  Les  [jremières,  des  chambres  creusées  dans  la  brèche  vol- 
canique friable  provenant  de  cratères  éteints,  ressemblent  aux  habitations  des 
Guanches  des  Canaries.  Les  pueblos  examinés,  près  des  Black  Falls  du  Liltle  Colo- 
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rado,  sont  de  très  beaux  spécimens  de  cette  arcliitccture,  bien  supérieurs,  en  tous 
cas,  aux  pueblos  occupés  actuellement  par  les  descendants  de  leurs  constructeurs. 
Beaucoup  de  leurs  murs  de  pierre  ont  encore  une  hauteur  de  plusieurs  picïls; 
leur  construction  témoigne  d'une  grande  habileté.  Les  connaissances  que  M.  Fewkes 
avait  des  traditions  des  Hopis  lui  ont  permis  d'identifier  ce  groufie  de  pueblos 
avec  la  ville  ancienne  de  Wukoki.  D'après  ses  recherches,  ces  bâtiments  seraient 
loin  d*ètre  aussi  anciens  que  certains  pueblos  i)réhistoriques.  Aussi  se  trouve-t  on 
en  droit  de  conclure  que  le  pueblo  de  Wukoki  a  probablement  été  occu[mî  jusqu'à 
une  époque  assez  nVente  ]iar  une  fraction  du  i>eu|>le  llojû. 

En  1900,  le  I)""  Frederik  Starr,  professeur  cranthropologie  à  ITuiversité  de 
Chicago,  a  fait,  pour  la  dixième  fois,  un  séjour  parmi  les  indigènes  du  Mexique. 
Sa  dernière  expédition  a  été  défrayée  par  MM.  Franck  G.  Logan,  de  Chicago.  Les 
tribus  étudiées  sont  les  Chinantecos,  Gliochos,  Mazatecos,  Tepehuas  et  Totonacs. 
Dans  chacune  dVUes,  le  voyageur  a  n^levé  14  mesures  anthropologiques  sur 
100  sujets  masculins  et  2.1)  féminins;  il  a  pris  des  photographies  de  face  et  de  profil 
et  fait  des  moulages  en  plâtre  des  types  les  plus  intéressants.  M.  Starr  a  recueilH 
un  vocabulaire  des  Tepehuas,  et,  étudié  TanciiMi  art  de  fabriquer  du  papier  avec  des 
écorces  d'arbres,  art  encore  pratiqué  par  les  Otomis.  Ces  recherches  seront  complé- 
tées Tannée  [)rochaine  et  les  résultats  publiés  en  U)i)'2. 

11  convient  de  dire  un  mot  des  explorations  anthropologiques  faites  par  des  par- 
ticuliers à  leurs  frais  et  dans  le  but  d'augmenter  leurs  propres  collections. 

M.  Clarence  B.  Moon»,  de  Philadelphie,  manifeste  depuis  nombre  d'années  un 
vif  intérêt  f)our  l'archéologie  des  Etats  méridionaux  et  spécialement  de  la  Floride. 
Ses  travaux  ont  augmenté  considérablement  nos  connaissances.  Ses  collections 
sont  déposées  à  l'Académie  des  Sciences  Naturelles  de  Philadelphie,  et,  les  rapports 
sur  ses  recherches  publiés  par  celte  institution,  aux  frais  de  l'auteur.  Ses  fouilles 
les  j)lus  récentes  ont  été  faites  dans  les  , petites  îles  situées  sur  la  côte  occidentale 
de  la  Floride,  ]>rès  des  territoires  explorés  par  M.  (àu'hing.  Les  anciens  habitants 
de  ces  îles  avaient  atteint  un  haut  degré  de  civilisation,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  débris  de  leur  art. 

MM.  J.  V.  Brower  et  D.  J.  Bushnell,  <le  Saint-Paul  (Minnesota),  ont  fait  des  travaux 
remarquables  sur  les  monticules  artificiels  du  \ac  Mill(%dans  le  Minnesota.  Le  profes- 
seur J.  A.  rdden,  de  Bock  Island  (Illinois)  a  fouillé  une  série  de  mounds  de  la  vallée 
de  Smoky-JJill  Biver  (Kansas).  Il  a  récemment  publié  le  résultat  de  ces  fouilles  avec 
des  illustrations. 

Les  anthropologistes  américains  attendent  avec  intérêt  le  résultat  des  projets  de 
M.  Phœbe  lïearst,  de  Californie,  qui  a  défrayé  une  expédition  destinée  à  faire  des 
fouilles  dans  diverses  parties  du  Nouveau  Monde,  afin  de  recueillir  des  collections 
pour  l'Université  de  Californie,  à  BcTkeley.  Le  D""  Mnx  Uhle  opérera  dans  TAmérique 
du  Sud  et  au  Yucatan,  le  D*"  P.  M.  Jones  s(î  réserve  la  Californie  et  le  Mexitjue.  Ces 
recherches  ne  sont  pas  encore  assez  avancées,  pour  (|u'on  puisse  se  prononcer  sur 
leurs  résultats  probables. 

J.    W.    HODGE. 

\Vasliinf:lon.  Novembre  rjOO. 
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EUROPE 

A  propos  de  la  capture  de  la  Moselle  par  la  Meurthe.  —  Depuis  les  travaux  de 
Wohlgemuth  et  de  M.  W.  M.  Davis,  la  notion  du  déversement  de  la  Moselle  dans 
la  Meurlhc,  au  détriment  de  la  Meuse,  était  devenue  classique  et  cilce  comme 
exemple  bien  typique  de  phénomène  de  capture.  L'existence  d'une  dépression  reliant 
Tout  à  Pagny-sur-Meuse  et  la  présence  de  galets  d'origine  vosgienne  (granité, 
diorite)  dans  les  alluvions  anciennes  de  la  Meuse,  en  aval  de  Pagny,  semblaient  bien 
démontrer,  en  effet,  que  la  Moselle  venait  autrefois  se  jeter  dans  la  Meuse;  le  seuil 
du  Val  de  TAne,  qui  s'élève  aujourd'hui  de  16  mètres  au-dessus  de  la  dépression, 
représenterait,  d'après  Wohlgemuth,  un  résidu  des  alluvions  anciennes  de  la 
Moselle  mélangées  à  des  éboulis  ou  «  grouine  ». 

Après  des  recherches  détaillées  sur  la  région,  et  notamment  sur  la  petite  vallée  de 
ringressin,  qui,  du  Val  de  l'Ane,  vient  se  jeter  dans  la  Moselle,  à  Toul,  M.  Bleicher  * 
nie  l'existence  de  ce  phénomène  de  capture.  La  vallée  de  Tlngressin  serait  un  simple 
divcrticule  ancien  de  la  Moselle  qui  n'aurait  jamais  franchi  le  Val  de  l'Ane.  Les  ter- 
rasses mosellanes  s'arrêtent,  en  effet,  à  6  kilomètres  de  Toul,  et,  n'arrivent  pas  jus- 
qu'au seuil  qui  sépare  la  vallée  de  l'Ingressin  do  celle  de  la  Meuse.  Les  galets  de  gra- 
nité et  de  diorite,  provenant  certainement  des  Vosges,  se  retrouvent  sur  les  lianes 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  non  seulement  en  aval  de  Pagny,  mais  encore  en  amont,  et, 
par  suite  ne  peuvent  être  utilisés  comme  critérium  du  passage  de  la  Moselle.  Ces 
coilloux  vosgiens,  que  ^L  Bleicher  a  suivis  de  Nancy  jusqu'à  Mouzon  sur  la  Meuse, 
proviennent  de  terrasses  fluviatiles  (diluvium  des  plateaux),  situées  à  plus  de 
100  mètres  au-dessus  du  fond  des  vallées  actuelles  et  (jui  représentent  le  lit  d'an- 
ciens cours  d'eau  (sans  doute  pliocènes)  qui  descendaient  sur  un  plan  incliné 
continu,  des  Vosges  vers  la  Lorraine. 

L'argument  tiré  des  galets  vosgiens  dans  la  vallée  de  la  Meuse  ne  serait  donc  pas 
décisif  pour  établir  le  changement  du  cours  de  la  Moselle;  un  sondage  au  seuil  du 
Val  de  l'Ane  viendra  bientôt,  sans  doute,  éclairer  définitivement  cette  question 
intéressante.  J.  Gtraud. 

Jonction  de  l'archipel  maltais  au  réseau  de  triangulation  de  la  Sicile  ^  —  Pen- 
dant le  mois  de  juillet  dernier,  à  la  demande  du  comité  géodésique  italien,  et  con- 

1.  Uicicfier,  La  vallée  de  l*Ingressin  et  ses  débouchés  tluns  la  vallée  de  l'i  Meuse^  in  Annales  de 
Géographie,  n*  49,  15  janvier  1901,  p.  17-20. 

2.  Sociela  Geographica  ilaliana.  Série  i,  vol.  I,  n"  9,  septembre  1900,  p.  8U. 
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formémont  au  projet  présenti»,  en  1898,  h  Stuttgart,  par  M.  Vlng,  Guarducci  à 
l'Association  géodésique  internationale,  Tlnstitut  géographique  militaire  italien  a 
procédé  à  la  jonction  de  Tarchipel  maltais  au  réseau  de  la  triangulation  sicilienne; 
ce  qui  prolonge  de  1"  la  méridienne  de  Termoli.  Le  mont  Lauro  (986  m.|,  le 
sommet  du  mont  Gemini  (  1  o78  m.),  près  Cammarata  en  Sicile,  et,  le  phare  Guiridan 
(160  m.)  dans  Tile  de  Gozo  ont  été  choisis  comme  sommets  du  triangle  jeté  à 
travers  la  Méditerranée.  Le  triangle,  ainsi  formé,  est  presque  isocèle;  ses  côtés 
sont  longs  respectivement  de  122,  128  et  180  kilomètres.  Les  trois  stations  étant 
peu  visibles  les  unes  des  autres,  on  y  a  installé  de  puissants  projecteurs  optiques 
construits  sur  les  indications  du  général  Faini,  directeur  du  service  de  télégraphie 
optique  ',  et,  dont  les  feux  ont  été  dirigés  suivant  les  azimuths  des  côtés  du 
triangle.  Après  plusieurs  essais  infructueux  i)ar  suite  de  la  brume  de  mer.  les 
signaux  lumineux  du  Lauro  et  du  Gemini  furent,  enfin,  aperçus  du  Guiridan  et  les 
observations  purent  être  effectuées  avec  succès.  Les  conditions  topographiques 
n'ont  permis  d'établir  qu'un  seul  triangle;  par  suite,  aucune  vérification  linéaire 
ne  sera  possible.  Charles  Lallemand. 

La  Kacna-Jama,  le  puits  naturel  le  plus  profonde  —  La  Kacna-Jama  (Abime 
des  serpents)  est  le  plus  profond  puits  naturel  dans  lequel  on  soit  descendu  jusqu'à 
présent,  30't  mètres  sous  terre,  puisque  le  gouffre  de  Trebic  (près  Trieste,  321  mè- 
tres, exploré  par  Liriner  en  1840  JSil)  est,  en  partie,  artificiel,  et,  que  le  ckourun 
Martin  du  Dévoluy  (au  moins,  310  m.,  découvert  en  1899)  n'a  encore  pu  être  visite 
que  jusqu'à  70  mètres  seiUement.  M.  Millier  donne  une  monographie  complète 
de  ce  curieux  ((  Abîme  (l(»s  s('r]>ents  »,  situé  en  plein  Karst,  à  côté  de  la  station  de 
Divaèa.  entre  Trieste  et  Adelsberg;  M.  A.  llanke  y  est  descendu,  le  28  juin  1891, 
jus(|u'à  2.1}\  mètres  de  profondeur,  y  découvrant  une  galerie  souterraine,  longue  de 
plus  de  800  mètres,  mais  en  rapportant  une  maladie  de  poitrine  qui  le  conduisit 
bientôt  au  tombeau.  Les  explorations  reprises,  en  1893  et  1896,  par  M.  Marinitsch 
et  à  ses  frais  (dépenses,  2o00  francs),  avec  le  concours  de  MM.  Mùller,  Novak,  Perko, 
Siberna,  etc.,  ont  nécessité  trente  dangereuses  descentes  et  failli  coûter  la  vie  à 
M.  Marinitsch  qui,  le2  janviiT  1896,  se  cassa  le  bras  à  une  profondeur  de  300  mètres, 
et  ne  put  être  remonté  à  la  surface  ilu  sol  qu'au  prix  des  plus  énergiques  et  dou- 
loureux efforts.  Ces  nouvelles  recherches  ont  appris  que  la  galerie  souterraine 
mesure  1  300  mètres  d'étendue,  et,  que,  [)ar  trois  puits  verticaux  où  l'on  est  arrivé 
à  300  et  même  301  mètres  sous  terre,  les  eaux  de  la  Hecca  souterraine  (qui  coule  à 
proximité  dans  un  couloir  encore  ignoré)  peuvent  s'y  élever  de  30  à  70  mètres,  par 
voie  (le  trop-pleins,  lors(|ue  les  crues  extéri(?ures  remplissent  la  caverne  où  la  Recca 
s'eri^'^loutil  à  Sîiint  Canzian.  à  une  |)etite  distance  au  sud.  La  brochure  de  M.  MûUer 
est  de  crjlo  qui  valent  maint  gros  volume  et  décrit  un  des  plus  curieux  phénomènes 

t.  (W>  .'ipparcils  s«;  ooinposciit  cssciiliolk'inent  d'un  système  objectif  aplanétique,  forin«;  île 
«It.'ux  Iciililli's  (:(>nv».'r.L'rfit(ts  <lu  U  m.  :io  «r<>uvcrliiro,  et,  (l'autre  part,  d'une  source  lumineuse  formée 
il'uii  iiiiMTr.m  do  chaiK  porte  à  riricaridescence  par  la  coml)uslion  d'un  mélange  d'oxygène  el 
d'ac<'t\  l'iiu.'. 

'2.  K.  MullfT,  Pie  Kn'cna  Jamn  y^ddtjnffCii'Schhind)  bei  Divaca  im  Karsle^  in  Zeitschrift  des 
deuischf'ti  H'i'l  ost'.'rrcichiàchen  Alpenvereins,  lyûl),  XXXI,  avec  carie  au  1/2000. 
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physiques  de  la  terre.  (Voir  aussi,  SIém,  Soc,  spélcoL,  n°  3,  1895,  et  Spclunra,  n°*  G 
et  7,  1896.)  E.-A.  Martel. 

Le  soulèvement  de  la  Scandinavie.  —  Le  fait  du  soulèvcmeut  eu  masse  de  la 
péniusule  Scandinave  est  devenu  elassicfue  depuis  si  longtemps  qu'il  peut  paraître 
oiseux  d'y  revenir.  Et,  cependant,  les  preuves  de  ce  mouvement  d'exhaussement  ne 
sont  pas  si  irréfragables  qu'on  ne  puisse  les  discuter,  les  interpréter,  et,  aboutir  h  des 
résultats  assez  contradictoires  pour  montrer  que  le  problème  n'avait  pas  encore  reçu 
une  solution  délinitive.  Dans  ces  conditions,  il  devient  nécessaire  de  reprendre  la 
question  dans  son  entier,  d'examiner  soigneusement  chacune  des  donm^es,  en  n'ac- 
«>ptant,  comme  faits  démontrés,  que  ceux  qui  ont  résisté  à  une  sévère  crili(iue  scieii- 
llfique.  C'est  ce  que  vient  de  faire  le  D*"  Hansen  dans  un  très  intéressant  mémoire 
paru  dans  l'Annuaire  du  Service  géologique  de  Norvège  '. 

11  semble,  au  premier  abord,  extrêmement  facile  de  déterminer  le  sens  dt's  mouve 
ments  du  sol  sur  les  cotes,  en  mesurant,  h  plusieurs  époques,  la  différence  de  niveau 
entre  un  point  de  repère  et  la  surface  de  l'eau  à  un  moment  déterminé,  celui  où  la 
mer  est  étale,  par  exemple.  iMais  ce  mode  opératoire  sui)pose  que  le  niveau  moyen 
de  la  mer  est  constant.  C'est  là  un  premier  point  que  M.  HaFisen  vérifie  tout  d'abord. 
L'expérience  ayant  dénronlré  que  la  zone  à  Fucus  vesiculosus,  bien  que  variable  sui- 
vant les  points,  est  en  rapport  étroit  avec  h»  nivean  moyen  de  la  mer,  c'v<[  l\  partir 
de  cette  base  (jue  sont  faites  les  mesures  Or,  on  constate  que  le  niveau  moyen  sur  la 
cote  Scandinave  varie  :  1"  avei*  les  marées  (de  10  cent,  h  :ilO  cent.);  2'  ave»*  les  mois, 
les  variations  allant  de  15  à  30  cent.  ave(^  minimum  en  avril  pour  la  Balti(|ue  et  un 
maximum  en  août,  dépendant  du  débit  des  cours  dVau  tributaires;  3"avcc  les  années, 
les  moyennes  annuelles  pouvant  différer  de  10  cent.  De  pareilles  variations  [)lus  ou 
moins  rythmiques  compliquent  singulièrement  l'observation  des  changements 
séculaires  permanents  de  niveau  de  la  mer. 

L'auteur  examine,  ensuite,  séparément  les  faits  relatifs  à  la  Norvège  méridionale 
et  à  la  Baltique.  Les  appareils  enregistreurs  précis  sont  employés  depuis  une  date 
trop  récente  pour  donner  des  renseignements  utiles.  On  est  obligé  de  se  baser  sur  les 
variations  du  niveau  des  marques  tracées,  en  1839,  en  de  nombreux  points,  entre  la 
frontière  de  la  Suède  et  Stavanger.  Ces  repères  ont  été  vérifiés,  à  la  même  i^porpie  de 
l'aum'^e,  en  18B5  et  en  1890.  D'après  l'ensemble  tles  observations,  il  résulte  que  le 
niveau  moyen  était  en  1835  de  9  cent,  plus  haut  qu'en  180;),  en  1890  il  était  de  1  cent. 
plus  élevé  (ju'en  1865.  Or,  ces  différences  sont  de  l'ordre  de  celles  signalées  plus  haut 
et  ne  peuvent  pas  être  utilisées.  On  peut  constater,  en  outre,  qu'elles  sont  presfjue 
identiques  aux  variations  de  niveau  observées  aux  mêmes  époques  dans  la  Baltique. 
Os  oscillations  sont  en  rapport  direct  avec  des  phénomènes  physi(iues  ou  météoro 
logiques;  en  juin  1835,  les  crues  des  d(uix  plus  grandes  rivières  Scandinaves,  le  Gôta 
elf  r't  le  Cdommen,  tributaires  du  (iattegat  et  «lu  Skagerack,  furent  bien  au  dessus  de 
In  moyenne,  tandis  qu'elles  furent  très  faibles  en  1805.  Il  résulte  donc  de  res  recher- 
ches (fue,  depuis  1835,  la  cote  méridionale  de  la  Scandinavie  est  stable.  Les  mesures 

1.  D'  Andr.  M.  Hansen,  Skandinaviens  stifftiinf/,  104  p.,  avLM".  ri^suiiié  en  anglais,  in  Xonjes  ffcofo- 
giske  undersôgeher,  n"  29.  Aarbog  i89fi  til  1809.  Kristiania,  luoo. 
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effecluées  sur  la  cote  ocridontnle  sont  trop  cléfccliièiises  et  contradictoires  pour  être 
utilisées. 

Les  observations  accidentelles  démersion  de  rochers,  de  niodiflcations  dans  la 
position  relative  de  maisons,  etc.,  ne  s'appliquent  pas  toujours  à  un  chaugcment  de 
niveau,  mais  bien  au  comblement  d'anses  ou  de  t^)lfes  par  les  sédiments;  elles  sont,  le 
plus  souvent,  incertaines  et  inutilisables.  L'examen  de  ces  faits  consignés  d<»puis 
deux  cents  ans,  a  senlement  montré  que,  pour  des  cycles  de  cinq  ou  dix  ans,  il  y  a 
des  périodes  de  hautes  eaux  séparées  par  d'autres  pendant  lesquelles  le  niveau  isl 
plus  bas.  Ces  périodes  successives  coïncident  rigoureusement  avec  celles  de  froid  et 
d'humidité  s'éparées  par  «les  séries  d'années  sèches  et  chaudes,  comme  l'a  reconnu 
Brfickner.  Les  courbes  de  moyenne  annuelh?  de  niveau  des  appareils  enregistreurs 
des  laboratoires  mantimes  de  Norvège  suivent  très  sensiblement  celles  des  bnro 
mètr(»s,  les  eaux  basses  co'incident  avec  de  hautes  pressions,  et,  vice  versa,  une  varia 
tion  d(*  I  millimètre  dans  la  pression  moyenne  de  l'année  correspondant  à  une  diffé- 
rence de  10  cent,  dans  le  niveau  moyen  delà  mer.  Bien  (jue  ces  recherches  portent 
sur  deux  siècles,  elles  n'apportent  aucune  preuve  du  soulèvement  de  la  côte  raéritlio 
nale  de  la  Scandinavie. 

Les  faits  archéologicjues  permettent,  enfin,  d'apprécier  des  mouvements  très  sensi 
blés  dans  le  niveau  de  la  mer.  Dans  ledé[)artement  de  Smàlejiene,  à  l'est  du  fjnrd  de 
Kristiania,  on  observe  de  nombreuses  sculptures  ruj)estres  qui  sont  attribuées  î\  In 
fin  de  l'âge  de  la  i)ierre,  et  surtout  au  début  de  celui  du  bronzi».  Or,  aucune  de  ces 
sculptures  ne  se  trouvi»  an-dessous  d'une  hauteur  de  '22.  mètres  au  dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer,  ce  qui  conduit  h  supposer  ([ue  ce  niveau  était  autrefois  ]>eauc()U]) 
plus  élevé,  de  20  mètres  au  moins,  (ju'il  ne  lest  actuellement.  C'est  encore  au  même 
résultat  que  l'on  arrive,  en  notant  le  changement  do  niveau  et  la  position  actuelle 
de  beaucoup  de  villages  aujourd'hui  éloignés  de  la  mer,  dont  les  noms  eompt'sés 
comi)orlent  les  mots  de  cap,  crique,  détroit.  Ces  noms  dateraient  de  la  i)remière 
occu[)ation  du  sol  j)ar  h's  hommes  de  la  pierre  polie  et  remonteraient  à  trois  mille  ans 
au  moins.  Vers  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  au  contraire,  et,  pendant  l'âge  du  fer,  di::^ 
oiirns  et  différents  vestiges  d'habitation  sont  au-si  près  du  rivage  actuel  qu'il  est 
possible.  Il  est  donc  permis  de  conclure  de  ces  diiTérentes  observations  que  la  côte 
n(»rvégienne,  autrefois  plus  basse,  n'a  pas  subi  d'oscillations  séculaires  depuis  mille 
ou  i\vux  mille  ans.  nu  moins. 

Il  n'a  pîis  davantagt*  été  reconnu  de  changement  de  niveau  sur  les  côtes  baltiques 
du  Danemark,  de  l'Allemagneou  de  la  Russie.  Les  faits  concernant  la  Suède  méridio 
nale  ne  seraient  nullem(Mit  probants;  ils  sont  insuffisants  et  basés  sur  des  observa- 
lions  très  défectueuses  (les  échelles  ont  <''lé  mainte  fois  déplacées).  Au  contraire,  les 
faits  positifs  de  soulèvement  abonchMit  sur  les  côtes  de  la  Finlande  et  de  la  Suède 
centrale  et  se[)|(Mitrionale. 

Les  ap|)areils  enregistreurs  viennent  à  ra[q)ui  des  faits  historiques  nombreux 
(extension  de  la  zone  littorale  produisant  parcxem[»lei)our  le  village  deHvittislK>fj'\nl 
une  augmentation  de  territoire  de  f)()7  hectares  de  I78'tà  1894,  bois  déjeunes  arbres 
près  du  rivage,  (*tc.),  pour  démontrer  l'exhaussement  du  sol.  Le  maximum  du  soulè- 
vement s'observe  sur  la  côte  suédoise,  entn?  le  {V2''  et  le  Oi"  de  Lat.  N.,  où  il  atteint 
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1  m.  50  par  siècle;  sur  le  bord  nord  du  golfe  de  Finlande,  et,  au  sud,  vers  Stockholm, 
il  ne  dépasse  pas  0  m.  50;  un  exhaussement  semblable  est  signalé  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Suède,  au  nord  de  Gothemburg. 

De  toutes  ces  observations  il  résulte  que,  depuis  plusieurs  siècles,  le  niveau 
moyen  de  la  mer  s'est  maintenu  constant,  avec  oscillations  périodiques  dans  les  deux 
sens,  sur  toutes  les  côtes  de  Norvège  et  autour  de  la  plus  grande  partie  de  la  Bal- 
tique méridionale;  il  existe,  au  contraire,  un  soulèvement  séculaire  du  sol  le  long 
du  golfe  de  Bothnie,  sur  le  bord  nord  du  golfe  de  Finlande,  et,  probablement,  le  long 
du  Cattogat. 

L'explication  de  ces  faits  et  la  recherche  de  leurs  causes  ont  soulevé  et  soulèvent 
encore  de  nombreuses  polémiques  entre  géologues.  La  théorie  émise  par  Suess, 
en  1888,  de  la  fixité  du  sol  et  de  l'abaissement  du  niveau  de  la  Baltique,  par  suite  de 
la  seule  diminution  des  pluies,  a  été  détruite  par  Penck,  Brûckner  et  Siéger;  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  premier  point  que  c'est  bien  le  sol  qui  s'élève, 
et,  non  la  surface  de  la  mer  qui  s'abaisse.  Le  problème  est  donc  géologique  et  non 
pas  météorologique.  Deux  faits  frappent  tout  d'abord  :  i°  la  région  en  voie  de  soulè- 
vement a  son  axe  parallèle  à  l'axe  longitudinal  de  hauteur  de  la  Scandinavie;  2"  le 
maximum  actuel  d'exhaussement  tombe  dans  la  même  zone  qui  a  subi  le  plus  grand 
soulèvement  dans  les  temps  postglaciaires.  On  a  constaté,  en  outre,  que  toutes  les 
régions  ret^ou vertes  par  Textension  glaciaire  avaient  subi  un  relèvement  dans  les 
temps  postglaciaires,  et  cela,  quelle  que  fût  leur  structure  géologique.  Cette  connexion 
entre  la  couverture  de  glace  et  le  soulèvement  ultérieur  a  conduit  à  admettre  une 
relation  de  cause  à  effet,  la  nappe  de  glace  provocjuant  un  affaissement  du  sol  et  sa 
disparition  l'exhaussement.  L'auteur  rejette  la  théorie  thermique  de  Drygalski  (con 
traction  du  sol  recouvert  de  glace  et  dilatation  par  réchauffement  après  la  fusion)  et 
celle  de  l'attraction  de  Penck,  comme  quantitativement  insuflisantes.  Il  revient  à  la 
théorie  de  Yisostasie^cmiiyC  par  Jamieson  en  1865,  d'après  latjuelle  la  croûte  terrestre 
étant  élastique,  se  déprime  sous  l'action  dune  surcharge  et  se  relève,  lorsqu'elle  est 
abandonnée  à  elle-même.  Cette  théorie,  admise  par  de  Geer,  en  1890,  n'avait  pas  eu 
Ix^aucoup  de  succès,  car,  si  elle  expliquait  le  soulèvement  postglaciaire,  les  mouve 
mcnts  si  complexes  du  sol  en  Scandinavie  depuis  cette  époque  lui  échappaient,  de 
même  qu'à  la  tliéorie  de  M. de  Drygalski. On  sait, en  effet,  qu'aussitôt  après  la  retraite 
des  glaces,  la  mer  a  recouvert  une  grande  partie  du  sol  abandonné  par  les  glaciers  et 
laissé  des  dépôts  fossilifères  (couches  à  Yold'ia]  dont  l'altitude  est  actuellement  de 
2(H)  à  2;)0 mètres;  puis,  un  soulèvement  chasse  la  mer  (jui  est  remplacée  par  des  lacs 
d'eau  douce  où  pullulaient  les  mollusques  du  genre  Ayia/lus,  enfin,  nouvel  affaisse- 
ment permettant  l'arrivée  de  la  mer  à  Littorinelles,  qui  disparaît  par  suite  d'un  der- 
nier exhaussement  pendant  la  période  néolithiciue. 

M.  Hansen  complète  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  logique  la  théorie  de 
risostasie.  Si,  en  effet,  le  poids  de  la  glace  a  eu  pour  effet  de  déprimer  l'écorce  ter 
rcstre,  il  est  rationnel  d'admettre  (junne  nappe  d'eau  suffisamment  épaisse  a  pu,  a 
fortiori,  produire  le  même  résultat.  Or,  on  sait  que  la  fusion  de  la  grande  nappe 
g'Iacée  a  été  rapide.  Il  s'est  produit  en  très  peu  de  temps  une  énormes  quantité  deau 
qui  s'est  accumulée  dans  les  points  bas  en  rapport  avec  la  topographie.  Cette  région 
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recevant  un  poids  réparti  auparavant  sur  une  surface  beaucoup  plus  grande  a  dîi 
s'affaisser;  ses  limites  sont  celles  de  la  mer  à  Yoldia,  Le  versant  occidental  et  le  boni 
méridional  de  la  Scandinavie,  dont  la  topographie  permettait  un  facile  écoulement 
des  eaux,  se  relevaient,  au  contraire,  rapidement  et  ont  retrouvé  depuis  fort  longtemps 
leur  état  d'équilibre.  De  même  que  nous  voyons  à  l'époque  actuelle  les  conditions 
météorologiques  influer  sur  le  niveau  de  la  Baltique,  de  même  aussi,  dans  les  temps 
post-glaciaires,  les  variations  de  ces  conditions  ont  déterminé  les  oscillations  obser- 
vées. Les  zones  en  voie  de  soulèvement  sont  encore  recouveites  par  des  masses  d'eau 
très  importantes,  le  golfe  de  Bothnie,  les  lacs  Vener,  Vetter,  Malar,  les  lacs  finnois. 
Ces  lacs  sont  bien  des  rési<lus  de  rancienne  mer  à  Littorinelles,  comme  le  monln»  la 
persistance  des  types  marins,  et,  en  outre,  ils  sont  situés  dans  les  aires  de  moindre 
soulèvement  postglaciaire.  Ils  sont  tous  appelés  à  disparaître  rapidement,  l'élasticité 
du  soi  tondant  à  le  relever  de  plus  en  plus  jus(|u'à  ce  (jue  l'équilibre,  détruit  par  la 
nappe  déglace  et  par  les  eaux  résiduelles,  i^oit,  enfin,  rétabli,  comme  il  Test  dans  tout 
le  reste  de  la  Scandinavie.  J.  Giraud. 

Recensement  de  la  Norvège  *.  —  D'après  le  recensement  opéré  le  3  décrembrc  1900, 
la  Norvège  compte  une  population  de  2231395  habitants.  En  dix  ans,  Taccroissance 
a  été  de  230  478  unités,  sc^il  de  ii,o  p.  100,  se  répartissant  ainsi  :  74447  à  Kristianin 
qui  devient  ainsi  une  ville  de  22;>  ()8(>  habitants,  71838  dans  les  autres  villes  du 
royaume,  et,  Si  173  dans  les  districts  ruraux.  Bergen,  la  seconde  ville  du  royaume, 
a  augmenté  de  18  V.K)  unités  et  com])le  par  suite,  aujourd'hui,  72179  habitant:». 
A  ïhrondjem  le  nombre  des  habitants  est  passé  de  29  102  à  38 150.  Dans  les  dépar- 
tements [.\iiH]  ruraux,  le  plus  fort  accroissement  a  été  constaté  dans  celui  de  Nonl- 
land  (18  271):  pêcheries  des  Loffolen,  industries  minières);  seul,  celui  de  Neden.Ts 
accuse  une  diminution  (1  'l'l\))\  également  dans  les  districts  ruraux  du  département 
do  Jarlsberg  et  Larvik  la  population  a  diminué  de  201  unités. 

Charles  Rabot. 

ASIE 

Formose.  —  Depuis  que  Formose  fait  partie  intégrante  de  l'empire  du  Soleil 
Levant  (1895),  les  savants  japonais  ont  entrepris  l'étude  méthodique  et  scientifique 
de  cette  helle  île  et  de  ses  produits.  L'n  de  ces  savants,  le  géologue  X.  Yamasaki. 
([ui  a  fait  h'  tour  comi)let  de  Tile,  poussant  plusieurs  pointes  vers  Tintérieur,  vient 
de  donner  un  tableau  d'ensemble  de  sa  géograpliie  j)hysique*.  Voici  les  points 
princi])aux  do  cet  intéressant  travail. 

La  situation^,  les  dimensions,  etc.,  do  Formose,  ou  Taï-ouan  en  japonais,  sont 
connues;  le  chiffre  i\{^  |)opulati(»n  seul  peut  nous  intéresser:  2  584305  habitants  (en 
1S97),  sans  compter  les  indigènes  sauvages.  Le  paragraphe  consacre  à  l'orographie 

1.  Fnri'Iohifff»  HfsttUfiter  af  FuIki'twU'uKjen  i  \orf/f\  :i  d'U-.  1000.  Udpivnc  af  Det  slalistike  Central- 
IniRMii.  Krisliania,  l'.'Ol. 

1.  N.  YamasriUi,  Vn>i\'  f/rof/raphhchen    Ketinfuisse    uni   drr  //j>c/  Taiirnn  (Fofinosa).    in  Peler- 
X.     7rirfn7i\s'  MUfelluTif/cn,  iO  vol..  lOOu,  X,  av.  1  carie  au  1,1  oOtKJMll. 
■^-«.    :\.y\.  Vaiuas.iki  «loniioloscoordonnécssuivanlcs  :2r'  5'»',  j:;"  IS'  Lai.  N.:  Vlb"  i5',  122*  Long.  E.de  Gr. 


ASIE.  215 

et  h  la  structure  géologique  contient,  par  contre,  beaucoup  de  nouveau.  L'existence  de 
trois  chaînes  soupçonnées  par  nous  *  a  été  confirmée  par  les  recherches  des  savants 
japonais,  mais  la  «  chaîne  centrale  »,  qui  s'étend  du  pic  Dom-Kakou,  sur  la  côte 
nord,  jusqu'au  promontoire  sud  de  l'île,  et,  à  laquelle  les  Japonais  ont  donné  le  nom 
de  Niitaka,  d'après  son  sommet  culminant  (Niitaka  Yama,  le  mont  Morrison  des 
Européens,  décidément  le  sommet  le  plus  élevé  de  tout  l'empire  japonais,  4 145  mètres, 
d'après  les  dernières  mesures),  n'est  pas  d'origine  volcanitjue,  comme  on  l'affir- 
mait jadis.  C'est  une  chaîne  de  plissement,  formée  surtout  de  schistes  cristal- 
lins, chloriteux,  graphitiques,  etc.,  de  l'époque  archéenne,  corres])ondant  aux 
couches  de  Sambagawa  du  Japon  et  recouverts  par  les  calcaires  cristallins;  ces 
derniers  alternent  avec  les  schistes  argileux  que  l'on  [)eut  rapporter  à  l'époque 
paléozoïque,  malgré  l'absence  de  fossiles.  A  Touest  de  la  chaîne  c(Mitrale,  et  parallè- 
lement-à  elle,  court  la  «  chaîne  occidentale  »  ou  Kali,  formée  de  grès,  de  schistes 
argileux  et  de  conglomérats  tertiaires.  ¥A\e  s'étend  de  la  pointe  hilu-Kaku  (IM-tao), 
au  nord,  jusqu'au  23"  de  Lat.  N.,  et  culmine  au  sommet  de  Kali-san  (2  142  mètres). 
Celte  chaîne  recèle  les  principales  richesses  minérales  de  l'île  :  Tor,  le  charbon,  le 
pétrole;  par  une  coïncidence  curieuse,  c'est  aussi  sur  ses  pentes  (jue  l'on  trouve 
la  plus  grande  étcMidue  de  forêts  de  camphriers,  dont  le  i)roduit  constitue  un  des 
plus  importants  articles  d'ex [)orla lion  de  Formose. 

A  Test  delà  chaîne  centrale,  s'élève  une  autre  créle,  parallèle  à  celle  ci,  et,  ([uatre 
fois  moins  volumineuse,  ftjnnée,  principalement,  d'agglomérats  de  tufs  volcaniques 
et,  à  ses  sommets,  des  laves  andésitiques.  Klle  porte  le  nom  de  Taïto  to  (chaîne 
orientale)  et  s'étend,  sur  00  kilomètres,  le  long  de  la  cote,  entre  Pinan  et  Karcnko, 
séparée  de  la  chaîne  centrale  par  une  étroite  vallée  au  fond  de  laciuelle  coulent,  en 
sens  opposés,  les  fieuves  Karenko,  (ihoukoran,  et,  IMnan.  Le  pic  culminant  ne  porte 
aucun  nom  spécial;  il  se  dresse  à  I IVM)  mètres  de  hauteur  à  l'est  de  Kompo. 

A  l'ouest  de  la  chaîne  occidentale  ou  Kali,  jusiju'à  la  cote,  s'étale  une  vaste 
plaine,  partie  tertiaire,  partie  alluviale,  avec,  çà  et  là,  de  petites  collines  dont  le 
noyau  est  constitué  par  des  récifs  coralliens  appartenant  à  l'époque  tertiaire  ou 
quaternaire. 

Dans  le  nord  de  l'île,  et,  séparé  de  la  chaîne  occidentale  par  la  vallée  du  Kiloung 
(affluent  de  droite  du  Tamsouï),  se  trouve  un  massif  volcaiiiiiue  dominé  par  le  mont 
deTaïton-san  (1045  mètres),  dont  les  deux  cônes  ne  se  sont  éteints  qu'à  l'époque 
géologique  actuelle.  Autour  de  ce  pic  s'en  trouvent  plusieurs  autres;  parmi  eux 
le  Chichiseiton-san  ou  Paulon  san  il  lOÎ)  mètres)  manifeste  encore  son  activité  par 
de  nombreuses  solfatares  qui  fument  sur  ses  lianes. 

La  ligne  cotière  de  Formose  est  peu  tourmentée  :  pour  1  kilomètre  de  cote  on  a 
29,5  kilomètres  carrés  de  surface  de  terre  ferme.  Un  des  ports  principaux  est  Keloung, 
encaissé  entre  des  rochers  tertiaires,  assez  profond  IS  mètres  au  maximum)  et 
assez  vaste  pour  abriter  à  la  fois  une  dizaine  de  navires  de  I  tM)0  tonnes,  mais 
mal  abrité  contre  les  vents  du  nord.  Partant  de  ce  port,  la  cote  est  de  l'île,  d'abord 
abrupte,  puis  plane,  di?vient  [)res([U(»  accore  à  partir  de  Soo  (Souao),  uni(iue  port  île 

1.  Voir  Dictionnaire  de  (iéof/raphie  de  Vivien  tic  Sdinl-Martin   et    Huussph't,    siipplêm-^nf.  art. 
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la  côte  orientale  où  les  navires  peuvent  s'abriter  par  tous  les  vents.  Jusqu'à  Chinjo 
(dans  la  plaine  de  Karaï),  ce  ne  sont  que  rochers  et  falaises  qui  dominent  la  mer 
de  1  000  mètres  et  même  davantage.  Plus  au  sud,  au  pied  de  la  chaîne  orien- 
tale, on  trouve  une  lisière  de  sable  qui  permet  d'atterrir,  du  moins,  là  où  il  n'y  a 
pas  de  récifs  coralliens  ;  souvent  dans  cette  partie  de  la  côte  les  monts  descendent 
vers  la  mer  en  terrasses.  Le  reste  de  la  côte  orientale,  ainsi  que  la  côte  ouest  sont 
assez  connus,  et  le  mémoire  de  M.  Yamasaki  ne  nous  apprend  rien  d'important  à 
leur  sujet. 

Sauf  les  deux  Tamsouï  (au  nord  et  au  sud  de  l'île),  les'  cours  d'eau  de  Formo.se 
ne  sont  point  navigables  à  cause  do  leur  forte  pente.  Parmi  les  fleuves  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  géographique,  il  faut  noter  ceux  qui  descendent  du 
versant  oriental  de  la  chaîne  centrale,  vers  son  milieu  :  le  Karenko,  le  Choukoran 
et  le  Pinan.  Chacun  d'eux  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  torrents  d'abord 
parallèles  (do  l'O.  à  l'E.),  puis  se  coudant  à  angle  droit,  et,  qui,  arrivés  dans  la 
fente  entre  la  chaîne  centrale  et  la  chaîne  orientale,  finissent  par  former  trois  coiu's 
d'eau  dont  la  direction,  perpendiculaire  h  celle  dos  torrents,  est  déterminée  par  de 
faibles  mouvements  de  terrain  en  dos  d'âne.  Le  plus  septentrional,  le  Karenko, 
coule  au  nord;  le  plus  méridional,  le  Pinan,  se  dirige  au  sud,  tandis  que  le  cours 
d'eau  central,  le  (Ihoukoran,  après  "avoir  cheminé  au  nord,  se  fraie  un  passage  à 
travers  la  chaîne  orientale  et  débouche  dans  l'océan  Pacifique,  entre  les  embou- 
chures dos  doux  cours  d'eau  précédents,  plus  près  du  premier  que  du  second. 

Climat,  —  Les  observations  météorologiques  régulières  ne  datent  à  Formose 
que  de  l'occupation  japonaise.  Dès  1897,  cinq  stations  ont  été  établies  :  à  Taïhokou 
(Taï-pé),  dans  le  nord,  à  Taïchou  et  à  Taïnan,  dans  la  plaine  de  l'ouest,  à  Kochoun 
ou  Hong  tchoun  (pointe  extrême  au  sud),  et,  à  Hokoto  (une  des  îles  Pescadores).  La 
coordination  des  observations  faites  sur  ces  points  avec  celles  des  observatoires  du 
Japon,  de  la  Chine  et  de  la  Corée,  permettent  aujourd'hui  de  signaler  l'approche  des 
cyclones^  si  fréquents  dans  les  mers  de  l'Extrome-Orient  et  dont  le  point  de  départ 
se  trouve  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  de  Formose*-  En  dehors  de  sa  position, 
partie  dans  la  zone  tropicale,  partie  dans  la  zone  subtropicale,  le  climat  de  Formose 
est  influencé  parle  voisinage  du  Kourosivo,  courant  marin  chaud  bien  connu,  et  par 
la  haute  chaîne  centrale  de  l'île.  A  noter  comme  particularités  locales,  les  pluies 
fortes  et  fréquentes  dans  le  nord  de  l'île  et  les  vents  violents  autour  de  Hokoto. 
La  tonipéralure  annuelle  moyenne  (observations  en  18î)7  et  1898)  varie  de  ai**,? 
(Taïhokrui)  à  24*^,7  (Kochoun)  suivant  les  régions,  avec  des  extrêmes  mensuelles  de 
I  V',7  (février  à  Taïhokou)  à  27^8  (juillet  à  Taïhokou  et  Taïnan).  La  pression  est 
à  son  maximum  en  hiver,  à  son  minimum  en  été.  Les  vents  sont  les  moussons 
régulières  venant  du  nord  est,  de  septembre  on  avril,  du  sud-ouest,  pendant  le  reste 
(le  l'annéo.  La  vitesse  moyenne  du  vent  varie  de  2  m.  9  (Taïchou)  à  li  m.  1 
(Hoko-tn)  par  seconde.  Le  maximum  (o6  m.  4  par  seconde),  a  été  observé  à  Hokoto, 
on  i89S. 

Le  climat  est  humide,  en  général,  mais  les  pluies  se  partagent  inégalement  sui- 

1.  Les  gramles /<«/bMw*'.v  naissent  presque   toujours  enlre  Formose  et  les   Philippines;  leur 
centre  longe  ordinairement  la  côte  est  de  Formose  à  une  distance  de  120  milles  environ. 
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vant  les  dificrentes  parties  de  l'île.  Les  moussons  froides  du  nord-est,  passant  au- 
dessus  de  Kouro  sivo,  absorbent  son  humidité  et  la  déposent  sur  les  montagnes 
du  nord  de  Formose;  à  Kéloung,  les  pluies  atteignent  une  hauteur  annuelle  de 
5238  millimètres,  tandis  que,  de  l'autre  côté  des  montagnes,  à  Taïhokou,  à  40  kilo- 
mètres de  distance  à  peine,  elles  n'arrivent  même  pas  à  la  moitié  de  ce  chiffre 
(2  433  millimètres).  La  mousson  chaude  du  sud-ouest  apporte  moins  d'humidité 
(moyenne  annuelle  des  pluies  :  1240  millimètres  à  Hoko-to,  1833  millimètres 
à  Taînan). 

L'article  de  M.  Yamasaki  n'apporte  rien  de  nouveau  pour  la  flore  et  la  faune  de 
Formose,  car  les  études  des  Japonais  sont  un  peu  en  retard  sur  ce  point.  L'article 
se  termine  par  quelques  chiffres  relatifs  au  commerce  de  Formose.  Le  mouvement 
annuel  total  (exportation  et  importation)  est  évalué  à  40  millions  de  yens  (soit  à 
2  fr.  30  environ  le  yen,  100  millions  de  francs).  L'exportation  se  chiffrait  en  1896  par 
11  791  031  yens  (soit  environ  29  millions  et  demi  de  francs),  dont  plus  de  la  moitié 
(6233000  yens)  revient  à  l'exportation  du  thé;  viennent,  ensuite,  le  riz,  le  sucre, 
le  camphre,  la  ramie,  etc.  J.  Demker. 

Résultats  scientifiques  du  voyage  du  D'  Sven  Hedin.  —  Après  avoir  fait  con- 
naître le  récit  général  de  ses  trois  années  de  pérégrination  à  travers  TAsie  centrales 
le  D'  Sven  Hedin,  avant  de  partir  pour  une  deuxième  expédition  (1900),  a  tenu  à 
publier  les  observations  et  les  notes  scientifiques  prises  au  cours  de  son  premier 
voyage  '.  Il  est  impossible  de  résumer,  en  quelques  lignes,  la  masse  énorme  de  ren- 
seignements et  de  faits  nouveaux  que  donne  celte  excellente  publication,  où  sont 
traités,  dans  des  chapitres  spéciaux,  la  Knchgarie,  la  région  du  Lob-nor,  le  versant 
nord  du  Rouen  loun,-  le  terrible  désert  de  Takla-iMakane,  le  Tibet  septentrional, 
^  enfin,  le  bassin  du  Hoang-ho  supérieur.  Contentons-nous  dédire  quelques  mots  au 
sujet  du  Lob-nor  et  des  belles  cartes  qui  accompagnent  Touvrage. 

La  première  description  scientifique  du  Lob-nor,  <iui  fut  l'œuvre  de  Prjévalsky, 
excita  une  vive  polémique.  Le  professeur  von  lUchthofen,en  se  basant  sur  les  cartes 
et  les  écrits  chinois,  nia,  tout  d'abord,  que  le  lac  visité  j)ar  l'explorateur  russe  fut  le 
Lob-nor  des  géographes  chinois.  D'après  le  savant  géographe  allemand,  ce  dernier 
devait  être  situé  plus  au  nord.  D'autres  voyageurs,  Bonvalot  et  le  prince  H.  d'Or- 
léans, Carey  et  Dalgleish,  confirmèrent  la  découverte  de  Prjévalsky,  sans  cependant 
la  préciser.  Le  géolçgue  russe  Bogdanovitch,  de  Texpédilion  Pievtsov,  imr  contre, 
rapporta  des  observations  qui  i)araissaienl  de  nature  à  mettre  d'accord  les  opinions 
adverses  de  l^rjévalsky  et  de  Hichthofcn.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Sven  Hedin  étudia 
le  Lob-nor,  non  seulement  sur  place,  mais  encore  dans  les  documents  chinois.  Ayant 
découvert  un  chapelet  de  lacs  réunis  au  Tarini,  au  nord  du  Lob  de  Prjévalsky,  il 

1.  Sven  Iledin.  Trois  années  de  luîtes  aux  dtfserls  (PAsie,  Irad.  du  suédois  vi  résumé  par 
Ch.  Rabot,  Paris  (Hachette  et  C"),  18y9,  in-8,  270  p.,  fig.  et  I  carte.  —  Voir  aussi  :  Comptes  rendus 
de  iaSoc.  de  Géographie  de  Paris,  1898,  p.  !t  et  suiv. 

2.  DieGeàgraphisch-WUtsenchafilichen  Enjehnisse  meiner  Reisen  in  Zentralasicn,  189i-'.n,  von 
ïy  Sven  Hedin,  mit  Beitrûgen  von  K.  Hinily,  ir  G.  de  Gcer,  D'  N.  WiUe,  W.  n.  Ilcmsley,  W.  Peason. 
ly  n.  BAckstrom  und  W  B.  Hassenstein.  Gotha  (J.  Perthes),  1900,  in-8,  vii-399  p.,  avec  83  fig.  et 
6  caries  au  1/1  000  000.  Ce  volume  forme  VEignnzungsheft  w*  tSI  des  Vetermann's  Mitleilungen. 
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arriva  à  cette  conclusion  que  le  Lob  nor  est  soumis  à  des  déplacements  périodiques 
et  alternatifs  du  nord  au  sud  et  vice-versa.  Kozlov,  qui  visita  le  lac,  à  trois  reprises 
différentes  (de  188;)  à  1894),  se  montra,  à  son  tour,  incrédule  à  1  égard  de  ces  déplace- 
ments périodiques  et  attribua  la  topoprnpbie  actuelle  des  nappes  d'eau  de  la  dépres- 
sion du  Lob,  d'une  part,  à  Tassèchemont  continuel  de  la  contrée  sous  les  influences 
éoliennes,  et,  d'autre  part,  aux  débordements  du  bassin  et  de  son  affluent  de  gauche, 
le  Kon telle  Daria  *.  Dans  sa  nouvelle  publication,  M.  Sven  Hedin  revient  sur  la 
question,  refait  rhistori([ue  serré  de  toute  la  polémique,  et,  conclut  h  la  nécessité  de 
Texécution  d'un  nivellement  do  précision  dans  la  région  du  Lob  nor,  pour  obtenir 
la  solution  du  problème.  En  effet,  les  différences  de  niveaux  sont  minimes  entre 
les  différents  points  du  Tarim  inférieur  et  du  Lob,  et  en  second  lieu,  les  altitudes 
n'ont  été  déterminées  que  très  approximativement.  L'altitude  exacte  du  Lob  est 
même  inconnue.  En  février  mars  1877,  Prjévalsky  obtint,  pour  le  village  d'Abdal, 
d'après  41  observations  barométriques,  700  mètres;  en  1885,  848  mètres  (49  obser- 
vations); de  ces  observations  il  déduisit  une  moyenne  de  790  mètres.  Roborovsky  et 
Pievtsov  donnent  des  chiffres  voisins  :  789  et  807  mètres,  tandis  que  Sven  Hedin 
arrive,  pour  Taltitude  d'x^bdal,  à  877  mètres.  Cet  écart  de  87  mètres  entre  les  obser- 
vations russes  et  celles  de  Sven  Hedin  s'explique,  cependant,  très  bien  par  le  fait 
([ue  les  observations  lmrométri([uos  de  Prjévalsky  et  de  ses  continuateurs  ont  été 
toutes  rapportées  à  l'altitude  de  Vernoyé  (T^^  m.)  et  h  celle  de  Kachgar  (l  219  m.), 
lesquelles,  d'après  les  observations  et  les  calculs  plus  récents,  doivent  être  relevées 
de  02.  mètres  et  de  85  mètres  respectivement*.  On  sait,  du  reste,  la  valeur  très  rela- 
tive des  rotes  d'altitude  obtenues  par  des  déterminations  barométri(|ues.  M.  Sven 
Hedin  cite  encore  un  exemple  de  ce  genre  :  d'après  les  observations  de  Roborovsky, 
la  différence  de  niveau  entre  le  Lob-nor  et  le  village  de  Tjegghelik  (20  mètres) 
déterminerait  une  pente  de  1  mètre  sur  3  kilomètres,  ce  qui  est  une  impossibilité, 
étant  donnée  la  vitesse  du  courant  du  Tarim  (39  centimètres  par  seconde)  en  cet 
endroit.  D'après  les  propres  observations  de  S.   Hedin,  la  différence   de  niveau 
entre  les  deux  points  serait  de  3  mètres  à  peine. 

Les  cartes  jointes  à  louvragc  du  savant  suédois  sont  fort  intéressantes.  Elles 
ont  été  exécutées  par  le  cartographe  bien  connu,  Hassenstein,  d'après  les  levés  et 
les  croquis  de  M.  S.  Hedin;  construites,  d'abord,  à  l'échelle  du  1/500  000,  les 
minutes  ont  été  réduites  au  l/l  000000;  en  dehors  des  itinéraires  de  l'explorateur 
suédois,  les  cartes  de  M.  Hassenstein  contiennent  toutes  les  indications  sur  les 
régions  parcourues  ou  avoisi liantes  fournies  par  d'autres  voyageurs.  Elles  donnent 
donc,  pour  la  première  fois,  à  une  grande  échelle,  la  physionomie  orographique 
et  hydrôgraphiciue,  approximative,  du  Turkestan  oriental  et  du  Tibet  septen- 
trional. Les  feuilles  4  et  ")  surtout  (Tibet  septentrional)  sont  remarquables  sous 
ce  rapport.  Les  lovés  de  M.  Sven  Hedin  s'appuient  sur  la  détermination  en 
latitudes  de  sept  points,  parmi  lesquels  quatre  sont  complètement  nouveaux.  Ce 
sont  : 

i.  On  trouvera,  résiiinre,  toute  la  controverse,  jusqu'à  ce  point  dans  nos  articles  :  Lob-nor  du 
Dictionnaire  de  Géogr.  Universelle  de  Vivien  de  Snint-Marlin  et  Homselet  cl  dans  son  supplément. 
2.  Sven  Hedin,  foc.  cit.,  p.  loO. 
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Merkct  (partie  est  du  Yarkend-Daria,  près  Laïlyk,  par  77^  35' 

Long.  E.  de  Gr.  environ) 38°  54' 20* 

Oasis  de  Mazar-tag  (campement  n°  10   près  de  Textrémité 

mérid.  du  (irand  lac,  par  70°  T  Long.  E.  de  fir.  environ).  .  39'»  26'  30" 
Oasis  Tavek-Kel  (sur  la  rive  droite  du  Khotan-Daria,  env. 

80»^  23' Long.  E.  de  (ir.) ' 37'>37'20'' 

Cfimpement  n<>  27,  de  la  partie  tib»''taine  du  voyage,  sur  la 

rive  ouest  du  lac  n°  19,  par  91'»^6'  Long.  E.  à  peu  près.   .     3oo30'55'' 

Les  trois  autres  points  déterminés  sont  :  Ighis-Yor,  en  Kachgarie  (38"  40'  20" 
Lat.  N.),  ville  de  Kliotan  (37*  1'  20"  Lat.  N.),  en  parfait  accord  avec  les  détermina- 
tions de  Pievtsov  et  de  Dutreuil  de  Rhins,  et,  Liang-tcheou  (37°  39'  ?>"  Lat.  N.). 

En  outre  de  ces  sept  latitudes  M.  Hassenstein  s'est  servi,  pour  la  construction 
de  ses  cartes,  d'une  centaine  de  points  astronomiques  déterminés  par  (irombtciievsky 
Pievtsov,  Prjévalsky,  Roborovsky,  Dutreuil  de  Rhins,  pandite  Krishna,  Rockhill, 
Potaninc  et  Ohroutchev. 

On  trouve,  dans  le  corps  de  Touvragc,  une  traduction  par  K.  Himly  des  passages 
du  Si  yuchoîiéi'lao-kl  relatifs  au  Lob-nor  (p.  loi),  ainsi  que  l'analyse  minéra- 
logique  et  chimique,  par  G.  de  (îeer  des  sables  du  Takia-Mcfkanc  (p.  268)  qui  con- 
tiennent une  quantité  notable  de  calcairo. 

L'appendice  comprend  :  1°  Les  déterminations  altimétri([ues  de  TautiMir  avec 
quelques  déductions  générales.  Un  prolll  du  plateau  du  Tibet  cl  de  la  dépn^ssion  du 
Tarim  est  particulièrement  instructif  à  cet  égard.  2^  Une  liste  alphabétique  et  expli- 
cative des  noms  de  lieu  du  Turkcstan  oriental.  3°  Une  liste  des  algues  recueillies 
dans  les  sources  et  les  lacs  salés  ou  d'eau  douce  du  Tibet  .sei)lentrional,  et  déter- 
minées par  le  prof.  N.  Wille.  4"  Une  liste  de  plantes  al])ines  (Gii  espèces),  recueillies 
à  4  880  mètres  d'altitude,  par  35"-3T^  Lat.  N.  et  8o^30'  94^  Long.  E.  de  (ir.,  et  déter- 
minées par  B.  Hamsley  et  Pearson.  Elle  démontre  la  large  distribution  des  mêmes 
espèces  dans  tout  le  Tibet.  5"  Une  note  de  IL  Blickstrôm,  avec  analyse  chimique 
des  roches  éruptives  récentes  (andésites)  du  Tibet  septentrional,  recueillies  par 
36°  10'  Lat.  N.  et  87°  30'  Long.  E.  de  Gr.,  sur  le  versant  sud  de  l'Arku-Tag,  dans 
un  cône  isolé,  semblable  à  ceux  que  M.  Sven  Hedin  avait  rencontrés  déjà  par 
86*»  10'  Long.  E.  et  36°  30'  Lat.  N.,  et  ensuite  entre  l'Arka-Tag  et  les  monts  Koko 
Chili  jusqu'à  90°  30'  Long.  E.  de  Gr.  environ.  Rappelons,  à  ce  propos,  que  c'est 
exactement  dans  les  mêmes  parages  que  Bonvalot  et  le  prince  H.  d'Orléans  ont 
signalé  les  volcans  d'Elisée  Reclus  et  de  Rubruquis,  ([ui,  suivant  S.  Hedin,  ne  sont 
pas  probablement  actifs,  mais  bien  comme  ceux  (fu'il  a  vus,  des  monts  coniques, 
isolés,  formés  de  couches  .sédimentaires,  et,  recouverts,  en  stratilication  discordante 
par  une  couche  de  tufs,  et,  peut-être  de  laves,  témoins  d'une  activité  volcanique 
pendant  une  période  géologique  relativement  récente.  J.  Deniker. 
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La  mission  du  lieutenant  Dromard.  —  La  carte  que  nous  i)ublions  ici  a  été 
dressée  par  le  lieutenant  Dromard,  de  l'Infanterie  Coloniale.  Cet  officier  est  mort, 
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à  peiiiD  âgé  do  vîngl-huU 
ans,  au  retour  de  sa  cam- 
pagne cil  Afrique  occidcn 
tnle  dans  laquelle  il  s*ctail 
considcrobicmcnt  surmciic. 

Après  un  court  sijour 
au  Sénégal  en  1898,  \c 
lieutenant  Dromard  fut  di- 
rigé sur  la  côte  d'Ivoire,  m 
nous  avions  à  lutter  contre 
les  indigènes  de  la  région 
du  CnvoUy.  Les  défaites 
que  leur  avaient  infligt-es 
le  conimandaut  Kolb  et  le 
capitaine  Dumas  les  avaient 
rendus  plus  malléables, 
mais  il  restoit  à  pariilcr  le 
iwiys  et  à  le  faire  counaibf. 
Les  connaissances  très  éleii- 
ilues  en  tojiograpbie  du 
lieutenant  Dromard  l'ii 
firent  un  collaborateur  pré- 
cieuï  pour  ses  chefs. 

Nous  ne  jwuvons  ici 
qu'analyser  les  notes  qui 
complétaient  utilement  la 
carte  qu'il  a  dressée. 

Les  Tepos  sont  une  des 
fribui:  des  hautes  régions  lic 
la  côted'Ivoiro.Ussonlcta 
blis  entre  le  o'IO'  et  le  VSd' 
de  LatN.  — Ce  sont  des  gens 
vigoureux  et  propres,  mais 
indolents;  ils  cultivent, cc- 
[H'ndaiit,  le  riz  et  le  mais 
qui  forment  la  base  de  leur 
nourriture.  Ils  exjdoiteut 
les  lianes  à  coouteiiouc  qui 
al>ondei]t  dans  la  forêt  etlc« 
whangent  contre  les  pro- 
dnits  do  la  côte. Leurs eas'i's, 
très  bien  construites, ont  une 
[orme  conique  et  mesurent 


la  SwiVM  itv  Giogiuphie.  de  u  à  fi  mètres  de  rayon. 
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A  signaler  un  article  d'exportation  :  tous  les  chefs  des  villages  portent  le  chapeau 
haut-de-forme  noir,  mais  il  n'a  pas  les  huit  reflets. 

Toute  cette  région  parait  appelée  à  un  grand  développement  économique,  en 
raison  de  la  fertilité  du  sol. 

Le  lieutenant  Dromard  a  fait  faire,  autour  de  Graho,  do  grands  progrès  à  la 
géographie.  Il  a  soigneusement  çpconnu  à  la  boussole,  le  cours  du  moyen  Cavally, 
consciencieusement  relevé  tous  ses  affluents  et  sous-affluents,  puis  exécuté  le  même 
travail  dans  la  vallée  de  la  rivière  Tabou  dont  il  a  fixé  presque  défluitivement  le 
cours,  jusqu'à  ce  jour  incertain.  La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du 
Cavally  et  de  la  rivière  Tabou  a  été  également  déterminé  avec  précision  par  le  lieu- 
tenant Dromard.  L'ensemble  de  ses  travaux  constitue  un  intéressant  document 
topographique. 

Ce  travail  topographique  sert  de  trait  (runion  entre  ceux  des  missions  Woelfel- 
Mangin  et  Hostains-d'Ollone.  Nous  avons  ainsi  une  connaissance  plus  complète 
de  cette  région  limitrophe  du  Libéria,  qui  était  à  peu  près  iguorée  jusqu'à  ce  jour. 

Malheureusement,  celui  qui  a  apporté  une  si  précieuse  contribution  à  la 
géographie,  n'est  plus  là,  pour  mettre  au  net  les  diverses  notes  et  documents  qu'il 
avait  recueillis.  En  effet,  placé,  comme  les  autres  officiers  de  la  mission,  dans  de 
très  mauvaises  conditions  hygiéniques,  n'ayant  ni  vivres,  ni  médicaments,  ni 
médecin,  sans  outils  même  pour  construire  le  poste  de  (îrabo  qu'il  devait  fonder, 
le  lieutenant  Dromard,  atteint  de  fièvre  bilieuse,  épuisé  par  un  surmenage  inces- 
sant, n  a  quitté  la  cote  d'Ivoire,  en  mai  1900  (jue  pour  venir  mourir  à  Clermont- 
Ferrand,  au  milieu  de  sa  famille  éplorée.  11  était  de  ceux  dont  rinfanterie  (a)1o- 
iiiale  s'honore. 

Ned  Noll. 

Influence  de  la  région  du  Bahr-el-6hazal  sur  les  crues  du  Nil.  —  Dans  la  com- 
munication qu'il  a  faite,  le  8  février,  à  la  Société  de  (léographie,  le  commandant 
Roulet  a  exposé  la  théorie  suivante  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  : 

«  La  fertilité  de  la  basse  Egypte  est  due  aux  crues  régulières  annuelles  du  Nil 
qui,  par  infiltration  et  non  par  submersion,  fécondent  le  sol.  L'étiage  du  fleuve 
augmente  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  et,  septembre;  il  diminue  en 
octobre,  novembre,  et,  décembre.  Si  la  crue  n'atteint  pas  6  mètres,  elle  est  insuffi- 
sante, et,  la  récolte  manque  par  sécheresse;  les  crues  de  6  à  8 mètres  sont  moyennes 
et  apportent  l'abondance,  les  terres  donnent  alors  le  maximum  de  rendement;  —  au 
delà  de  8  mètres,  il  y  a  inondation,  submersion  des  terrains  et  mauvaise  récolte. 
Les  eaux  du  Nil,  à  Karthoum,  proviennent  de  trois  régions  différentes  :  des  grands 
lacs,  de  l'Abyssinie,  et  du  Bahr  el-Ghazal.  Dans  la  première,  la  saison  des  pluies  a 
lieu  en  février,  mars,  avril.  Mais,  d'une  part,  les  différents  lacs  servant  de  modéra- 
teurs, d'autre  part,  les  2000  kilomètres  à  franchir  retardant  de  plusieurs  mois  et 
régulari.sant  l'arrivée  de  la  crue,  elle  se  produit  insensiblement. 

((  Dans  la  seconde  région,  au  contraire,  où  l'altitude  est  très  grande  et  la  distance 
à  franchir  très  courte,  les  ruisseaux  prennent  des  allures  torrentueuses,  et,  comme 
tous  les  affluents  du  Nil  Bleu  s'étendent  en  éventail  dans  da^  régions  ayant  la  même 
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latitude,  où  la  saison  des  pluies  se  produit  aux  mêmes  époques,  les  crues  sont  subites 
et  pourraient  amener  des  débordements  du  Nil,  si  le  troisième  affluent  n'existait  pas. 

«  Étudions  donc  le  régime  hydrographique  de  ce  troisième  élément.  Les  régions  du 
Hahrel  (îhazal,  du  Bahr  el  Homr,  du  Bahr-el  Arab  sont  presque  absolument  plates; 
la  ligne  de  partage  des  eaux  avec  TAtlantique  dépasse  à  peine  600  mètres,  la  hau- 
teur relative  movenne  est  d'environ  300  mètres,  comme  Karthoum  est  à  400  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  une  distance  de  plus  de  1  000  kilomètres,  la  pente 
est  insensible.  Aux  saisons  des  pluies,  qui  se  produisent  aux  mômes  époques 
cju*en  Abyssinie,  les  eaux,  par  suite  du  mantpie  de  pente,  stationnent  dans  chacun 
des  affluents  secondaires;  puis,  quand  la  crue  se  produit,  le  lit  du  Bahr-el-Ghazal 
forme,  dans  les  environs  du  lac  Nô,  un  vaste  marécage  de  plus  de  100  kilomètres  de 
larg(Mn%  <iui  arrèlc  récoulement  des  eaux.  La  crue  produite  par  les  pluies  de  juin, 
juillet,  et  août  se  fait  donc  sentir  à  Karthoum  en  juillet,  août  et  septembre,  si  elle 
provient  de  TAbyssinie,  el,  en  août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre,  si  elle 
provient  de  la  région  du  lîahr-el  Ghazal.  firace  à  cette  heureuse  conformation  du  ter- 
rain,  les  inondations  sont  rares  dans  la  basse  Egypte;  elles  seraient  régulières,  au 
contraire,  par  suite,  le  terrain  marécageux  et  infertile,  si  la  région  du  Balir  el-Ghazal 
était  aussi  montagneuse  ([ue  l'Abyssinie. 

D'autre  part,  toute  la  région  du  Bahr-el-Ghazal  est  formée  par  ce  que  Ton 
appelle  le  pays  aux  herbes;  <'haque  année,  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  de  vastes 
ini'eudies  réduisent  <M»tte  végétation  en  cendres,  et,  comme  sur  l'argile  ferrugineuse 
qui  compose  le  sol,  aucun  humus  ne  [>eul  retenir  cet  engrais  naturel,  les  eaux  de 
pluie  dissolvent  l(»s  matières  fertilisantes,  notamment  la  potasse;  ainsi  la  crue  en 

« 

arrivant  dans   la   basse   Egypte,  dépose  avec  les  matières  tenues   en  suspension 
provenant  dr»  IVrosion  des  terrains,  un  excellent  limon, 

M  On  [>eutdonc  dire,  sans  exagération,  que  l'Egypte  doit  une  partie  de  sa  fertilité 
à  la  situation  particulière  de  l'orographie  et  de  la  flore  de  la  région  du  Bahr-el-Ghazal.  )> 

Délimitation  du  Congo  français  et  du  Cameroun.  —  Les  gouvernement  français 
et  allemand  se  sont  mis  d'accord  pour  procéder  à  une  délimitation  de  leurs  posses- 
sions dans  l'Afrique  occ'identale,  Congo  et  Cameroun. 

La  commission  chargée  d'établir  la  frontière  se  compose  de  deux  missions,  Tune 
française,  et  l'autre  allemande.  La  mission  française  est  ainsi  constituée  :  le  D' Cureau, 
administrateur,  chef  de  mission,  le  savant  astronome  dont  nos  collègues  ont 
pu  apfu'écier  les  beaux  travaux  dans  le  haut  Oubanghi,  M.  Laurent,  administra- 
teur, aide  pour  les  travaux  astronomii[ues  et  topographiques,  M.  Olummel,  admi- 
nistrateur, chef  d'escorte,  et  vingt  cinij  miliciens  sénégalais.  La  mission  allemande 
enni]»rend  :  le  cai»itaine  Engelhardt,  capitaine  au  corps  du  génie  bavarois,  chef  de 
mission,  le  lieutenant  von  Hestorff  et  Schulz,  deux  sous-ofliciers  européens,  et  une 
escorte  indigène. 

Ln  commission  de  délimitation  devra  : 

i'  Se  rendre  à  la  rivière  Campo,  pour  y  déterminer  astronomiquement  le  paral- 
lèle dit  '(  du  Campo  )>,  fixé  par  le  point  de  rencontre  du  10**  E.  de  Gr.  avec  le  cours  de 
cette  rivière; 
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2*  Faire  le  tour  par  Matadi,  le  Congo  et  la  Sangha  et  aller  rechercher  ce  même 
parallèle  du  Campo,  sur  le  Ngoko;  rechercher  le  lo°  E.  de  Gr.  et  son  intersection 
avec  le  susdit  parallèle;  enfin,  faire  la  carte  du  confluent  du  Ngoko  et  de  la  Sangha, 
ainsi  que  du  cours  de  ces  deux  rivières  en  amont  de  ce  confluent,  de  manière  à 
mesurer  et  déterminer  les  bandes  riveraines  abandonnées  à  rAUemagne  sur  le  Ngoko, 
d'une  part,  et  sur  la  Sangha,  de  l'autre,  conformément  au  traité  franco-allemand  du 
19  mars  1894. 

Dans  cette  région,  l'état  du  ciel  entrave  les  observations  astronomiques.  Pendant 
un  séjour  d'un  mois  à  Libreville,  le  l)*"  Cureau  n'a  eu  qu'une  soirée  à  peu  près  favo- 
rable pour  déterminer  une  latitude.  Trois  observations  différentes,  trois  méthodes 
différentes,  le  tout  calculé  séparément,  a  donné  à  notre  savant  collègue  des  résul- 
tats très  concordants,  mais,  peu  conformes  à  celui  indiqué  par  la  Comiaissmice  des 
Temps  et  par  les  caries  du  dépôt  de  la  Marine.  Libreville  est  situé  à  12"  de  plus  dans 
le  nord  que  ne  l'indique  la  Connaissance  des  Temps,  En  raison  du  mauvais  temps, 
M.  Cureau  n'a  pu  obtenir  une  longitude.  Depuis  le  cap  des  Palmes,  la  cote  d'Afrique 
serait  très  mal  déterminée. 

Sur  rorigine  de  l'or  à  Madagascar.  —  L'or  est  extrait,  en  presque  totalité,  des 
alluvions,  récentes  ou  anciennes  (poudingues,  conglomérats),  abandonnées  par  les 
rivières.  Les  alluvions  aurifères  se  rencontrent  dans  Xç^^^  régions  les  plus  diverses, 
en  rapport  avec  les  terrains  les  plus  variables,  aussi  est  il  très  difficile  de  fixer  l'ori- 
gine première  de  l'or.  En  dehors  des  filons  de  quartz  souvent  aurifères,  les  décou- 
vertes d'or  natif  in  situ  étaient  jusqu'ici  fort  rares.  Dans  une  note  du  plus  haut 
intérêt  \  M.  Lacroix  vient  de  signaler  la  présence  de  l'or  dans  les  gneiss  de  Mada- 
gascar, et,  notamment  dans  ceux  du  Mandraty,  affluent  de  l'ikopa.  Ce  métal  y  joue 
le  même  rôle  ({ue  les  éléments  fondamentaux,  feldspath,  mica  et  quartz;  il  s'y  ren- 
contre en  petites  masses  visibles  à  l'œil  nu  et  en  innombrables  particules  microsco- 
piques disséminées.  Rapprochant  cette  découverte  de  la  présence  de  l'or  dans  cer 
taines  roches  granitiques,  dont  les  liens  avec  les  gneiss  sont  si  nombreux, 
M.  Lacroix  en  conclut  que  l'or  est  un  élément  constituant  du  magma  granitique; 
il  faisait  partie  de  cette  masse  profonde  en  fusion  qui,  en  se  consolidant,  a  donné 
les  différentes  roches  de  la  famille  du  granile.  Cette  conclusion  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  l'observation  déjà  ancienne  de  l'inclusion  de  l'or  dans  les  filons  de 
quartz,  car,  le  plus  souvent,  il  y  est  accompagné  par  des  minéraux  du  granité  et  les 
filons  eux-mêmes  doivent  être  considérés  comme  la  terminaison  des  apophyses 
émises  dans  les  roches  encaissantes  par  le  magma  granitij[ne. 

L'origine  de  Tor  étant  maintenant  connue,  il  est  facile  de  prévoir  les  points  où 
Ton  peut  espérer  le  rencontrer.  Le  métal  précieux  se  retrouvera  dans  les  alluvions 
produites  aux  dépens  des  massifs  graniti(|ues,  et,  comme  l'eau  y  aura  effectué  un 
triage,  d'après  la  densité  des  éléments,  la  proportion  d'or  sera  plus  forte  que  dans  la 
roche  initiale.  Les  sables  de  désagrégration  pourront  renfermer  de  l'or,  soit  qu'ils 
fassent  partie  des  alluvions,  soit  qu'ils  aient  été  déî)Osés  sur  les  rivages  et  Irans- 

i.  Comptes  rendus  hebd,  des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  t.  CXXXIl,  n*  3,  21  jan- 
vier 1901,  p.  180-182. 
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formés  plus  tard  en  grès  ou  on  quartziles.  Ce  mode  de  gisement  se  rencontre  aussi 
à  Madagascar  :  les  quartziles  à  magnétite  exploitées  pour  leiu*  fer  renferment 
de  l'or.  Enfin,  M.  Lacroix  signale  un  troisième  gisement  dans  la  latérite,  cette 
terre  rouge,  si  développée  dans  les  régions  tropicales,  et,  qui  provient  de  la  désa- 
grégation sur  place,  par  les  agents  atmosphéritiues,  des  roches  granitiques  et 
gneissi([ucs. 

En  dehors  de  l'intérêt  scientifi(iue  capital  de  ces  observations,  leur  portée  («cono- 
miquo  est  manifeste.  Elles  contribueront,  en  outre,  à  attirer  l'attention  des  explora- 
teurs sur  les  contrées  granitiques  un  peu  monotones  qu'ils  doivent  traverser. 

J.  GiRAt'D. 

Récents  travaux  géographiques  à  Madagascar.  —  Sous  Ténergique  et  intelli- 
gente impulsion  de  notre  émînent  collègue,  le  général  Gallieni,  une  œuvre  géogra- 
phi(iue  considérable  a  été  accomplie  à  Madagascar. 

Dans  La  Géographie  (II,  if)  sept.  1000)  les  résultats  de  cette  grande  entreprise 
scientifique,  jusqu'à  la  fin  de  1899,  ont  été  exposés  en  détails.  Un  mémoire  imprimé, 
Aperçu  f/rnéral  sfir  les  travaux  géographiques  exécutés  à  Madagascar,  nous  permet  de 
compléter  l'historique  de  ces  travaux  pendant  Tannée  1000  qui,  au  point  de  vue 
qui  nous  intéresse,  n'a  pas  été  moins  féconde  que  les  précédentes. 

«  Géodésie.  —  Trois  brigades  ont  été  constituées.  La  première  (capitaine  Bibault, 
chef  du  Bureau  Topographie] ue,  et  capitaine  Violland,  de  l'artillerie  de  marine, 
lieutenants  d'infanterie  de  marine  Rousseau  et  Gaubert,  M.  Malherbe  de  Maraini- 
bois,  garde  pnncii)al  de  milice)  eut  pour  mission  la  mesure  de  la  base  do  Mainghi- 
drano.  Cette  base,  de  7372  m.  ii),  a  été  mesurée,  du  18  avril  au  20  mai,  au  moyen  de 
l'appareil  Jaderin.  Ce  travail  terminé,  le  capitaine  Violland,  du  20  juin  au  milieu 
d'octobre,  effectuait  la  triangulation  depuis  la  base  jusqu'à  Diégo-Suarez,  se 
raccordant  aussi  à  la  triangulation  des  ingénieurs  hydrographes  de  1888-1894,  par 
un  coté  Coq-Orangea.  Le  calcul  des  triangles  donne,  pour  ce  côté,  une  longueur 
de  2.*]  'M  m.  30,  soit  2  m.  0  de  plus  que  le  résultat  obtenu  par  les  ingénieurs  hydro- 
graphes. La  différence  des  méthodes  et  des  instruments  employés  par  les  officiers 
du  corps  d'occupation  ne  pouvait  faire  es[>érer  un  pareil  accord.  Il  est  le  meilleur 
garant  de  la  parfaite  exécution  des  opérations  dans  une  région  très  pénible  et  très 
difficile.  Les  altitudes  et  latitudes  donnent  la  même  concordance.  Le  sommet 
Andramaimbo  de  MM.  Favé  et  (ilauvet  a  ainsi  pour  latitude  :  12°  12'4u",3,  ou,  en 
grades,  13"  î)6' Oo"/t.  Le  capitaine  Violland  a  obtenu,  pour  le  même  point,  la  lati- 
tude de  13^'î)0'ÎH)".8.  Les  longitudes  présentent  une  différence  de  4',  provenant, 
comme  précédemment,  des  différences  de  longitudes  admises  comme  points  de  départ. 

(«De  Maingindrano  à  Anosiboangy  la  triangulation  a  été  exécutée  par  les  lieute- 
nants Tixier  et  Rousseau,  de  juillet  à  décembre.  La  longueur  de  la  chaîne  ainsi 
mesurée  atteint  IjHl)  kilomètres. 

K  De  la  chaîne  centrale  à  la  cote  ouest,  les  capitaines  Jung  etBenezech,  dePinfan- 
lerii'  de  marine,  établissaient  un  premier  réseau  de  triangles  étendu  en  largeur  pour 
cim  vrir  celle  région  jusï^u'alors  déj)0urvue  de  toute  triangulation.  D'avril  à  décembre. 
une  bande  longue  de  100  kilomètres  et  large  de  320  atteignait  ainsi  la  côte  ouest,  près 
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du  cap  Kimby;  une  longitudinale  devant  joindre  cette  chaîne  à  celle  de  Ihosy- 
Tulear  était  commencée  et  atteignait  Mandabé,  à  225  kilomètres  au  sud  de  Taxe  de 
la  chaîne  précédente.  Ce  travail  ne  fut  arrêté  que  par  la  saison  des  pluies. 

«  En  même  temps,  de  juillet  à  octobre,  le  capitaine  Mercey,  de  Tartillerie  de 
marine,  reliait  la  chaîne  centrale  à  la  côte  orientale  par  un  réseau  de  triangles 
aboutissant  à  Mananjary. 

<{  Hydrographie  et  astronomie.  —  Relèvement  par  la  Hance  de  plusieurs  récifs  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l'île,  et,  publication  des  positions  de  Vatomandry,  Marosika 
et  Mahanoro,  sur  la  côte  orientale,  déterminées,  en  1899,  par  le  R.  P.  Colin  ^ 

«  Topographie.  —  La  brigade  géodésiquc,  qui  a  opéré  dans  le  nord  de  Tile,  a 
rapporté  le  lever  au  1/100000  de  toute  la  région  Maingindrano-Anosiboangy,  sur 
une  largeur  de  100  kilomètres  et  une  longueur  de  300  kilomètres.  Ce  travail  est  dû 
au  lieutenant  Rousseau. 

«  Vn  lever  au  1/50000  des  environs  de  Tananarive  et  des  levers  d'itinéraires  ont 
été  entrepris  par  le  Bureau  Topographie juc.  En  même  temi)s,  dos  travaux  topogra- 
phiques étaient  exécutés  par  les  officiers  du  corps  d'occupation  dans  les  régions 
qu'ils  traversaient  :  levers  de  la  région  de  Manambolo  (capitaine  Condamy  et 
lieutenants  Eferrièreet  Raudot),  du  cercle  de  Fort-Dauphin  (lieutenant  Colombat), 
de  la  région  de  Mevatanana  (sous  lieutenant  Boissy),  du  district  d'Audévorante 
(lieutenant  Jeannot).  IMusieurs  ingénieurs  et  prospecteurs  ont  fourni,  d'autre  part, 
leur  appoint  à  la  carte,  notamment  MM.  Meurs,  Boussand,  et,  Murchison.  Ce  dernier 
a  donné,  en  1900,  la  région  minière  de  TAmpoasary.  » 

L'œuvre  géographique  exécutée  à  Madagascar  depuis  1894  se  trouve  admirable- 
ment résumée  dans  une  lettre  adressée  par  le  général  Gallieni  au  Président  de  la 
Société,  que  nous  reproduisons  ci-après  : 

«  Lors  de  l'arrivée  du  Corps  expéditionnaire,  on  pouvait  encore  regarder  comme 
inconnus  les  trois  quarts  de  Madagascar.  Un  des  premiers  besoins  de  la  colonisation 
était,  cependant,  de  posséder  une  carte  du  pays  aussi  exacte  que  possible.  Or,  les 
meilleures  cartes  d'ensemble  existantes  [carte  au  I/IOOOOOO  du  R.  P.  Roblet  et 
de  M.  de  Grandidier  (1885);  carte  au  1/2000000  du  Service  Géographique  de 
PArmée  (1894);  carte  au  1/1  000000  de  MM.  Layet  et  Suberbic  (1895)]  ou  laissaient 
encore  en  blanc  environ  les  quatre  cinciuièmes  de  Tile,  ou  ne  pouvaient  masquer 
les  vides  que  par  d'hypothétiiiues  rivières,  des  noms  d'explorateurs,  ou  de  vagues 
indications  de  géologie  et  de  cultures. 

«  Il  était  donc  urgent  de  combler  cette  lacune.  » 

<(  Géodésie.  —  Dès  le  commencement  de  la  campagne,  les  troupes  du  Corps  expé- 
ditionnaire se  mirent  à  l'œuvre,  continuée  depuis  par  le  Corps  d'occupation. 

((  Des  brigades  géodésiques  de  l'armée  de  terre  ou  des  troupes  coloniales  furent 
chargées  d'établir  un  canevas  de  la  carte  i)ar  des  chaînes  de  triangles  partant  de 
Tananarive.  En  cinq  ans,  on  a  ainsi  posé,  d'une  façon  précise,  le  grarul  axe  de  l'île 
de  Diégo-Suarez  à  Fort-Dauphin,  avec  des  transversales  abordant  la  côte  ouest,  aux 

I.  E.  Colin,  Deux   missions  scientifiques  sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  île  Madatfascar, 
in  La  Géographie^  lU,  2. 15  février  lyOl. 
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environs  de  Majunga,  du  cap  Saint-André,  de  Maintirauo,  de  Morondavn  et  de 
Tuléar,  et,  la  côle  est  à  Tamatave,  Andivorante  et  Manonjary.  Ces  chaînes  s'ap 
puient  sur  trois  bases  mesurées,  l'une  à  Test,  les  deux  autres  en  deux  points  de 
la  chaîne  centrale.  On  pouvait,  dès  lors,  placer  et  raccorder  les  travaux  intermé- 
diaires. 

({  Topoijrnphxe.  —  Pendant  ce  temps,  en  effet,  utilisant  leur  séjour  dans  les  postes 
ou  les  colonnes  auxquelles  ils  prenaient  part,  les  officiers  du  Corps  d*occupation 
parcouraient  le  pays  en  tous  sens,  et,  en  drossaient  la  topographie.  Les  itinéraires  et 
levers  ont  été  ainsi  fournis  en  grand  nombre,  et,  à  la  fin  de  ItKX),  il  ne  reste  in- 
connus que  quelques  minces  îlots  dans  les  plateaux  déserts  du  pays  Mahafaly  ou 
dans  les  forets  du  nord-est  difficilement  pénétrables. 

«  Hydrographie,  —  1/aviso  la  ilance  effectuait,  en  même  temps,  une  recon 
naissance  de  la  côte,  et,  de  1899  à  190(),  vérifiait  et  rectifiait  l'hydrographie  de  la 
cote  nord-onest.  n 

((  Cartographie.  —  En  assemblant  tous  ces  documents,  le  Bureau  Topographique 
de  l'Etat-Major  a  pu  livrer  ainsi  aux  divers  services  publics  et  aux  colons,  des 
cartes  et  des  plans  qui  ont  puissamment  aidé  à  la  colonisation  de  Tile. 

«  Parmi  les  principaux  travaux  publiés,  nous  citerons  :  1**  le  plan  de  Tananarive 
au  l/omxi;  2°  la  carte  de  l'île  au  1/2  î>()()  000  (Méditions,  1898-1899);  S*»  la  carte  de 
nie  au  l/:)00000  (en  26  feuilles,  189iMîH)0);  4*^  la  carte  de  la  portion  centrale  au 
1/100000  (1898-!SÎ)9).  Cartes  alors  provisoires,  mais,  que  les  travaux  récents  per- 
mettent maintenant  de  rendre  définitives. 

((  Une  nouvelle  carte  au  I/1000(X)0,  en  six  feuilles,  est  en  voie  de  tirage;  trois 
feuilles  ont  déjà  paru  (décembre  1900 1. 

Toutes  ees  cartes,  en  trois  et  (juatre  couleurs,  sont  dessinées,  gravées  et  tirées  à 
l'Ktat-Major  même,  j)ar  le  personnel  du  Corps  d'occupation  et  par  des  auxiliaires 
indigènes,  dessinateurs,  lithographes,  et,  graveurs,  que  ce  personnel  a  fini  par 
former.  » 

En  1901,  le  programme  des  travaux  géodésiques  comprend  «  une  chaîne  longi- 
tudinale, parallèle  à  la  chaîne  centrale,  allant  de  Majunga  au  cap  Santc-Marie,  avec 
ratlaeliement  à  la  ccMe  par  des  transversales.  Il  ne  restera  plus  dès  lors  qu'à  remplir 
les  inlervall(»s  très  réduits  entre  les  diverses  chaînes,  pour  que  le  réseau  de  triangles 
couvre  tout  Madagascar.  » 

Les  travaux  lopographiques  seront  poursuivis,  et,  dès  la  lin  de  1901,  la  connais- 
sance générale  de  Tile  sera  complète. 

En  présence  des  résultats  obtenus  dans  la  plus  jeune  de  nos  colonies,  résultats 
([ui  intéressent,  non  pas  seulement  la  géographie  mais  la  colonisation,  la  Société  de 
(léogi-aphie  souhaite  qu'un  pareil  exemple,  si  fécond,  soit  suivi,  dans  le  plus  bref 
délai  [Possible,  par  nos  autres  possessions.  La  connaissance  de  la  topographie  d'un 
pays  est  le  [préliminaire  indispensable  de  sa  mise  en  exploitation. 

Travaux  de  la  Commission  anglo-allemande  de  délimitation  entre  les  lacs 
Nyassa  et  Tanganyika.  —  Les  travaux  exécutés,  en  1898,  par  une  Commission  anglo- 
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allemande  de  délimitation  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika  ont  permis  la 
construction  d'une  grande  carte  au  i/100000,  en  4  feuilles,  de  ces  régions,  que 
publient  les  Mitteilungen  aus  den  Deuischen  Schutzgebieten  (IV,  1900).  Elle  est 
accompagnée  d'un  long  rapport  des  membres  allemands  de  cette  Commission  : 
le  D'  Kohlschùtter,  qui  était  cliargé  des  travaux  astronomitfues  et  géodésiques,  et, 
le  capitaine  Hermann,  qui,  avec  le  lieutenant  Glauning,  s'est  spécialement  occupé 
des  levés  topographiques. 

La  Commission  mixte  détermina,  tout  d'abord,  la  position  du  point  de  départ  de 
la  triangulation  sur  le  lac  Nyassa.  Le  commissaire  britanniciue,  le  capitaine  (aujour- 
d'hui major)  Close,  s'était  entendu  avec  le  1)'  Gill,  directeur  de  rol)servatoire  du  Cap, 
pour  se  faire  télégraphier,  au  terminus  de  la  ligne,  à  Telegraph  Camp,  près  de  la  baie 
Nkata,  l'heure  de  cet  observatoire  (|ui  fut  transportée,  d'abord,  sur  la  rive  du  lac, 
puis,  à  bord  de  la  canonnière  anglaise,  Adcenlure^  h  Kamboué,  dont  la  longitude  fut 
déterminée  en  temps  à  2*'  15°*  45*,3o  à  l'est  de  Greeinvich.  l^ne  base  de  1 7G0  mètres  fut 
mesurée  le  long  du  rivage  sablonneux  et  marécageux,  au  sud  de  l'emboucbure  du 
Songoué,  puis,  chaque  détachement  i)Oussa.  séparément,  mais  sans  perdre  un 
moment  contact,  une  chaîne  de  triangles  jus([u'au  Tanganyika.  Une  base  de  contrôle 
de  1  ;}00  mètres  fut  mesurée  à  Tamasenga,  dans  les  environs  du  .'i^**  de  Long.  E.  de 
(îr.  (29"  40'  de  Paris).  —  La  station  dt»  Laugenburg,  sur  la  rive  orientale  du  lac 
Nyassa,  qui  devait  servir  de  point  de  départ  aux  travaux  de  l'exjH'dilion  du  Pen- 
dule *.  fut  ultérieurement  rattachée  à  cette  triangulation. 

Le  travail  cartogra])Iii({ue  exécuté  par  la  mission  allemande  a  été  fait  avec  beau- 
coup de  précision,  et,  on  peut  «lire  qu'en  deliors  des  régions  régulièrement  Ii'vé(»s  de 
l'Algérie,  de  l'Egypte,  de  rAfriijue  australe,  et,  de  Madagascar,  aucune  partie  kW 
PAfricpie  n'a  été  cartographiée  avec  plus  dexactitude  (jue  la  zone  fronlièn»  alle- 
mande entre  le  Nyassa  et  la  Tanganyika. 

La  Commission  de  délimitation  s'est  efforcée  d'ajuster  la  frontière  aux  accidents 
naturels  du  terrain, en  se  conformant,  autant  (pie  possiiilcà  IVsprit  des  dispositions 
de  la  convention  de  1890.  Cette  frontièr**  suit,  tout  d'abord,  depuis  son  embouchure 
dans  le  Nyassa  jusqu'au  30''  40'  E.  de  Paris,  le  cours  du  Songoué,  puis,  ass(*z  géné- 
ralement, la  ligne  de  partage  des  eaux  jus([u'à  son  intersection  avec  le  29'*  W  E.  th? 
Paris,  le  cours  du  Massiété  jusqu'au  con Huent  avec  le  Massia.  de  là,  une  ligne  droite 
jusqu'au  confluent  du  Kassokorwa  et  du  Saissi  Rounii,  le  cours  de  celui  ci  juscpiau 
Mkoumba,  enfin,  le  cours  de  cet  affluent.  [)uis  le  cours  du  Safou  et  du  Kahnnho 
jus(|u'au  lac  Tanganyika. 

En  général,  la  région  allemande  de  la  frontière  se  trouve  dans  des  conditions 
physiques  plus  favorables  cfue  la  région  anglaise  correspondante;  elle  est  mieux 
arrosée  et  la  population  y  est  plus  dense. 

La  plaine  du  Kondé,  constituée  par  un  ancien  fond  de  lac,  (luoiïpie  malsaine, 
est  très  peuplée;  les  huttes  se  pressent  au  milieu  des  bou(iuets  de  bananiers,  le  long 
des  nombreux  cours  d'eau  qui  débouchent  dans  le  Nyassa.  La  p(»[»ulation  y  est 
malheureusement  peu  comnierç^'ante  et  comi»lèlemenl   hostile   aux  Européeiis.  A 
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228  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

Touost  du  Kondé,  et,  séparée  de  celui-ci  par  une  vaste  région  forestière,  s  étend  un 
plateau  basaltique  au  milieu  dufjuel  s'élève  le  volcan  éteint  de  Roungué;  ce  pays, 
bien  arrosé  et  bien  peuplé,  est  borné,  au  nord,  par  les  monts  Iklnga,  qui  parais 
sent  propices  à  la  culture  caféière. 

Plus  II  l'ouest  et  des  deux  côtés  de  la  frontière,  le  pays  est  montagneux,  boisé  et 
inhabité;  il  est  coupé  par  de  profondes  gorges.  On  y  a  trouvé  des  gisements  étendus 
de  houille.  Au  delà,  et  limité,  au  sud,  par  le  Songoué,  s  étend  le  magnifique  pays  de 
Boundali  avec  des  sommets  sélevant  jusqu'à  2300  mètres  d'altitude,  des  pentes 
herbeuses,  des  ravins  boisés,  et,  un  climat  salubre.  Les  indigènes  sont  paresseux  et 
hostiles  aux  Européens; ils  élèvent  beaucoup  de  gros  bétuil.  Le  pays  de  Boundali, de 
même  que  le  pays,  moins  peuplé,  de  Marira,  plus  au  nord,  convient  parfaitement  à  In 
culture  du  café;  le  sol  serait,  d'après  l'avis  d'un  planteur  de  Blantyre,  meilleur  que 
C4?lui  des  hautes  terres  du  Chiré;  le  climat  des  deux  régions  est  analogue.  Sur  le  ter- 
ritoire bril^mnique,  en  face  du  Boundali  et  à  l'ouest  d'un  pays  vallonné  et  inculte, 
s'élève  le  massif  de  Missouko,  faiblement  peuplé. 

La  frontière  coupe,  ensuite,  le  pays  d'Ourambia,  région  stérile,  rocheuse,  pauvre 
ment  boisée  et  faiblement  peuplée,  accidenté  du  coté  allemand,  avec  des  plaines  et 
des  steppes  du  côté  anglais.  La  i)opulation  est  pacifique  et  commerçante. 

La  limite  court,  plus  loin,  sur  le  plateau,suit  jusqu'à  Mamboué  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  traverse  le  Saissi,  suit  le  ruisseau  de  Rounii,  et,  atteint  le  Kalambo  qu'elle 
longe  jusqu'à  son  embouchure  dans  leTanganyika.  Dans  son  parcours,  elle  traverse 
des  régions  généralement  riches  et  fertiles,  mais  aussi  des  pays  dépeuplés,  monta- 
gneux et  stériles. 

La  meilleure  route,  sur  territoire  allemand,  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika, 
part  de  Mirambo,  à  l'embouchure  du  Songoué,  traverse  la  plaine,  gravit  la  colline  de 
Kasinioulo,  atteint  Nakagua,  longe  le  Songoué,  puis,  son  affluent,  le  Kiya  jusqu'à 
Irondo,suit,  de  nouveau,  le  Songoué  jusqu'à  Tchitété,  et,  de  là,  à  travers  la  plaine, 
en  courant  toujours  au  nord  du  haut  escarpement  de  Tehingambo,  atteint  Kala,  sur 
le  Tanganyika.  M.  Cues.neau. 

Protectorat  britannique  de  l'Afrique  centrale*.  —  Dans  son  rapport  annuel. 
M.  Slinrpe,  commissaire  dans  le  Dnthh  cctitral  Africa  protectoraie,  présente,  comme 
très  satisfaisant,  l'état  économique  de  la  région  qu'il  administre.  La  valeur  des 
objets  importés  et  eximrlés  (mi  181H)  li)()0  s'est  élevée  à  G  38i  000  francs,  alors  qu'en 
1898  1899,  elle  n'avait  pas  dépassé  3rM8000  francs.  Dans  ce  total  les  importations 
entrent  ])Our  4  400  000  francs,  et,  les  exportations  pour  1  983000  francs.  Les  princi- 
pales denrées  dVxportiition  sont  le  café,  le  caoutchouc,  et,  l'ivoire.  Toutefois,  ce  der- 
nier pn)duit  commence  déjà  à  diminuer  notablement,  et,  on  ne  saurait  le  considérer 
comnn^  une  ressource  d'avenir.  Au  contraire,  la  superficie  des  plantations  de  c^iféiers 
augmente  chaque  année,  et,  l'on  prévoit  que  le  Xyassaland  deviendra  un  pays  grand 
exportateur  de  café.  La  culture  du  tabac  semble  également  devoir  y  prospérer. 

LA  fi  kan  transcontinental  tele<jrapli  Com/mni/  a  construit  une  ligne  télégraphique 

1.  Sliarpif,  Ih'p'trt  on  thc  Trruif?  and  gênerai  Condition  of  tlie  Uritish  central  Africa  protecforatt 
for  tfie  Year  endinrj  Mardi  31,  r.)00.  Diidomalic  and  Consulnr  lieports.  Ânnual  séries  n*  2  iy7. 
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du  Inc  Nyassa  jusqu'à  Fort  Jamesou,  poste  principal  de  la  Rhodesia  du  nord.  C'est 
un  tronçon  perpendiculaire  h  l'immense  ligne  (jui,  partant  du  Cap,  s'avance  mainte- 
nant le  long  de  la  rive  orientale  du  Tanganyika. 

I^  navigation  à  vapeur  continue  h  être  très  active  sur  le  Zambèze  et  sur  le  bas 
Chiro.  sur  le  haut  Chiré,  et  sur  le  Nyassa.  On  sait,  en  effet,  que  le  Cliiré,  qui  apporte 
au  Zambèze  les  eaux  du  Nyassa,  est  coupé,  à  (jnelque  distance  du  lac,  par  les  chutes 
Murchisoii,  si  bien  que  les  marchandises  doivent  être  transportées  du  bas  sur  le  haut 
fleuve  et  réciproquement.  Quatorze  vapeurs  naviguent  sur  le  Zambèze  et  le  bas 
Chiré,  ciuq^  sur  lo-  haut  Chiré,  et,  huit  sur  le  Nyassa.  La  plupart  de  ces  bateaux 
appartiennent  à  trois  compagnies  de  transport  :  African  Lakes  Corporation, 
Sharrers  Zambezi  Ira f fie  Compàntj,  The  African  international  flotilla  Company, 
L'administration  du  protectorat,  et  les  sociétés  do  missionnaires  :  thr  Cliurch  of 
Scotltind  mission^  et,  Univet^sities  mission,  en  possèdent  aussi  quelques-uns.  L:i 
navigation  est  facilitée  par  le  niveau  du  lac,  qui,  <lopuis  18ÎH>,  n'avait  jamais  été  si 
élevé,  et,  qui  maintient  celui  du  (Miiré  très  haut  é^^'alement. 

On  (constate,  chaque  an  née,  une  augmentation  du  nombre  des  Indous  établis  dans 
le  protectorat.  M.  Sharpe  voit  ce  phénomène  avec  satisfaction,  car  ces  gens  se 
livrent  à  un  petit  commerce  de  détail,  que  les  Européens  dédaigneraient,  et,  ((ui,  à 
leur  défaut,  n'existerait  pas;  leur  présence  est  donc  bi(Mifaisante. 

Remarquons,  à  ce  propos,  le  grand  dévelo[)pem(Mit  (jiie  prend  l'élément  indou 
dans  l'Afrique  orientale.  Zanzibar  constitue  depuis  longtemps  le  quartier  général  de 
ces  Banyans;  c'est  grAce  à  leur  collaboration  pécuniaire  ([ne  les  traitants  arabes 
purent  étendre  leurs  affaires,  c'est-à-dire,  leurs  chasses  à  l'ivoire  et  aux  esclaves 
jusque  sur  rOuelléet  le  haut  Congo.  Actuellement,  ils  suivent  pas  à  pas  les  progrès 
de  la  domination  britannique.  Dans  le  protectorat  de  l'Est  africain,  ils  prennent  une 
part  imi»ortante  à  la  construction  du  chemin  de  fer  Monibaza-lac  Victoria,  et,  dans 
r4»Iui  de  l'Afrique  centrale,  les  soldats  sikhs  du  Pendjab  ont  formé  le  noyau  de  la 
force  armée  qui  a  permis  à  sir  Harry  H.  Johnston  dt»  conriu(M'ir  le  i)ays.  La  présence 
de  C(*i^  Indous  a  des  effets  indirects  assez  curieux.  Les  indigènes  se  pi(iuent  d'imiter 
leurs  usages;  ils  ne  se  contentent  i>lus  de  pièces  d(î  calicot;  il  leur  faut  des  ])anta- 
lons,  des  turbans,  des  bottines.  Le  langage  lui-mém(»  en  est  altéré,  et,  autour  d«*s 
forts  où  résilient  les  sohlats  sikhs,  on  parle  un  mélange  d'hindoustani,  de  soualK^li 
et  d'idiomes  indigènes,  Yao  et  Chinianja,  dont  l'analyse  donnera  delà  tablalun^aux 
linguistes  de  l'avenir  *. 

Toul(»fois,  en  dépit  de  son  oi)timisme,  il  y  a  certaines  circonstances,  qui  ne  satis- 
font jKis  pleinement  M.  Sharpe.  Le  nombre  des  planteurs  européens  ne  croît  pas.  Il 
attribue  ce  fait  à  la  mauvaise  réputation  qu'a  le  protfM'torat  au  \nni\[  de  vue  sani- 
taire, et,  h  vrai  dire,  si  l'on  s'en  ra[)j)orteau  rapport  médical  du  DMî.  Douglas  Cray, 
cité  en  appen<lice  de  la  notice  de  M.  Sharpe,  c(»tte  réputation  ne  paraît  pas  usurpée. 
En  lSÎ)y-i9(K),  il  est  mort  dans  le  protectorat  'il  EuropiVns,  dont  î)  «le  la  malaria  et 
0  lie  lièvre  bilieuse  hématurique;  il  n'y  a  pas  un  seul  europécMi,  (jui  ne  soit  atteint, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  accusée,  de  lièvres  intcrmittr'ntes,  et,  nialheun-use 
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meiil,  dans  plusieurs  postes,  In  disposition  du  terrain  interdit  les  travaux  de  dessé- 
cliemcnt  qui  écarteraient  les  moustiques  anophèles,  véhicules  des  germes  perni- 
cieux. 

En  outre,  le  pays  est  contraire  à  la  santé  des  enfants  européens,  circonstance 
propre  h  en  écarter  les  Anglo-saxons,  qui  aiment  mieux  émigrer  avec  leur  famille 
quVn  célibataires. 

Les  planteurs  ont  de  la  peine  à  réunir  toute  la  main-d'œuvre  nécessaire  aux  tra- 
vaux agricoles.  Cha(|ue  année,  en  mars,  des  indigènes  de  TAngoni  et  des  rives  du 
Nyassa  viennent  s'embaucher  dans  les  plantations.  Le  travail  est  înfenst  d'avril  à 
juin;  il  se  ralentit  de  juillet  à  octobre,  et,  il  cesse  complètement  de  niSvembre  à 
février,  tous  ces  étrangers  retournant  alors  chez  eux,  pour  cultiver  leurs  propres 
champs;  or,  cette  saison  est  justement  celle  des  pluies;  les  mauvaises  herlx^s  se 
dévelupi)ent  h  foison  et  nuisent  aux  caféiers.  Tne  partie  notable  des  hommes  valides 
est  em[)loyée  à  porter  des  ciiarges  de  Tchiromo,  terminus  de  la  navigation  du  bas 
Chiré,  h  Blantyre,  et,  de  là  sur  le  haut  Chiré.  La  profession  lucrative  de  porteur  plait 
aux  indigènes,  et,  le  plus  grand  nombre  possil)le  s'y  adonne. 

Dans  ces  conditions,  M.  Sharpe  estime  que  le  protectorat  ne  pourra  continuera 
se  développer  que  si  l'on  construit  un  chemin  de  fer  de  Tchiromo  à  Blantyre  et  de  là 
au  Nyassa.  Les  milliers  de  porteurs  actuellement  employés  par  les  coni]>agnies  de 
transport  deviendront  ainsi  ouvriers  agricoles.  De  Tchiromo  à  Blantyre  et  de  Blantyiv 
aux  Chiré  llighlands,  la  voiiî  aurait  de»  fortes  pentes  à  gravir,  mais  il  n'y  a  que 
VM)  kilomètnv<  environ  du  premier  au  second  ])oint  et  220  environ  de  Blantyre  au 
lac  Nyassa.  L'exemple  de  la  grande  œuvre  qui  s'accomplit  actuellement  dans  le  pm- 
ti'ctijrat  de  l'Kst  africain  permet  tle  considérer  ce  projet  comme  parfaitement  réali- 
sable. Henri  Deiiérain. 

Expédition  de  M.  L.  Dècle  *.  —  M.  Dècle,  qui  vient  récemment  de  visiter  la  région 
entre  la  Kaghéra  et  le  lac  Victoria,  a  exploré  le  système  hydrographique  du  lac 
Ourighi  qui  communi(|ue,  dit-il,  avec  le  lac  Victoria  par  la  rivière  Louampûndi. 
Cette  assertion  ne  paraît  pas  concorder  avec  celle  des  voyageurs  précédents  qui, 
depuis  Speke,  ne  font  mention  que  d'une  communication  de  TOurighi  avec  la 
Kaghéra.  D'après  le  capitaine  Hermann  dont  la  carte  *  est  la  plus  complète  (jue  Ton 
IMJSsède  jusqu'ici  pour  ces  régions,  l'Ourighi  s'écoulerait,  au  nord,  dans  la  Kaghéra 
pendant  la  saison  des  pluies,  et  le  caractère  temporaire  de  cet  effluent,  dans  cette 
direction  du  moins,  est  conlirmé  par  Stanh^y,  (jui  a  traversé  l'ancien  lit  du  lac  près 
de  son  (»xtrémilé  septentrionale,  sans  rencontrer  sur  sa  route  aucun  déversoir.  Les 
levés  du  capitaine  Hermann  semblent  exclure  toute  possibilité  d'un  écoulement 
(luelconcpie  de  l'Ourighi  vers  le  Victoria. 

M.  Dècle  a  rencontré  ili*  grandes  dillkullés  dans  le  levé  du  pays  qui  s'étend  entre 
le  îi"  de  Lat.  S.  et  Boukoba;  cette  région,  en  effet,  se  déroule  en  interminables 
ondulations  qui  se  fondent  l'une  dans  l'autre.  saFis  former  de  vallées  ou  de  chauies 
montagneuses  distinctes.  L'exi)b)rateur  o  dressé  un  vocabulaire  de  la  langue  Ousoui. 

1 .  rht>  Geof/rup/ucul  Journal,  XV H,  l 'janvier  l'.^o  1 .  —  Voir  La  Géographie,  15  novembre  IVOO, p.  i  10. 
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laquelle  diffère  entièrement  des  dialectes  usités  cliez  les  tribus  avoisinantes.  On  y 
trouve,  cependant,  quelques  mots  analogues  à  ceux  de  la  langue  parlée  dans 
rOuganda. 

Particularité  intéressante,  M.  Dèolo  a  observé,  dans  le  roc,  des  empreintes  par- 
faitement nettes  d'un  pied  humain  et  de  plusieurs  pieds  de  chèvre,  dont  il  a  soigneu- 
sement relevé  les  contours. 

M.    CUESNEAU. 

Exploration  du  pays  des  Marotsé  par  le  major  A.  Gibbons  '.  -  L'expédition  du 
major  A.  Saint-Hill  Gibbons,  se  composait,  outre  son  chef,  de  six  Européens  :  les 
capitaines  Quicke,  Stevenson  Hnmilton,  et,  Boyd  Alexander,  et  MM.  L.  C.  Weller, 
Ramm  et  Millier .  Elle  avait  pour  principaux  objectifs  :  1**  la  détermination  des 
limites  géographiques  et  la  répartition  des  tribus  du  royaume  de  Leouanika  dont  la 
frontière  occidentale  doit,  d'après  la  convention  anglo-portugaise  de  1891,  former 
la  limite  entre  l'Afrifiue  australe  anglaise  et  l'Angola;  2."  une  étude  détaillée  du  pays 
des  Marotsé  *  au  point  de  vue  cartograplii(iue  et  économique;  3°  la  reconnaissance 
hydrographique  du  Zambèze  et  de  ses  affluents. 

Les  quelques  renseignements  que  l'on  possédait  jusqu'alors  sur  le  territoire  de 
Lewanika  provenaient  des  travaux  dcLivingslone,  Serpa  Pinto,  et,  Capelloet  Ivens; 
depuis,  (fuelques  autres  voyageurs  ou  missionnaires  ont  bien  remonté  ou  descendu 
le  Zambèze,  mais  la  majeure  partie  du  pays  était  encore  inconnue. 

Pour  éviter,  autant  (ju'il  le  pouvait,  l'emploi  de  porteurs  ou  de  bétes  de  somme, 
M.  Gibbons  résolut  d'utiliser,  le  plus  possible,  les  voies  fluviales.  Le  18  juillet  18i>8, 
l'expédition  quittait  Chindé,  à  l'embouchure  du  Zambèze,  et,  remontait  le  fleuve  à 
bord  d'un  vapeur,  jusqu'aux  chutes  de  Kebrabassii.  Les  eaux  du  Zambèze  inférieur 
étaient  très  basses  et  M.  Gibbons,  (jui,  en  18!);'),  avait  navigué  sur  le  haut  fleuve  à 
la  même  époque  de  l'année,  constatiî  ce  fait,  qu'en  aval  de  son  confluent  avec  le 
Kouando  ou  Linyanti,  le  Zambèze  roule  [)lus  d'eau  pendant  les  «lenx  ou  trois  der- 
niers mois  de  la  saison  sèche  que  dans  son  cours  inférieur.  Cela  tient,  sans  doute,  à 
ce  que,  le  Kafoukoué  à  part,  les  affluents  du  cours  moyen  du  fleuve  sont  presque  à 
sec  dans  la  saison  où  les  infllt rations  et  l'évaporalion  sont  à  leur  maximum. 

Le  21  septembre  1899,  toute  l'expédition  était  réunie  à  Tchikoa  où  Ton  monta  les 
bateaux  en  aluminium  :  deux  chaloupes  à  vapeur  et  un  chaland. 

Entre  Tchikoa  et  Zoumbo  qui  fut  atteint  le  2i  octobre,  le  fleuve  coule  jmr 
moments  dans  un  chenal  étroit  et  profond;  plus  souvent,  il  se  divise  en  plusieurs 
courants  qui  serpentent  à  travers  les  sables  de  son  lit;  deux  nqâdes  se  rencontrent 
sur  cette  section,  ceux  de  Chansenga  et  de  Kakoloré.  Au  delà  de  Zoumbo  se  ren- 
contR»  la  gorge  de  Kariva,  connue  aussi  sons  le  nom  de  Loupata,  et,  que  M.  Gib- 
bons ba[)tisa  du  nom  de  Livingstone,  pour  la  distinguer  de  la  gorge  de  Kariva,  la 
troisième  en  amont  du  confluent  du  Kafoukoué.  Le  passage  en  fut  très  [)énible 

1.  The  Geographical  JournaL  XV H,  2  février  1901. 

2.  D'après  les  renseignements  recueillis  par  le  major  Gibbuns,  Marotsé  est  le  nom  du  peuple, 
el,  liourolfé  le  nom  du  pays;  aussi,  doit-on  dire  le  pays  des  Marotsé,  le  Marotsêland,  ou,  le  Bou- 
mtsô,  en  parlant  de  la  réfi:ion  explorée  par  rcxpédilion. 
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ainsi  que  la  navigation  subséquente  du  fleuve  obstrué  par  des  rapides  jusqu'aux 
approches  du  Kafoukoué.  Ses  rives  argileuses  sont  alors  rongées  par  leau  et 
s'éeroulent  souvent  avec  les  arbres  qui  les  couronnent.  Le  Kafoukoué,  dont  les  rives 
sont  bien  boisées,  est,  à  son  entrée  dans  le  Zambèze,  une  rivière  tranquille,  largo 
d'environ  185  mètres,  navigable  pendant  une  trentaine  de  kilomètres  en  amont 
desquels  il  doit  y  avoir  une  dénivellation  d'environ  300  mètres,  sur  une  longueur 
de  i\  kilomètres. 

La  navigation  du  Zambèze  est  facile  jusqu'au  confluent  du  Sanynté,  dans  la 
gorge  de  Kariva  où  les  rapides  de  Nakabila  forment,  pendant  la  saison  sèche,  un 
dangereux  obstacle.  Les  bateaux  durent  être  démontés  et  péniblement  transportés 
par  terre,  à  travers  dénormes  blocs  de  basalte.  Au  delà  de  ces  rapides,  la  naviga- 
tion est  aisée  pendant  environ  KK)  kilomètres,  et,  les  bords  du  fleuve  sont  bien  peu- 
plées, surtout  la  rive  septentrionale  où  de  nombreux  Batongas  se  sont  établis  « 
l'abri  des  incursions  des  Matabelés.  Aux  rapides  de  Molelé  commence  une  série  de 
'  grandes  difficultés;  une  vingtaine  de  rapides  doivent  être  franchis,  puis,  une  pro- 
fonde, étroite,  et,  sombre  gorge  taillée  dans  les  basaltes,  et,  (juc,  faute  d'appellation 
indiipiée,  M.  Gibbcms  nomma  (iorg(»  du  Diable.  Cette  gorge,  de  13  kilomètres  de 
longuiuir  avec  une  largeur  de  iS  à  3i)  mètres,  est  obstruée  par  de  nombreux  seuiU 
rocheux. 

A  une  journée  de  marche  en  aval  du  village  de  Makoua,  M.  (iibbons  dut  renoncer 
à  poursuivre  la  navigalion  sur  le  lleuve;  l'u  conséquence,  il  partit  pour  Séi-héké, 
si  lue  à  12  journées  de»  marche  vers  l'ouest,  afin  de  recruter  des  porteurs,  l^endanl  les 
d(»ux  premiers  jours,  li»  sentier  s'élève  d'environ  (îlO  mètres  au-dessus  de  la  vallée, 
puis  coiiliFiui»  sur  un  plateau  ondulé,  sableux,  sain,  el,  bien  boisé.  Après  le  séjour 
dnn^  1rs  viiUées  lounles  el  chaudes,  c'est  un  regain  de  vie  de  se  trouver  à  pareille 
altitude.  Celle  impression  annonce  l'importance  ((u'auront  plus  tard  les  plateaux  de 
rAfri((u«' dans  le  dévt»lopi)oment  de  IKmpire  colonial  anglais.  De  Séchéké  ^L  Gib- 
bons j)Oussîi  une  pointe  rajùde  vers  Lialoui  et  put  ainsi  compléter  pour  cette  région 
la  carte  qu'il  avait  déjà  it'vée  précédemment  '. 

Il  fut  convenu  avec  le  chef  du  Bourotsé  que  celui-ci  fournirait  aux  explorateurs 
trois  caravanes.  Avec  Tune  d'elles,  M.  (iibbons  parcourrait  les  frontières  occidentales 
du  pays,  puis,  par  la  ligne  de  faîte  Congo-Zambèze,  gagnerait  la  source  de  c'C  dernier 
lleuve  qu'il  descendrait  jusqu'à  Lialoui;  avec  la  seconde,  le  capitaine  Quicke  se  diri- 
gerait à  l'ouest,  jusqu'au  conlluent  du  Koubangui  et  du  Kouando,  remonterait  cette 
dernière  rivière  jus(|u'à  sa  source,  el,  reviendrait  à  Lialoui  par  le  Loungouéboungou 
el  lé  Zambèze.  Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Hamilton  suivrait,  avec  la  dernièn; 
caravane,  le  Kouando  juscpfau  Koubangui,  et,  rallierait  Lialoui  par  une  route  au 
sud  de  Cf'lle  de  M.  Ouieke. 

Hienlol  toute  l'expétlilion  se  trouva  concentrée  à  Séchéké.  Les  fortes  pluies  qui 
tombaient,  «lepuis  jiliis  dv  deux  mois,  dans  le  Bourotsé  ayant  cessé,  MM.  Gibbons 
et  Hamilton  partirent,  le  22  mars  lîMIl).  vers  l'ouest.  Après  avoir  traversé  le  Zami)t?ze, 
puis  le  [lays  plat  et  pres(iuedé])ourvu  d'eau  qui  s'étend  entre  ce  Jleuvcet  le  Kouando 

1.  V«iir  The  Geof/raphicaf  Journal,  I  suT. 
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OU  Linyantc,  ils  atteignirent  l'important  villaffede  Mamili  dont  le  vieux  elief  donna 
aux  voyageurs  d'intéressants  renseignements  sur  le  pays  et  la  population  qu'il 
gouvernait  depuis  trente  cinq  ans. 

Aprî's  avoir  traversé  le  Kouando  par  i8''7'3(y'  de  Lat.  N.,  les  deux  explorateurs 
se  séparèrent  :  le  capitaine  Ilamilton,  remontant  le  cours  de  la  rivière,  et,  le  piajor 
Gibbons  se  dirigeant  vers  le  sud,  jusqu'à  la  rencontre  du  Magonckouana  qui,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  Leouanika,  réunit,  après  la  saison  des  pluies 
rOkavango  au  Kouando.  Gibbons  suivit  ce  cours  d'eau  temporaire  vers  Touest  pour 
étudier  .*«es  relations  avec  le  bassin  du  Zambèze.  Son  lit,  tout  d'abord  très  I)ien 
marqué,  large  de  90  mètres,  était  à  soc;  plus  loin,  il  s'élargissait,  devenait  indis- 
tinct, et,  renfermait  de  nombreuses  nappes  d'eau.  L'inondation  provenant  de  TOka 
vango  commençait  à  se  faire  sentir.  Le  voyageur  trouva  la  vallée  de  lOkavango 
tout  entière  sous  l'eau;  il  réussit  cependant  à  atteindre  Lébébé.  LOkavango,  pen- 
dant une  centaine  de  kilomètres,  à  travers  le  pays  de  Lébébé,  coule  entre  des  rives 
élevées,  et  est  obstrué,  pendant  ce  parcours,  par  une  demi  douzaine  de  rapides,  dont 
le  plus  important  est  celui  de  Popa.  Arrivé  au  confluent  du  Kouito,  M.  Gibbons 
remonta  ce  dernier  cours  d'eau  qu'il  abandonna  au  village  de  Katiba,  pour  le 
rejoindre,  de  nouveau,  au  nord,  sous  le  parallèle  15"  7' 52".  A  cet  endroit,  le  Kouito 
est  une  belle  et  profonde  rivière,  mesurant  environ  73  mèin\s  de  rive  à  rive,  et,  cou- 
rant dans  une  vallée  d'un  kilomètre  et  demi  de  largcuir,  bordée  par  des  ondulations 
à  pic,  liantes  d'une  vingtaine  de  mètres. 

Entre  Katiba  et  ce  point,  M.  Gibbons  avait  traversé  une  région  élevée  d'envifon 
1  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  arrosée  par  la  Louiana  et  de  nombreux 
autres  affluents  du  Kouando,  et,  habitée  par  les  Mambounda,  grande  tribu  qui  est 
disséminée  jusqu'aux  sources  du  Kouito. 

Le  2  juin,  le  voyagcMir  atteignait  le  confluent  du  Koubangui  et  du  Kouando; 
après  y  avoir  attendu  huit  jours  le  capitaine  Hamilton,  il  se  décida  à  raJIiiT 
Lialoui,  où  le  capitaine  Quicke  le  rejoignit,  le  20  juillet,  aj)rès  avoir  parcouru  environ 
ÈlKH)  kilomètres,  pendant  les  quatre  mois  qu'avait  duré  leur  séparation.  La  région 
traversée  par  le  capitaine  Quicke,  généralement  sablonneuse,  ondulée,  est  couverte 
de  forêts  dont  les  arbres  au  feuillage  peu  fourni  n'ombragent  aucune  autre  végéta 
tion  et  coupée  par  de  clairs  cours  d'eau  serpentant  à  travers  de  [>lates  vallées  d'allu- 
vion.  Le  Loungouéboungou  est  une  belle  rivière  très  navigable. 

A  Lialoui,  M.  Gibbons  apprit  la  mort,  à  Tété,  de  M.  Mu11<t  et  le  retour  à  la  C(Me 
de  M.  Weller  et  du  capitaine  Alexander.  Quant  au  capitaine  Ilamilton,  tout  d'abord, 
abandonné  par  des  porteurs  sur  les  rives  du  Kouando,  il  avait  j>u  poursuivre  sa 
route  bientôt  après,  et,  rapportait  de  précieuses  contributions  à  la  cartographie  du 
Marotséland. 

Le  2  septembre,  les  explorateurs  se  séparèrent  de  nouveau,  le  capitaine  Quicke, 
pour  se  diriger  par  la  Louéna,  par  le  Kafoukoué,  et,  le  bas  Loufoui)a,  vers  la  cote 
occidentale,  par  Nana-Kandoundou  et  l'Angola;  le  major  Gibbons,  pour  remonter 
le  fleuve  jusqu'à  sa  source,  afin  de  suivre,  vers  l'est,  la  ligne  de  faîte  Zambèze- 
Congo,  et,  atteindre,  ensuite,  le  Nil;  enlin  le  capitaine  Ilamilton,  pour  regagner  la 
côte  orientale,  à  Chindé. 
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M.  Gibbons  remonta  le  Zambèze  sur  des  embarcations  indigènes.  Vers  14*'3o'  de 
Lat.  S.,  les  plaines  basses  font  graduellement  place  à  un  pays  broussailleux  semé  çh 
et  là  de  palmiers  borassus.  A  Goulouana,  les  rives  présentent  une  sinfculière  consti- 
tution géologique,  formées  qu'elles  sont  par  tles  assises  composées  d'un  mélange  de 
grès  e^  de  dépôts  calcaires,  épaisses  de  1")  centimètres,  et,  séparées  par  des  couches  de 
90  centimètres  de  sable  blanc;  à  certains  endroits  où  les  inondations  avaient  enlevé 
les  sables,  ces  dalles  reposaient  les  unes  sur  les  autres  et  formaient  le  long  de  la 
rive  comme  un  grossier  pavage. 

Le  Loungouiboungou,  dont  les  rives  sont  bien  boisées,  se  jette  dans  le  Zambèze 
par  14°  18' 4i"  de  Lat.  S.;  il  est  beaucoup  plus  large  quelcKabompo  qui  coule  à  8' plus 
au  nord.  Le  Zambèze  est  Ixirdée  par  deux  rangées  d'arbres  qui  laissent  tomber  leurs 
branches  verticalement  dans  le  fleuve. 

Excepté  aux  plus  basses  eaux,  il  n'existe  pas  de  rapides  entre  les  chutes  de  (îonyé 
et  les  cataractes  de  Sapouma  (13"  7'  de  Lat.  S.).  A  ce  dernier  endroit,  le  fleuve  s'écoule 
impétueusement  par  un  étroit  goulet  rocheux,  pour  former,  en  aval,  un  vaste  épaii- 
chement  ou  pool.  11  y  a  beaucoup  de  calcaire  dans  la  région.  Pendant  une  quinzaine 
de  kilomètres  en  amont,  les  rapides  se  succèdent  continuellement;  ensuite,  les  rives 
deviennent  hautes  et  écartées  en  moyenne  de  320  mètres;  à  quel(|ues  kilomètres  en 
amont  de  Kakendji,  le  Heuve  se  rétrécit  subitement  et  devient  tortueux. 

Aux  environs  de  Xana  Kandoundou  (12*' 24'  15  )  M.  Gibbons  abandonna  la  navi- 
gation sur  le  Zambèze,  et,  prit,  sous  la  pluie,  à  travers  la  forêt  et  les  marais,  pour 
atteindre  la  source  du  fleuve  située,  par  11'*  21' 3"  de  Lat.  S.,  et,  21"  o2'  de  Long.  E.  de 
Paris  (longitude  approximative),  à  une  altitude  d  environ  1  325  mètres.  Cette  source 
se  rencontre  dans  une  profonde  dépression,  à  la  base  d'ondulations  escarpées;  l'eau 
suinh*  d'un  marais,  et,  constitue,  bientôt,  un  courant  bien  délini,  bordé,  pendant 
ses  10  premiers  kilomètres,  par  une  haute  et  épaisse  végétation  arborescente.  Toutes 
les  sources  de  la  région  se  présentent  dans  des  conditions  semblables  *. 

Le  fleuve,  cjui  s'appelle  Liambaï  en  bourotsé  et  Liambéché  en  lovale,  est  connu, 
dans  les  100  premiers  kilomètres  de  son  cours,  sous  le  nom  de  Yarabéché,  qui  est 
phonéti((uement  presque  identitiue  à  celui  qu'il  porte  dans  son  cours  inférieur. 

Le  cours  du  Zambèze  est,  sur  toul(^  sa  longueur,  bien  défini;  nulle  part  on  ne 
peiit  prendre  un  aftluent  puur  le  cours  principal. 

Sculeinentà  ll.'iOO  mètres  dans  l'est  de  la  source  du  Zambèze,  coule,  parallèle  à  In 
direction  du  lleuve  naissant,  le  Loumpomba,  tributaire  du  Lokolechc.  Le  Lokoleclié, 
qui  fait  partie  du  bassin  du  (longo,  naît,  lui  même,  à  4  800  m.  au  sud  du  Zam- 
bèze 

Le  î)  novembre,  M.  Gibbons  franchissait  le  Kabompo,  près  de  sa  .source  située 
par  environ  ll'^3V  de  Lat.  S.  et  22*^47'  de  Long.  E.  de  P.  —  Elle  se  tnuive  sur  des 
plateaux  herbeux  atteignant  l'altitude  d'environ  1  500  mètres.  D'après  les  observa- 
tions de  ce  voyagcMU-,  la  rivière  Loualaba  naît  juste  au  nord  du  12'*  de  Lat.  S.;  du 
reste  jusqu'à  peu  de  distance  du  Louapoula,  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
Congo  et  Zambèze  est  toujours  située  au  nord  de  ce  parallèle. 

l.  Voir  La  Géngraphie,  n"'  8  el  U  (15  août  et  lii  scplembre  1900^. 
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A  Moumbéché,  le  major  Gibbons  rencontra  l'expédition  belge  du  lieutenant 
Lemaire  avec  laquelle  il  voyagea  de  conserve  jusqu'à  Loufaka,  la  principale 
station  congolaise  du  Katanga;  il  put  constater  avec  satisfaction  que  les  travaux 
cartographiques  des  deux  missions,  quoique  exécutés  indépendamment  l'une  de 
l'autre,  coïncidaient  sur  tous  les  points  essentiels. 

Le  principal  but  de  l'expédition  de  M.  Gibbons  se  trouvant  atteint,  le  restant  du 

# 

voyage  parles  lacs  Moérou,  Tanganyika,  Kivou,  Albert-Edouard,  et,  le  Nil,  s'accom- 
plit avec  plus  de  rapidité  et  de  facilité,  mais  l'explorateur  dut  attendre  trois  mois  à 
Lado  un  vapeur  qui  le  conduisit  au  Caire. 

Le  travail  cartographique  accompli  par  M.  le  major  Gibbons  et  ses  compagnons 
dans  le  pays  des  Marotsé  est  de  premier  ordre.  Leurs  nombreux  itinéraires,  qui 
mesurent  bout  à  bout  près  de  13000  kilomètres  de  longueur,  sillonnent  le  pays  en 
tous  sens,  soigneusement  exécutés,  et  sont  appuyés  sur  une  grande  quantité  de  lati- 
tudes déterminées  astronomiquement.  Leur  carte  servira  de  base  pour  toutes  les 
constructions  cartographiques  dans  cette  région  de  l'Afrique. 

M.    CUESNEAU. 

Expédition  Erlanger-Neumann  dans  TAfrique  orientale  ^  — -  MM.  C.  von 
Erlanger  et  0.  Neumann  dirigent  dans  l'Afrique  orientale  une  importante  expé- 
dition scientifique.  En  outre  des  deux  chefs  qui  s'occupent  plus  spécialement 
de  recherches  zoologiques,  elle  est  composée  du  D""  M.  Ellenbeck,  botaniste,  de 
M.  J.  Holtermûller,  cartographe,  et,  de  M.  C.  Hilgert,  préparateur. 

Partie  de  Zeïla,  le  12  janvier  1900,  par  la  grande  route  des  caravanes,  cette  mis- 
sion, après  plusieurs  arrêts  forcés,  atteignait  Harar,  le  G  mars.  De  là,  M.  Hilgert 
prenait  par  Gora  et  Assébot,  une  des  deux  grandes  voies  conduisant  à  Addis  Ababa, 
tandis  que  le  gros  de  l'expéditton,  qui  avait  obtenu  du  négous  Ménélik  l'autori- 
sation de  suivre  la  route  du  sud,  se  dirigeait  sur  Cheikh-Housseïn,  à  travers  une 
région  que  n'avait  encore  parcourue  aucun  Européen. 

A  Bia-Woraba,  le  point  le  plus  méridional  atteint  par  Paulitschke,  l'expédition 
pénétrait  dans  le  pays  des  Gallas-Ennia,  constitué  par  un  plateau  où  les  afduents 
septentrionaux  de  l'Ouébi  ont  creusé  d'étroits  et  profonds  canons.  Le  10  juin,  elle 
traversait  l'Ouébi,  et,  se  rattachait,  le  15,  entre  Foursa  (Fertza)  et  Gourgourou  (Gro 
gosa),  à  l'itinéraire  de  Donaldson-Smith  qu'elle  suivait  jusqu'à  Cheikh  Housseïn  où 
elle  séjourna  trois  semaines. 

De  là,  M.  Erlanger  fit  une  excursion  de  huit  jours  à  Djinir  (Ginea),  situé  sur  un 
plateau  herbeux,  en  tout  point  semblable  à  la  région  nord  ouest  du  plateau  des 
Aroussi  (Didda)  que  traversa  plus  tard  la  caravane. 

De  Cheikh-Housseïn  les  voyageurs  se  dirigèrent  vers  le  sud-ouest,  sur  l'Abounous 
ou  Gara-Day  (Adaja  sur  la  carte  de  Donaldson  Smith),  2  780  mètres  d'altitude,  dont 
ils  firent  l'ascension.  Le  panorama  étendu  et  magnifique  qu'on  découvre  de  ce 
sommet  est  borné,  au  nord,  par  l'Abou  el  Kassim  dont  la  cime,  plus  élevée  d'en- 
viron 250  mètres,  fut  également  gravie.  Après  deux  jours  de  marche  vers  l'ouest,  la 
caravane  s'éleva,  près  deDjaffa,  sur  un  plateau  étendu,  appelé  Didda  ou  Djidda,  qui 

I.  Verhandlungen  der  Geselkhafl  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1900,  n"*  5  el  ï»-!(),  1001,  n"  2. 
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est  désigné,  sur  les  cartes  les  plus  récentes,  sous  le  nom  de  plateau  des  Aroussi.  La 
saison  des  pluies  l'avait  alors  transformé  en  un  vaste  marécage,  et,  il  fallut  huif 
jours  d'efforts  et  de  fatigues  pour  amener  la  caravane  sur  son  rebord  septentrional, 
et,  dans  la  large  vallée  de  TAouache,  où  les  inondations  avaient  créé  de  grands  lacs. 
En  trois  jours  de  marche  vers  l'ouest,  la  caravane  atteignait  les  bords  du  fleuve  dont 
la  traversée,  longue  et  difficile,  se  fit  au  sud  de  Korté.  L'expédition  franchit, 
ensuite,  le  Motcho,  affluent  nord  de  l'Aouache,  en  amont  d'une  chute  magnifique 
qui  n'a  encore  été  mentionnée  par  aucun  explorateur  et  qu'elle  baptisa  a  chute  do 
Ménélik  ».  Le  Motcho,  large  à  cet  endroit  de  150  mètres,  se  précipite,  du  haut  d'une 
muraille  rocheuse  en  forme  de  demi-cercle,  à  18  mètres  de  profondeur. 

La  caravane  entra  h  Addis  Ababa,  le  14  août. 

De  cette  ville,  M.  0.  Xeumann  fit,  ensuite,  seul,  vers  le  Nil  Bleu,  une  excursion 
d'un  mois  à  travers  In  région  inexplorée  que  bornent  les  deux  affluents  de  ce 
fieuve  :  le  Mougher  et  le  (îoudcr.  Après  avoir,  tout  d'abord,  suivi  la  roule  par- 
courue par  Weld  Blundell  et  Lord  Lovât,  il  se  dirigea  vers  le  nord,  visita  le  magni- 
fique district  forestier  et  montagneux  de  Trhérétché,  dans  le  pays  de  Métcha,  puis, 
nu  nord-ouest,  le  pays  de  Kollou  où  il  rencontra  les  cours  de  TOurga,  de  la  (îora, 
de  la  Tarn n ta,  et,  du  Boussiyo  (lui  se  réunissent  sous  le  nom  de  Taranta  pour  se 
jeter  dans  le  Goudor.  Le  Boussiyo  forme  la  limite  entre  le  Kollou  (jui  appartient  au 
Choa  et  le  Ghindeberat  qui,  (|uoique  situé  au  sud  du  Nil  Bleu,  dépend  du  (iodjam. 
LeGhindernbat  est  formé  de  quatre  districts  :  Koutaï,  Abonna,  Anato,  et,  Dogomma. 
Du  fort  d'Abouyé,  dans  le  district  d'Anato,  M.  Neumann,  par  un  sentier  escarpé 
et  difficile,  accessible  seulement  aux  })êtes  de  somme  légèrement  chargées,  descendit 
les  1  700  mètres  qui  le  séparaient  du  Nil  Bleu  où  pullulaient  des  hippopotames. 
Au  refour,  Texplorateur  suivit,  à  partir  de  Badattino,  une  route  plus  orientale. 

Repartant  d'Addis  Ababa,  MM.  Krlanger  et  Neumann  se  dirigèrent  vers  le  sud, 
et,  après  avoir  rencontré  le  lac  Clialé  (lac  Hoa  (?)  de  Wellby),  découvrirent  un  nou- 
veau lac  :  le  Laouganna  ou  Korré,  ])uis,  le  double  lac  Abassi  et  Daka,  déjà  vu.  il  est 
vrai,  [)ar  Darragon,  mais,  coiifoiidu  par  lui,  en  ])artie,  avec  le  lac  Chalé.  D'aj»ri's 
MM.  Erlanger  et  Neumann  il  y  nundl,  entre  les  lacs  Zouaï  et  Abaya,  non  pas 
deux  laes  comme  on  le  croyait,  mais  cinq,  peut-être  ménïe,  six  lacs  réunis  entre 
eux  ]>.'ir  des  cours  iVv:\[i  ou  des  chenaux  marécageux.  Ces  lacs  sont  les  vestiges 
d'un  ancien  bassin  lacustre  de  Tépocfue  tertiaire  ou  quaternaire;  les  explorateurs 
ont  trouvé,  i^rbi^  de  la  rivière  Souksouk,  entre  le  lac  Zouaï  et  le  lac  Chalé,  à 
.^0  mèlrrs  environ  au-(l(»ssus  du  niveau  aelu(^l  de  la  rivière,  des  coquilles  dVau 
dnnce  subfossiles.  Entre  les  la(*s,  le  sol  est  ft)rmé  soit  par  le  fond  de  l'ancien  bassin 
Incustre.  soit  pîu'  des  hîiut(uirs  voira nicpies,  comme  le  mont  Alotou,  qui  paraissent 
avoir  él«»  des  îles  de  Taneien  grand  lac. 

Aux  s(»urees  chaudes  déjà  rencontrées  par  Bot  (ego,  sur  le  bord  occidental  di'  la 
déprrssion,  à  la  p(ànte  septentrionale  du  Inc  Abaya,  et,  dans  le  district  de  Kambata, 
entre  h»s  laes  Abaya  et  Lnmina,  par  \V(»Ilby,  vient  s'en  ajouter  un  grand  nombre 
d'aulnes,  découverles  par  MM,    Erlanger  et  Neumann,  j)rès  des  rives  orientale  et 

1.  Sohrilinlln  ï^ur  la  carto  Darr.«j:on,  voir  Coi^ptea  rond tf s  de  ia  Société  de  Géographie,  1898,  ni.irs. 
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méridionale  du  lac  Abassi,  cVst-à  dire,  à  peu  près  sous  la  mémo  latitude  que  celles 
du  district  de  Kambata.  L'eau  jaillit  presque  bouillante  à  la  surface  du  sol. 

La  caravane  des  deux  explorateurs  fut  conduite  à  Abéra  ou  Djamdjani  par  un 
lieutenant  de  Baltcbaqui  est  le  cbef  de  tous  les  pays  situés  à  l'est  des  lacs  Abassi 
et  Abava. 

Abéra  est  une  ville  en  construction;  elle  est  située  à  trois  ou  quatre  heures  de 
de  marche  au  nord-nord  est  de  Daressa,  l'ancienne  capitale  des  Sidama.  Toute  cette 
région  a  clé  visitée,  il  y  a  trois  ans,  par  Darra^on  dont  MM.  Erlanger  et  Neumann 
ont  croisé  l'itinéraire,  près  de  Chabadino.  Le  pays  est  couvert  de  forets  de  bambous 
au  milieu  desciuelles  se  dressent,  par  ci  par  là,  quelques  arbres  élevés.  DAbéra,  situé 
environ  à  3 100  mètres  d'altitude,  on  jouit  d'une  vue  magnifitjue  sur  les  lacs  Abassi 
et  Abaya,  et,  sur  les  montagnes  du  Kambata,  du  Tambaro,  du  Ouallanio,  du 
Borodda,  du  Gomo,  etc. 

Le  22,  décembre  1900,  les  explorateurs  devaient  se  séparer,  pour  se  diriger, 
M.  Erlanger  vers  le  lac  Rodolphe,  et,  M.  Neumann  vers  Fachoda. 

Les  résultats  de  cette  expédition  sont  très  importants. 

Gêogrnjfhie.  —  MM.  Erlanger  et  Neumann  ont  découvert,  entre  Harar  et  TOuébi, 
deux  gros  affluents  de  ce  fleuve  :  le  Gobelé  et  le  Moyo  ou  Modyo,  coulant  tous  deux  du 
nord-ouest  au  sud-est,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  petits  cours  d'eau,  tempo- 
raires en  majorité,  dont  le  plus  important  est  le  Dongora,  entre  le  Gobelé  et  le  Moyo. 

L'expédition  ne  trouva  i)as  les  localités,  indiquées  sur  la  carte  de  D.  Smith, 
de  Daror  et  de  Dabouli;  ces  noms  seraient  plutôt,  d'après  les  renseignements 
recueillis,  ceux  de  pays  situés  de  l'autre  ccMé  de  l'Ouébi. 

Au  point  de  vue  cartographique,  la  jonction  des  routes  Paulitschke  Donaldson- 
Smith,  d'une  part,  et,  celle  des  routes  Donaldson  Smith  avec  les  itinéraires  Hagazzi 
et  Traversi,  d'autre  part,  est  importante.  Il  était  particulièreni(»nt  difficile  jusqu'à 
présent  défaire  accorder  ces  deux  derniers  itinéraires,  ainsi  que  le  montre  la  double 
position  assignée  au  mont  Gougou  sur  la  carte  des  pays  Galla,  d'Hassenslein 
(Pelermann*s  Mitteilungen,  1897).  Il  est  probable  que  ces  deux  itinéraires  cadrent  en 
partie  au  sud  de  la  haute  vallée  de  TAouach  '. 

Géologie.  —  L'expédition  a  constaté  l'existence,  au  pied  de  l'Ahou-el  llakim,  de 
dépôts  qui  paraissent  d'un  nge  très  récent  et  qui  renferment  (1(^  nond)reuses  (^mi>reinlcs 
do  plantes.  La  partie  supérieure  du  Ilakim  est  formée  de  calcaires  jurassi(|ucs, 
dans  lesquels  on  rencontre,  en  abondance,  une  lihipiclumrUa  et  des  coraux.  Les 
calcaires  jurassifjues  gris  alternent  avec  des  tjundonmuhlnn  jaunes  jus<iu(»  dans  le 
pays  des  Galla-Ennia.  Près  d'Harro-Roufa  et  près  d'Atchabo,  l'expédition  découvrit 
deux  très  riches  gisements  de  fossiles  jurassicfues  :  m()llus(iues  appartenant  aux 
genres  Ostrea^  Ëxogyra,  Pholadomijn^  Dircras^  Pecten,  L'mm,  Mogalodoti,  plusieurs 
espèces  «le  gastéropodes  et  d'ammonites,  des  belemnites,  une  espèce  de  nautile, 
représentée  par  des  exemplaires  gigantesques,  des  téréi^ratules,  mais  ni  HUgnclio- 
riclla,  ni  coraux.  Des  fossiles  jurassicpies  furent  également  trouvés  dans  les  monts 

1.  Sur  la  carie  (l'Afrique  au  1/200000.0  «lu  Service  fiéofrraphique  de  l'Armée,  feuille  20  (tiouilnr  , 
raccor<l  entre  ces  deux  itinéraires  a  été  efTcctuc.  et,  les  deux  muiila^'iies  dont  le  nom  sur  l'édition 
de  1NU7  a  été  orthographié  Goudon  ont  été  identiliées. 
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(îillol,  au  sud  do  rOurbi,  tandis  qu'au  nord-est  d'Abounass,  apparaissent  des 
assis(»s  civlacées  roufcrniant  notamment  une  actéonolle  de  grande  taille.  Au  sud  de 
lT)uébi,  dans  le  monts  (îillet,  à  Aliounass  el  sur  le  plateau  do  Didda,  rexpéditionren 
oontra  plusieurs  massifs  do  rooiios  éruptives.  L'aetivilé  volcanique  qui  leur  a  doiiiit* 
naissante  doit  remonter  au  rommencement  du  crétacé;  dans  la  haute  valli'»e  de 
l'Aouacii  se  présentent  dos  rocbes  éruptives  dVipre  beaucoup  plus  récent  :  laves  et 
tufs  volcaniques.  Los  formes  des  monta^rnes  au  sud  d'Addis  Ababa  :  Sékouala, 
Soror  ou  Error,  collines  entourant  1rs  lacs  Adda,  témoijrnent  clairement  «le  leur 
ori^nne  volcanitjue.  Au  n(>rd  dt'  la  li^nie  de  partage  <les  eaux,  dans  le  bassin  du 
NIL  les  roches  éru[dives  doininont;  elles  sont,  cependant,  plus  dures,  et.  parais- 
seiit  encore  plus  récentes.  Le  hasalle  joue  un  rôle  important  et  se  présente,  notam- 
ment [irès  de  Badattino,  en  belles  colonnades.  Des  terrains  fossilifères  n'ont  été 
renconln's  (fu'en  deux  (Midroits  :  à  Test  et  à  Touest  du  groupe  basalti<iue  île  lladat- 
lino;  ils  appartiennent  à  la  série  jurassique  et  renferment  de  nombreux  bivalves, 
braclïiopodes,  et,  quchpies  gastéropodes,  ('.es  roches  ont  une  grande  ressemblamv 
avei-  celles  ((ui  l'oiistituent  la  partie  supérieure  du  mont  Hakim,  et,  peut-être,  sont 
identiques  à  VAninlo  limt.'sl<m*'  d(»  IManford.  Knfin,  des  gneiss  ont  été  rcncoutriV» 
<lans  la  vallée  du  Nil  HIeu. 

/itltnnlnff'h'.  —  Parmi  les  peuples  rencontrés,  il  convient  de  citer,  tout  d'abord,  le 
petit  pen[)le  si  intéressant  des  Argobbas  ipii  vit.  au  sud  d'Harar,  dans  des  viljn^rcs 
aux  massives  maisons  de  pierres  tombant  en  ruines,  et  qui,  pendiéssur  les  hauteurs, 
ont  l'aspect  de  vieux  hiirfjs.  La  plus  romanjuable  de  ces  anciennes  petites  villes  e<t 
Kclievo  (jui  a  g.inié  encore  une  tour  en  bon  vint  et  sa  forte  muraille  dVncvinle.  bf'* 
Argobbas  sont  maintenant  tellement  mélangés  avec  les  (îallas  qu'ils  ont  perdu,  en 
^rrantle  partie,  l'originalité  de  leurs  mojurs. 

Au  sud  de  liia  Woraba  vivent  les  (lounia,  peu[)lade  galla  à  moitié  nomade,  forte- 
ment mélangé'c  de  Somalis.  (les  indigènes  construisent  des  huttes  qua«lrangulairi's 
en  bouse  de  vaches,  et  des  abris  conicjues  pour  leur  bestiaux.  Les  Aroussis.  la 
branche  la  plus  important»»  iWî^  (iallas,  vivent  au  sud  de  r(Juébi;  leurs  mieurs 
dilTèrenl  avec  le  caractère  du  |)ays  (|u'ils  habitent.  L'indutMU'e  d'une  ancieinic 
invasion  arabe  se  fait  encore  profondément  sentir  parmi  ceux  établis  dans  le>  eu  vi- 
rons de  (Iheikh  Housseïn.  (l»*ux  (|ui  habitent  le  jdatoau  herbeux  de  Didda  forment 
une  tribu  de  cavaliers;  ils  vivent  disséminés  dans  île  nombreuses  petites  fermes  et 
«'•lèvent  une  grande  rjuantitéde  bétail:  «*eux  (jui  habitent  la  haute  vallée  île  rAounch 
N'adonnent  à  la  culture  et  à  la  pèche.  Leurs  habilîdions  sont  construites  en  roseaux. 
Les  (1.1  lias  ({ui  vivent  au  nord  de  l'Aouach,  (issorvis  depuis  longtemps  déjà  aux 
Abys»-ins.  ont  perdu  toute  originalité.  Des  vestiges  d'anciens  établissements  aral>es 
«1  i»n'i<Iamiques  ont  été  rencontrés  en  plusieurs  endroits,  notamment  dans  les 
environs  «le  Cheikh  Housseïn.  M.  Cues.neai". 

La  malaria  et  la  distribution  géographique  des  moustiques  du  genre  Avnphi'h.'$ 
eu  Afrique  '.  —  (jn  c«»nnaît  le  rôle  joué  dans  la  propagation  de  la  malaria  jku*  les 

I.  r»«»y;il  Sotiriy,  ï\i'f,',vl<  (fin  tht*  Mnbiii'il  t'nnit/ti/lee,  tliinl  serii's,  Loiidon,  11)00.  Heporls  from 
Urs  Sfrji/tcn.s  and  ChrisluiJiers,  \Vt'<l  Coasf  of  Africfr,  Itt^purts  /rom  D'  Danieis  Eaxi  Africa. 
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moustiques  du  genre  Anophèles  et  spédniemoiit  par  A.  funeslus.  I)*apiTS  les  obsor 
valions  les  plus  rércutes,  cVst  par  les  piqi^res  de  cet  animal  (jne  le  microorganisme 
malarique  est  transporté  d'un  individu  h  l'autre;  ee  serait  là  la  principale,  sinon, 
l'unique  source  d'infection.  On  conçoit,  dès  lors,  tout  rintérèt  qui  s'attache  à  l'étude 
de  la  distribution  de  ce  moustique.  D'après  les  rapports  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  doit  se  rencontrera  peu  près  dans  toute  l'Afri^iue.  Les  voyageurs  l'ont  trouvé 
aussi  bien  dans  les  régions  h  végétation  purement  tropicale  que  dans  celles  oii  les 
cultures  européennes  réussissent. 

Comme  on  sait,  les  larves  de  ces  Diptères  vivent  dans  l'eau;  aussi  leur  distrii)u- 
tion  est  elle  limitée  au  nord  par  la  zone  dés(Tti(iue.  Sur  les  côtes,  ils  sont  n*lative- 
ment  rares,  parc(»  que  les  eaux  y  sont  souvent  saumàtres.  Enlin,  vers  le  sud,  leur 
limite  paraît  coïncider  avec  celle  des  gelées  nocturnes;  elle  formerait  une  ligne  con- 
vexe vers  le  nord,  laissant  en  dehors  d'elle  h»  théâtre  actuel  de  la  guerre  Sud  .Afri- 
caine. C'est  à  une  faible  distance  des  cotes  que  ces  animaux  sont  surtout  nombreux 
et  que,  par  suite,  les  chances  d'inhylion  malariijue  sont  les  plus  grandes.  Dans  cette 
zone,  en  effet,  la  distribution  uniforme  des  pluies  et  le  niveau  élevé  de  la  nappe 
d'eau  souterraine  favorisent  la  formation  de  marais  et  le  pullulement  des  larves. 

C'est  une  autre  espèce,  VAnophfdi's  rf^stalis^  (|ui  estle  principal  agent  de  l'infection 
malarique  sur  la  côte  occidentale.  D'ailleurs,  on  la  rencontre  aussi  sur  le  Zambèze,  le 
Chiré,  et,  au  nord  du  lac  Nyassa.  Lors  des  travaux  de  construction  du  chemin  <lr  fer 
de  l'Ouganda,  on  l'a  trouvée  juscju'à  une  altitude  de  1000  mètres.  Ce  moustique 
n'est  jamais  si  abondant  dans  les  maisons  qu(^  l'.t.  funesfus. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  causes  locales  et  naturelles  qui  peuvent  favoriser  le 
pullulement  des  larves  iVAnophdes  :  lacs,  étangs,  marais,  (lariues  d'eau  de  toutes 
dimensions.  Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  causes  artidcielles,  (jui  peuvent  être 
évitées,  grac.'e  à  (juelcjues  précautions.  Les  endroits  d'où  l'on  a  retiré  de  la  terre  i)our 
construire  le  remblai  d'un  chemin  de  fer  ou  d'une  route,  se  remplissent  facilement 
d'eau  et  deviennent,  dès  lors,  d'excellents  lieux  de  ref)roduction  pour  les  mousti(|ues. 
11  en  est  de  même  des  fossés  à  faible  écoulement,  des  canaux  d'irrigation  obstrués  par 
les  herb(»s,  enfin,  des  rizières.  On  a  observé  en  Asie  centrahî  une  notable  diminution 
de  la  malaria,  depuis  (ju'il  est  interdit  d'établir  des  rizières  ou  des  jardins  irrigués 
dans  le  voisinage  des  habitations  des  Européens.  Quant  aux  marais  et  aux  étangs 
naturels,  on  ne  pourra  s'en  déb.irrasser  f[ue  i>ar  des  travaux  d'assainissemiMit,  où  le 
drainage  tiendra  la  i)remière  i)lace.  I)   L.  Laloy. 

AMÉRIQUE 

Les  volcans  du  Guatemala  et  du  Salvador.  —  Les  volcans  de  l'Améritiuc  centrale 
ont  été  étudiés  à  différentes  reprises,  notamment  par  Moritz  Wagner  en  l8oi,par  Karl 
von  Seebach  en  18t),'),  et,  [>ar  Dollfus  et  E.  de  Montserrat  en  IHCWî.  Enfin,  le  docteur  Cari 
Sapper  a,  pendant  plusieurs  années, de  l.Si):>à  1SU7,  visité  les  volcansduCuatemalaet 
du  Salvador,  et,  il  vient  de  publier  d'intéressants  détails  sur  cette  région  volcani([ue  '. 

l.  Cari  Sapper,  Uemerkungen  ûber  eiaiyc  Viilkan..'  rou  Guatemala  unU  Satva'Ojfy  iii  ret^rmanns 
MitU'ilungen,  t.  XLVl,  lUOO,  n*  7,  p.  1  W-lV,!,  plaiiclu  12. 


2V0  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

Los  principaux  volcans  do  ce  pays  sont  le  Pacaya,  le  Las  Flores,  le  Suchitau, 
le  San  Mif^uel,  le  Cosegiiina  et  Tlzalco,  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres. 
1/auteur  décrit  en  détail  le  Pacaya  atteignant  2")00  mètres,  où  Tactivilé  éruplive 
s*est  déplacée  h  plusieurs  reprises,  comme  le  montrent  les  divers  cônes  qu'on  y 
observe;  le  cratère  primitif  du  Pacaya  est,  vraisemblablement,  le  cratère  elliptique 
de  Las  Calderas,  aujourd'hui  occupé  par  un  lac  (1  810  mètres  d'altitude).  Un  petit 
volcan  intéressant  est  celui  de  Sumasate,  composé  d'un  cône  régulier  de  cendi-es 
et  de  lapillis,  avec  une  hauteur  relative  de  70  mètres  seulement.  Au  voisinage,  il  n'en 
trouve  un  autre  du  même  genre,  moins  bien  conservé.  M.  Sapper  a  étudié  l'ap- 
pareil volcani(iue  fortement  altéré  du  Tecuamburro;  il  y  a  là  plusieurs  anciens 
cratères,  dont  un  est  rempli  d'une  eau  à  25°  environ,  tenant  en  suspension  du  soufre 
qui  lui  donne  une  teinte  laiteuse;  c'est  le  lac  d'Ixpaco. 

Aux  alentours  du  volcan  de  Las  Flores  existent  plusieurs  cônes  parasites;  l'un 
des  principaux  est  le  volcan  de  Buena  Vista,  séparé  du  Las  Flores  par  le  Rio  Paz;  il 
s'élève  à  I  204  mètres;  son  cône  a  une  hauteur  de  220  mètres;  le  cratère,  pendant 
la  saison  des  pluies,  est  quel(|uefois  rempli  d'eau.  De  même  à  l'ouest  du  Suchilan 
il  y  a  un  grand  cratère,  le  Relana,  transformé  en  lac  aujourd'hui  desséché;  il  y  a 
(juarante  ans,  il  se  vida  une  première  fois  pour  se  remplir  peu  après;  en  ISÎM),  il  se 
dessécha  de  nouveau;  depuis  les  eaux  ne  s'y  sont  plus  rassemblées.  Le  Retana  se 
trouve  à  une  altitude  de  1  000  mètres;  il  est  presque  circulaire  avec  un  diamètre  de 
2  kilomètres  et  demi.  Au  sud  et  au  sud-est  du  Suchitan,  il  y  a  quelques  cratères 
parasites;  puis,  on  trouve  le  petit  volcan  d'Amahaque  accom]>agné  de  plusieurs 
CM  les. 

L'('Xi)loraleur  allemand  signale  le  volcan  de  San  Vicente  dont  les  pentes  sont 
couvertes  de  bois  et  de  plantations  de  café,  el,  les  volcans  jumeaux  de  Limbo  et  de 
(lliinameca  ;  il  y  a  là  des  fumerolles.  Le  grand  cratère  de  Chinameca,  large  de  2  kilo- 
niMres,  est  appelé  par  les  indigènes  Laguna  Verde  ou  Laguna  del  Pacayal,  j)arce 
([ue,  sur  son  fond,  se  trouve  une  foret  luxuriante,  humide,  renfermant  de  nom- 
breux palniicTs  (Pacayas). 

L'auteur  du  niéui(»ire  f[ue  nous  analysons  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  San 
Miguel,  déjà  décrit  par  Dollfus  et  MonIscTrat;  depuis  la  grande  éruption  de  1860.  il 
y  en  a  eu  une  autre  en  ISOl  ou  1802  i l'année  n'est  pas  fixée  avec  certitude);  elle 
dura  (pielques  jours  et  fut  \^Q\i  importante. 

Aux  environs  de  la  ville  d'Aiiiapala  se  trouve  le  volcan  del  Tigre  (800  mètres 
environ);  non  loin  d(»  là,  une  moutagne,  celle  de  Sacaté  drande  (700  mètres),  ne 
m(Mitrei)as  trace  d'une  structure  volcan  i(jue,  ni  d'un  cratère,  maison  doit,  sans  doute. 
la  regarder  connue  un  ai)pareil  volcan i(| ne  très  fortement  altéré,  car,  sur  sa  i»ente 
noiil,  il  y  a  (juel<iui's  iH'tils  cônes  parasites,  d'ailleurs  mal  conservés. 

La  iiahin*  vôlcaiii(|ue  {\v  l'île  de  (loncliaguita  est  bien  rtiise  en  évidence  parle 
fnijilo  essai  dV'rnption  de  Isll2;  jx-ndant  (hnix  jours,  on  vit  sortir  du  sommet  delà 
nioiil.'it,^iii'.  l\  drs  inb'rvall(»s  n'unliiTs  (\o  trois  minutes,  de  légers  nuages  de  fumée; 
rn  îrirnie  Irnips  il  y  eu!  de  grands  éboulemcMils  dont  les  traces  se  voient  encore  très 
bien  de  la  mer. 

Au  Co?r(*guina,  !<irs  de  la  \\<\[r  de  M.  Sapp(T.  le  cratère  était  rempli  d'une  eau 
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lK*s  verte  où  l'on  remarquait  un  léger  dégagement  de  fumée,  de  temps  en  temps 
plus  important;  sur  les  pentes  existent  des  cratères  parasites  et  quelques  fentes 
radiales.  Aux  environs  de  San  Vicente,  il  y  a  de  petits  cônes  volcaniques,  ceux 
d'El  Teconal  et  de  Santa  Rita. 

En  juin  1897,  la  région  de  Tlzalco  était  en  éruption;  il  y  avait  des  explosions 
répétées,  avec  des  pauses  d'un  quart  d'heure  à  trois  quarts  d*houre,  et,  accompa- 
gnées de  bruits  formidables  et  de  fortes  secousses.  M.  Snpj)er  signale,  en  terminant, 
le  volcan  de  La  Hoya,  celui  de  Las  Viboras,  celui  de  Ccrro  Redondo,  et,  au  voisinage 
du  village  de  Rio  de  los  Enclavos,  deux  petits  volcans  inconnus  jusqu  alors.  D'un 
de  ces  volcans  part  une  coulée  importante;  le  cratère  est  entièrement  détruit  sur 
le  bord  sud;  il  est  conservé  sur  le  bord  nord  et  devait  avoir  un  diamètre  de  loO  à 
2tK)  mètres.  Il  s'élève  à  8G0  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  à  200  mètn»s  au  dessus 
du  Rio  de  los  Enclavos. 

Le  savant  voyageur  s'est  i)roposé  seulement  de  donner  une  idée  générale  de  la 
morphologie  des  volcans  qu'il  a  visités.  Leur  disposition  en  séries  régulières  doit 
être  attribuée  aux  fentes  de  la  croule  terrosire.  Dans  le  sud  est  du  Guatemala,  il  v 
a  un  grand  nombre  de  volcans  importants  ([ui  ne  sont  pas  disposés  en  séries 
déterminées;  on  doit  alors  supposer  que  beaucoup  de  ces  volcans  ont  pris  nais- 
sance sur  de  courtes  fentes  indépendantes,  de  direi^tion  et  de  longueur  différentes, 
ou  bien,  que  ces  volcans  se  sont  proiluits  isolément  à  des  endroits  de  moindre  résis- 
tance dt^  la  croûte  tern.'stre. 

Les  petits  volcans  (volcans  de  second  ordre)  sont  généralement  de  simples  com- 
pagnons des  grands  (de  premi<'r  ordre  et  sont  dis])Osés  le  [)lns  s(  mi  vent  sans  ordre, 
rarement  en  séries  régidières  sur  les  fentes.  On  trouve  une  fente  im|)ortante  au 
volcan  de  Las  Flores;  le  principal  cône  de  i*elte  série  latérale  est  le  Huena  Vista. 

Dans  le  sud  est  du  Guatemala,  il  y  a  tant  de  volcans  de  second  ordre  très  éloi- 
gnes des  autres  de  premier  ordre,  (fu'on  doit  les  regarder  comme  le  résultat  cFune 
activité  volcanique  indépendante.  (>e.s  petits  volcans  ne  sont  pas  disposés  sur  des 
fentes  déterminées,  mais,  on  en  remarque  une  réunion,  sous  forme  de  bande,  dans 
des  régions  particulières,  ainsi  au  bord  nord,  au  bord  sud  et  au  milieu  aussi  de  la 
dépression  allant  de  Jutiapa  vers  le  lac  de  Guija.  Souvent,  lorsrpie  ces  petits  vol- 
cans sont  rassemblés,  ils  se  disposent  sur  de  courtes  fentes,  suivant  lesquelles  leurs 
cratères  s'allongent  très  visiblement. 

Les  voyages  de  M.  Sapper  dans  le  Guatemala  du  sud  et  le  Salvador  ont  fait  con- 
naître de  nombreux  volcans;  le  nombre  en  a  été  doublé,  et  au  delà,  par  ces  recher 
chcs  ;  mais,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  d'autres  chercheurs  trouveraient  encore 
de  nombreux  centres  d'activité  volcani(iue,  ils  pourraient  aussi  déterminer  plus 
exactement  la  position  des  volcans  encore  mal  connus  et  fournir  ainsi  des  bases 
solides  pour  les  spéculations  relatives  à  la  disi)Osition  du  système  volcani(jue  tout 
entier.  F.  Phiem. 

La  production  du  calé  au  Guatemala.  —  Malgré  la  crise  <|ui  sévit  depuis  quel- 
ques années  sur  le  commerce  du  café  et  (juia  eu  pour  conséciuence  une  baisse  presque 
sans  précédent,  le  Guatemala  continue  à  étendre  ses  cultures  de  caféiers. 


2i2  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

Nous  reproduisons  d-ilcssous  les  chiffres  qui  nous  ont  été  obligeamment  com- 
muniqués [»îu-  le  commissaire  général  du  Guatemala  h  TExposition  de  1900  : 

EXPORTATIONS  DE  CAFÉ 

18«9 rM2  380  sacs  de  40  kilos. 

18«.M) :i08r.90      —  — 

iKiM :»8i4or,     —  — 

\S\)-: 4010*2       —  — 

isy:^ r»u8  lo.j     -  — 

iHîiv r.70  7:i:»     —  — 

isîc :-,î»i  ^80     —  — 

180r. 038  47i      —  — 

1807.  .  ' 7r»r»oi:>     —  — 

isîis :;27:i07     —  — 

1801» plus  de       7:i()O00      —  — 

Le  café  du  (îuatemala  n'étant  |)as  toujours  préparé  avec  tout  le  soin  nécessaire. 
se  trouve,  malgré  des  (|uaiilés  très  réelles,  un  peu  déprécié  sur  le  marché. 

H.  L. 

Les  productions  agricoles  et  forestières  de  la  Guyane  hollandaise.  —  Tout  le 
monde  sait  que  la  population  de  notre  (iuyano,  outre  qu'elle  est  très  restreinte,  so 
trouve  pres(|ui'  e«»mplèlenient  accajKnve  par  l'exploitai it>n  des  mines  tVov,  au  ;:raiul 
détriment  de  Tagriculturc».  Aussi,  les  produelions  (agricoles  de  notre  colonie  sont  rllos 
insignifiantes. 

La  jïopulation  de  la  (îuyane  hollandaise  n'est  pas  non  plus  très  considérahlc 
(<)9 (MM)  habitants  en  ISi.M>):  mais  l'activité'  se  tourne  davantage  vers  les  entrej»risi's 
a.t;-rii'oles,  et,  nous  avons  vu  nous  même,  sur  les  hords  de  la  rivière  de  Surinam,  de 
ma^'^nificiues  [d.intations  de  caeaoyers  en  pleine  production. 

Les  exportations  de  caivio  de  ces  dernières  anuéi^s  sont  indi([uées  dans  le  tableau 

ci-dessous  : 

18ÎK. 4r.0328  kilos. 

iSîMi 3  3(»2:»07     — 

18U7 3:»S4  7i:'i      — 

1S08 2  830  41 1      — 

181»0 3  8"»0i»«0      — 

Les  exportations  de  café  en  fève  sont  beaucoup  moins  élevées  et  la  récolte  di' 
IHÏH»  n'a  pas  ilépassé  :i<;0(M)()  kilos. 

Le  tableau  ci-dessous  iiiiliiiue  les  principales  exportations  de  la  Guyane  hollan- 
daise et  de  la  du  va  ne  franeaise  : 

<îuvant»  lioll:in-lai.so.  Guyane  franvaiso. 

H.ilata IlSJioi   kilos.  400  kilos. 

<'.ac;ii»  en  f^v.-.s 3  s:;'J  sst)     —  11817      — 

<l.if«' t-n  fi''V«'s 2'i8-jsi.      —  i2î>      — 

Hlunii rap.»:,:;  liin's.  7, ">tO  litres. 

Sucn- ri',ii*s7f  kilos. 

La  rompnraison  i]os  exporlalions  des  deux  (îuyanos  est  très  suggestive,  car  elle 
montre  dans  qnel  étal  de  décadence  se  trouve  l'agriculture  de  notre  colonie. 


BÈGIOSS  l'OLAinEîi.  SH 

Li>s  Hiiffros  (le  ce  tablcnu  relatifs  à  la  (îuyaiic  hollniiiJ;iUc  stmt  tiiTs  du  u"  2">ii 
(les  lf'<i>lomiit}f  imd  Consulnr  /{i-juirlu.  H.  L. 
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Carte  de  la  Red  bay'  (Spitsberg).  —  Le  |>laii  ih  la  Red  bsiy  (i-ôti-  ii.ml  ilu 
Siiitslicrp)  levéïinrlV'xiH'ililioii  diripr  |iar  S.  A,  S.  le  prime  Alln'il  I"  de  Muiiacn, 
en  I><!l!l,  au  S|>itslii>r^',  vient  d'être  inililiée.  Ce  ilociimeiit  liydro^Tapliique,  le  [iliis 
soigné  tiiii  ait  été  exiN-nté  jiisi|ii'ii  |irvseiit  dans  les  réj,'ii)iis  nr(-|ii|iies,  et,  i|iii  fail  le 
|iliis  ^riiiid  lioiiiifiir  à 
siiii  aiiteiir,  le  lii'iiteiiaiit 
tle  vaisseau  lluiase/  et 
ù  Si'S  ndlahornteui'»,  a|i 
fHirle  une  nntalile  mmli' 
lii-tiliiin  an  traei'  de  relie 
jMirtie  du  Spîtslieix.  Ui 
Reil  liay  esl,  non  \mh  une 
liaie  nus  [ontuni's  arniii- 
illî'  romme  le^  earles 
niiidernt's  la  reiu-êseii- 
triienl  jusi[n'iii.  mais  un 
rjunl  li>n>.'  di-  di\'  milles. 
Il  e-it  assez  eni'ieux  t|ne 
la  fonili'  ine^aeli'  donnée 
àeet  a.riderjl  delà  e{.U\ 
ait  été  iultiidiMte  dans 
la  l'arliip-iiiiliie  jxir  nue       k''-  ■■-■  —  T""t>-s  s'ii  i.f>  ihiuk.''  m  i,.\i:  itniivun  sin  li  f:MHK 

.■xi.,;.mi..ii  aiontifinu...      ,, ^,_^ , .,.  ;i!;'"X,"',J;;,.™s"."!  "":,,„  A„,„, ,.. 

Si.  en  effet.  OU  examine  't»  M.>iiji.-.i, 

la    série    di's    eai'les    rlu 

S|titsl,erK,  i>ii  Viiit  rjue  les  (ioenments  dn  xvui"  sieele  (enrte  de  Van  Keideii.  I7ll7) 
n'|iii''«ont aient  la  lleil  Itay  assez  exaelemenl,  ot.  i|UC  le  dessin  inexriet  ivproduil 
ju.sr|na  ee  junr  a  été  (nnriii  |iar  un  Ii'Ver  des  eajiilaini's  IVanklin  et  Iteeeliey  |tH|H) 
l'xéenlé  au  cours  île  l'expéililion  Ituelian'.  La  iuinvelln  earle  modilie  é|,'(demenl  le 
li'aeéde  la  e.'ite  du  S].its!HTfî  à  l'es]  ,|,.  ji.  H,.,]  I.ay.  en  i-ein[.!a.;aiit  la  massive  iM'.rdii 
suie  temiiiuV  Jiar  le  IJiseayer  lltiek.  jiar  une  larifrue  de  lerre  Iris  élniile.  Pour  celle 
i'é;,'ion.  la  earte  de  Vnii  Keuleri  était  également  [dus  exaele  (|ne  IVililiuii  la  [dus 
n'-i-enle  de  l'amirauté  nnjrlîuse. 

I.  0<-.-nii  (tlaciiil  iircliiiii.!.  SiiUllier,i  kûti:  N.-Oi.  «air.  He.l.  l'Iiiii   luvO  .'n  .jiiilU-I  H  iiofil  ls'..;t  h. 

le  liriii.'.-  AII1.TI  l".k  Mniiaro.  |,iir.M.  (Iiii.-i.^. 

h:   v.'i|iilaîii.'   II.  i::nc.  •>•'  l.'i  Marin.-'  Mii^Lil-.'.  k 
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au  MOIVKMENT  (iKOCIlAPlllOL-K. 

Aulmir  (II-  \n  Hi''l  liny  li-  liTiairi  i-sl  hi'niirinii»  plus  élfVL'  qu'on  iip  le  croyait  jiis- 

qii'iri.  Sur  la  rivrilruili-,  un  simimi^l.  le  tfi'ainl  l'ii',  atteint  1 IKH)  nii'tri's;  danslosini, 

Ir  |>i.'  .ri.liTiu  miiiili'  il  I  uni  ni;-lirs,(>l.  sur  la  rivi-  ,:nac\\i\  Ir  lien  Ni'vis  h  \t\u  nirlr.-^. 

I.:i  cnrli-  ilr  ia  Iti'il  liay  |iiililit'>i-  \>!\r  \c  priiu-i-  .le  Monaco  mi-l  i-n  (>vuli-n<-o  l'atlit 

viniiiicrni'iil  ili-s  hassiiis  fjonlii-iis  par'  les  frlacirrs.  Ià'  [iln'nomi-iK»  se  |in'stMili'  iri 

ilans  il(-s  i-<iuilitiiui>i  parlii'ulirri's,  |irc.il)ti|i'-i rlaiur'ini'nt,  par  les  rimraiils  mnrius. 

Sur  la  rive  m-iiiliMitali'.  lis  ^rlaiurs  runin-nl,  piiiir  iiiiisi  ijin-,  la  li>îni>  ilc  n'ilr.  jaiiilis 
iIii'iTi  fan'  iU  siuil  l)C(iuciiu|i  innins  (lc'vi>liiij|n's.  Or,  r'i-sj  pririsi'mi'n  I  ili-  if  iliTiiicr 
côli-  ipii-  sohsi-rvi-  I  alluviiiiiii.inrul.  A  :i:i:i  nu-ln-s  îles  placiiTrt  lic  la  i-ùlp  om-sl  •m 
Iruiivr  uni-  [ifinv  .Ir  >.in.|rs  ,!.■  l'.d  nivirrs  ri  .-i  la  nii-mr  .lislnnri'  .1.-  lo  rivi'  i-sl  si-iil.-- 
mi-iil  S  niMivs;  <laus  •■.■s  [.ariip-s  lis  p.-lils  U<iiiU  s.nit  tri-K  i-k'iiclus.  Snivaiit  luiil." 

vrnisfmliliiiirv.  I^s  -.iili 
rncnts  i-cjcl.'-ri  ]iar  |.s 
{Tla.i.Ts  lie  Inn.'st  ^<-ii\ 
pnrli's  par  hs  i'onrant< 
sur  la  c.-.tc  ori.'i.taK'. 

I,a  plus  frramlt!  [im 
fiimlonr  117(1  mMn'Tii  i-f 
roni'untro  â  l  millos  ili' 
IVntrôi'  (liniîTHfur  il'  h 
liait'  iionl-sml  :  U)  mil 
Icsl.  l>lii^  au  >n.l.  I.-; 
l'ulos  no  (Irpawsi'nt  [las 
lill  niMros,  et.  au  rmal 
«le  la  bail',  sti  mJ-trcs.  Li 
llfil  hay  parait  i^lrc  lia 
fjord  dVmyiiii'  tivtorii 
.|U.-;cll.>on-npi'.«cml.l.' 

,„^    ...  ,,.   I...  .■.Mj„M,,,     -iNUirnir m,  .,xï.    u  '  ''■    '""'    ""'''"    ""'''■''' 

■■iiiMiiii  i-M>  "V  iiiMMiyM    !•■..>  t.\>:\\t.~  f.v  i.\  l'iiin--'-r  AI'' I-  nalo.    prôri    illl     [lollll    <li' 

'      "   '   "■  ■  <->inlai't  ilu  massif  irrani- 

...  ...i,i]..i,  i-iLs.  ,r .  i.  ,.  j.fM.  j>.a  . . . .    .  -  iTiiii.  ,    .T  I il} ni' (In   nonl  oui'sl   ilii 

Si>ilslnT^  pt  ili's  t-onrhi's 
snliiij.'iilairrs  <lr  l'i-la-r  <|.'  la  Li.'fil.-liay.  !..>  ir  .1.  Iti.-lianl.  fliof  du  laboratoire  <)'■ 

lii  l',i„.:;sr  Mi'---,  dnrit  <■ S  li-rnii-i  iclli-  Iwalili'-'  :  f  Tandis  qui-  la  côlo  ouwt 

i-<t  rori-lilthV  par  d.s  niunla;: !,  aivl.-s  viv.-s.  fornuVs  di'  ïriU'iss  el  di-  .irraiiit.-. 

ni Ir.iiivi\  à  la  rr.ji-  i-^l.  rpii>  d.-^  rnonlayiL.-s  à  cniitiiurs  arrinnlis' et  ronstitu<'« 

[,.',r  .1.'-  r.N'Iii".  v,'.,|iiiti'ulair<-s  {|>riii.|iNi:ui's  mir^'c  ri  blaiir.  s•■hi^>tl>s).  l.a  m-i^'C  fait 
-..u\.iil  r.'"i'r1ir  !.■-  --^Iralfs  divrr-i'in.'iil  crirulri-s  il<-  ivMc  ri"'îîion  disliiqin-.». 
\.-.iNiii-i(i-.  lai  lr..uv.'.  ait  .-..ularl  il.--  .irru'i-' d.'  la  riv  ouosl.  du  Irrrain  M'ilinn-n- 

|,div.  III  li-^  : '1^'  il'nii'-  fai.'o ilraiiv  à  .-.'lli'-  <l<-s  [itr'UU's  roi'hi's  di-  la  rive  est.  Il 

\    a  I:.  mil'  ir.M'tiiiv  .■■.iri--[".iidiiii(.  saii>  i|.inlc.  à   niii<  si'rii-  df>  sondos  ili'jiash-iiit 
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120  mètres  trouvées  par  M.  Guissez.  Les  poiidingues  rouges  passent  insensiblement 
à  un  gros  grossier.  On  observe  des  strates  de  dolomie  dans  les  roches  schisteuses, 
ainsi  que  des  grès  verdâtres.  » 

A  diverses  reprises,  nous  avons  appelé  l'attention  des  géologues  sur  les  dépôts 
do  blocs  qui  accompagnent  les  rives  des  lacs  et  des  rivières  dans  le  nord,  et,  qui 
sont  formés  par  la  pression  des  glaces  s'exerçant  sur  les  pierres,  soit  du  fond,  soit 
des  bords..  Un  des  clichés  que  nous  a  aimablement  prêtés  S.  A.  S.  le  Prince  Albert  I" 
de  Monaco,  illustre  ce  phénomène.  Lors  de  l'arrivée  de  l'expédition,  le  lac  Richard, 
situé  sur  l'isthme  entre  la  Hed  bay  et  la  petite  Red  bay,  était  encore  gelé.  En  une 
nuit,  sous  rinfluence  d'une  tcuiipete,  la  nappe  se  disloqua,  et,  les  glaçons  poussés 
par  le  vent,  vinrent  s'accumuler  sur  la  rive,  en  formant  une  muraille  [toross)  haute 
de  plus  de  deux  mètres.  Non  seulement  les  glaçons,  ajoute  le  D'  J.  Richard,  mais 
aussi  les  fragments  de  roche  contre  lesquels  ils  échouent,  s'entassent  en  murailles, 
plus  petites,  il  est  vrai,  le  long  du  rivage.  (Charles  Rabot. 

Résultats  scientifiques  de  rexpédition  polaire  norvégienne  de  1893-1896  >.  —  Le 
second  volume  du  magnilique  ouvrage  contenant  l'exposé  des  résultats  scientifiques 
obtenus  par  Fr.  Nansen  et  ses  compagnons  au  cours  du  mémorabh*  voyage  du 
Fi'fitn,  vient  de  paraître.  Il  renferme  seulement  trois  mémoires  :  1"  le  calcul  et  la  dis-, 
cussion  dt*s  observations  ostronomicjucs  exécutées  pendant  le  voynge  par  le  profes 
scMir  H.  (icelmuyden;  2."*  les  observations  de  magnétisme  terrestre  par  M.  Aksel 
Steen,  sous-directeur  de  l'institut  météorologique  de  Norvège;  îl'  résultats  des 
observations  de  i)endide  et  remanjucs  sur  la  constitution  de  l'écorce  terrestre  par 
M.  0.  E.  Schiotz. 

C(»  \olume  renferme  un  document  du  plus  haut  intérêt  concernant  l'océanogra- 
phie. C'est  la  cafte  représentant  la  dérive  du  Frmn  à  travers  l'Océan  an^lique,  depuis 
le  21  septembre  l8îK'i  (dans  le  nord  des  îles  de  la  Nouvelle  Sibérie  jusqu'au 
13  août  18%  (dans  le  nord  du  Spitsberg),  ainsi  (fue  la  fameuse  marche  de  Nansen 
et  de  Johannsen  sur  la  banquise.  Le  tracé  des  routes,  établi  d'après  :fiS  coordon- 
nées, s'écarte  notablement  de  celui  llguré  jusqu'à  présent  et  qui  n'avait,  du  reste, 
été  publié  qu'à  titre  provisoire. 

En  présence  de  ce  nouveau  volume,  on  ne  saurait  trop  rendre  homma;^''e  au  souci 

de  haute  cuit lU'e  intellectuelle  «huit  fait  preuve  h»  petit  i)euple  norvégien,  en  assurant, 

par  sa  libéralité,  la  [»ubHcation  de  l'ieuvre  grandiose  (h*  Nansen. 

Cil.    \{. 


GÉNÉRALITÉS  :  ENSEIGNEMENT 

Conférences  sur  Madagascar.  —  IS  Union  coloniale  fmnçmsi*  et  le  Comité  de  Mndu- 
gnsrnr  ont  organisé  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec  le  concours  de  M.  R.  Blan- 
chard, professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  une  série  de  quinze  conférences  sur  Mada- 
gascar, pendantles  mois  <le  janvier  et  de  février. 

I.  The  Sorweginn  Sorth  Polar  Expédition  IS9:i-î806,scientific  rcsults  cclited  b}i  Fridtjof  Sanscn, 
vol.  Il,  fltii'isliaiia,  Londres,  Leipzig'. 
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2te  MOUVEMENT  GËOGRAPHIQUl!. 

Uans  la  séance  d'ouverture,  M.  Edmond  Pcrricr,  de  l'Inslitut,  I  omincnt  directeur 
du  Muséum,  a  rappelé  les  serricos  rendus  à  la  colonisation  et  nux  colonies  par  cet 
important  étoblissemcnt  scientiiique,  et  a  assuré  le  nouvel  enseignement  de  son 
concours  dévoué.  Le  Muséum  vient,  du  poste,  d'instituer  un  laboratoire  de  biologie 
appliquée,  aux  colonies,  chargé  d'étudier  et  de  n'soudre,  s'il  est  possible,  les  qucs- 
tionn  lit'  biologie  pratique,  si  souvent  posées  à  ses  divers  services,  et,  très  pro«.'liai- 
nemeiit  sora  ouvert  le  musée  de  botanique  appliquée,  organisé  par  le  savant  et 
dévoué  professeur  Bureau,  qui  est  comme  le  premier  chapitre  d'un  Musée  des  pro- 
ductions de  nos  (lossessioiis. 

Les  quinze  conférences  sur  Madagascar  ont  porté  sur  la  Géographie  (M.  6',  Gnm- 
didier.,  la  GiVilogic  (M.  M.  lioidv),  la  Minéralogie  (M.  le  professeur  A.  /.ncroix],  la 
Botanique  (deux  conféroncDs  [M.  £'.  Di-ake  del  Catlilh]),  la  Zoologie  (deux  confé- 
rences [M.  G.  Grandidier]).  l'Ethnographie  (deux  conférences  [M.  G.  GrtmdUUvi]),  la 
Linguistique  {yi.A.  Manv),  IHistniredela  colonisation  avant  la  conquête  française 
(M.  fl.  l-'riiidevaux),  l'Histoire  de  la  colonisation  depuis  la  conquête  française 
(deux  conférences  [M.  C.  Dflhoi-be]),  l'Hygiène,  le  climat  et  les  malodîes  (deui 
conférences  ;M.  le  professeur  Jt.  Hlanchftfd]]. 

Le  teste  de  ces  différentes  conférences  paraîtra  en  un  volume  dans  le  courant  île 
lannée. 

École  française  d'Extrême-Orient.  —  Les  ministres  des  Colonii's  et  de  l'Instruc- 
tioii  (lublique  vieiineuL  de  soiimellre  a  la  signature  du  I*ré.=iileiit  de  la  Hépubliipu' 
un  ilécrct  portant  organisalion  de  l'école  franvaise  d'Extrî-me-Orient. 

délit'  iVolc  est  placée  sons  l'autiirilé  du  gouverneur  général  de  rindo-(;hiiicct 
Mius  le  fiiitrôii'  srientilir|ue  de  r.\cadémie  des  Inscriptions  et  Belles -lettres. 

Elle  a  pour  objet  de  trovoiller  à  rcxploralioii  arfliéologique  cl  philologique  do  la 
pn:s(|u'ile  iinlu-i'hinoise,  de  fiivorif^ci'  prir  tous  les  moyens  la  connaissance  de  soti 
liistoiri',  de  ses  nioiinnienls,  de  ses  idiomes,  de  coiitriliuer  a  l'étude  des  n'-gîons  et 
des  civilisiitions  voisines  :  Iiidi'.  Chine,  Japon,  Malaisie,  etc. 

Elle  a  pour  elief  un  dinrleiir  nommé  |)ar  liéeret.  sur  la  proposition  du  gouver- 
neur général  de  l'Iiido-Chine  et  sur  la  présentation  de  l'.Vcndémie  des  Inscriptions  ; 
son  mandat  a  une  dnri'r  de  six  ans  et  est  renouvelable. 

Il  est  attaché  fi  l'éeole,  sur  la  désigiuilion  de  l'Académie  des  Inscriptions,  des  pen- 
sionnaires en  nombre  variable  suivant  les  circonstances.  Peuvent  être  désignés  : 
soit  des  jeunes  gens  se  destinant  à  l'étude  de  l'Iiidn  (iliijn>  on  des  pays  d'Estrême- 
Orieut,  suit  des  savaiits  dont  les  reelieriihes  rendeiit  désirable  un  séjour  en  Orient. 
Ils  soiil  défrayés  de  tous  frais  par  l'école  et  y  demeurent  attachés  pendant  un  au  au 
moins  avei-  faculté  de  voir  proroger  ce  délai  d'année  en  année, 

Cn.  R. 
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L.  de  Launay.  —  Géologie  pratique,  in  12,  344  p.  et  41  fig.  Paris,  Armand  Colin, 
1ÎK)1,  3fr.  iiO. 

ïjf  tlislingut  professeur  de  Géolotjic  appliquée  à  l'Ecole  supt^rieure  des  mines,  auxquels 
on  «loit  <l«'Jà  l«»s  savants  traitas  des  Gites  et  {gisements  métallifères,  Mines  d'or  du  Transvaal, 
Sources  thermo-mincrates,  Ij*  diamant,  Larfjvnt,  etc.,  a  pensé  rendre  service  i'.n  u  destinant  eo 
livre  de  théologie  pratique  surtout  à  ceux  qui,  ne  sacluint  pas  la  ^éolot;ie,  ont  pourtant 
besoin  di*  «[uelques-unes  des  ronnaissances  aux(iuelles  elle  amènes  ».  Par  exemple,  les 
«  voyageurs,  qui  partent  pour  un  pays  inconnu  avee  le  d«'sir  d'en  rapporter  une  ample 
moisson  de  faits...  et  les  explorateurs  (jui  poursuivent  la  découverte  «U;  substances  miné- 
rales utiles  »,  Certes,  M.  de  I.aunay  ne  s'est  point  trompé,  et  il  a  comblé  une  regrettable 
lacune.  Clair,  concis,  et  tout  spécialement  compétent,  il  fournit  aux  géogra|)hes  cet  indis- 
pensable vade-mecum  merveilleusement  complet''  par  un  petit  dictionnaire  tecbnique 
JrS  ti-rmes  géologiques  les  plus  usuels.  Dix  chapitres  traitent  successivement  le  but  pra- 
tique et  scientifique,  les  moyens  d'actions  de  la  géologie,  —  les  notions  d»^  géologie  géné- 
rale nécessaires  dans  la  pratique,  —  les  cartes  et  cnui»es  gé(dogi«|ucs,  —  rapplication  de 
la  Idéologie  à  l'art  de  l'ingénieur,  —  à  l'agriculture.  —  à  la  recherche  et  au  captage  des 
eaux  potables,  —  à  l'irrigation,  au  drainage,  —  à  l'hygiène  publi(|ue,  —  à  la  recherche  et 
au  ca()tage  des  sources  thermo-min«'rales,  —  à  la  recherche  des  minerais  et  combustibles, 
—  à  l'élude  topographique,  géograjdiiciue  et  pittorescjue  des  formes  de  terrains,  ('ette 
énuni»'Talion  suflltà  établir  que  la  Gêotogie  pratique,  de  taille  à  ne  déformer  aucune  pocht^, 
doit  forcément  faire  partie  de  la  bibliothèque  portative  et  de  choix  de  trait  voyageur 
sérieux.  E.  A.  M. 

H.  Hauser.  —  Var,   1  vol.  gr.  in-4  do  i)î)3  p.,  302  figures  dans  le  texte.  Paris, 
XonvetC^  1ÎK)1. 

Certaines  questions  ont  l'avantage  de  traverser  les  siècles  sans  subir  les  vicissitudes 
lie  la  mode  (ft  de  consen'er  toujours  un  intérêt  d'actualité.  .Mais,  en  n^vanche  elles  ])ré- 
se?ilent,  par  leur  apparente  banalité,  une  très  ré<dle  difliculté  d'exposition.  Cette  difliculté 
augnii'nte  encore,  lorsqu'il  .s'agit  dum^  (juestioii  aussi  complexe  que  Test  celle  de  l'oi'. 
I,e  titre  flamboyant  de  l'ouvrage  qui  nous  est  ])résenté  arrêtera  bi<Mi  «les  regards,  éveillera 
bien  des  idérs,  tant  chez  le  pauvre  hère  qui  entrevoit  l'or  comme  une  vague  et  insaisissable 
rliinière.  qu(;  chez  b;  capitaliste  qui  doit  lui  consacrer  le  meilleur  de  son  intelligence,  et, 
même  chez  le  savant  qui,  au  milieu  «le  ses  labeurs,  n'a  jwis  toujours  le  temps  d'appro- 
fondir les  questions  d'origine,  de  gisem(?nt,  de  transformations,  qui  le  préoccupent  sur- 
tout au  milieu  de  ce  "  ru.sh  •>  universel  à  la  concpiêti^  de  Téclatant  métal. 

Pour  satisfaire  toutes  ces  curiosités,  surexcitées  encore  j^ar  les  événements  actuels, 
raut«'ur  devait  aborder  une  foule  de  (piestions  diverses  touchant  i\  la  chimie,  la  métal- 
huLMe,  la  géologie,  la  géograjdiie,  à  l'art,  et,  même  aux  (juestions  les  plus  ardues  de 
l'économie  politique.  M.  Hauser  .s'est  acquitté  de  c<qte  lourde  ti\che  de  la  manière  la  plus 
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heureuse  et  avec  une  f:rande  laïueur  d»*  vues.  Sa  i»n»fonde  énnliticm,  u«>urne  aux  soiinu's 
les  plus  siii'fs  et  h*s  plus  réeeiit<'S,  esl  .servie  par  une  langue  élrj:anlo  cl  s«»uple.  Il  a  su 
ri'sliT  clair  et  atlrayant,  soit  qu'il  traile  les  ch.'ipitrcs  arides  des  condiMons  di-  giseiiinnl 
el  d'exploilalion,  soil  «[u'il  aborde  les  questions  si  drlieal^'S  et  si  complexes  de  réchaniii.' 
et  du  biniétallisMi»*.  On  liraavtu-  le  plus  vif  inli'rèt  li's  données  relatives  à  fliisloire  d»-  l'or, 
de  ses  applicalinns  industrielles  ou  arlisli(|ues  el  aussi  celles  qui  eonceruent  li*s  j:niv«'s 
l»n»l)l^nies  décnnouiii*  sociale  pour  lestiuelb's  l'auteur  avait  acquis  une  grande  oumpt-- 
teuce  ;ui  cours  d»'  renianjuables  travaux  antt'rieurs.  Cet  ouvratre  illuslr<?  de  nonilaeus<*s 
Heures,  la  plupart  oriuinab'S,  fait  le  plus  iinuul  honneur  à  M.  Hauser. 

Johannes  Walther.  —  J)ns  (Jes^fz  (h'r  Wûstpnbilinmfji  in  Oetjrnirftri  und  Vorznt. 
Hcriin,  lîMM),  Diolricli  Rcimcr,  éditeur;  12  marks,  grand  in-8,  xiv-lTo  pn^e:*, 
.')0  ligures. 

Le  profess«'ur  Johannes  Walther,  (rii'iia,  J»ien  connu  par  son  important  ouvrase  : 
Ehilvitung  in  die  Gcoloffie  a/s  historischc  Wisaenschfift,  vient  de  publier  un  nouveau  livn*. 
où  il  clierche  à  déi^ajjer  les  lois  de  la  formation  des  déserts  dans  le  présent  et  dans  li" 

pîissé. 

C»*  livre,  luxueus(?ment  illustré,  <"st  le  fruit  des  recherches  perst>nnelles  de  l'aulenr 
dans  bîs  régions  désrrtitjues.  Le  iloctt-ur  Walther  définit  les  déserts  connue  des  réirions 
sans  écoultMiieiit  vers  la  nn'r.  Ils  sont  carartérisés  par  la  faible  imptirtance  des  ]A{ik> 
el  rinf«'nsih'"  de  Tévapuration.  Les  pluies  dans  b'S  régions  désertiques  oui  le  caraclt-iv 
de  violentes  aversrs  ;  leur  produit  i-st  rapidement  évaporé  ou  s'inllllre  profoudémonl 
dans  le  sol. 

l/auhîur  étudie'  avec  s«ûn  l«*s  efT«'ts  de  la  séclien'ss«'  sur  les  roches  et  ceux  de  l'insola- 
tion si  viv«*  dans  b-s  déserts  et  qui  fait  érlatcr  b'S  nubes  les  plus  duP's.  lh*s  liijurrs  nom- 
breuses et  très  soiirnérs  montrent  bîs  résultats  de  l'érosion  par  l'air  desséché  vi  tlu 
transport  jwir  le  veut.  Ces  phénomènes  d'érosion  v[  de  transport  ont  re<;u  de  .M.  Walllicr, 
il  y  a  plusieurs  annéi's,  b*  nom  d«'  tlcpatimi  ;  il  vn  donne?  de  nombreux  exemples.  Les 
déserts  (h?  picrn-s,  les  dunes  retiiMno-nt  éi^ab-inenl  son  attention,  ainsi  que  les  lacs  snn» 
écoulement  et  les  formations  saliio's.  IhMix  cliapitres  s«»nt  consacrés  à  la  (lore  et  à  la 
faune  si  carai'téristicjues  des  déserts.  L'auteur  éluilit;  également  la  (|uestion  du  loess  ei 
celle  des  «léserts  [lendant  les  périodes  LM>olouique>. 

Il  est  difficile  de  fain*  un  résumé,  à  la  fois  ronrt  et  complet,  de  toutes  les  questiiius 
examinées  par  \v  professeur  Walther.  Nous  voulons  simplement  signaler  aux  lecteui"*  »!«■ 
LaCn^otfrap/iic  c.ei  ouvratie  elair  et  bien  illustré  qui  véritablement  enrichit  la  biblioiirapliif 
relative  aux  déserts.  F.  Puiem. 

Fanny  BuUock  Workman  et  William  Hunter  Workman.  —  /n  (hr.  Ire  World  of 
/liwnlanft,  in  S  de  2,()\  p.,  '^  caries  el  (17  illustrations,  Fislier  rnwin,  Lon- 
dres,  lîMH). 

Au  coui's  dun  l«»n.i;  voyage  «le  cyclisme  aux  Indes  aui^Iaises  et  hollandaises  qui  n"a  pas 
dur''  ni«»ins  «le  «buix  ans  rt  demi,  .M.  et  M""'  W«irknian  s»uU  allés  passi;r  les  .maisons 
chaudes  an  niili«'u  d«'s  neii;»'s  et  «les  i.'laiieis  «le  rilinialaya.  Kn  LSliS,  [lartant  de  Srinacar, 
il>  s'avancèn-nl  Jusipi'à  la  passi'  île  Kaiakornin  à  travi-rs  le>  montagnes  du  Ladak,  de  la 
Nniiliia  «'t  di"  Snuiiiu.  Pendant  rautoinot;  «le  «rtt*"  méno'  annéi*,  ils  visitèrent  le  Sikkiin. 
pni*-.  lainn'»'  suivante,  b-s  «inies  i:lacéfs  «lu  llaltistan,  n«»lanim«'nt  le  placier  «le  Hiafu. 
{'.''■>[  ji-  r»'cil  «!«•  <•.•>  e\p(''diii(in^  que  ihuis  ntlij-nl  les  intrrpitles  as«-ensionnistirs,  acconi- 
paL'iié  lie  repiodnc|i«ins  phoit.i:r;qihiiiui's  Ir.'s  in^lructiv«'s  p<iur  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
vi-^ilrr  riliinal.iya.  C».'  qui  frap|u'  sni  tout  «lans  ces  vui-s,  v\"<\  la  hauteur  prodigieuse  des 
à   pic,  ri  jf  text'.'  «.-onlirnn^  «'•■Ile  inqui'ssioii.  u   Un  riMic«»ntre,  écrivent  les  auteurs,  des 
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murs  per[»endiciilairos  s'rlcvant.  ù  des  milliers  de  pieds  au-dessus  des  valicos^  ilos  préitj- 
pices  descendant  en  fioulTres  où  la  lumière  du  soleil  ne  pénètre  jamais,  des  aiguilles  vA 
des  pinacles  effilés,  dos  Cervins  ou  des  (îrépons  amplifiés  dans  des  proportions  (•(»lossales, 
des  anHes  et  «les  dômes  de  neige  couvrant  des  masses  rocheuses  inaccessibles.  » 

Dans  leur  seconde  campagne,  partant  de  Skardo,  dans  la  vallée  de  Tlndus, 
M.  et  M'»<^  Workman  escaladèrent  le  Skoro  La  (un  col  de  o  000  mètn»s),  pour  arrivera 
Askole,  un  Zermatt  Iiimalayen,  situé  près  du  confluent  des  deux  vallées  glaciaires  de 
[{uitoro  et  de  IJiafo.  l)'après  li^  guide  suisse  Zurbriggen  qui  accompagnait  M.  (ît  M'°°  Wurk- 
inan.  depuis  181)2,  claie  de  son  premier  voyage  dans  rilimalaya  en  compagnie  de  sir 
Martin  Conway,  le  Biafn  se  serait  notablement  retiré.  En  ISOi,  lorsque  le  colonel  (îodwin 
Austen  visita  la  région,  l'extrémité  inférieure  de  ce  glacier  barrait  la  vallée  d'Askole  et  venait 
buter  contre  .sa  [)aroi  méridionale;  aujourd'hui,  il  arrive  à  peine  à  hauteur  de  la  paroi 
septentrionale  de  cette  vallée.  En  18yi>,  ce  glacier  était  extrêmement  accidenté.  D'après 
Ln  carte  jointe  à  Touvrage  que  nous  analysons,  il  aurait  une  longueur  de  40  kilomètres; 
de  chaque  côté,  il  reçoit  de  nombreux  tributaires,»(iui  débouchent  entn»  des  murailles  de 
pics  fantastiques  de  0  à  7  000  mètr(;s.  M™«  Workman  signa  h;,  à  la  surface  du  glacier,  l'abon- 
dance des  tornMits,  dont  un  grand  nombre  sont  gros  comme  de  petites  rivières  et  qui 
s'écoulent  dans  de  profonds  canons  jusqu'au  moment  où  ils  se  perdent  dans  des  crev.isses. 
Que  devient  toute  cette  eau?  se  «lemande  l'auteur,  car  b'  débit  du  torrent  qui  sort  de  l'extré- 
mité inférieure  du  Hiafo,  ne  correspond  pas  au  volunu»  île  toutes  ces  rivières  supra- 
glaciaires.  A  notn'  avis,  une  bonm»  partie  «le  ces  torrents  doivent  constituer  des  poches 
d'eau  ou  tles  lacs  sub-  ou  intra-ulaciaires  dont  les  débâcles  exercent  des  actions  si  dévas- 
tatrices,  comme  l'a  montré  la  catastroplu?  de  Saint-fiervais  dans  nos  régions.  (Juebiues 
jours  plus  tard,  du  n-ste,  nos  voyaLMîurs  furent  témoins  du  passag»»  d'un  flot  de  ce  genre 
dans  la  vallée  d'.Vskor,  où  précisément  le  colon»-!  (iodwin  Austin  en  avait  observé  un,  lors 
de  sa  célèbre  exploration.  Dans  ce  même  massif  du  Skora  La,  M.  et  .M'"*^  Workman  rele- 
vèrent les  traces  fraîehes  d'une  autre  débûde  di?  ce  genre  survenue  ijuelques  jours  aupa- 
ravant. Une;  moraine  avait  été  arasée  sur  une  profondeuj'  <le  jilusieurs  jneds  et  sur  une 
longueur  de  10  mètres.  Ces  exemples  montrent  la  fréquence  de  ct?s  phéuomènes  auxquels 
Jes  indigènes  du  Baltistan  (b)nnentle  nom  deN^/c/^et  en  même  temps  leur  périodicité  dans 
certi'un<'S  vallées. 

Après  avrdr  atteint  le  col  d'ilispar  (5  242  mètres;,  à  l'extrémité  supérieure  du  Riafo, 
M.  et  M"™'"  Workman  ex|)lorèrent  la  chaîne  située  entre  la  vallée  de  Shigar  et  ceMe  du 
Kraildu  et  escaladènmt  idusieurs  grands  pics  vierges,  le  Siegfriedhorn  ("»  5;>0  mètres),  h; 
Mont  Bullock  fr>  %X\  mètres)  et  le  Koser  fiange  (0  300  mètresj. 

Le  volume  est  tïîrminé  par  un  chapitre  très  intéressant  exposant  les  observations  phy- 
siologiques <le  .\L  W.  IL  Workmann  aux  grandes  altitudes  qu'il  a  atl<îiiites. 

Charles  Rahot. 

Ramleh  als  Winleraufenthall,  Loipzig",   lîMM),   \V(orl,  iii-i,   L")l   p.,   "A  dessins  à  In 
plume,  2;>  similigravures,  I  plan  en  couleurs  au  l/8D0()^ 

Continuant,  avec  un»*  infatigable  fécondité  de  dessinateur  et  «l'écrivain,  sa  méthodique, 
artistique,  et,  savante  revue  des  côtes  et  Iles  <le  la  Méditerranée,  S.  A.  I.  U.  l'archiduc  Louis 
Salvalor  «l'Autriche  nous  donne,  en  i'.MM),  pas  moins  de  deux  volumes,  Ramleh  et  (liylio 
faisant  suite  à  s<îs  aînés  de  Bougie,  Bizerti',  IJstica,  Alboran,  (ùannosa,  i)récédés  eux- 
mômes  de  monumental(;s  monngra|»hi«'s  des  Baléares  el  des  Lipari. 

Hamiehy  c'est,  sur  le  littoral  égyptien,  «Mitre  Alexarnlri«*  «'t  Aboukir,  le  bain  de  mer,  la 
station  d'hiver^  cn'ée  depuis  peu  d'.inné«'S  seubMuent  à  Alexan«lri«'.  ISj^is  en  c.onnaissnns 
maintenant,  gnlce  à  l'archiduc,  le  «limat,  l'histoire  natundh?,  l'ethnographie  (lt?s  Béd(»uins  , 
et  le  passé  antique  etarchéid«)gi«|u«*.  C'«'st  là  que  devait  s»?  trouver  Canopus,  le  bain  de  mer 
de  Ptolémée  ML  E.-A.  Mxhtel. 
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Svenska  Turistfôreningens  reschandbôcker.  —  V.  Schwcden  Rexsehaudbuch  mit 
staatlicher  Uniersiûlzung  herausgegebcn  vom  sc/iivedischen  l\turistverfjin  zu 
Stockholm]  36  cartes  et  plans,  '2«  édit.  Stockholm,  1900,  WahlstrOm  et  Widstraiid. 

La  Soci^fU'*  (l(?s  Touristos  de  Suède  iSvenska  Turistfareniny)  Yicni  de  publi»îr  un  f*uid«*  ilii 
voyageur  en  Suède  qui  rendra  de  très  grands  services,  non  pas  souleniont  aux  tourislts, 
mais  encore  aux  géogra[»hes.  IK'digé  par  un  naturaliste,  le  Di^CJunnar  Andersson,  !♦.'  savant 
rédacteur  de  l'I'wi^r,  l'organe  de  la  SociiHè  tle  (îéographie  de  Stockholm,  il  r«*nfermo.  «-n 
abondance,  des  renseignenit?nts  précis,  très  utiles  aux  nombreuses  personnes  qui,  ne  pus- 
sédant  pas  les  langues  s<anilinaves,  ne  peuvent  avoir  recours  aux  sources  originales.  Nou-^ 
signalerons  notanunnit,  au  début,  un  tableau  de  la  géographie  phYsi<|ue  de  la  SuètIo  et  de 
sa  constitution  géohigique,  accompagné  d(^  caries  schématitiues.  Cette  dizain*^  de  pa^es 
résume  l'état  d»*  nos  connaissances  actuelles  et  peut  épargner  la  lecture  d'une  biblio- 
thèque. Ajoutons  «jue  la  cartographie  est  très  soignée.  Cn.  H. 

Michel  (Charles).  —  Mission  df  Honchamps.  Vers  Fachoda^  à  la  rancontn*  do  la  viix- 
sioïi  Mavchiind  à  travrrs  VElhiopir^  1  vol.  iii-8  de  oGO  p.,  avec  une  carte  et  des 
g^ravures.  l*aris,  Pion,  s.  d.    ItKM)]. 

La  mis»*i«)n  d«*  |{onchanii)S  était  partie  «le  France  au  commenceiuenl  ib*  |S07.  dan>  \v 
dessein  de  parvenir  au  Nil  Hlanc  à  travi-rs  l'Kthiupie  et  d'appuyer  la  mission  Marchand. 
Mais  les  marais  du  IJaio,  la  fièvnî  et  la  ramin«',  la  mauvaise  volonté  de  certains  chefs 
éthiopiens,  —  n«uî  des  jdus  gran«ls,  car  Ménélik  en  particulier  lui  ténmigna  une  granib- 
sympathi(?,  —  mais  d»^  sous-ordres,  <«  Kitouaroris  et  Axagi's  ••,  le  défaut  de  moyens  mal-'- 
riels.  et  notamment  d'un  bal(?au  démontable,  iiui  resta  à  Djibouti,  firent  échouer  ses  i»rt»- 
j«'ts  politiques. 

Kn  revanrhi',  elle  a  rapp(jrté  une  riche  moisson  de  faits  .scientillques.  Le  territoire, 
limité  par  une  ligne  tracée  df  la  l)i<les>aau  Kaffa,  à  l'est,  et,  par  une  autre  se  confondant 
avec  le  méridien  dt;  Nasser,  »'t  large  de  'M)\)  kilonn'tres,  était  ab.^olument  inconnu, 
(irûce  à  la  missiun  de  lîunchainps  nous  savons  <|u«*  \i\  massif  éthiopien  se  termine,  à 
l'ouest,  par  um*  suite  d«^  falaises  abruptes:  quà  travers  ces  falaises,  des  cours  il'eaij. 
Hirbir,  Baio.  tiuiln,  Adjoubba,  se  frayeni  un  passage  jus<ju'à  la  plaine  et  se  réunis- 
sent pour  former  le  Sobal;  (jue  de  irramls  espaci'S  herbeux  et  marécageux  s'étendent 
entre  le  Haro  et  rAdjoubba.  el  qu'ils  suni  habités  par  tles  pcqiulations  nilotiques,  les 
Yambos,  absolument  dilTéniiles  îles  (iallas  et  des  I:)lliiopiens.  On  voit  la  quantité  dr 
notions  nouvelles  que  la  missinn  de  H«»nchainps  fait  entrer  dans  la  seience.  Le  livre  dans 
lequel  M.  Charb.'S  .Micln-I  raconte  rhlstnin-  ilu  vnyaii«>  est  d'une  lecture  attrayante.  11  est 
écrit  par  un  homme?  courageux,  ([ui  parle  franc  et  dédaigm*  les  faux-fuyants  diploina- 
ti«|ues.  Il  est  illustré  di'S  de^sins  de  .Mauiice  P.rller,  ce  Jeun».*  artiste,  qui,  au  moment  où 
ses  jM'régrinîilinns  prenaient  lin,  fut  assa.ssjiié  d'un  coup  de  lancw  par  un  indigène  caché 
dans  les  h;iutès  herbes.  Les  géoi:raphe^  trouvei'onl  be.iucou])  à  glaner  dans  cet  ouvrage,  el 
les  pi-rsomies  cju"allir«Mil  surl«>ut  b'  pill.on.'sque  et  les  aventures  le  liront  également  avec 
inh-rèt. 

Henri  Dehurain. 
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PROCES-VERBAUX    DES    SÉANCES 


Séance  du  8  février  1901 

Présidence   de   M.   Edouard  ANTHOINE. 

MM.  Dui'hriic,  déléf^ué  du  minislro  dos  Colonies,  ot  de  J.aniolhc,  ancien  commis- 
soirc  général  du  Conpj  français,  prennent  place  au  bureau. 

Après  le  déj)ouillement  d(^  la  correspondance  (pii  contient  des  nouvelles  de 
MM.  du  Bourg  et  Sporck,  une  lettre  de  la  mission  Chari-Sangha,  etc.,  le  secrétaire 
général  présente  de  la  part  des  auteurs  une  carte  au  1/1  OOiMMK)  du  bassin  inférieur 
du  Ynng-tsé-Kiang  établie  [lar  le  commandant  Frézard,  du  Service  géographique 
de  l'armée,  une  carte  de  la  Cote  de  TOr  et  d'une  partie  du  pays  des  Achantis  [map 
of  thc  Gf/ld  Coiisi  wiih  part  fif  Ashanti  ahmvinrj  Ihe  position  and  nrans  of  mininrj  pro- 
perdes.  Seule  1  :  253000^  London,  i  i)00)  par  M.  Henry  Wallacdi;  puis  Les  colonies 
françaises;  introduction  générale,  par  M.  J.  Charles  Houx,  qui  commence  par  une 
étude  d'ensemble  la  série  des  travaux  de  la  Commission  chargée  de  la  participation 
du  ministère  des  (Colonies  à  l'exposition  uidverselle  de  1900. 

Le  secrétaire  de  la  rédîiction  annonce  cjuc»  la  Société  royale  de  Géographie 
d'Australasie  (section  du  Queensland),  ])our  reconnaître  les  émin(Mits  services  que 
lui  a  rendus  pendant  de  longues  années  son  dévoué  sei-rétaire  génénd  M.  J.  P.  Thom- 
.son,  a  voté  la  fondation  d'un  prix  annuel  (|ui  porterait  le  titn»  de  Fondation  Thomsan. 
Ce  prix,  (|ui  consiste  en  une  médaille  d'or,  sera  décerné  au  lanréat  dun  concours 
ouvert  sur  un  sujet  de  géographie  intéressant  d(^  jjréférence  l'AustraJasie.  Le  pnv 
mier  concours  aura  lien  en  1901.  Les  conditions  et  le  sujet  choisi  sont  disposés  au 
comité  de  rédaction. 

Mission  du  commandant  Roulet  du  haut  Oubangui  au  Nil  (1898-1900).  —  Envoyé 
dans  les  régions  du  haut  Oubangui  et  du  Bahr-el  (ihazal  avec  une  force  militaire 
destinée  à  y  renforcer  l'occupation  française,  le  capitaine  Roulet,  secondé  par  les 
lieutenants  Poinsel,  Thorel,  de  Tonquedec  et  plusieurs  sous  of  liciers,  arriva  au  poste 
lie  Ta  m  hou  ra  le  \S  août  1898.  l.'ne  manthc»  rapide  le  conduisit  à  Fort-Desaix  sur  le 
Soueh.  Un  preste  fut  créé  à  M'bia  sur  h*  Houa,  tandis  (jue  Meschra  er  Hek  et  Djour 
Ohattas  étaient  réoccupés. 
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Malgré  rhostililc  dos  Dinckns  ou  Djciiprurs,  ([ui  s  olondciil  a  partir  do  ces  points 
jusqirau  Nil,  la  mission  roussit  à  s'iuslallor  solidemont  sur  lo  Rolil  à  Ayac,  ot  sur 
le  Nil  Blanc;  à  (îaba  Sohainbô. 

A  la  suite  do  la  Convention  franoo-anglaise  du  il  mars  1899,  le  capitaine  RouH 
reçut  Tordre  d'évacuer  la  région  du  Bahr-eirihazal.  Le  18  février  lOtK)  il  quittait 
Tamboura  ot  descendait  rOubangui-M'bomon  ])our  gagner  le  Congo,  tandis  que  le 
lioulonant  de  Tonquedec  rentrait  en  Franco  par  le  Nil. 

Toutes  les  routes  parcourues  ont  été  levées  au  pas  [)ar  les  offiiMiTs  de  la  mission 
et  les  points  les  plus  importants  ont  été  déterminés  par  des  observations  astrono- 
mitpies.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  indications  sommaires  fournies  précé- 
demment par  le  commandant  Roulet  ',  ni  sur  son  étude  du  régime  hydrographique 
du  Bahr-el  (iîhazal  publiée  dans  le  Mouvement  (jéographique  do  ce  numéro. 

En  remerciant  le  commandant,  parliculièromont  sobre  dans  le  récit  de  sa  cam- 
pagne, M.  Anlhoine  signale  Timportîmco  dos  résultats  scion lifi([ues  de  la  mis>i<m 
qu'il  dirigeait;  il  rappelle  ([u'à  doux  n^prises  notre  action  s'est  exercée  dans  le  bassin 
du  Bahr-el  fdiazal  juscpiau  Nil,  ot,  sans  juger  les  faits  accomi)lis,  il  salue  do  scm 
admiration  et  de  son  rosi>oct  ces  hommes,  qui.  capables  de  tous  les  courages,  n'ont 
retenu  des  événements  (|uo  l'impression  du  devoir  et  se  sont  inclinés  devant  lui 
avec  une  suprême  dignité. 

Membres  admis.  —  MM.  Henri  Hua;  Félix  Séguin;  André  Toi'rxouer;  Victor 
(îabriol  Demars;  Kobert-Paul-llonry  Pekhet;  Franvois-Emile-Hoger  Mai  gras; 
Ernest  Ortmaxs. 

Candidats  présentés.  —  M"''  Aline  Bémy  (Letainturier  he  la  Chapelle  et  WvUw 
Vandicrmarco);  MM.  Bruman,  conseiller  d'Etat,  directeur  de  l'administration  départe- 
moniale  et  communale  au  ministère  do  Tlntériour  (Edouard  Anthoixe  et  Emile 
(]ni:^ssoN);  Edouard  Pru^lieux,  membre  de  llnslilut,  sénateur  ide  1-,aopare>t  et 
Alfred  (îramhdier  ;;  Bartiiolin  Léon,  ingénieur  civil  dos  mines  (Charles  Michel  et  le 
baron  IIclot);  l*aul  Boyer,  professeur  à  l'Ecole  d<*s  langues  orientales  (le  prince 
I{oIand  Bonaparte  ot  H(Miri  Cordier);  Eugène  Johit,  capitaine  d'artillerie  hors 
cadres  (le  contrôleur  général  IIamantoI  le  baron  IIulot);  Jean-Barthélemy  Matiiaran 
(Éilouard  Antuoine  et  le  baron  IIulot);  Demars,  maire  do  Villoron  (Edouard  .\ntuoi.\e 
et  Victor  Demars);  Arthur  Bro.ngmart,  allaiîhéàla  Banque  do  rindo-Chine  (Maxime 
Cornu  et  Edouard  Antuoine  ;  Villetahd  de  la  Cuérie,  publiciste  ibaron  Jules  de 
fîuERNE  ot  Charles  Babot^. 


Séance  du  22  février  1901 

Prrshirnre   du    (icuf^U  DElîIiKCAGAIX, 

Le  pn'sidcnt  signalr  In  prési-nco  au  iHirciiu  do  doux  membres  de  In  Légation  de 
Snèdo  cl  de  Norvège  :  M.  li»  ronsoiller  baron  Bock  friis  et  le  capitaine  Heflye,  attaché 

1.  lu  (iciigraphie,  ivn.W),  H,  lu,  p.  lîiuj. 
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militaire,  do  M.  Nordling,  consul  général  de  Suètle  et  do  Norvège,  et  des  doux  confé- 
renciers, MM.  Borchgrevink  et  le  R.  P.  Pionnier.  Il  rappelle  les  titres  de  M.  Borch- 
grevink  à  Testime  des  géographes  et  lui  donne  la  parole  pour  lire  la  relation  de  son 
voyage  h  la  Terre  Victoria. 

Cotte  intéressante  communication  sera  résumée  dans  le  prochain  numéro  de  La 
Géographie^  aussi  nous  nous  bornerons  à  féliciter,  avec  le  général  Derrécagaix, 
M.  Borchgrevink  dos  résultats  sciontificiues  obtenus  et  de  l'énergie  déployée  au 
cours  d'une  exploration  qui  s'est  étendue  justju'à  78°,;)0'  do  Lat.  S.,  reculant  de 
40  milles  le  domaine  de  Tinconnu. 

Les  Nouvelles-Hébrides  ont  été  l'objet  de  la  seconde  conférence.  Le  R.  P.  JMon- 
nier,  (jui  vit  dans  cet  archipel  depuis  huit  ans,  commence  par  fournir  des  indica- 
tions sommaires  sur  la  situation  géographique  do  ces  îles,  dont  quelques-unes 
représentent  la  surface  d'un  ou  plusieurs  déparlements  français.  Il  y  en  a  vingt 
principales,  sans  compter  une  foule  d'îlots,  habités  pour  la  plupart.  La  distance  de 
Malicolo  h  Nouméa  est  de  ;)()()  kilomètres;  de  Malicolo  à  Svdnev  de  2  500.  Les  Nou 
velles-liébrides,  découvertes  par  Quiros  et  visitées  par  Cook,  Bougainville,  l'infor- 
tuné Lapérouse,  Dumont  d'I'rville,  etc.,  sont  d'origine  volcani(iue  et  madréporique. 
Les  volcans  les  plus  remarquables,  Tanna,  Lopévi,  Ambrym,  Vanoua-Lava,  sont 
en  pleine  activité. 

L'aspect  général  de  ces  régions,  où  la  température  oscille  entre  H-  1;')'*  et  H-  40** 
coulignides,  est  riant  et  varié;  mais  l'humns,  ([ui  développe  la  végétation,  concourt 
avec  l'humidité  et  lachaicuir  à  rendre  le  climat  insalubre. 

L'avenir  commercial  paraît  assuré  au  maïs,  aux  bananes,  au  café  et  au  copra.  Le 
cacaoyer  et  la  vanille  sont  d'implantation  récente;  par  contre  les  bois  précieux  (tama- 
nous,  bois  de  rose,  cohii,  etc.)  abondent,  et  la  More  est  d'une  richesse  incalculable. 

Deux  types  distincts  se  constatent  aux  Nouvelles  Hébrides  :  l'un  asiatic|ue,  l'autre 
africain.  Le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux 
tendances  et  coutumes  des  Salomonais;  c'est  la  férocité  unie  à  la  dégradath)n.  Le 
gouvernement  consiçjte,  notamment  h  Malicolo  et  à  Ambrym,  dans  une  sorte  d'aris- 
tocratie fédérative  hiérarchiquement  constituée. 

I^^s  autels  de  pierre  destinés  à  Timmolalion  de  porcs  sacrés,  dits  babiroussas, 
les  énormes  statues  de  fougères  dressées  sous  des  édifices  tie  bambous,  les  cloches 
do  bois  elles-mêmes  avec  les  plantes  sacrées  (jui  les  environnent  constituent  le 
matériel  d'un  culte  (fui  repose  sur  VhVt.  de  l'expiation  et  de  l'apaisement  d'esprits 
mauvais  et  redoutés. 

Cette  conférence,  non  moins  opplaudie  i|ue  la  première,  s'achève  sur  des  consi- 
rlérations  d'ordre  moral.  L(>  pn-sident,  en  remerciant  h»  missionnaire,  insiste  sur  le 
n)le  civilisateur  qui  lui  est  dévolu  dans  un  pays  où  il  s'ngil  d'abord  de  faire  des 
hommes  et  il  le  félicite  d'avoir  consacré  plus  de  trente  ans  de  sa  vie,  soit  en  Nou- 
velle-Calédonie, soit  aux  Nouvelles  Hébrides,  à  dévoloj)per,  avec  l'usage  do  notre 
langue,  l'influence  françnisj*. 

Membres  admis.  —  M"'  Aline  Rkmv;  MM.  Bhcman;  Edouard  PiuLUiax;  Léon 
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Bartiiolin;   Paul  Boyer;   Eugène  Jobit;  Jean -Barthélémy    Mataran;   Jean-Louîs 
Demahs;  Arthur  Bhongxiart;  V^llletard  de  la  Gtérie. 

Candidats  présentés.  — MM.  Edmond  Lucien  Laine,  ingénieur  civil,  manufnc 
turicr  ((iharles  et  Armand  Janet);  Jean  Hachette  (Edouard  Anthoine  et  Franz 
Scuhaheh);  René  Pinon,  agrégé  d'histoire,  rédacteur  à  la  lU'vue  des  Deux  Moudt's  \\v 
baron  Hulot  et  Menri  F»oihEVAr.v);  Louis  Vigouroux,  député  (M.  Levasseir  cl  le 
baron  IUlot);  le  commandant  Broiet  (Eugène),  de  rinfanlerie  coloniale  (le  capi- 
taine Olivikr  et  le  baron  IItlot);  Marie- Franvois-Xavier  do  Laforcaue  (Frédéric 
HAUNRniHG  et  le  baron  Hulot);  Edgar  Boger,  conseiller  référendaire  h  la  Gourdes 
Comptes  comte  Louis  de  Tire.vne  et  le  baron  Hulot);  (îilbert  Sersiro.v,  drK'teur  en 
métlei-ine  (le  baron  de  (ii  erxe  et  le  baron  Hllot);  Schmidt,  directeur  de  la  Compa- 
gnie Eastman  Kodak  (le  baron  Hulot  et  F.  Scrrader). 


CHRONIQUE    DE    LA    SOCIÉTÉ 


Retour  de  la  mission  Gentil.  —  Le  il\  février,  la  Villr  de  Mnctin^  des  Chargeurs 
Réunis,  arrivait  à  Pauillac,  portant  i)lusi(Mirs  membres  de  hi  mission  du  Chari  : 
M.  (ii'uliL  commissaire  du  (louverncmcnt  ;  deux  de  ses  [dus  actifs  collaborateurs, 
MM.  radminislrateur  de  Mostuéjouls  et  le  doch'ur  Allain;  M.M.  l'administrateur 
B(M*nanl  et  le  docteur  HuoI  qui  ex]>lorèn*nl  le  pîiys  c(im[>ris  entre  le  Chari  et  In 
Sangha;  le  maréchal  dr's  logis  Baugnies,f[u'avait  i)récédé  le  sous-lieutenant  I-evassor 
et  ({ue  suivront  de  \)ivs  les  capitain(»s  Moblllot.  <le  Lamolheet  les  autres  membres  de 
cette  glorieuse  exj)édilion. 

M.  lie  Lamothe,  ancien  couïmissaire  général  du  Congo  français,  délégué  du 
ministre  des  Colonies,  et  le  baron  Hulot,  dêléLcué  de  la  Société,  ont  pu  ainsi  cpie 
M"''  Gentil  et  les  parents  de  plusieurs  explorateurs,  monter  à  boni  de  la  ]"///•• 
de  Mncrio,  où  des  discours  furent  prononcés. 

M.  de  Lamothe,  qui  prêta  à  la  mission  un  concours  eflicace  après  Kouno.  était 
(jualilié  pour  apprécier  l'indomptable  énergie  (pii  permit  à  .Nf.  (ientil  de  tirer  une 
l'clalanlc  vengeance  du  massacre  de  Breton  net  el  de  tenir  en  échec  les  bandes  de 
lînbnii  jusipi'à  la  fameuse  joiu'ticui  à  Kousseri  des  trois  missions.  Saharienne, 
Afrique  centrale  et  (illiari.  M  remit  à  lexplorateur  sa  nomination  d'administrateur- 
cjief  «!<'  ±  clause. 

Lm  SiM'iélé  de  Céograpiii»».  qui  se  fait  un  devoir  d'accueillir  et  de  fèli.M"  les  grands 
voy.'iL:«urs.  ne  pouvait  si*  dispenser  de  portera  la  mission  du  Chari,  comme  elle  le 
lit  pour  In  Mission  Saharienne,  l'expression  de  son  admiration  et  de  sa  reconnais- 
sance La  bienvenue  (ju'elle  Ini  souhaita  à  IVuiillac  fut  com|détée  par  la  réception 
ni'-ani-^t'»'  ;•  in  gare  du  (pi.ai  d'Orsay  (»ù  elle  grou|)a  autour  d'elle  tous  les  ex[dora- 
leurs  pi'é*«<'nts  ;i  Paris. 
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M.  Cordîer,  vice-président  de  la  Société,  s'adressa  à  M.  Gentil  en  ces  termes  : 

Mon  cher  Collègue, 

Depuis  que  dans  une  séance  solennelle  à  la  Sorbonne,  en  1899,  la  Société  de  Géogra- 
phie vous  décernait  sa  plus  haute  récompense,  la  Grande  Médaille  d'Or,  pour  votre 
belle  exploration  du  Congo  au  Tchad,  vous  avez  assisté  à  do  tragiques  événements,  abattu 
la  puissance  de  notre  plus  mortel  ennemi,  aftirmé  et  aiïermi  les  droits  de  la  France 
dans  la  région  du  Tchad,  sur  le  lac  africain  où  Hotte  maintenant  le  pavillon  tricolore. 
Nous  savons  avec  quelle  énergie,  au  prix  de  quelles  souffrances  et  de  quels  dangers  vous 
avez  accompli  votre  tûohe  patriotique. 

Le  nom  de  Koussouri  résonnera  comme  une  fanfare  aux  oreilles  de  nos  successeurs 
comme  aux  nôtres  celui  des  victoires  de  nos  devanciers  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Ces 
valeureux  soldats  Lamy  et  Cointet  auront  leur  place  à  côté  des  héros  de  Toccupation  de 
l'Algérie. 

Vous  venez,  mon  cher  Collègue,  d'écrire  une  page  glorieuse  de  notre  histoire  d'Afrique, 
la  dernière  peut-être  de  l'époque  héroïque  de  la  conquête  :  l'œuvre  pacifique  des  admi- 
nistrateurs a  maintenant  commencé. 

La  Société  de  Géographie  sait  que  les  hauts  faits  do  l'administrateur  et  du  soldat  ne  lui 
ont  jamais  fait  oublier  les  intérêts  de  la  science  sans  laquelle  d'ailleurs  tout  progrès 
matériel  devient  illusoire,  et  c'est  pour  cette  raison,  mon  cher  Collègue,  qu'elle  vient 
aujourd'hui  vous  souhaiter  la  bienvenue  parmi  vos  amis,  votre  famille  et  dans  la  patrie. 

Nouvelles  de  voyageurs.  —  Parmi  les  autres  voyageurs  que  portait  la  Vilk  de 
Mareio,  il  faut  encore  signaler  les  ca])itaines  PeltÛT  et  (Ihorrier,  de  rinfanterie  de 
marine,  rentrant  d'une  mission  au  cours  de  laquelle  ils  ont  délimité  le  11"  parallèle 
au  nord  du  Togo  et  du  pays  des  Achantis. 

M.  Ballay,  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française,  rentrera  pro- 
chainement en  France  où  il  fera  un  court  séjour.  Le  prince  Henri  d'Orléans  s'est 
embarqué  à  Marseille  pour  Port-Saïd;  il  compte  se  rendre  en  ludo-Chinc  et 
accomplir  un  voyage  en  Extrême-Orient.  M.  Sporck,  qui  se  proposait  d'accomplir 
avec  le  vicomte  du  Bourg  une  exploration  au  nord  du  lac  Vicrtoria  Nyanza,  n*a  pas 
eu  Tautorisalion  de  passer  par  l'Afrique  orientale  anglaise  :  il  renonce  momenta- 
ncment  à  son  projet,  tandis  que  M.  du  Bourg  entreprend  un  voyage  en  Ethiopie. 


NÉCROLOGIE 


M.  Jacques  Arnould,  qui  a  enrichi  la  bibliothèque  de  plusieurs  collections,  est 
mort  à  Londres  le  21  janvier. 

La  Société  a  encore  à  déplorer  la  perte  de  MM.  le  général  Fabre,  llippolyte 
Diu'hanoy,  Gustave  Roux,  le  baron  Henri  Morio  de  llslc,  le  comte  de  Fitz  James  et 

Edmond  Boutan. 

Le  Secrétaire  {jêwlral  de  la  Société  de  Géographie. 


Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 


AFRIQUE 

Colonie  de  la  côte  d'Ivoire.  —  Rapport 
(VensemàU  sur  la  situation  yt'mérate  de  la  co- 
lonie de  la  côte  d* Ivoire  en  1899,  Grand-Bassam, 

1900,  50  p.  in-8. 

{F.  J.  Glozel.) 

Congo  français.  —  Sotice  sur  le  Congo  fran- 
çais^ rédigée  sous  la  direclion  de  M.  Marcel 
Guillemot.  Paris,  André,  1900.  1  vol.  (ICO  p.) 
in-8  (avec  portraits,  pravures  et  carte). 

État  indépendant.  —  La  Société  royale  de 
médecine  publique  et  de  topographie  médicale 
de  Belgique;  W^ppor/  sur  le  climat^  la  constitu- 
tion du  sol  et  V hygiène  de  VÈlat  indépendant  du 
Congo,  rédigé  par  une  commission  composée 
de  MM.  A.  Bourguignon,  J.  Cornet,  G.  Drey- 
pondt,  Cil.  FirUel,  A.  Lancaster  el  E.  Meule- 
man,  et  présenté  au  Congrès  national  d'hygiène 
et  de  climatologie  tenu  à  Bruxelles  du  9  au 
14  août   1897.  Bruxelles,   Ilayez,    1898,    1    vol. 

(647  p.)  in-8. 

(D'  Ch.  Firkct.) 

Afrique  méridionale.  —  Jules  Lrcleuq.  — 

^indépendance    des   lioers    et    les    origines  des 

répuldiques  sud-africaines  (Kxtrail  de  la  lierue 

des  lieux  Mondes  «lu   T"^  juin    l'.KJO).  Bruxelles, 

J.  Lchêgue,  1  vol.  (1U3  i».).  in-8. 

(Amour.) 

Afrique  orientale.  —  (î.  Dalla  Veuova. 
Cenni    suUa   prima   spedizione     ïiôtteyo    net  la 
Somalia  (Estralto  dagli  Annali  dcl  Museo  civico 
di  Storia  naturale  di  Genova^  ser.  2*,  vol.  XV 
(xxxv)  3  agostt)  18U5.  Genova,  8  p.  in-8. 

G.  Dalla  Vedova.  —  La  spedizione  Donaldson 
Synith  aftrarerso  la  peniusola  dei  Somali  { Est  ra  M  n 
dal  liollettino  dflla  Societti  geografica  italiana, 
fa>('.  XI,  s  p.  in-s. 

G.   Dalla  Vedova.  —  Etnoyrafia   dell'Africa 

Orientale  dcl  dott.  F.  Paulitschkc  (Estralto  fiai 

liollcifino    dfliff    Sncietti    gcagrafica    italinua^ 

faso.  I",  is'JTi,  \>  p.  in-8. 

l'Autour.) 


AMÉRIQUE 

Canada.  —  George  M.  Dawson.  —  The  phyùcal 
geography  and  geology  of  Canada.  Roprinted 
from  the  Handbook  of  Canada^  issued  by  Ihe 
Publication  Committeeof  the  local  Executive  of 
the  British  Association.  Toronto,  ^^<97,  4î<  p. 
in-12. 

Annuaire  statistufue  du  Canada.  Publié  par 
le  Ministère  de  l'Agriculture.  12"  année,  18% 
(482  p.)  ;  l.r  année,  1897  (5n2  p.);  14"  année.  18iis 
(«06  p.),  in-8. 

Women  of  Canada.  Their  life  and  work.  Ck»m- 
piled  by  the  National  Council  of  Women  of 
r<anada  at  the  request  of  the  Hon.  Sydney  Fisher, 
Minister  of  Agriculture,  PJOO,  1  vol.  (xii-»42  p  ) 
in-8. 

Im  province  de  Québec.  Ouvrage  publié  par  le 
Département  de  TAgriculture  de  la  province  de 
Québec.  Québec,  1900,  I  vol.  (352  p.)  in-8. 

Paris  international  Exhibition,  l*.iOO.  Dfsciiff- 
tive  Catalogue  of  a  Collection  of  the  Economie 
Minerais  of  Canada,   1   vol.  (xxii-217  p.)  in-N. 

Etats-Unis.  Alaska.  —  Dalla  Vedova.  —  Ln 
salita  sul  monte  di  S.  Elia  nelP  Alaska  (Estralli» 
délia  lUrisla  d'italia,  fasc.  i,  1900),  Roma,  190(i, 
it  p.  in-Jî. 

(Auteur.  I 

F.  P.  GuLLEViEH.  —  Thames  Hiver  Terraces  in 
Connecticut  (From  Bull,  Geol.  Soc.  Am.,  vol.  10, 
IS'.>8,  p.  102-49  i). 

Mexique.  —  Ezequiel  Ordonez.  —  Un  voyage 
à  la  Sierra  Madré  del  Sîtr  (Extr.  des  Memor. 
de  la  Soc.  dent.  •>  Antonio  Alzate  -,  p.  15î>-l"3K 
Mexico,  PJOO,  in-8. 

Guatemala.  —  R.  A.  van  Miodeldyk.  — 
fiuatmiala.  Somc  Facls  and  Figures  for  the 
Information  of  visitors,  compiled  and  arrangod 
forltiie  Guatemala  Central  Railroad  Company. 
INÏ)"»  (70  p.,  avec  illustrations,  in-8). 


Le  gérant  :  P.  BoucilEZ. 


Couloinmicrs.  —  Inip.  Paul  HRODARD. 


III.  —  N^  4.  i5  AvrU  1901 


La  trouvaille  d'un  oursin  fossile 

dans   le  Sahara  ^ 


Il  y  a  quelques  années,  lorsque  nos  spahis,  lancés  à  la  poursuite  des 
Touareg,  atteignirent,  à  Touest  de  Tomhouctou,  un  lac  dont  personne  n'avait 
encore  soupçonné  Texistence,  j'annonçai  cette  découverte  aux  lecteurs  du 
Correspondant  par  un  article  que  j'intitulai  Les  surprises  du  désert. 

Il  est  regrettable  que  cette  rubrique  ait  aujourd'hui  perdu  le  privilège  de  la 
fraîcheur;  car  il  y  aurait  vraiment  lieu  de  l'employer,  à  propos  d'une  autre 
trouvaille,  qui  nous  arrive  cette  fois,  non  plus  de  la  partie  occidentale,  mais 
de  l'extrémité  orientale  du  grand  désert  africain. 

Ce  n'est  pas  d'un  lac  qu'il  s'agit.  Cependant  l'objet  nouveau  que  le  désert 
nous  envoie  est  bien  de  ceux  qui  font  venir  l'eau  à  la  bouche  des  géologues, 
et,  dont  la  possession  leur  procure  une  jouissance  supérieure  à  celle  du  breu- 
vage le  plus  rafraîchissant.  Je  veux  parler  d'un  fossile,  jusqu'à  présent  unique 
en  son  espèce,  le  premier  qu'on  ait  rapporté  de  ces  parages,  et,  de  plus,  assez 
caractéristique  pour  qu'à  lui  seul  il  éclaire  d'une  vive  lumière  un  des  points 
les  plus  obscurs  de  l'histoire  ancienne  du  continent  noir.  ^ 

Voici  dans  quelles  circonstances  cette  trouvaille  a  été  accomplie  : 

Tout  le  monde  a  admiré,  lors  de  l'Exposition  de  1900,  la  belle  carte 
d'Afrique  publiée  par  le  Service  Géographique  de  l'Armée,  et  à  laquelle  est 
attaché  le  nom  de  notre  collègue  le  colonel  de  Lannoy  de  Bissy. 

Sur  cette  carte,  où  il  a  été  tenu  compte,  avec  le  plus  grand  soin,  de  tous 
les  documents  existants,  on  voit  figurer,  à  deux  places,  en  gros  caractères,  le 
long  de  la  route  des  caravanes  au  nord  du  Tchad,  entre  les  oasis  d'Agadem  et 
de  Bilma,  le  mot  Fossiles.  Cette  indication  est  empruntée  à  l'itinéraire  de 
Rohlfs,  publié  dans  le  cinquième  cahier  supplémentaire  des  Pelermann's  Mil^ 
theilungen  ;  et,  la  relation  du  célèbre  voyageur  porte  que,  parmi  les  coquilles, 
souvent  en  très  grand  nombre,  qui  se  rencontrent  dans  les  grès  et  les  cal- 
caires, figurent  des  empreintes  d'ammonites. 

Cependant,  aucun   échantillon  de  ces  fossiles  n'ayant  été  rapporté   en 

i.  Communication  faite,  le  8  mars,  à  la  Société  de  Géographie. 
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Europe,  rindication  de  Rohlfs  a  été  considérée  comme  problématique,  et,  il  n'en 
a  été  tenu  aucun  compte  dans  Tessai  de  carte  géologique  d^Afrique  qui,  sous  la 
direction  de  M.  K.  von  Zittel,  le  savant  explorateur  du  désert  libyque,  a  été 
dressé  pour  V Atlas  physique  de  Berghaus.  Cette  carte  indique  bien  le  grand 
j^olfe  que  la  Méditerranée  des  temps  crétacés  envoyait  vers  le  sud,  sur  le  désert 
libyque  et  la  Nubie;  mais,  elle  ne  laisse  aucunement  soupçonner  que  ce  golfe 
ait  dépassé  et  même  atteint,  à  l'ouest,  la  chaîne  du  Tibesti,  représentée  comme 
une  barrière  de  terrains  primitifs,  séparant  complètement  la  Libye  du  Sahara. 

Cela  n'empêche  pas  que  Rohlfs  ait  vu  des  fossiles.  Ceux-ci  appartien- 
draient-ils à  des  formations  anciennes  que  leur  connaissance  n'en  aurait  pas 
moins  un  très  grand  intérêt,  tant  l'Afrique  centrale  est  pauvre  en  données  de 
ce  genre.  Mais,  ce  serait  bien  autre  chose,  s'il  était  permis  de  croire  à  l'exis- 
tence des  ammonites  mentionnées  par  Rohlfs;  car  ce  genre  de  fossiles  ne  se 
rencontre  que  dans  les  terrains  secondaires,  et,  cela  entraînerait  un  boulever- 
sement des  idées  admises  à  Tégard  du  Sahara  oriental. 

En  résumé,  depuis  que  la  carte  d'Afrique  a  popularisé  l'indication  de  l'ex- 
plorateur allemand,  il  est  permis  de  dire  que  les  géologues  subissent  un  véri- 
table supplice  de  Tantale,  à  la  pensée  que,  sur  ce  chemin  si  souvent  fréquenté 
par  les  caravanes,  il  suffirait  d'un  peu  de  bonne  volonté  pour  ramasser  à  leur 
intention  cinq  ou  six  échantillons  bien  choisis,  qui^apporteraient,  rien  qu'en  se 
montrant,  la  solution  d'un  problème  de  grande  importance. 

Pénétré  de  ce  sentiment,  je  me  demandais  à  quelle  porte  il  faudrait  frapper, 
quand,  un  jour,  je  reçus  la  très  agréable  visite  du  colonel  Monteil.  Me  souvenant 
que,  dans  sa  mémorable  traversée  du  Soudan  à  Tripoli,  l'éminent  explorateur 
avait  passé  par  Agadem  et  Bilma,  je  lui  demandai  s'il  n'avait  rien  recueilli 
sur  son  passage  qui  pût  confirmer  l'assertion  de  Rohlfs.  J'appris  alors  que 
le  11  septembre  1892,  à  6  heures  du  matin,  à  Zau  Saghaïr,  par  18'*23'08''  de 
Lat.  N.,  comme  la  caravane  s'arrêtait  pour  le  salam  de  l'aurore,  le  colonel 
avait  vu  à  ses  pieds  et  ramassé  en  souvenir  une  pierre  ronde  qui  lui  avait 
semblé  offrir  l'empreinte  d'un  rayonné. 

Sur  le  désir  que  j'exprimai  de  voir  cette  pièce,  M.  Monteil  eut  l'obligeance 
de  me  l'envoyer;  et  je  reconnus  immédiatement  un  oursin,  de  la  famille  des 
échinides  réguliers,  qui  s'écartait,  par  sa  taille  gigantesque  (110  millimètres) 
comme  par  son  ornementation,  de  tous  les  échantillons  existants  dans  nos  col- 
lections parisiennes.  Certains  détails  de  sa  structure  le  désignaient  avec  assez 
(le  probabilité  comme  devant  être  d'âge  crétacé  ;  mais  il  semblait  impossible 
d'en  dire  davantage,  surtout  avec  un  exemplaire  dont  la  surface  avait  singu- 
lièrement souffert  par  le  frottement  du  sable  du  désert. 

Heureusement,  il  existe,  à  Sens,  dans  ce  même  département  de  l'Yonne  où 
habitait  Gustave  Cotteau,  le  grand  connaisseur  en  fait  d'échinides,  un  autre 
spécialiste  non  moins  habile,  M.  Victor  Gauthier.  Je  lui  adressai  l'échantillon, 
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et,  de  suite  il  y  reconout  un  genre  créé,  il  y  a  quatre  ans,  par  un  paléontolo- 
giste au  service  du  gouvernement  indien,  pour  un  oursin  du  Baloutchistan,  à 
peine  différent  spécifiquement  de  celui  du  Sahara,  lequel  devra  porter  désor- 
mais le  nom  de  Noetlingia  Monteili\ 

Or,  la  présence  de  cet  oursin,  dans  la  partie  orientale  du  Sahara,  entraîne 
à  elle  seule  toute  une  série  de  conséquences  de  la  plus  haute  importance. 
D'abord,  il  est  bien  évident  que  le  fossile  n'a  pas  été  apporté  par  une  caravane. 
Il  est  en  place,  et,  fait  partie  de  ce  groupe  de  pétrifications  qui  avait  attiré  par 
son  abondance  Tattention  de  Rohlfs.  De  plus,  c'est  un  animal. marin,  qui 
suffit  à  prouver  qu'à  l'époque  où  vivait  le  genre  Noetlingia,  la  mer  occupait  la 
région  de  Bilma. 

D'autre  part,  cette  époque  est  facile  à  préciser,  grâce  au  cortège  des 
espèces  marines,  céphalopodes,  et,  autres,  qui  accompagnent  les  Noetlingia  du 
Baloutchistan.  Ces  espèces  suffisent  pleinement  pour  que  M.  Noetling  ait  pu 
affirmer  que  le  terrain  où  elles  se  rencontrent  est  synchronique  de  la  craie  de 
Meudon,  aux  environs  de  Paris,  comme  de  celle  de  Maëstricht,  en  Limbourg, 
c'est-à-dire,  qu'il  appartient  à  la  partie  tout  à  fait  supérieure  du  terrain 
crétacé. 

A  l'époque  où  ce  terrain  se  déposait,  la  Méditerranée,  qui  couvrait  alors 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  envoyait  au  sud  un  grand  golfe,  limité,  à  l'est,  par  le 
massif  ancien,  reconnaissable  du  Sinaï  à  l'Abyssinie,  au  milieu  duquel  s'est 
ouverte  beaucoup  plus  tard  la  fosse  de  la  mer  Rouge.  A  l'ouest,  au  lieu  de 
s'arrêter,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  au  pied  du  Tibesti,  le  golfe  attei- 
gnait la  région  du  Tchad,  s'étendant  vraisemblablement  jusqu'aux  bords  de 
l'Aïr,  où  M.  Foureau  n'a  vu  que  du  granité. 

Par  la  Basse-Egypte  et  la  Palestine,  où  des  fossiles  de  cet  âge  sont  connus, 
par  la  Perse,  où  M.  J.  de  Morgan  en  a  retrouvé  des  traces,  et,  par  le  Balout- 
chistan, le  golfe  saharien  était  en  relation  avec  la  mer  indienne,  et,  dans  ces 
parages,  si  voisins  de  l'Equateur,  régnaient  des  conditions  biologiques  spé- 
ciales, qui  pourraient  expliquer  la  grande  taille  des  oursins  et  l'abondance 
des  ammonites. 

D'ailleurs,  rien  ne  dit  que  ces  dernières  appartiennent  au  même  niveau 
géologique  que  l'oursin.  La  variété  des  roches,  gréseuses,  calcaires,  et  même 
crayeuses,  parait  grande  dans  ces  parages,  et,  peut-être  d'autres  étages  des 
terrains  secondaires  y  sont-ils  représentés  concurremment  avec  la  craie  de 
Maëstricht.  En  particulier,  il  serait  bien  intéressant  de  savoir  quel  est  l'âge 
de  l'important  gisement  de  sel  gemme  et  de  gypse  de  Bilma. 

En  tout  cas,  nous  sommes  maintenant  obligés  de  faire  subir  une  modifi- 
cation profonde  à  la  façon  de  concevoir  l'histoire  géologique  de  l'Afrique. 

1.  Voir  la  note  que  j'ai  communiquée  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  Sciences  (Comptes  rendus, 
CXXX11,  p.  388). 
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Longtemps  on  s'était  habitué  à  croire  que,  sauf  en  Libye  et  en  Nubie, 
l'Afrique  avait  su  se  préserver,  depuis  les  temps  primaires,  de  toute  invasion 
marine;  et,  on  la  citait  comme  un  rare  exemple  de  stabilité  continentale  indé- 
flniment  maintenue.  Aujourd'hui,  force  est  d'admettre  qu'à  l'époque  crétacée 
le  territoire  de  l'Afrique  du  Nord  était  grandement  réduit;  et,  comme  nous  ne 
savons  absolument  rien  de  la  géologie  des  pays  situés  entre  le  Tchad,  d'un 
côté,  le  Cameroun  et  le  Congo,  de  l'autre,  rien  n'interdit  de  supposer  que, 
par  quelque  détroit,  le  golfe  saharien  pouvait  être  en  communication  avec  les 
mers  qui,  au  même  moment,  baignaient,  l'une,  la  côte  de  Libreville,  l'autre,  le 
Choa  et  le  pays  des  Gallas. 

Il  y  a  donc  toute  une  moisson  de  découvertes  à  attendre  d'une  exploration 
détaillée  des  gisements  épars  entre  Agadem  et  Bilma.  Nous  ne  doutons  pas 
que,  l'utilité  de  cette  exploration  une  fois  proclamée,  et  le  nord  du  Tchad 
étant  maintenant  placé  sous  l'influence  française,  il  ne  se  trouve  quelqu'un 
pour  entreprendre  cette  recherche,  dans  la  vaillante  phalange  à  laquelle  com- 
mande M.  Gentil.  Sans  doute,  la  chaleur  est  dure  dans  ces  parages,  et,  c'est  pour- 
quoi presque  tous  les  voyages  s'y  font  de  nuit,  ce  qui  explique  la  rareté  des 
découvertes.  Mais  ce  qu'a  fait  Rohlfs,  un  Français  saura  bien  le  refaire,  sur- 
tout pour  conserver  à  la  science  nationale  tout  le  mérite  d'un  ordre  de  décou- 
vertes dont  la  trouvaille  d'un  illustre  officier,  le  colonel  Monteil,  aura  été  le 
point  de  départ. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  assez  me  féliciter  du  heureux  hasard  qui  a  fait  de 
moi  l'instrument  par  lequel  cette  trouvaille  est  devenue  utile  à  la  science. 
N'est-ce  pas  aussi  une  bonne  fortune  d'avoir  pu  ajouter,  à  tous  les  modes 
d'exploration  déjà  connus,  un  procédé  nouveau  qui,  là  où  il  est  applicable,  a  le 
grand  mérite  de  n'entraîner  ni  fatigues,  ni  dangers,  ni  risques  de  maladie  :  à 
savoir  le  procédé  qui  consiste  à  explorer  à  fond...  les  poches  des  explorateurs? 
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Le  conflit  chilo-argentin 

et  les  phénomènes  de  capture  dans  la  Cordillère  des  Andes 

(planche  S) 


Depuis  quelque  temps  les  litiges  de  frontière  sont  devenus  fréquents  en 
Amérique.  La  délimitation  entre  le  Canada  et  TAlaska  a  donné  naissance  à 
une  longue  controverse,  et,  tout  récemment,  deux  sentences  arbitrales  ont  été 
rendues.  Tune  fixant  les  limites  entre  le  Costa  Rica  et  la  Colombie,  Tautre 
tranchant  la  possession  du  territoire  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil.  Un 
quatrième  différend  du  même  genre,  survenu  entre  la  république  Argentine 
et  le  Chili,  se  trouve  soumis  actuellement  au  jugement  arbitral  de  la  Grande- 
Bretagne.  De  tels  litiges  sont  la  conséquence  des  progrès  de  la  colonisation  et 
de  la  pénétration.  Tant  que  les  territoires  déserts,  à  travers  lesquels  les  traités 
traçaient  une  vague  frontière,  sont  demeurés  sans  valeur,  les  états  qu'elle 
séparait  l'avaient  acceptée;  mais,  du  jour  où  la  richesse  de  ces  régions  loin- 
taines a  été  reconnue,  chaque  parti  a  revendiqué,  au  détriment  de  son  voisin, 
la  possession  de  vastes  zones,  sous  prétexte  de  lacunes  ou  d'obscurités  dans 
les  traités,  d'erreurs  géographiques,  ou  encore,  de  traditions  historiques. 
Au  progrès  des  études  qui  nous  intéressent  ces  différends  sont  très  utiles  ;  afin 
de  soutenir  ses  droits,  chaque  parti  entreprend  l'exploration  des  terrains 
contestés,  en  fait  connaître  le  résultat  dans  de  compendieux  ouvrages  ou 
exhume  de  la  poussière  des  archives  de  précieux  documents.  C'est  ainsi  que  le 
litige  entre  le  Costa  Rica  et  la  Colombie  a  donné  lieu  à  de  belles  publications 
particulièrement  intéressantes  pour  la  géographie  historique,  et,  que  les  con- 
testations de  frontière  entre  le  Canada  et  les  États-Unis  ont  révélé  la  confi- 
guration de  parties  peu  accessibles  de  l'Alaska;  enfin,  le  différend  actuellement 
pendant  entre  l'Argentine  et  le  Chili  a  obligé  les  deux  républiques  sud-amé- 
ricaines à  procéder  à  une  reconnaissance  approfondie  d'une  notable  étendue 
de  la  Cordillère  des  Andes,  qui,  sans  cette  circonstance,  serait  très  certaine- 
ment restée  pendant  longtemps  encore  absolument  inconnue. 

Avant  de  présenter  un  résumé  des  faits  relevés  par  ces  explorations  dans 
les  Andes,  exposons  brièvement  l'objet  du  litige  entre  la  république  Argentine 
et  le  Chili. 

Un  traité  intervenu  en  1881  entre  les  deux  républiques  fixe,  comme  limite 
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de  leurs  territoires  respectifs  jusqu'au  52"  de  Lat.  S-,  la  Cordillère  des  Andes, 
■  la  plus  haute  crête  de  ladite  Cordillère  sur  laquelle  passe  la  ligne  de  partage 
des  eaux  >.  «  Les  difficultés,  ajoute  cet  instrunieat  diplomatique,  pouraDt  Dattre 


en  raison  de  l'existence  de  certaines  vallées  formées  par  une  bifurcation  de  la 
Cordillère  sur  laquelle  la  ligne  de  partage  des  eaux  est  indistincte,  seroDt 
réglées  dans  un  esprit  de  conciliation  par  deux  experts,  un  pour  chaque  gou- 
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vernement.  Si  ces  deux  experts  ne  peuvent  se  mettre  d'accord,  la  discussion 


I.   35.   —   LA   CORDILLËHE  DES  ANDES. 
COL  DI  LAB   LBttAS  ((  010  MËTHES},   33° 


des  questions  litigieuses  sera  remise  à  un  jugement  d'un  tiers  arbitre  choisi 
d'accordj'par  les  deux  gouvernements  intéressés.  > 
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Du  texte  de  ce  traité,  signé  en  vue  de  régler  les  conflits  existants,  dérivent 
toutes  les  difficultés  actuellement  pendantes. 

Après  d'interminables  pourparlers  les  représentants  des  deux  États  n'ont 


i! 


Se 


pu  s'entpndre  pour  ['élablissemi?nt  de  la  frontière,  d'une  part  autour  du  26*52' 
de  Lat.  S.,  et,  de  l'autre,  entre  le  il)"  et  leS2"deLat.  S.  — Dans  cette  dernière 
zone  la  ligne  de  partage  des  eaux  continentale  s'écarte  notablement  de  la 
Cordillère  des  Andes  pour  passer  beaucoup  plus  à  lesl,  à  la  lisière  occidentale 
des  hautes  plaines  de  la  Patagonic.  En  présence  de  cette  situation  topogra- 
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phique,fai3aatcomplète  abstraction  du  puissant  massif ,  universellementconnu 
sous  le  nom  de  Cordillère  des  Andes,  le  Chili  a  proposé,  comme  frontière,  une 
lig;ne  suivant  celle  de  partage  des  eaux  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique, 


II 


laquellecourt  sur  des  reliefs  secondaires,  ou  même  souvent,  à  travers  des  plaines. 
La  carte  qui  accompagne  cet  exposé  met  en  évidence  les  prétentions  res- 
pectives des  deux  nations  à  partir  du  40"  de  Lat.,  la  propriété  des  territoires 
contestés  entre  le  23"  et  le  26"  de  Lat.  S.  étant  aujourd'hui  réglée.  La  carte 
oGfre,  de  plus,  un  intérêt  géographique,  en  montrant  le  drainage  des  eaux^du 
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versant  orienta!  au  profit  du  Pacilique  ;  la  ligne  rouge  —  frontière  pro|M)sée 
par  le  Chili  —  marque  la  séparation  des  bassins  atlantique  et  pacifique,  tandis 
que  la  ligne  bleue  —  frontière  proposée  par  l'Argentine  —  suit  la  crête  de  la 
Cordillère  des  Andes. 


Les  deux  républiques  n'ayant  pu  arriver  à  un  accord  ont  eu  recours  à 
l'arbitrage  de  la  Grande-Bretagne.  Les  conditions  dans  lesquelles  devra 
s'exercer  cet  arbitrage  ont  été,  d'un  commun  accord,  formellement  stipulées. 
Après  étude  du  terrain  par  une  commission  spéciale,  le  juge  devra  simple- 
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ment  décider  :  1°,  si  la  ligne  de  démarcation  proposée  par  le  Chili  se  trouve 
bien  dans  la  Cordillère  des  Andes,  comme  le  spécifie  le  traité  de  1881; 
2°,  laquelle  des  deux  lignes  passe  sur  la  grande  crête  de  ladite  Cordillère. 
n  aura  donc  à  résoudre  cette  question  purement  géographique.  Qu'est-ce  que 


la  Cordillère  des  AndesT  Est-ce  le  grand  relief  dressé  entre  le  Pacifique  et  les 
plaines  patagooes,  ou  bien  les  moraines,  les  marais,  et,  les  taupinières  situées 
à  la  lisière  occidentale  de  la  plaine  patagoneT  Gr&ce  à  la  politique,  la  géogra- 
phie est,  pour  une  fois,  amusante.  La  réponse  de  l'arbitre  aura  uDe  très  grande 
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importance  :  elle  fixera,  en  effet,  en  droit,  la  valeur  d'un  terme  de  géographie. 
Elle  dira  ce  qu*est  une  chaîne  de  montagnes.  Si  c*est  une  crête  ou  une  plaine, 
et,  comment  une  chaîne  de  montagnes  «  se  comporte  »,  pour  employer  les 
termes  de  la  procédure,  c'est-à-dire,  quelles  sont  ses  dépendances.  Elle  dira  si 
une  chaîne  de  montagnes  comprend,  outre  les  crêtes,  les  terres  basses  situées 
à  son  pied.  Il  s'agit,  en  somme,  de  décider  si  des  phénomènes  de  capture  doivent 
se  répercuter  sur  la  géographie  politique,  et,  annihiler  Texistence  d*UDe  chaîne 
de  montagnes  choisie  comme  ligne  de  démarcation  entre  deux  États. 

Pour  éclairer  la  religion  de  l'arbitre,  le  gouvernement  argentin  a  publié 
un  magnifique  ouvrage  dans  lequel  se  trouve  exposé  son  dire  \  CSe  mémoire, 
qui  ne  remplit  pas  moins  de  quatre  volumes  in-i^,  est  accompagné  de  lieaiies 
représentant  tout  le  versant  oriental  de  la  Cordillère  des  Andes  au  BOOOOO*, 
du  39"  au  52""  de  Lat.  S.,  et,  certaines  régions  au  200  000*  (sources  desnk» 
Aisen  et  Mayo)  [45M5'46"]  et  même  au  100  000'  (haute  plaine  tertiaire  à  Test 
de  la  Cordillère  des  Andes  [iS'^SO'-ii^io']  ;  lac  de  Buenos-Aynes,  nos  Feniz 
et  Deseado).  Cet  ouvrage  renferme,  en  outre,  487  planches,  dont  140  hors 
texte.  Toutes  ces  illustrations  hors  texte  sont  des  reproductions  directes  de 
panoramas  photographiques,  dont  quelques-uns  ont  un  développement  de 
1  m.  56,  et  le  tirage  en  est  excellent.  A  eux  seuls  ces  chiffres  montrent  l'intérêt 
scientifique  de  l'ouvrage  argentin.  L'examen  de  pareilles  planches  remplace 
presque  un  voyage  dans  les  Andes;  ces  reproductions  montrent  tous  les  acci- 
dents du  sol  et  leur  importance  relative,  et,  cela  est  d'autant  plus  important 
que,  la  politique  étant  intervenue  dans  l'exploration  de  la  Cordillère,  les  car- 
tographes ont  eu  recours  à  des  artifices  de  dessin  pour  représenter  certaines 
régions,  conformément  à  leurs  prétentions  nationales.  Des  documents  origi- 
naux ces  figurés  fantaisistes  ont,  ensuite,  passé  dans  des  publications  euro- 
péennes jouissant  d'une  grande  autorité;  aussi  bien,  les  cartes  des  régions 
contestées  ne  doivent  être  acceptées  que  sous  les  réserves  les  plus  expresses, 
notamment  celles  à  petite  échelle,  dépourvues  de  cotes  d'altitude.  Un  des  pano- 
ramas de  l'ouvrage  argentin,  la  planche  LXX,  montre,  sur  l'emplacement  de' 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  une  plaine,  alors  qu'une  carte,  toute  récente, 
dessine,  au  même  endroit,  une  haute  crête  glacée. 

Le  dire  argentin  discute  naturellement  les  propositions  du  Chili.  Nombre  de 
pages  sont  emplies  par  une  polémique  géographique.  A  ce  débat  nous  ne  sau- 
rions prendre  aucune  part;  nous  nous  bornerons  à  mettre  en  évidence  les  phé- 
nomènes géologiques  qui  ont  donné  naissance  au  conflit.  Tout  d*abord,  pré- 

1.  Argentine-Chilian  Boundary,  Report  presenied  to  the  tribunal  appointed  by  her  Briiamnic 
Majesl*/s  Govetmment  to  consider  and  re^yort  upon  the  différences  which  hâve  atisen  wiih  regard 
to  the  frontier  between  the  Argentine  and  ChiUan  Hepublics  to  justifi/  the  argentine  elaime  for 
the  boundary  on  the  summit  of  the  Corddlera  de  los  Andes  according  to  the  trealies  of  /### 
and  1895.  London.  Printed  for  the  Government  of  the  Argentine  Republic  by  WiUiam  Clowesand 
Sons,  Lim.,  1900. 


\ 

\ 


PHÉ.NOMÉNES  DE  CAPTUHE  DANS  LES  ASDES. 


270  CHARLES  UABOT. 

sentons  une  courte  description  de  la  Cordillère  des  Andes;  il  est,  en  efiet, 
nécessaire  de  se  rendre  compte  de  la  disposition  des  crêtes,  pour  saisir  le  pro- 
cessus des  phénomènes. 

Au  sud  du  40°  de  Lat.  S.,  la  Cordillère  des  Andes  est,  en  général,  formée 
d*un  relief  orienté  dans  la  direction  du  méridien,  interrompu,  de  distance 
en  distance,  par  des  vallées  transversales,  et,  limité,  à  Touest  comme  à  Test, 
par  une  dépression  longitudinale.  Au  delà  de  chacun  de  ces  deux  fossés,  le 
terrain  se  relève  de  nouveau,  et,  constitue  des  avant-monts,  les  Pré-Cordil- 
lères; à  Test  de  la  Pré-Cordillère  orientale,  commence  la  haute  plaine  de  la 
Patagonie,  et,  à  Touest  de  la  Pré-Cordillère  chilienne,  c'est  le  Paci6que. 

Tandis  que,  dans  la  zone  contestée  du  nord,  de  très  faible  étendue  (autour 
du  26**  55'),  la  Cordillère  des  Andes  atteint  des  altitudes  de  près  7000  mètres, 
à  partir  du  40^  de  Lat.  S.,  sa  hauteur  diminue  notablement.  Sur  la  crête 
dominant  la  dépression  orientale,  entre  le  39^*  et  le  41°  de  Lat.  S.,  la  cote 
maxima  est  2600  mètres;  au  delà  du  41°,  le  terrain  se  relève  et  culmine  au 
Tronador  (3400  m.),  puis,  jusqu'au  45%  les  plus  grandes  altitudes  dépassent 
rarement  2  500  (2600  m.  aux  Tre  Picos).  L'arête  devient,  ensuite,  plus 
saillante  :  mont  Saint-Valentin  3  676  m.,  puis  demeure  très  élevée,  4  000  m. 
environ.  Du  48°  au  52°  dé  Lat.  S.,  la  Cordillère  des  Andes  forme  un  énorme 
massif  atteignant  3  000  mètres,  couvert  d'énormes  glaciers  descendant  jusqu'à 
la  mer,  et,  que  Ton  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  la  chaîne  dû  Saint-Élie 
dans  l'Alaska. 

La  Pré-Cordillère  orientale  est  beaucoup  moins  saillante;  seulement  sur 
quelques  points,  elle  dépasse  2000  mètres,  et,  en  nombre  de  localités,  est 
percée  de  seuils,  très  larges  et  très  bas;  dans  ces  localités,  elle  fait  même 
complètement  défaut  et  est  remplacée  par  des  plaines. 

L'intensité  de  la  glaciation  est  proportionnelle  à  l'abondance  des  précipi- 
tations atmosphériques;  aussi  bien,  au  nord  du  38°  de  Lat.  S.,  la  Cordillère 
des  Andes  ne  recevant  que  250  mm.  de  pluie,  sauf  dans  la  région  de  l'Acon- 
cagua  (300  mm.),  le  phénomène  glaciaire  se  manifeste  seulement  par  des  gla- 
ciers de  deuxième  ordre  (Karre?igle(scher)  ou  par  des  glaciers  suspendus,  excep- 
tionnellement par  des  courants  de  premier  ordre  (Thalgletscher).  Au  sud  du 
38°  de  Lat.  S.,  la  tranche  annuelle  des  précipitations  atteignant  1  500  millim., 
les  glaciers  prennent  une  puissance  de  plus  en  plus  considérable.  Aux  environs 
du  42°,  la  glaciation  recouvre  des  massifs  entiers,  et,  émet,  sur  le  versant 
oriental,  de  puissants  courants  qui  s'étalent,  à  la  base  des  reliefs,  en  larges 
nappes,  réalisant  le  type  des  piedmonl  glaciers  de  TAlaska.  Sur  le  revers  oriental 
des  Andes,  ces  glaciers  se  terminent  à  l'allitude  de  200  mètres  (50°  de  Lat.  S.), 
tandis  qu'ils  descendent,  sur  le  versant  chilien,  jusqu'au  niveau  de  la  mer. 

Mais  le  caractère  le  plus  saillant  de  la  Cordillère  des  Andes  au  sud  du 
40*'  de  Lat.  S.  réside,  non  pas  tant  dans  l'intensité  de  la  glaciation  et  dans  les 
formes  du  relief,  que  dans  l'abondance  des  dépressions  qui  découpent  cette 
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puissante  crête.  A  Test  de  la  Cordillère  des  Andes,  s*ouvre  la  longue  dépression 
longitudinale  qui  sépare  ce  relief  de  la  Pré-Cordillère.  Elle  est  d'origine  tecto- 
nique, et,  a  été,  ensuite,  agrandie  par  les  érosions  fluviale  et  glaciaire.  Toute 
cette  région  présente,  au  plus  haut  degré,  les  caractères  de  la  topographie 
glaciaire  :  drainage  dans  Tenfance,  moraines,  drumlins,  abondance  des  lacs. 
D'après  les  recherches  du  D*"  Moreno  et  de  ses  collaborateurs  du  musée  de  la 
Plata,  à  deux  reprises  diflérentes,  la  zone  basse,  située  au  pied  oriental  de  la 
Cordillère,  a  été  recouverte  par  des  nappes  de  glace. 

Le  fossé  longitudinal  de  Test  est  particulièrement  apparent  à  partir  du 
41°  40',  tracé  par  la  branche  nord-ouest  du  Nahuel  Huapi,  les  bassins  des 
lacs  Mascardi,  Guillelmo,  les  vallées  supérieures  des  rios  Foyel,  Puelo, 
Fetaleufeu,  Frio.  Au  delà  du  45°,  la  dépression  est  jalonnée  par  les  vallées  des 
rios  Maûihuales  et  Murta,  le  fjord  sud-est  du  lac  de  Buenos  Ayres^  le  bassin  du 
lac  Nansen,  la  branche  nord-est  du  lac  San  Martin,  les  bras  nord  et  sud  du 
lac  Argentin,  enfin,  par  le  canal  de  TUltima  Esperanza. 

Transversalement  à  cette  grande  coupure  s'ouvrent,  à  travers  toute  Tépais- 
seur  de  la  Cordillère  des  Andes,  d'autres  dépressions  par  lesquelles  les  eaux 
du  versant  oriental  s'écoulent  dans  le  Pacifique.  De  pareils  seuils  sont  aiseï 
fréquents  dans  les  chaînes  de  montagnes  ;  citons  pour  mémoire,  en  Europe,  le 
Poprad  et  l'Aluta,  déchirant  les  Carpathes  pour  rejoindre,  l'un,  la  Vistule,  Taiitie 
le  Danube,  le  Penée  s'ouvrant  un  passage  à  travers  l'Olympe;  mais,  nulle  part 
ces  accidents  ne  sont  aussi  nombreux  que  dans  la  Cordillère.  Sur  une  étendue 
de  quatre  degrés  en  latitude,  du  41  au  45*",  on  ne  rencontre  pas  moins  de 
sept  vallées  transversales  (Rios  Foyel,  Puelo,  Fetaleufeu,  Carrenleufeu,  Pico 
et  Aisen).  Ces  vallées  sont  des  gorges  très  étroites,  hérissées  de  seuils,  que  les 
rivières  sautent  en  cataractes  ;  celle  du  Fetaleufeu  est  large  seulement  de  6  à 
7  mètres.  Elles  sont,  suivant  toute  vraisemblance,  le  résultat  de  mouvements 
éprouvés  par  l'écorce  terrestre,  à  la  fin  du  pléistocène,  suivant  les  géologues 
argentins;  les  phénomènes  volcaniques  qui  se  manifestent  dans  la  région  ont 
probablement  déterminé  ces  fractures  que  l'érosion  a,  ensuite,  élargies  et  peu 
à  peu  étendues  vers  l'est,  par  des  phénomènes  de  capture. 

C'est  de  cette  disposition  topographique  et  de  ces  accidents  qu'est  né  le 
conflit  actuel,  le  Chili  réclamant  toute  la  partie  de  la  dépression  longitudinale 
orientale  drainée  par  les  affluents  du  Pacifique,  par  suite  du  recul  progressif 
des  escarpements. 

Dans  ces  coupures  transversales  et  dans  la  dépression  longitudinale  sont 
établis  de  nombreux  lacs,  dont  plusieurs  atteignent  des  dimensions  considé- 
râbles  et  sont  de  véritables  mers  intérieures.  Le  lac  Argentin  est  long  de 
90  kilomètres;  le  San  Martin,  de  100,  le  lac  de  Buenos  Ayres  de  120.  La  plu- 
part de  ces  nappes  s'étendent  vers  Test,  à  travers  toute  l'épaisseur  de  la  Pré- 
Cordillère,  jusqu'à  la  lisière  occidentale  delà  haute  plaine  patagone.  Ils  appar- 
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tieDDent  donc  à  la  classe  des  lacs  de  bordure  (Handsee).  A  l'exception  ilu 
Naliuel-Huapi,  du  Viedma  et  de  l'Argentin,  tous  ont  été  capturés  par  les 
affluents  du  Pacifique. 

Ces  lacs  sont  les  témoins  de  nappes  immenses  qui  remplissaient  la  dépres- 
sion longitudinale  à  l'époque  post-p:laciaire.  Le  Lacar,  le  Lolog,  et,  le 
Huechu  Lafquen  étaient  jadis  réunis;  le  Nahuel  Huapi  s'étendait  à  un  demi- 
degré  plus  au  sud-ouesl,  jusqu'à  la  passe  Bariloche;  le  lac  du  Général-Paz  était 


également  beaucoup  plus  vaste,  de  même  que  le  Buenos-Ayres,  le  Viedma,  etc. 
Le  niveau  atteint  par  ces  lacs  post-glaciaires  est  indiqué  partout  par  de  nom- 
breuses terrasses.  D'autre  part,  nombre  de  nappes  ont  disparu,  et,  autour  de 
leurs  cuvettes  aujourd'hui  à  sec,  apparaît  un  étagemcnt  de  lignes  d'anciens 
rivafres  aussi  net  qu'au  fameux  lac  de  Bonneville.  Ces  bassins  se  déversaient  vers 
l'est,  c'est-à-dire,  vers  l'Atlantique;  leurs  anciennes  lignes  de  côtes  présentent 
toutes  une  inclinaison  générale  dans  cette  direction,  et,  à  leur  extrémité  orien- 
tale s'ouvrent,  à  la  place  de  la  Pré-Cordillère  des  plaines  sillonnées  d'anciens 
lits  de  cours  d'eau.  C'est,  pendant  cette  phase  lacustre,  qu'a  débuté  l'évolution 
du  réseau.  Par  les  vallées  transversales,  les  lacs  ont  commencé  à  se  vider  dans 
le  Pacifique,  et,  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'érosion,  leur 
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niveau  a  baissé.  Sur  les  bords  de  certaines  nappes,  on  trouve  jusqu^à  dix  ter- 
rasses étagées.  Le  videment  de  ces  bassins  a  dû  ôtre  déterminé  par  le  soulè- 
vement de  la  plaine  palagone. 

Une  fois  le  réseau  lacustre  ramené  aux  dimensions  qu'il  a  aujourd'hui,  les 
phénomènes  de  capture  ont  continué,  comme  le  montre  Tétude  des  dîflërents 
lacs  sub-andins.  Des  rivières,  jusque-là  conséquentes^  sont  devenues  subsé- 
queutes,  certaines  même  obséquentes,  suivant  les  termes  introduits  par  le  pro- 
fesseur W.  M.  Davis  dans  le  vocabulaire  géographique.  Le  versant  oriental 
de  la  Cordillère  des  Andes  doit  être  considéré  désormais  comme  le  terrain 
classique  par  excellence  pour  Tétude  de  révolution  des  réseaux  hydrogra- 
phiques. Toutes  les  vallées  de  cette  région  offrent  des  exemples  de  capture.  Le 
lac  Lacar,  qui  se  déverse  aujourd'hui  vers  le  Pacifique  par  le  rio  Huahum,  s'écou- 
lait primitivement  vers  l'Atlantique,  par  le  rio  Collon  Cura.  Trois  lits  de  rivière, 
aujourd'hui  à  sec,  jalonnent  ses  anciens  émissaires,  et,  le  rio  Quilquihué  qui  se 
rend  à  l'Atlantique  n'est  séparé  de  cette  nappe,  que  par  des  terrasses  fluvio- 
glaciaires  qu'il  serait  facile  de  couper.  Sur  les  bords  du  Lacar,  six  terrasses, 
et,  quatre  dans  la  vallée  du  rio  Iluahum,  correspondent  aux  stades  de  creuse- 
ment de  la  vallée  transversale. 

Un  autre  exemple  de  capture  s'observe  au  lac  Mascardi,  ancienne  branche 
du  Nahuel  Huapi  isolée  par  des  dépôts,  soit  fluviatiles,  soit  glaciaires.  Aujour- 
d'hui, cette  nappe  (783  m.)  s'écoule  par  le  rio  Manson,  vers  le  Pacifique,  alors 
quelelacGutierrez  (785  m.),  dont  il  n'est  séparé  que  par  deux  cônes  d'alluvions» 
se  déverse  dans  le  Nahuel  Huapi,  et,  de  là,  dans  l'Atlantique. 

Autour  du  42°  de  Lat.  S.,  la  dépression  longitudinale  est  drainée  parle  rio 
Puelo.  Là  encore  il  y  a  eu  capture.  Les  affluents  du  lac  Epuyen,  la  nappe  la 
plus  orientale  de  cette  vallée,  ne  sont  séparés  du  rio  Chubut,  qui  va  à  l'Atlan- 
tique, que  par  un  marais  dont  l'emplacement  sur  certaines  cartes  récentes  est 
occupé  par  une  crête  neigeuse.  Ce  sont  des  rivières  décapitées  devenues  obsé- 
quentes,  après  avoir  été  conséquentes. 

Dans  la  section  de  la  dépression  longitudinale  occupée  par  le  bassin  du  rio 
Fctaleufeu,  on  retrouve  également  de  nombreuses  preuves  du  changement  de 
direction  éprouvé  par  les  cours  d'eau.  En  plusieurs  endroits,  la  Pré-Cordillère 
présente  de  larges  solutions  de  continuité  occupées  par  des  plaines  maréca- 
geuses à  travers  lesquelles  les  rivières  se  déversaient  à  une  époque  antérieure 
vers  l'est.  Par  celle  du  Cholila-Maiten  passait,  par  exemple,  l'émissaire  du 
grand  lac  post-glaciaire  quia  rempli  le  bassin  du  Fetaleufeu,  jusqu'au  moment 
où  le  cj'eusement  de  la  vallée  transversale  a  permis  l'écoulement  des  eaux 
vers  Test  et  l'abaissement  de  leur  niveau. 

Plus  au  sud,  à  l'est  de  la  colonie  argentine,  16*"  deOctubre,  le  recul  du  bassin 
atlanlique   est  remarquablement  apparent.  Dans  une  dépression  de  la  Pré- 
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Cordillère  occupée  par  une  plaine,  la  ligne  de  partage  des  eaux  est  formée 
par  un  dépôt  glaciaire,  dont  le  relief  ne  dépasse  pas  4  mètres,  et,  serpente  au 
milieu  de  lits  de  rivières  aujourd'hui  à  sec. 

Une  autre  coupure  de  la  Pré-Cordillère  (43**  10'),  la  Pampa  de  Corintos,  ren- 
ferme une  cuvette  aujourd'hui  vide  qui  unissait  les  lacs  de  la  dépression  lon- 
gitudinale aux  affluents  de  l'Atlantique.  Huil  terrasses  très  nettes  marquent  le 
recul  des  eaux.  La  décision  de  l'expert  anglais  sera  très  intéressante;  elle  déci- 
dera si  celte  série  de  plaines,  de  marais,  et,  de  dépôts  morainiques  qui  isole  le 
bassin  atlantique  de  celui  du  Paciflque,  constitue  la  Cordillère  des  Andes. 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  cas  de  capture  des  lacs  et  des 
rivières  de  la  dépression  longitudinale  au  profit  du  versant  pacifique,  d'autant 
qu'ils  se  présentent,  pour  ainsi  dire,  pour  chaque  cours  d'eau.  Bornons-nous 
à  indiquer  que  ce  môme  changement  hydrographique  s'est  produit  pour  le  lac 
du  Général-Paz  et  pour  le  rio  Prias. 

Le  lac  La  Plata,  situé  plus  au  sud,  s'écoule  vers  l'Atlantique,  mais,  lui  aussi, 
se  déversera  en  sens  inverse,  dans  un  avenir  prochain.  A  l'ouesl  et  au  nord- 
ouest  de  cette  nappe,  des  lacs  dont  les  émissaires  vont  au  Pacifique  ne  sont 
séparés  de  nappes  tributaires  du  La  Plata  que  par  de  minces  dépôts  glaciaires, 
.que  l'érosion  aura  bientôt  percés;  probablement,  à  travers  ces  couches  meu- 
bles se  produisent  môme  déjà  des  infiltrations. 

Cette  évolution  du  réseau  hydrographique  est  très  rapide,  comme  on  peut 
le  reconnaître  dans  la  plaine  par  laquelle  la  ligne  de  partage  des  eaux  passe 
entre  le  rio  Aisen  et  le  rio  Mayo  (45''  SO').  En  1888,  la  Laguna  Blanca  était 
tributaire  de  Yarroijo  Chalia,  affluent  du  Mayo;  quelques  années  plus  tard, 
l'émissaire  avait  cessé  de  fonctionner,  et,  en  1896,  son  lit  ne  renfermait  plus 
que  quelques  ruisselets. 

Le  lac  de  Buenos  Ayres  est  un  autre  très  curieux  exemple  de  capture.  Juste 
en  face  de  l'extrémité  orientale  de  cette  nappe  s'ouvre  une  large  dépression 
occupée  par  deux  rivières  coulant  en  sens  inverse  :  l'une  se  rend  au  rio  Deseado, 
en  Palagonie,  l'autre,  le  rioFenix,  après  s'être  dirigé  du  nord-ouest  au  sud-est, 
tourne  brusquement  à  l'ouest,  pour  aller  au  lac  de  Buenos-Ayres  et  de  là  au 
Pacifique.  Le  cours  supérieur,  conséquent,  appartenait  jadis  à  l'affluent  du 
Deseado,  et,  le  cours  inférieur,  aujourd'hui  obséquent,  est  l'ancien  émissaire 
du  lac.  A  l'est  du  coude  formé  par  le  rio  Fenix,  une  cuvette  vide  et 
des  lits  de  rivière  à  sec  jalonnent  l'ancienne  jonction  de  l'éffluent  du 
Buenos  Ayres  avec  la  rivière  atlantique.  En  ce  point,  le  rio  pacifique 
n'est  isolé  du  rio  patagon  que  par  une  mince  nappe  de  débris  détritiques. 
Un  éboulement  de  la  berge  constituée  par  des  graviers  a  suffi  pour  modi- 
fier le  régime  hydrographique!  Cette  capture  est  toute  récente,  peut-être 
même,  datet-elle  de  la  période  historique.  En  1535,  le  rio  Deseado  était  une 
grande  rivière,  du  moins  des  documents  historiques  le  représentent  comme 
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tel;  en  1876,  lorsque  le  D''  Moreno  le  visita  pour  la  première  fois,  son  lit  n 


contenait  plus  que  quelques  flaques  d'eau.  Il  est  permis  de  penser  que  ce  des- 
sèchement est  en  relation  avec  les  phénomènes  de  capture  relatés  plus  haut- 


Pour  prouver  l'instabilité  du  régime  hydrographique  sur  le  versant  oriental 
de  la  Cordillère  des  Andes,  le  D'  Moreno  a  introduit  l'expérience  en  gé^ra- 
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phie.  Il  a  fait  couper  l'islhme  entre  le  rio  Fenix  et  le  rio  Deseado.  Par  le 
chenal  ainsi  creusé  les  eaux  suivirent  aussitôt  leur  ancien  cours  vers  Test, 
si  bien  qu'aujourd'hui  le  rio  Fenix  se  déverse  à  la  fois  dans  l'Atlantique  et  dans 
le  Pacifique.  Et,  la  percée  de  cet  isthme,  une  plaine  qui,  d'après  certains 
auteurs,  constituerait  la  Cordillère  des  Andes,  a  été  obtenue  sans  grand  effort  : 
il  a  suffi,  pour  cela,  de  six  ouvriers  et  de  huit  jours  de  travail,  et,  de  remuer 
1  GOO  mètres  cubes  de  terre. 

La  capture  du  bassin  du  lac  San  Martin  daterait  du  siècle  dernier.  A  celte 
époque,  les  indigènes  racontèrent  à  Antonio  de  Viedma  que  le  rio  Chalia  ou 
rio  Shahuen  sortait  d'un  grand  lac  *.  Le  grand  lac  en  question  ne  peut  être 
que  le  San  Martin.  Entre  cette  nappe  et  le  Shahuen  les  traces  d'une  communi- 
cation récente  sont  partout  nettement  visibles. 

On  voit  par  ces  exemples  combien  le  conflit  chilo-argentin  a  été  utile  à  la 
géographie.  Il  nous  a  valu  une  étude  complète  de  la  topographie  si  confuse 
d'une  notable  portion  de  la  Cordillère  des  Andes,  et,  nous  a  révélé  l'importance 
dans  cette  région  de  phénomènes  du  plus  haut  intérêt;  dès  lors,  il  devient  pos- 
sible aux  spécialistes  d'aborder  l'étude  des  problèmes  si  curieux  que  présente 
cette  zone  de  l'Amérique  du  Sud  pour  l'histoire  de  la  terre.  Il  y  a  là  un  grand 
laboratoire  de  géologie  expérimentale,  et  l'accès  en  est  très  aisé.  En  trois  jours, 
il  est  possible  d'atteindre  de  Santa  Cruz  les  grands  lacs  Viedma  et  Argentin. 
Souhaitons  que  ces  facilités  de  communication  attirent  de  nombreux  natura- 
listes dans  cette  partie  de  la  Cordillère  des  Andes. 

Charles  Rabot. 
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provincias  del  Rio  delà  Plala,  Bucnos-Ayres,  1837,  VL 
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Aperçu  géologique  de  la  région.  —  Ayant  publié  récemment  une 
note  géologique  sur  TAustralie  occidentale*,  je  ne  donnerai  ici  qu'un  résumé 
succinct  de  la  constitution  de  ce  pays.  L'étude  du  sol  de  cette  région  a  tou- 
jours été  des  plus  difficiles,  à  cause  de  la  stérilité  complète   du  sol,  et  de 
l'absence  d'eau  et  de  pâturages.  Nous  avions  déjà  eu  l'occasion  de  visiter 
l'Australie,  en  1863,  et,  nous  avions  noué  des  relations,  à  Sydney,  avec  le 
Rév.  W.  B.  Clarke,  géologue  australien  bien  connu.  Nous  avions  séjourné, 
ensuite,  en  Nouvelle-Calédonie,  où  nous  étions  chargé  d'une  mission  d'explo- 
ration par  le  gouvernement  français,   et,  pendant  plusieurs  années,   nous 
échangeâmes  avec  Clarke  des  documents  et  des  échantillons  qui  nous  permi- 
rent d'établir  une  très  graqde  similitude  entre  ces  deux  contrées,  au  moins 
au  point  de  vue  pétrologique.  D'autre  part,  nous  reconnûmes,  en  Nouvelle- 
Calédonie,  des  bancs  de  fossiles  triasiques  identiques  à  ceux  que  Zittel  venait 
de  rencontrer  en  Nouvelle-Zélande.  Nous  pûmes  dès  lors  établir  le  fait  si 
important  de  la  contemporanéité  de  ces  deux  groupes  de  terres.  Les  grandes 
profondeurs  de  la  mer  qui  les  séparent  aujourd'hui  sont  généralement  attri- 
buées d'une  façon  exclusive  à  des  plissements  ou  à  des  effondrements  des 
anciennes  assises;   toutefois,    les   coupes  que   nous   avons   relevées   entre 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Calédonie  d'une  part,  la  Nouvelle  Calédonie,  les 
Nouvelles-Hébrides,  les  îles  Fidji  et  Tonga,   d'autre  part,  démontrent  que 
les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  se  rencontrent  au  voisinage  des  îjes 
volcaniques,  si  petites  en  surface  et  si  élevées  comme  relief.  Nous  avons  donc 
pensé  qu'il  y  a  un  lien  entre  les  éruptions  si  nombreuses  dans  ces  parages 
et  la  profondeur  des  mers.  D'après  la  plupart  des  géologues,  le  relief  sous- 
marin  actuel  se  serait  établi  après  la  période  secondaire.  Dès  lors,  dans  ces 

1.  Cet  article  a  été  rédigé  à  l'aide  de  noies  recueillies  par  mon  fils,  Pascal  Garnier,  en 
1897-1898.  Après  avoir  fait  une  rapide  élude  de  ces  parages,  mon  fils  était  rentré  en  France.  Peu 
après,  nous  repartîmes  ensemble;  mais,  à  la  suile  de  quelques  mois  d'explorations,  me  trouvant 
très  alTaibli,  je  dus  repartir,  laissant  mon  fils  poursuivre  ses  recherches.  Celte  séparation  çlevait 
être  définitive,  car,  peu  après  mon  retour,  mon  malheureux  fils  succombait,  emporté  par  la  fièvre. 

2.  Géologie  de  V Australie  occidentale,  Paris,  Bércnger. 
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grandes  lignes,  ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  cette  phase  d'activité 
volcanique,  qui  fut  ici  des  plus  violentes,  a  eu  pour  résultat  la  destruction 
des  assises  calcaires,  qui  formaient  alors  la  partie  supérieure  du  sol,  et  la 
décomposition  du  carbonate  de  chaux  en  ses  éléments.  On  expliquerait  ainsi 
que  les  profondeurs  les  plus  grandes  se  rencontrent  au  voisinage  des  centres 
d'éruption  les  plus  puissants. 

Pour  revenir  à  rOuest  australien,  il  n'y  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  assise 
de  masses  granitiques  ou  de  roches  analogues  datant  du  début  de  la  solidifica- 
tion de  Técorce  terrestre.  Les  formations  plus  modernes  que  ces  masses  primi- 
tives ont  pu  supporter  ont  été  détruites  par  l'érosion;  leurs  débris  forment, 
comme  une  ceinture,  le  long  des  rivages  de  la  mer.  Ainsi,  à  Perth,  le  sol  est 
constitué  par  un  sable  siliceux  passant  au  grès.  A  mesure  que  les  montagnes 
de  l'intérieur  disparaissaient  ainsi,  les  pluies  diminuaient  d'abondance,  les 
fleuves  se  tarissaient  ou  bien  se  perdaient  dans  les  sables  ou  les  dépressions 
du  sol.  Les  anciennes  vallées  étaient  peu  à  peu  comblées  par  des  alluvioQS 
épaisses,  où] nous  avons  retrouvé  des  amas  de  feuilles  d'eucalyptus,  trans- 
formées en  matières  charbonneuses.  Tout  le  pays  est  donc  aujourd'hui  à  peu 
près  nivelé  sous  ce  manteau  d'alluvions. 

Géographie  physique.  —  L'Australie  occidentale  est  quatre  fois 
plus  étendue  que  la  France  (2  000  000  de  kilomètres  carrés).  Ses  côtes  ont 
6000  kilomètres  de  développement.  Mais  cet  immense  territoire  ne  peut  per- 
mettre à  l'homme  qu'une  existence  tout  artificielle;  en  effet,  par  suite  de 
l'absence  d'eau  et  de  l'extrême  chaleur,  aucune  culture  n'est  possible,  aucun 
animal  domestique  n'y  peut  vivre.  Quant  aux  très  rares  indigènes  qu'on 
rencontre,  notre  race  ne  pourra  jamais  se  plier  à  leur  régime  alimen- 
taire constitué,  surtout,  par  des  lézards,  des  fourmis,  des  araignées,  de  la 
gomme,  des  racines  coriaces,  parfois,  un  marsupiau  ou  bien  un  ému. 

L'abondance  des  cotes  d'altitude  recueillies  depuis  quelques  années  permet 
de  se   rendre  compte  aujourd'hui  de  la  forme  exacte  du  plateau  australien 
occidental.  Ce  plateau,  après  s'être  rapidement  élevé  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  jusqu'à  une  hauteur  de  500  mètres,  ne  présente  plus  ensuite  que  de 
faibles  variations.  Au  niveau,  ce  «  désert  Victoria  »  n'est  pas  nu,  comme  on 
pourrait  le  supposer.  C'est,  au  contraire,  une  forêt  immense,  monotone,  où 
les  arbres,  assez  espacés  les  uns  des  autres,  arrêtent  la  vue  dans  un  rayon  de 
100  mètres.  S'il  y  a  une  lacune  dans  cette  forêt  clairsemée,  on  a  affaire  à 
une  série  de  buissons  isolés  ou  bien  à  une  dépression,  garnie  de  cailloux  mêlés 
d'efflorescences  salines,  et,  qu'on  décore  du  nom  de  lac,  car  les  eaux  s'y  con- 
centrent pendant  quelque  jours  après  les  pluies.  Près  des  côtes,  où  la  quantité 
d'eau  recueillie   atteint  75  centimètres  par  an,  une  étroite  lisière  présente 
assez  d'herbe  pour  l'élevage  du  bétail  et  des  arbres  ayant  parfois  de  grandes 
dimensions.  C'est  le  cas  du  «  Yarah  »  {Eucalyptus  maryinata)  dont  la  hau- 
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leur  peut  atteindre  ISO  mètres.  On  y  cultive  aussi  avec  succès  le  blé,  la 
vigne  et  des  arbres  fruitiers.  Dans  l'intérieur,  où  les  pluies  ne  sont  plus  que 
de  25  centimètres  par  an,  et  où  la  chaleur  atteint  48"  C.  à  l'ombre,  toute 
végétation  herbacée  disparaît.  Cependant  aussitôt  après  les  pluies  du  prin- 
temps, le  sol  se  couvre,  en  quelques  jours,  de  nombreuses  fleurs  de  toutes 
couleurs  et  très  parfumées;  mais  cet  épanouissement  n'a  qu'une  durée  fugi- 
tive, et,  sous  l'ardent  soleil,  la  nudité  du  sol  reparait. 

Les  mines  d'or.  —  Le  développement  de  celle  colonie  était  donc  à  peu 
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près  nul  jusqu'à  l'époque  où  un  mineur,  nommé  Bailey,  découvrit  (1892)  un 
placer,  à  l'endroit  où  s'élève  à  présent  la  ville  de  Coolgardie  :  c'était  un  amas 
de  quartz  tellement  riche  qu'il  put  en  extraire,  en  quelques  mois,  pour  plus  de 
sept  millions  de  francs  d'or.  Bien  qu'un  désert  de  600  kilomètres  séparât  ce 
point  des  rivages  de  Perth,  les  prospecleurà  arrivèrent  en  foule.  Les  récits 
des  premières  découvertes  paraîtraient  incroyables,  s'il  ne  restait  encore  de 
nombreux  témoins;  l'or  natif,  en  grains  plus  ou  moins  gros,  était  dispersé  sur 
le  sol,  mélangé  à,un  sable  fin  et  ferrugineux  ;  un  simple  triage,  au  moyen  de 
cribles  ou  d'appareils  très  légers,  dans  lesquels  un  soufflet  chassait  les  sables  et 
laissait  l'or,  suffisait  pour  cette  exploitation  de  surface.  Mais,  malgré  leur 
jeunesse  et  leur  vigueur,  les  pionniers  succombaient  en  grand  nombre  faute 
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d'eau  et  de  vivres  convenables.  De  plus,  les  indigènes  entouraient  les  mineurs 
isolés  et  les  tuaient  à  coups  de  lance.  Quand  Tor  devint  moins  abondant  à  la 
surface  du  sol,  on  le  chercha  dans  la  profondeur,  soit  dans  les  alluvions  elles- 
mêmes,  soit  dans  les  gîtes  encore  en  place.  Après  la  sensationnelle  découverte 
de  Bailey,  il  faut  citer  celle  de  Hannan  en  1894,  qui  eut  lieu  à  40  kilomètres 
au  nord-nord-est  de  Coolgardie,  à  Tendroit  où  s'élève  à  présent  la  ville  de 
Kalgoorlie,  qui  contient  dans  son  voisinage  des  mines  d'une  très  grande 
richesse;  malheureusement,  Thabileté  des  ingénieurs  improvisés  qui  les  diri- 
gèrent au  début  n'a  pas  toujours  été  en  rapport  avec  la  valeur  de  ces  mines; 
d'autre  part,  une  spéculation  effrénée,  conduite  par  des  hommes  sans  scru- 
pules, en  a  éloigné  beaucoup  de  gens  sérieux. 

Moyens  de  communication.  —  Aujourd'hui  le  «  désert  Victoria  > 
est  devenu  plus  hospitalier.  Le  gouvernement  aussi  bien  que  les  particuliers 
enrichis  dans  les  mines  ont  établi  des  stations  où  l'eau  saumâlre  est  distillée. 
Des  abris,  des  magasins  de  vivres,  sont  placés  de  distance  en  distance  et  per- 
mettent de  circuler,  sans  avoir  à  craindre  la  mort  à  chaque  pas.  Il  est  donc 
possible  d'explorer  le  pays;  on  y  voyage  même  dans  des  voilures  étroites  et 
solides  tirées  par  deyx  petits  chevaux,  qui  savent  se  faufiler  à  travers  les 
arbres.  Quant  aux  touffes  de  buissons  et  de  plantes  grasses  qu'on  rencontre, 
les  chevaux  habitués  à  cet  exercice  n'hésitent  pas  à  les  franchir,  et,  sauf  des 
cahots  plus  ou  moins  prononcés,  il  est  rare  qu'un  accident  se  produise.  La 
bicyclette  est  aussi  très  utile,  car  elle  roule  facilement  sur  le  sol  de  sable  tou- 
jours sec  et  assez  dur,  et,  permet  de  contourner  aisément  les  végétaux  qui 
constituent  les  seuls  obstacles  sérieux  de  la  route.  Aussi,  certains  prospecteurs 
s'aventurent-ils  à  de  longues  dislances  sur  ce  fragile  appareil,  emportant  une 
petite  provision  de  vivres  et  de  Teau  dans  un  sac  en  toile  imperméable;  mais, 
en  cas  d'accident  grave  à  la  machine,  le  retour  est  problématique,  et,  une  mort 
épouvantable  attend  le  malheureux. 

Les  chameaux  importés  de  l'Afghanistan  ont  été,  au  début,  le  mode  de 
transport  le  plus  sûr  pour  l'homme  comme  pour  les  marchandises.  Cet 
animal  broute,  en  effet,  les  feuilles  coriaces  de  certains  arbustes,  tandis  que 
le  cheval  ne  trouvant  rien  à  manger  sur  sa  roule,  il  est  nécessaire  d'emporter 
sa  nourriture.  Mais  ce  chameau  ne  pouvant  être  attelé  aux  véhicules  lourds, 
son  emploi  se  restreint  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  les  voies  ferrées  se 
développent.  La  grosse  question  est  toujours  celle  de  Teau,  et,  pour  alimenter 
les  villes  déjà  importantes  de  Coolgardie  et  de  Kalgoorlie,  on  termine  la 
construction  d'un  aqueduc  de  4o0  kilomètres  de  longueur,  qui  amènera  dans 
cet  ancien  désert  les  eaux  des  principales  sources  de  la  Swan  River,  à  raison 
de  20  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

État  social  de  la  colonie.  —  Le  siège  du  gouvernement  est  resté  à 
Perth,  sur  les  bords  de  la  mer;  celle  ville  s'est  développée  en  proportion  de 
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la  richesse  des  mines  d'or;  non  seulement  sa  situation  exceptionnelle  a  servi 
ses  intérêts,  car  c'est  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  pénétration  et  le 
port  où  débarquent  nombre  de  navires',  mais  encore  l'administration  lui  a 
réservé,  aussi  bien  qu'à  la  région  avoisinanle,  des  avantages  considérables.  Au 
contraire,  les  centres  miniers,  d'où  proviennent  les  ressources  du  pays,  sont 
beaucoup  moins  favorisés.  Il  y  a,  par  suite,  une  compétition  ardente  entre 
les  deux  catégories  de  colons.  Pour  s'assurer  la  direction  des  affaires,  les 
habitants  des  districts  côtiers  ont  obtenu  le  droit  d'élire  dix-neuf  conseillers 
du  gouvernement  sur  vingt-quatre,  et  quarante-cinq  membres  du  parle- 
ment sur  quarante-huit.  Bien  plus,  comme  les  côtes  seules  sont  cultivables, 
on  a  protégé  leurs  produits  par  des  droits  énormes.  Toutes  ces  circon- 
stances ont  amené  une  tension  extrême  entre  ces  deux  classes  si  distinctes 
d'habitants. 

Les  indigènes.  —  Nous  avons  pu  observer  les  naturels  et  nous  procurer 
souvent  des  renseignements,  soit  en  causant  avec  les  pionniers  de  la  première 
heure,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  catéchiste  indigène. 

Armes.  —  La  sagaie  est  lancée  à  l'aide  d'une  lame  de  bois  de  forme  ovale, 
dont  une  extrémité  est  munie  d'un  rebord  qui  reçoit  l'extrémité  postérieure 
de  l'arme  :  de  cette  façon,  on  augmente  artificiellement  la  longueur  du  bras 
et,  par  suite,  la  vitesse  au  départ.  Nous  n'avons  pas  vu  les  indigènes  de  cette 
région  se  servir  du  boomerang.  Ils  emploient  parfois,  comme  bouclier,  un 
fragment  du  tronc  d'un  eucalyptus  creusé  par  les  fourmis  ;  ils  seraient 
incapables  de  tailler  une  pièce  de  bois  dur  de  cette  forme  régulièrement 
convexe.  Des  fragments  semblables  servent  aussi  de  couchettes  aux  petits 
enfants. 

Danses,  —  Les  danses  semblent  avoir  ici  un  caractère  symbolique.  Les  indi- 
gènes portent  sur  le  corps  des  dessins  rouge,  noir,  ou,  blanc;  ils  sautent  en 
cadence,  mais  à  une  faible  hauteur,  en  pliant  fortement  les  genoux.  Ils  font 
entendre  un  bruissement  intermittent  des  lèvres  qui  rappelle  le  cri  de  la  cigale. 
Ils  sautent  ainsi  sur  un  sol  qu'ils  ont  parsemé  de  cendres  encore  brûlantes, 
néanmoins  leur  expression  est  joyeuse.  Ils  sont  munis  d'un  bâton  de  deux 
pieds  de  longueur,  pointu  aux  deux  extrémités,  qu'ils  lancent  à  quelques  pas 
devant  eux,  à  la  façon  d'une  toupie,  et,  d'une  manière  si  adroite  que  le  bâton, 
après  avoir  touché  le  sol  obliquement,  ricoche  parfois  jusqu'à  une  hauteur 
de  10  mètres,  sans  cesser  de  tourner  en  ronflant.  Cette  manœuvre  exige  une 
adresse  presque  aussi  surprenante  que  celle  du  boomerang.  Cette  fête,  qui  se 
passe  en  mai  ou  juin,  se  nomme  Koroberg. 

Tribus.  —  Les  limites  des  tribus  sont  strictement  déterminées  et  ceux  qui 
les  franchissent  sans  motif  sérieux  s'exposent  à  la  mort.  Toutefois,  des  rela- 

1.  Le  véritable  porl  est  FreemanUe,  à  Tembouchure  de  la  Swan  River,  à  quelques  kilomètres 
en  aval  de  Perl!:. 
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lions  existent,  sans  doute  par  invitations,  ou,  à  Tépoque  de  fêtes,  entre  ces 
tribus  dont  les  territoires  sont  relativement  vastes. 

Langage,  —  Les  idiomes  parlés  par  des  tribus  voisines  présentent  une  ana- 
logie très  grande;  nous  avons  pu,  d'autre  part,  comparer  les  dialectes  des  indi- 
gènes du  centre  et  des  rivages  sud  de  la  mer  (depuis  Espérance  Bay  jusqu'à 
Albany)  avec  le  vocabulaire  néo-calédonien  et  tahitien  que  nous  avons  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (1870),  et  nous  n'avons  trouvé 
aucune  ressemblance  notable  entre  ces  langues*.  Ce  langage  ne  permet  pas 
d'exprimer  les  idées  abstraites.  Les  indigènes  ne  savent  pas  compter;  mais 
nous  avons  été  surpris  du  grand  nombre  de  termes  qui  leur  servent  à  dési- 
gner les  différents  points  de  Thorizon;  ces  mots  leur  sont,  sans  doute,  très 
utiles  dans  un  pays  dépourvu  de  toute  espèce  de  points  de  repère. 

Caractères  physiques,  —  Ces  indigènes  ne  m'ont  rappelé  aucun  des  types 
océaniens  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir.  Ils  ont  des  caractères  tout  à  fait  spé- 
ciaux. Les  cheveux  abondants  et  ondulés  retombent  en  crinière;  l'arcade  sour- 
cilière  est  très  saillante,  le  nez  est  épaté;  le  menton  est  peu  développé;  les 
épaules  et  le  dos  des  hommes  adultes  sont  souvent  couverts  de  poils  assez 
longs  et  frisés.  Tous  ces  traits  font  pour  moi,  de  ces  Australiens  occidentaux, 
une  race  à  part,  caractérisée  également  par  son  langage  et  ses  mœurs.  Je 
serais  tenté  de  croire  que  leurs  ancêtres  ont  peuplé  ce  continent,  à  une  époque 
où  la  dénudation  n'avait  pas  encore  abrasé  ses  montagnes  et  tari  ses  fleuves. 
Ils  constituaient  alors  une  race  assez  élevée,  qui  se  serait  peu  à  peu  dégradée, 
à  mesure  que  le  milieu  devenait  plus  défavorable. 

Mœurs.  —  Ces  indigènes  n'ont  d'autre  substance  susceptible  d'être  tressée 
que  les  cheveux  des  femmes,  qui,  tressés  en  petites  bandes,  servent  parfois  de 
ceintures  aux  hommes.  Ils  manquent  presque  toujours  d'eau.  Ils  enfouissent 
le  nouveau-né  dans  des  cendres  chaudes  et  le  laissent  ainsi  pendant  plusieurs 
heures. 

Toujours  errants,  les  naturels  ne  s'abritent  que  si  le  vent  est  froid,  au 
moyen  d'une  grossière  palissade  en  branches  mortes;  ils  passent  la  nuit 
accroupis,  un  petit  feu  entre  les  jambes;  s'ils  se  couchent,  ils  allument  des 
foyers  à  droite  et  à  gauche;  au  matin,  ils  repartent  avec  leurs  chiens,  après 
avoir  achevé  leurs  provisions.  Ils  n'emportent  qu'une  branche  de  c  mulga  » 
enflammée  et  leurs  flèches,  parfois,  un  peu  d'eau  dans  un  vase  en  bois.  En 
route,  ils  se  nourrissent  de  lézards,  de  fruits  sauvages;  ils  tuent  parfois  un  ému 
ou  un  kangourou. 

Dans  les  premiers  temps,  alors  que  les  troupeaux  des  blancs  arrivaient  des 
bords  de  la  mer,  eux  et  leurs  chiens  disputaient  aux  oiseaux  de  proie  les  car- 
casses des  bœufs  et  des  chevaux,  aussi  bien  que  les  cadavres  des  prospec- 

1.  Nous  avons  noté  le  vocabulaire  recueilli  chez  ces  indigènes;  le  défaul  de  place  nous  empêche 
de  le  publier  ici. 
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leurs*.  Quand  un  indigène  meurt,  ses  compagnons  allument  au-dessus  de  sa 
tombe  un  feu,  afin  que  les  chiens  ne  puissent  retrouver  et  dévorer  le  cadavre. 

Ils  trouvent  en  route  le  peu  d'eau  qu'ils  consomment,  car  ils  n'emploient  ce 
précieux  liquide  que  pour  se  désaltérer.  Ils  connaissent  des  cuvettes  naturelles 
dans  le  granit  où  les  eaux  de  pluie  persistent  longtemps  ;  ils  agrandissent  même 
parfois  ces  trous,  en  creusant  la  roche  avec  des  cailloux.  Les  arbres  creux  cons- 
tituent aussi  des  réservoirs  d'eau. 

Certains  arbres,  comme  le  <  mallee  »,  ont  des  racines  chargées  d'une 
eau  claire  et  fraîche.  On  compte  plusieurs  variétés  de  ces  arbres  curieux  qui 
absorbent  et  retiennent  l'eau.. Certaines  espèces  sont  reconnaissables,  de  loin, 
à  leur  feuillage  d'un  vert  plus  vif  :  tel  est  le  «  corrigong  »  des  natifs  ;  ses  racines 
portent  des  renflements  ovoïdes  pleins  d'eau  et  qui  sont  comestibles. 

Les  animaux  et  surtout  les  oiseaux  sont  utiles  pour  indiquer  la  présence 
de  l'eau  :  ainsi  l'oiseau-diamant  [Armadina  caslanotes)  se  tient  toujours  dans  le 
voisinage  des  mares  d'eau.  Toutes  les  variétés  de  pigeon  se  dirigent  le  soir  vers 
l'aau;  après  avoir  bu,  leur  vol  est  alourdi.  En  se  guidant  sur  ces  données,  les 
naturels  finissent  par  trouver  l'abreuvoir.  Les  perroquets  se  rencontrent  en 
grand  nombre  autour  des  flaques.  Ils  se  réunissaient  par  troupes  autour  de 
nos  tentes  pour  passer  la  nuit;  perchés  sur  les  branches  voisines,  ils  se  précipi- 
taient sur  notre  eau  de  toilette,  si  nous  nous  écartions  de  quelques  pas. 

L'ému,  le  kangourou  courent  le  matin  au  travers  des  buissons,  en  tendant 
la  langue,  et,  lèchent  sur  les  feuilles  l'eau  de  la  rosée;  de  même,  l'homme 
recueille  cette  eau,  en  recherchant  certaines  feuilles  qui,  comme  celles  du 
sandal,  sont  plus  ou  moins  en  forme  de  coupe. 

Faune.  —  Le  monde  des  insectes  est  très  abondant  ici  ;  puis  vient  celui 
des  oiseaux;  quant  aux  mammifères,  ils  sont  peu  nombreux.  Une  mouche  de 
petite  taille  est  très  gênante.  Elle  attaque  constamment  le  voyageur  dans  les 
yeux  et  les  oreilles.  Le  moustique  est  assez  rare,  sauf  après  la  pluie,  mais  sa 
piqûre  est  parfois  mauvaise.  Les  diverses  espèces  de  fourmis  sont  très  bien 
représentées  ici  :  elles  construisent  des  demeures  solides  en  sable  cimenté  avec 
une  résine  noire  sécrétée  par  les  eucalyptus.  La  variété  blanche  dévore  les 
bois  secs  et  durs  de  la  contrée.  Les  araignées  s'abritent  sous  les  écorces  et  ne 
semblent  pas  faire  de  toiles.  Les  millepieds  se  glissent  sous  les  tentes,  dans 
les  couchettes;  ils  font  à  l'homme  une  morsure  dangereuse.  Nous  n'avons 
aperçu  qu'un  très  petit  nombre  de  papillons.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  libel- 
lules, dont  une  longue  de  dix  centimètres;  en  chasse,  elle  se  dresse  sur  ses 
quatre  pattes  postérieures,  et,  avec  les  deux  antérieures,  elle  attrape,  au  pas- 
sage, les  mouches,  qu'elle  dévore  en  un  instant.  Dans  l'espace  d'une  demi- 
heure,  nous  avons  compté  trente  mouches  ainsi  capturées. 

{.  [1  s*agit  peut^lre  là  d'une  de  ces  calomnies  mises  en  avant  par  les  blancs,  pour  excuser 
leur  barbarie  envers  les  peuples  non  civilisés. 
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Les  serpents  sont  nombreux,  dangereux,  difficiles  à  voir,  car  le  sol  est 
plein  de  trous  où  ils  se  réfugient  au  moindre  bruit.  Le  lézard  est  d'une  abon- 
dance étonnante,  et,  en  rapport  avec  celle  des  mouches  dont  il  se  nourrit.  On 
rencontre  un  caméléon,  à  la  peau  rugueuse,  armée  de  gros  tubercules,  avec 
une  excroissance  sur  le  cou  et  de  petits  yeux.  Il  vit  dans  le  sable  fin,  dont 
sa  robe  a  la  couleur  grisâtre;  s'il  place  ses  deux  pattes  antérieures  dans  deux 
gouttes  d'eau,  cette  eau  remonte  sur  son  dos  par  des  rides  de  la  peau  et  vient 
humecter  des  taches  assez  ternes  qui  s'y  trouvent;  celles-ci  deviennent  alors 
d'un  jaune  éclatant.  Le  lézard  iguane  abonde;  il  atteint  un  mètre  de  longueur; 
il  grimpe  aux  arbres,  s'il  est  poursuivi;  sa  chair  est  blanche  et  savoureuse. 

Phénomènes  atmosphériques.  —  Par  suite  de  l'absence  de  végétation  her- 
bacée, de  l'espacement  des  arbres  qui  ne  donnent  pas  d'ombrage,  le  sol 
sablonneux  s'échauffe  beaucoup  ainsi  que  les  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère; au  contraire,  les  parties  supérieures  sont  relativement  froides, 
lorsque  le  vent  souffle  du  sud.  Ces  conditions  s'opposent  à  l'établissement  d'un 
équilibre  stable  et  provoquent  la  formation  continuelle  de  tourbillons  d'air 
chaud,  plus  léger,  montant  dans  les  récrions  supérieures.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  facile  à  observer  que  le  sol  est  couvert  d'une  poussière  fine  qui  s'élève 
avec  l'air.  Au  niveau  où  l'équilibre  s'établit,  la  poussière  s'étale  en  un  nuage 
qui  devient  parfois  considérable.  Ces  tourbillons,  les  «  Willy-Willy  »  des  natifs, 
varient  depuis  la  colonne  de  quelques  décimètres  de  diamètre,  qui  se  forme 
près  de  vous  en  air  calme  et  se  déplace  de  quelques  mètres  par  minute,  jusqu'à 
la  colonne  de  plusieurs  mètres  de  diamètre,  qui  enlève  les  gros  graviers, 
arrache  les  arbres,  les  tentes,  les  maisons,  marche  avec  une  grande  vitesse  et 
devient  un  dangereux  fléau.  Le  3  mai  1898,  par  une  chaleur  extrême,  nous 
observâmes  cette  superposition  de  l'air  froid  sur  l'air  chaud  dans  l'ancien 
désert  Victoria.  De  vrais  «  nimbus  »,  passèrent  sur  notre  tète,  sans  nous 
envoyer  une  goutte  de  pluie.  Mais,  à  un  moment  donné,  alors  que  nous  nous 
trouvions  entre  le  soleil  couchant  et  ces  nuages  noirs,  nous  vîmes  se  former, 
dans  les  hauteurs  atmosphériques,  un  magnifique  arc-en-ciel  dont  les  pieds 
étaient  loin  d'arriver  jusqu'au  sol  :  il  pleuvait  donc,  en  ce  moment,  au-dessus 
de  nous,  mais  la  couche  d'air  chaud,  tangente  au  sol,  évaporait  la  pluie  avant 
qu'elle  nous  arrivât. 

Nous  terminerons  ici  cet  aperçu  de  la  partie  centrale  de  l'Ouest  austrahen; 
il  est  bien  court  par  rapport  à  l'étendue  du  sujet,  mais  nous  avons  tenu;à  nous 
borner  aux  faits  que  nous  avons  pu  observer  par  nous-mêmes. 

JCLES    (lARNlER. 


Mesure  d'un  arc  de  méridien  au  Spitsberg 

Historique  générai  et  reiation  des  opérations  de  la  mission  russe 


Dès  la  première  moitié  de  ce  siècle,  fut  émis  le  projet  de  mesurer  un  arc 
de  méridien  au  Spitsberg,  afin  d'arriver  à  une  connaissance  plus  exacte  de 
la  forme  de  la  terre.  Mais,  seulement  après  les  célèbres  expéditions  sué- 
doises faites  sous  la  direction  de  Torell  et  de  Nordenskiuld,  cette  idée 
fit  des  progrès,  lorsque  les  astronomes  Chydenius  et  Dunér,  qui  avaient 
participé  à  ces  explorations,  eurent  déterminé  de  plus  près  les  conditions 
nécessaires  à  la  réussite  de  Tentreprise.  On  pensa  alors  qu'il  serait  possible 
de  mesurer  un  arc  de  méridien  d'environ  quatre  degrés  et  demi,  au  moyen  de 
réseaux  de  triangles  qui  s'étendraient  du  cap  Sud  du  Spitsberg,  le  long  des 
deux  rives  du  Storfjord  et  de  l'Hinlopen  Strait,  jusqu'aux  Sept  Iles.  Seule,  la 
possibilité  d'unir  le  réseau  du  Storfjord  à  celui  de  l'Hinlopen  Strait  n'était  pas 
encore  suffisamment  établie. 

L'Académie  royale  des  Sciences  de  Stockholm  chargea  le  professeur  Rosén 
de  tracer  un  plan  détaillé  de  la  mensuration  d'un  arc  de  méridien.  Ce  plan  a 
été  publié  sous  le  titre  de  Projet  de  mesure  d'un  arc  de  méridien  de  4°  W  au 
Spitsberg.  Mémoire  publié  par  C Académie  royale  des  Sciences  de  Suède. 
Stockholm,  1893. 

En  1897,  l'Académie  de  Stockholm  proposa  à  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  d'exécuter,  en  commun,  cette  grande  entreprise  scientifique.  Dans 
le  courant  de  1898,  l'Empereur  Nicolas  II  choisit,  parmi  les  membres  de 
l'Académie  des  Sciences,  une  commission  à  la  présidence  de  laquelle  fut 
appelé  le  Grand-Duc  Constantin  Constantinovitch.  De  son  côté,  le  Roi  Oscar 
de  Suède  institua,  au  sein  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Stockholm, 
une  commission  semblable  placée  sous  la  présidence  du  Prince  royal.  Ces 
commissions  avaient  pour  objet  de  préparer  cette  grande  entreprise  et  d'en 
diriger  en  commun  l'exécution. 

Pendant  Tété  de  1898,  une  expédition,  dirigée  par  le  professeur  Jàderin, 
et  dans  laquelle  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  était 
représentée  par  le  lieutenant-colonel  Schultz,  fit  la  reconnaissance  de  la  partie 
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du  Spitsherg,  comprise  entre  rHinlopen  Strait  et  les  Sept  Iles.  Partout  elle 
érigea  des  signaux,  en  suivant,  à  peu  près,  le  plan  tracé  par  Rosén.  Dans  la 
partie  méridionale,  c'est-à-dire,  dans  le  Storfjord,  elle  ne  put,  toutefois,  placer 
de  repère  qu'au  cap  Lee  et  ne  réussit  pas,  non  plus,  à  atteindre  le  mont 
Chydenius.  Cette  cime  a  une  grande  importance  en  ce  qu'elle  est  le  point  de 
jonction  entre  les  réseaux  septentrional  et  méridional.  Tel  était  l'état  des 
choses,  lorsque  Jaderin  quitta  le  Spitsberg,  au  mois  d'août  1898. 

La  reconnaissance  de  la  partie  septentrionale  de  l'archipel  avait  été  com- 
parativement facile.  En  effet,  dans  cette  région,  les  côtés  des  triangtes  ne  sont 
paç  très  lonps.  D'autre  part,  au  moment  des  opérations  le  temps  avait  été 
favorable  et  les  glaces  peu  épaisses,  (cependant,  à  son  retour  Jaderin  se  montra 
tant  soit  peu  sceptique  quant  au  succès  de  la  reconnaissance  du  Storfjord  et 
des  travaux  géodésiques  qu'il  faudrait  y  entreprendre  plus  tard.  Se  fondant 
sur  sa  propre  expérience  de  l'été  1898,  il  estimait  que  la  partie  septentrionale 
de  Tarchipel  est  libre  plus  tôt  que  le  Storfjord,  où,  même  dans  les  années  les 
plus  favorables,  la  glace  ne  disparaît  que  durant  la  seconde  moitié  de  l'été. 
D'autre  part,  quelques  cotés  du  triangle  du  Storfjord  ont  jusqu'à  130  kilomè- 
tres de  longueur.  On  comprend  qu'avec  de  pareilles  distances  il  faut  une 
atmosphère  tout  à  fait  claire  pour  voir  nettement  les  signaux;  ce  qui  n'est  pas 
très  souvent  le  cas  au  Spitsberg.  Jaderin  doutait,  donc,  de  la  possibilité  d'exé- 
cuter des  mensurations  sur  les  bords  du  Storfjord,  surtout  si  elles  devaient  être 
achevées  dans  un  laps  de  temps  limité. 

Pendant  l'automne  et  Thiver  de  1898-1899,  les  deux  commissions  eurent 
plusieurs  réunions  pour  fixer  le  plan  des  travaux  à  poursuivre  en  commun. 
11  fut  décidé  qu'en  tout  état  de  choses,  le  Storfjord  serait  compris  dans  le  pro- 
gramme des  travaux,  et,  que,  comme  les  opérations  devaient  durer  au  moins 
deux  étés,  la  plupart  des  astronomes  passeraient  l'hiver  de  1899  à  1900  au 
Spitsberg.  Grâce  à  cette  organisation,  il  serait  possible  de  continuer  les  tra- 
vaux géodésiques  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  et  de  les  reprendre  ensuite  de 
bonne  heure  au  printemps.  Afin  que  les  résultats  scientifiques  fussent  aussi 
complets  que  possible,  il  fut  décidé  que  les  expéditions  russe  et  suédoise 
choisiraient,  comme  stations  d'hiver,  des  localités  très  éloignées  Tune  de 
l'autre,  et,  qu'elles  y  établiraient  des  observatoires  météorologiques.  On  pro- 
posa d'installer  la  station  de  la  section  russe  dans  le  nord  du  Storfjord,  sur  la 
côte  occidentale  du  Stans-Foreland  ou  de  l'île  Barents,  et,  la  section  suédoise» 
sur  une  des  Sept-Iles,  par  exemple,  sur  l'île  de  Parry;  le  tout,  naturellement, 
en  supposant  que  l'état  des  glaces  le  i»ermît. 

Les  travaux  géodésiques  devaient  être  commencés  simultanément  par  les 
Russes  et  les  Suédois  dans  le  nord,  où  la  reconnaissance  du  terrain  était 
déjà  terminée.  Pendant  ce  temps,  une  section  russe  exécuterait  la  reconnais- 
sance du  Storfjord  et  y  poursuivrait  des    recherches  géologiques.  Les  tra- 
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vaux  préliminaires  dans  le  Storfjord  devaient,  esperait-on,  ôtrc  achevés  dans 
le  courant  de  Tété. 


I 

Vers  le  milieu  de  juin  1899,  les  membres  russes  et  suédois  de  l'expédition 
se  réunirent  à  Tromso.  La  section  russe  avait  à  sa  disposition  un  bâtiment 
de  la  marine  militaire,  le  Dahan^  un  brise-glace,  le  Ledokol,  et  un  transport; 
la  section  suédoise,  une  canonnière,  le  Socnslisund,  et,  un  transport.  Le  26  juin, 
la  flottille  mit  au  large,  et,  après  un  voyage  de  deux  jours  et  demi,  arriva  en 
vue  du  Spitsberg.  Les  trois  navires  russes  jetèrent  Tancre  dans  le  Ilornsund, 
tandis  que  les  Suédois  continuaient,  conformément  au  programme,  leur  route 
vers  le  nord. 

Le  Ilornsund,  ouvert  sur  la  côte  à  Touest  du  Spitsberg  méridional,  pré- 
sente de  magnifiques  paysages.  Si  Ton  fait  abstraction  du  mont  Cliydenius  *, 
c'est  ici  que  Ton  trouve  les  plus  hautes  montagnes  de  Tîle,  le  Hornsundstind, 
qui  a  plus  de  ISOO  mètres  de  hauteur.  A  Toxlréinité  sud-ouest  du  Ilornsund, 
il  y  a  un  port  assez  bien  abrité,  le  Goës  llafeii.  Dans  le  sud-est  de  ce  mouil- 
lage s'ouvre  une  vallée  encaissée  et  plate,  de  forme  quadrangulaire,  dont  les 
côtés  ont  5  kilomètres  de  long  et  qui  est  entourée  sur  trois  faces  par  d'impo- 
santes chaînes  de  montagnes.  Au  fond  de  cette  vallée  débouche  un  glacier 
qui  est  en  voie  de  régression.  Sur  les  bords  do  ce  fjord,  quatre  ou  cin([  autres 
glaciers  très  puissants  arrivent  jusqu'à  la  mer.  Pendant  Tété,  le  vêlage  de  ces 
courants  cristallins  anime  le  silence  solennel  de  cette  baie  solitaire;  en  se 
détachant  et  en  tombant  à  la  mer,  les  énormes  glaçons  produisent  un  fracas 
semblable  à  celui  du  tonnerre.  Ces  chutes  de  glaces  se  répètent  presque 
chaque  heure.  Ce  voisinage  présente  aussi  quelques  inconvénients;  car,  cer- 
tain vent  accumule  les  glaçons  dans  le  Goës  Hafen  et  empêchent  le  mouve- 
ment des  navires,  surtout  de  ceux  de  faible  tonnage. 

En  inspectant  cette  vallée,  on  constata  qu'un  petit  plateau,  situé  à  une  dis- 
tance de  n  mètres  de  la  côte  et  à  4  mètres  au  dessus  du  niveau  moven  de  la 
mer,  se  prétait  à  rétablissement  de  la  station  d'hiver.  Le  choix  de  cet  emplace- 
ment n'était  pas,  il  est  vrai,  conforme  au  programme,  puisque  la  station  ne 
serait  pas  située  dans  le  Storfjord,  par  conséquent,  ne  se  trouverait  pas  dans 
les  limites  du  réseau  trigonométrique.  Cependant  plusieurs  circonstances  firent 
jjorterle  choix  sur  le  Hornsund.  C'est  là  qu'on  pouvait  le  plus  facilement  et 
le  plus  vite  débarquer  et  mettre  en  place  les  nombreux  matériaux  de  construc- 
tion nécessaires;  d'autre  part,  on  y  est  mieux  abrité  qu'au  Storfjord  contre 
les  terribles  ouragans  qui  régnent  en  hiver;  de  plus,  dans  ce  fjord  les  glaces 

I.  Voir  La  Géogmphie,  II.  i,  15  juillet  lUOO,  p.  5'J. 
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ilisiianiissi-nt  tn>s  toi.  Quant  à  riiiconvr'iiii'tit  tli»  la  tiiluatiim  ilo  la  slalum  fn 
ili'liois  ilii  ivsfîiiii,  on  espi'i'iiit  |Miiivoir  Ii-  pallittr,  on  ili'-ciilniil,  nu  nu  iipiiili.'nins, 
ili's  ijuo  hi  Ii'iii]i(;riilui'('  le  pprini'Itrait,  les  astrunomos  irngiii'rnîi'ril  I«  Slmijur'l 
sur  lies  traîneaux  tin'-s  par  ilos  diîi'ns,  à  travers  l'intérieur  ilii  [lays,  pour  eoiit- 
iiii-ucer  IcijtraviUi.v  aii\'  si^'iiaiix  leK  plus  méridionaux. 

Ou  [iinirr;i  se  faire  une  iilée  îles  matériaux  ilc  i-oustmi-lioii  iju'il  fallu! 
transporter  an  S[iilslierij-,  si  nous  cituns  le  uoutlu't^  îles  consli-uclious  île  la  stn- 
liim  illiiver.  11  y  aviiil,  prcinièrenieiil.  l'Iiabilalion  ilestinée  à  six  savants,  à  un 
inéciinieieu,  et.  à  ilim/i-  nnvriers.  l'our  rjue  les  liiviTnenrs  pussent  supporter 
sans  iui'onvénieiil  les  ii,L;neui'<  ilu  elinial,  eeite  roustruelimi  avait  été  élalilie 


Irè.s  siiliileiui'nl  el  suivant  li.mti's  les  l'êiiles  île  l'hyi^ioiie.  Les  matériaux  oonsis- 
IiienI  eu  l.(,is.  l'jj  liriipies.  en  Imu'lie,  et.  eu  saMe.  On  éililla,  en  <niltv.  ik-iix 
iiliservat(iire>i  asIi'i.ni'iFuiipies,  lui  niiservaliiire  spéeial  ptuu'  les  anrores  boréalfs. 
ini  iili-iervalnire  rnai^iiétiipie,  liKTéreuls  pelits  li:Uinieiils  pour  les  olisfrvations 
niéli'iii-.i!rii;iipies.  une  ftMiii'.  une  niaisuu  'le  liains.  enfin,  un  chenil  pour 
l.'S  rliii-u-   ,1e  Sil.éri.-. 

Le  l.iis.-irlaee  le  !.-.l:t.:,l  m-  pi.uvani  [M.rler  iprune  fail.le  f|nanfi!é  <le 
iliail.nrr.  a|ir<''  In  haver-ée  île  Tromsii  au  Spilslicrj,'  le  slork  de  romliu^liltle 
r^tiil  Irr-i  i-utaiiié.  l'iri'iiiistann-  a>>r/,  ilêFavoraliIe.  Néanmoins,  une  jt<Mnai[K' 
api.'-  -Mil  ariivi'r'  au  Spil-her:.'-,  il  pariil  pour  le  uoril  avec  les  nsironomc'. 
lài    -iipi'iisaut    i|iLe    la    lui-r   lut    lilire  île    l'iaee,    la  provision  de   charlmi) 

i-taii    sufli-^aiili-   I V   alleirulre   les   Sept-lles.    uii    devaient    coiuineneer   le< 

travaux    L'é'"lésiipii-s.   l'euilant  lelte  exeurr-ion,  le   transport  .ipporteraît  do 
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ïromsi)  une  cargaison  de  charbon  pour  en  munir  les   hatcaux  en   service. 

L'expédition  n'eut  pas  le  résultat  attendu.  Aux  îles  de  Norvège  (à  la 
pointe  nord-ouest  du  Spitsberg),  on  rencontra  la  banquise  polaire.  Néan- 
moins le  brise-glace  poursuivit  sa  route  jusqu'à  la  Ued  bay,  où  se  trouvaient 
déjà  les  deux  navires  suédois  qui  attendaient  qu'il  fût  possible  d'avancer. 
La  provision  de  charbon  étant  insuffisante,  notre  brise-glace  n'essaya  pas 
de  forcer  la  glace,  et,  retourna  au  Hornsund,  pour  attendre  l'arrivée  du  char- 
bonnier. 

Pendant  ce  vovasre  de  retour,  on  examina  des  veines  de  charbon  de  terre 
dans  la  Kings  bay,  l'Icefjord  (Isfjord),  et,  la  baie  de  la  Recherche. 

Lorsque  le  brise-glace  arriva  au  Hornsund,  le  transport  n'avait  pas  encore 
rallié.  En  raison  de  ce  relard  et  de  la  présence  d'épaisses  masses  de  glaces 
sur  la  côte  nord,  il  fut  décidé  que  la  section  russe  ofïérerait  seulement  dans 
le  Storfjord.  En  etTet,  contre  toute  esi)érance,  en  1890,  le  Slurfjord  avait  été 
libre  beaucoup  plus  toi  que  la  côte  nord. 

Après  le  départ  du  brise-^'^lace  pour  le  nord,  le  bâtiment,  le  Bakan, 
avant  à  bord  l'académicien  ïchernvchev  et  le  professeur  de  Geer,  ainsi 
que  leurs  assistants,  s'était  rendu  dans  le  StorfjunI,  pour  en  enlreprendre  la 
reconnaissance  et  y  faire  des  recherches  géologiques.  Le  Uakan  retourna 
ensuite  au  Hornsund  en  même  temps  (jue  le  brise-i:l;ico,  alîn  d(;  compléter 
sa  provision  de  charbon  auprès  du  baleau  de  transport  atlendu. 

Seulement  à  la  fin  de  juillet  les  biltiments  purent  repartir  pour  le  Storfjord, 
et,  le  C  août,  les   géodésiens   commencer  leurs   travaux  sur  la  rote  orien- 
tale de  ce  fjord.  Les  uns,  Vassiliev  et  Hansky,  s'installèrent  près  du  sij^nal 
qui  avait  été  érigé,  l'année  précédente,  par  les  Suédois,  au  Cap  Lee,  tandis 
que  d'autres,  Sergiievsky,  Sikora  et  .Vkmatov,  choisirent  comme  station  la 
pointe  du  sud-ouest  de  la  Terre  d'Edge  ou  Slans-Foreland,  Wbales  Point, 
où  il  fallait,  avant  tout,  établir  des   signaux.  De  b'ur  coté,  Tchernychev  et 
de  Geer  plaçaient  quatre  signaux  sur  la  cote  occidentale  du  Storfjord,  puis 
au  Mont  Svanberg,  à  une  distance  de  20  à  30  kilomètres  de  la  cote  septen- 
trionale de  la  baie,  ensuite,  à  la  pointe  de  la  ^léprise  (Forvaxlinirsudde)  dans 
ie  Barents  Land,  non  loin  de  la  (iinevra  bay  (baie  de  la  (îenèvre).  L'érection 
des  signaux  sur  ces  montagnes,  hautes  d'environ  oOO  mètres,   [)résenta  les 
jdus  grandes  difficultés;  pour  atteindre  le  Mont  Svanberg,   par  exemple,  il 
fallut  gravir  des  glaciers  très  difficiles,  ce  qui  nîtarda  naturellement  un  peu 
les  travaux.  Malheureusement,  dans   les  derniers  jours  d'août,    une  avarie 
survenue  au  brise-glace,  entraîna  l'arrêt  des  travaux,  et,  les  navires  et  les 
savants  durent  regagner  la  station  d'hiver. 

Les  résultats  dt»  la  campagne  étaient,  cependant,  satisfaisants,  la  recon- 
naissance du  Storfjord  avait  été  aciievéc?,  et,  en  deux  points,  les  observations 
géodésiques   et  astronomiques    terminées,   travail   qui   avait   exigé   la    plus 


granilc  ('■fK'rjiii.-.  en  misnii  <k^  la  hni''Vi.'lé  tin  letnps  et  de  l'élat  peu  ftivunilile 
ii(!  riitinosplièrc. 

Il 

Lors  lie  la  lontréo  tie  l'expôilition  il:in»  lo  Ilurnsuml,  la  slalîuii  il'lihTr 
étail  roin|>l(''t{>incnt  en  élal  ile  ivcovoii"  ses  hùles. 

Nuiis  ilonnnrts  ieî  lu  ilcscription  des  ItiUinioiits,  (r.iprès  le  riippurt  ilu 
iloeteiir  lïnnire  : 

1"  La  grande  Iia1<ilaliun,  i|ui  a  'id  mètres  de  long  et  l.-i  in.  îîl)  de  larw. 


ciinliirnl  les  pièces  suiv;iiili's  :  iiiiP  ^^'ande  eliainlire  d'lial»itation,  servant  vn 
inènie  tempH  de  salle  â  manger  (limguenr  et  larfieur  on  mètres  :  6  X!  îl  I,  -S 
:t  dortvirs  (l'un  de  i  12  X  ti  m.  et  <lenx  do  i  tji  ';<  i  1/2  m.),  une  [liècc  pour 
ra>lr'>n(ime  île  service  l't  1/2  ;<  i  12),  nnc  petite  chanitire  primitivement 
ilcslim'i-  à  rtie  nn  nriii-e,  mais  qni  fui  lialtilée.  en  liiver,  pnr  un  des  membres 
ili'  re>;|ii''iniiiin  (2  1/2  X  !■  1/2  m.l;  un  durtuir  (0  X  ~  m.)  pour  les  douze 
.l.imesliii.ies  (iiiMtelots),  lalelîer  des  ouvriers  et  du  mécanieten  {:i  1.2x8' 
it  In  eiiisim-  li  )  2  ,<  ;;i.  Outre  eelit,  un  certain  nomlire  de  petits  ofliees. 
■le  n'-diiils,  di'  iliimniis  clianlTi's.  etc.  L'un  d'eu\  servit  lie  cliambro  ohscuri- 
|tiiur  la  [iliol(i4.MajilLii>;  enlin,  un  corriilor,  •.lianfl'é,  de  H  m.  1/2  do  loni:  et 
2  im'lies  ili'  large,  mctlail  le*  iliversi's  pii'-ces  on  communication. 
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2*.  L'observatoire  magnétique  (1  X  12  ni.),  divisé  en  ticux  parties  séparées 
par  un  corriJor,  l'une  pour  le  magné loinf-lrc,  l'autre  pour  le  iiiagiiétograplie. 

3".  Un  pavillon  magnétique  pour  des  observations  absolues. 

-i",  5",  6°.  Deux  petits  observatoires  astronomiques  et  un  observatoire  spé 
cial  pour  les  aurores  boréales. 

"1°,  La  salle  de  bains  avec  deux  pièces  :  cabinet  de  toilette  et  chambre  pour 
le  bain  de  vapeur  russe  {4x8  m.);  attenant  à  ce  dernier,  le  réduit  pour  la 
machine  électrique  destinée  à  l'éclairage. 

On  avait  établi  quatorze  poCics  en  briques;  le  grand  four,  qui  fournissait 
à  tous  les  licsoins,  et  dont  le  foyer  élait  situé  dans  la  cuisine,  et  le  fourneau  de 
la  chambre  de  bains  étaicnl  de -dimensions  considérables.  Treize  piliers  de 


briques  aux  fondements  cimentés,  pénétrant  prfifondéinenl  dans  le  sol,  avaient 
été  élevés  pour  les  instruments  magnéliques  et  aslronoiniques. 

Telle  élait  la  solidité  des  bdtimenls  que,  pendant  l'hiver,  les  ouragans  les 
plus  vîolcBts  (jusqu'à  40  m.  par  .seconde)  ne  leur  occasionnèrent  aucun  dégât 
sérieux.  Par  des  tempêtes  continues,  la  lem|iéralure  des  chambres  d'habita- 
tion ne  descendit  jamais  au-dessous  de  -|-  10'  C. 

Après  un  séjour  de  quatre  jours,  le  Bal.an  et  le  Ledukul  quillèrent  le 
Horosund,  se  dirigeant  sur  Tromsii.  C'était  le  commencement  de  la  saison 
d'hiver.  Le  personnel  de  l'expédition  qui  devait  demeurer  au  Spiisberg  se 
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composait  :  du  ca[>ilaine  de  rélal-niajor  Scrghiievsky,  chef  de  la  scclion,  de 
MM.  Yassiliev,  Sikora  et  Akiiiatov,  astronomes;  de  M.  Deycr,  météorolo- 
jriste,  de  yi,  Bunge,  médecin  de  l'expédition,  de  M.  Hahn,  mécanicien,  et,  de 
douze  matelots. 

La  vaillante  petite  colonie,  pleine  d'enthousiasme  pour  sa  tâche,  devait 
rester  neuf  mois  sans  nouvelles  du  monde  extérieur;  en  outre,  pendant  trois 
de  ces  mois,  elle  ne  devait  plus  voir  le  soleil.  Cette  situation  parait  terrible: 
mais,  si  Ton  considère  (|U(»  ces  hommes  devaient  mener  une  vie  active,  et,  que 
d'importantes  a<-<piisitions  scientifiques  les  attendaient,  il  n'y  avait,  en  réalit»*. 
rien  (relTrayant  |)0ur  eux,  d'autant  plus  «pie  tout<»s  l(»s  précautions  ima^inahles 
jiour  leur  hien-étre  physique  avaient  été  prises. 

Le  Ltuloh'ol  avait  quitté  l'expédition  suédoise,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
veis  la  mi-juillet.  Après  hien  des  diflicultés,  les  deux  navires  suéduis 
purent  atteindre  la  Treurenberg  bay,  où  réexpédition  établit  sa  station  d'hiver. 
Cette  mission  devait  pousser  jusqu'à  l'île  de  l'arry,  mais  l'état  des  places  s'y 
op|>osa;  à  jrrand'peine  put-on  atteindre  les  Sept-Iles  pendant  cet  été. 

La  Treurenbeiy  bay  rst  située  à  la  [»ointe  nord-ouest  «le  la  terre  ferme  à 
l'entrée  de  l'IIinlopen  Strait  et  se  trouve,  avec  le  si<rnal  placé  à  rilekla-Ihiok, 
dans  la  partie  septentrionale  du  réseau  des  triangles.  La  situation  était  donc 
favorable,  non  seulement,  sous  ce  raj»port,  mais  encore  parce  <|ue,  tout  près. 
se  trouvait  une  jdaine  (jui  se  prétait  à  la  mesure  d'une  base.  En  raison  de 
l'abondanee  des  frlaces,  h»s  Suédois  tlureni,  pendant  l'été,  se  borner  à  faire  des 
travaux  g^éodésiqut's  et  astronomiques  aux  sij:naux  de  lUekla  Ilook  et  du 
Mont  Celsius  et  à  mrsurrr  la  base  (10 Oit  m.).  Celte  dernière  tache  «iifllcile 
réussit  complètement  :  deux  mensurations,  indé[iendantes  l'une  do  l'autre, 
qui  furent  exécutées  avrc  beaucoup  de  soin,  donnèrent  des  résultats  concor- 
dants prescjue  entièrement  (à  19  millim.  près).  L'appareil  employé  était  celui 
de  JîideriFi  av(M'  des  (ils  métalliqu<'s  dont  le  coefficient  de  dilatation  est  presque 
nul.  Pnr  contre,  une  t(»nîalive  pour  placeur  un  signal  au  mont  Chydenius 
éclMMia. 

D'après  c«»  «pie  nous  venons  de  «lin»,  on  pourrait  croire  que  les  résidtats 
<d»l«'niis  par  les  deux  ex[iéilitions  de  1S99  ont  été  peu  crmsidérables.  Cependant, 
il  faut  Icnir  eompt«»  di-  l;i  lonpu«'ur  «b's  travaux  préliminaires,  tels  que  le  ch(»ix 
«b»  la  slalion  d*biv«'r.  la  «'oiisîrnrtioii  «l«-s  bâtiments,  les  travaux  «le  reconnais- 
san«*<*,  ]'exam«'n  délaillé(hi  t«'rrain.  C«'s  travaux  prirent  un  temps  consi<lérable, 
surtout  en  rais«ui  «les  lîrarub'S  «listances  à  parcourir  dans  le  Slorfjonl.  A  cela  il 
faut  ajont«'i'  b's  «)lislacles  im])révus  «pie  vinrent  opposer  les  glaces  sur  la  cùte 
n«»nl  «'t  l'i'tat  «le  ralin«>sjdjèr«'.  Ln  tout  cas,  les  travaux  étaient  assez  avancés 
pour  ètcf  l<'rmiiiés  <>ii  lîMio.  si,  t«»ut«'l«»is,  l'état  des  glaces  et  le  tem|»s 
étaii'iit  favorabb's.  Au  S|iilsberiî,  b^s  journé<'s  claires  sont  très  rares;  la  plupart 
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du  temps,  un  brouillard  cache  les  lointains.  Dans  le  Slorfjord,  les  opérations 
géodésiqnes  sont  particulièrement  difficiles,  i)arce  que  très  rarement  les  deux 
rives  sont  simultanément  débarrassées  de  brouillard.  Mais,  lorsque  le  temps 
est  clair,  l'air  est  d'une  transparence  ])resque  incroyable,  et  on  n'éprouve 
aucune  difficulté  pour  viser  des  signaux  éloignés  de  plus  de  100  kilomètres. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  1899-1900,  les  deux  commissions  travaillèrent 
de  nouveau  en  commun,  en  mettant  à  profit  l'expérience  acquise  pendant 
Tété  1899,  et,  fixèrent  plus  complètenïent  le  programme  des  travaux  pour  1900. 
Entre  autres  choses,  on  résolut  di»  renforcer  l'etTectif  des  astronomes,  afin 
d'augmenter  les  chances  de  terminer  les  travaux  en  1900.  Ensuite,  on  décida 
d'attaquer  le  mont  Chydenius,  non  pas  en  [)artant  de  la  Wijde  bay,  comme  on 
avait  fait  jusqu'alors,  mais  par  la  Klaas  Billen  bay,  située  dans  l'Icefjord.  Les 
levers  topographiques  effectués  en  1899  avaient  démontré  que  cette  voie 
est  la  plus  courte  et  même  que  le  mont  Svanberir  est  [)lus  près  de  la  Klaas 
Billen  bay  que  du  Storfjord. 

En  1900,  les  navires  de  l'expédition  ont  pu  atteindre  le  Spitsberg  bien  plus 
tôt  que  l'année  précédente.  Le  2i\  mai,  le  Bahan  et  b^  Lcdokol  entraient  dans  le 
Hornsund,  accueillis  naturellement  par  les  cris  de  joie  de  c«mix  qui  y  avaient 
passé  l'hiver.  Déjà,  (juebpies  jours  auparavant,  rexjiédition  russe  avait  re(;u 
des  nouvelles  d'Europe  par  la  cnnonnière  suédoise  qui  avait  abordé  au 
Hornsund,  en  faisant  route  vers  la  station  d'hiver  de  la  Treurenberi;  bav. 

Dans  la  première  moitié  du  mois  de  juin,  les  raj)p(U*ts  compb^ls  sur  le 
séjour  d'hiver  de  la  section  russe  me  sont  parvenus.  Grûce  à  l'excellente  orga- 
nisation des  habitations,  à  la  nourriture  suJ»stantielle  et  saine  de*^  membres 
de  Texi^édition,  ainsi  (pi'à  la  régularité  des  exercices  cor|)orels  et  du  travail 
intellectuel,  l'hivernaiie  s'est  |)îissé  dans  «rex^ellentes  conditions.  La  tempéra- 
ture fut  moins  rigoureuse  qu'on  ne  s'y  était  attendu  ;  le  Hornsuml  ne  gida 
que  vers  la  fin  de  janvier  et  débdcla  dès  la  mi-avril;  cette  baie  est  ainsi  restées 
beaucoup  moins  longtemps  couv(»rte  de  gla<*c  que  le  golf(>  df  Finlande,  [)rès 
de  Saint-Pétersbourg.  La  températufe  moyenne  drs  mois  de  déc<Mnhre  et  de 
janvier  n'a  été([ue  de  —  o'C.  ;  elle  a  donc  été  plus  haute  qu'à  Saint-Pélrrsbourg. 
Les  fortes  gelées  ne  se  produisirent  (ju'aux  mois  dr  février  et  de  mars,  mais 
jamais  la  température  ne  descendit  beaucou|)  au-dessous  de  —  HO".  En  revanche, 
il  y  eut  souvent  de  très  viob^nts  ouragans.  D'unc^  grande  importunilé,  mais  en 
môme  temps,  très  intéressantes  pour  bvs  chasseurs,  furent  les  frétjuentes 
visites  des  ours  blancs,  dont  douze  furent  abattus  et  un  pris  vivant. 

Les  observations  météorolofi:i(]ues  furent  ivxécutées  comjdètement  selon  le 
programme  arrêté.  Les  observations  astronomi(|ues  consistèrent  |)rincipale- 
mcnt  en  déterminations  de  la  latitude  et  du  tem[)s  et  en  études  sur  la  réfrac- 
tion ;  on  observa  aussi  les  oscillations  du  pendule  à  des  tenqK'ratures  très 
variées.  Les  observations  d'aurores  boréales  conduisirent  à  des  <lécouvertes 
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très  intéressantes;  on  trouva  dans  le  spectre  de  nouvelles  lignes  inconnues 
jusqu'ici. 

Dus  le  mois  d'avril,  les  astronomes  partirent  pour  le  Storfjord,  afin  de 
commencer  les  observations  aux  deux  signaux  les  plus  méridionaux,  au  mont 
Keilhau  et  au  mont  Iledgehog*.  Le  voyage  fut  accompli  en  traîneaux  tirés  par 
des  chiens  de  Sibérie.  Cependant,  h  cette  époque,  régnaient  encore  de  vio- 
lentes tempêtes  de  neige,  qui  opposaient  maint  obstacle  aux  courses  sur  les 
glaciers  de  cette  région  montagneuse.  Les  explorateurs  trouvèrent  la  plupart 
des  signaux  recouverts  de  neige  et  de  glace,  ce  qui  rendit  naturellement  les 
observations  impossibles.  Ce  n'est  que  dans  la  dernière  moitié  de  mai,  qu'on 
put  commencer  les  travaux  au  mont  Keilhau. 

En  1900,  le  Storfjord  fut  libre  plus  tard  que  l'année  précédente;  vers  la  fin 
de  juin,  sa  partie  septentrionale  était  encore  couverte  d'une  banquise  épaisse,  de 
sorte  (|ue  les  navires  durent  se  frayer  un  chemin  jusqu'aux  signaux  à  travers 
la  glace.  D'après  les  dernièn^s  nouvelles,  l'état  des  travaux  est  actuellement 
le  suivant  :  l'expédition  russe  a  déjà  fait  des  observations  aux  signaux  des 
monts  Keilhau  et  Hedgehog,  et,  probablement  aussi,à  Whales  llead.  Au  niomenl 
de  l'envoi  dos  dernières  lettres,  deux  expéditions  étaient  prêtes  à  partir  pour  les 
deux  dernières  stations  des  bords  du  Storfjord,  le  mont  Agardh  et  la  Forvax- 
lingudde  {Pointe  de  In  Mrprise).  Une  autre  s'apprêtait  h  se  rendre  aux  monts 
Chydenius  et  Svanberg,  c'est-à-dire,  aux  deux  points  de  liaison  entre  la  partit» 
septentrionale  et  la  partie  méridionale  du  réseau  de  triangles. 

('et  arlicb'  élait  écrit,  lorsque  nous  est  j)arvenuo  la  nouvelle  de  l'arrivée  dos 
préodésiens  à  l'une  des  cimes  de  la  chaîne  Chvdenius.  MM.  Vassiliev  cl 
M.  H.  Backhinil  ont  réussi  à  atteindre,  les  premicM's,  re  point  imporlant.  Ainsi 
a  pu  être  faite  la  jonction  d(^  la  triangulation  eilectuée  dans  le  Storfjord  à  celle 
exécuté<^  sur  la  cote  nord  du  S|)ilsberg.  Le  succès  de  cette  opération  extrême- 
ment délicate,  dont  la  rénssiir  inspirait  les  craintes  les  plus  sérieuses,  a  assuré 
celui  de  la  grande  entreprise  scientifique  h  laquelle  les  Russes  et  les  Suédois 
ont  travaillé  de  concert. 

En  août,  l'état  des  tilaces  a  continué  à  être  très  défavorable  dans  le  Stor- 
fjord,  et,  il  était  impos5>il)Ie  de  ravitailler  l'astronome  Kostinsky,  qui  avait  été 
pliM'é  à  A\' haies  llead. 

0.    BaCIvIXNU. 

Diivctour  de  TObservaloire  ceniral  Nicolas 

à  Poulkovo. 


I.  ("..'  nom  il.'-iiriit'  la  ciiin'  î-ih:r«'  «.iir  la  v'im^  ciirsl  du  SldiTjon]  el  qui  porto  ccUc  appcUalion 
sur  la  (.ii'h'  niarni»'  ;m^I.iisi".  r|.  imn  i»<.inl  \r  II.iniMincNli'Hl  autiuid  quelques  ducumenls  anglais 
I'.  r<.-iiU  niif  di.iiiiif  c^'\[r  (l«.ni»inin;ili..n  do  iiiuiit  lit;  l,L;clî«>g.  iXutf'  du  secrétaire  de  ta  Hédaclion.) 


Relation  des  opérations  de  la  mission  russe 

pendant  l'hiver  1899-1900  et  l'été  1900 

Résumé  du  rapport  présenté  par  M.  Tchernychev  à  rAcadémie  impériale  des  Sciences 

de  Saint-Pétersbourg. 


Comme  suite  à  rartiele  qu'il  nous  a  fait  1  honneur  do  nous  adresser,  Témi- 
nent  directeur  de  l'observatoire  central  de  Poulkova,  M.  0.  Backlund,  nous 
communique  le  rapport  lu  par  M.  Trliernycliev  devant  rAcadémie  impériale 
des  Sciences  de  Saint-I\HersI)Ourg,  à  la  séance  du  17  ;.'{0)  décembre  iDOil.  Nos 
lecteurs  liront  certainement  avec  intérêt  le  résumé  suivant  d<^  C(>  mémoire. 

Comme  M.  Backlund,  M.  rdiemychev  «i  pris  une  part  active  à  l'expédition 
russe  envoyée  au  Spitslieri:  pour  la  mesure  d'un  arc  de  méridien,  et  son 
rapport  permet  de  présenter  un  exposé  des  résultats  obtemis  par  la  mission 
pendant  son  Invernaire  et  durant  l'été  1000. 

{\otr  du  si'crrlfiirr  ifr  la  llrihirtion. 

D'après  le  î)rojcl  très  vastt»,  élalK)ré  peiidiMiit  los  n'Minions  communes  des  deux 
commissions  russt*  et  su«''(loisç,  rexjMMlilioii  nisso-suédoiso  drvait  établir  au  Spils 
ber^^  un  réseau  «le  iJ:i  Irian^Hi's.  séli'ndanl,dans  le  nord,  de  l'île  Hossau  mont  Keilhau, 
dans  le  sud.  En  raison  de  la  transi>areiice  de  l'air  dans  les  renions  du  nord,  on  avaif 
donné  une  très  grande  bm^uenr  à  certains  entés  des  triani^les;  quebfues  uns  devaient 
atteindre  et  meifie  déf>asser  l^JO  kilomètres. 

Pendant  la  première  saison  (ISÎM>)  la  mission  russe  s'«M'eupa,  tnul  d'abord,  de 
ridier  sa  station  (l'hivernafcc  an  rés(»au  (U^y^  Irian^'^les  du  Slorfjonl.  Pour  cela,  MM.  Ser 
frliiievsky  et  Sikora  établirent  un  juântp'odésiquesur  un  sommet  de  .SOOnïèlres  d'al 
litude,  à  l'est  du  Cioès  hafen    Hornsnnd);  MM.  Hansky  et  Akmalov  se  eliar;^èrent 
d'un  Iravail  analogue  sur  un  sonnnet  siliié  à  l'ouest  de  ce  mouillage.  Knsuile,  comme 
1«*  rapporte  M.  Backlund,  une  i)artiede  l'exiMMlition  russe  travailla  dans  le  Storfjord. 

Ajirès  quoi,  le  1**'' septembre,  tout  le  monde  revint  à  la  station  dliivernage  de  la 
l>aie  de  (îoès,  laquelle  fui  inauguréi»  le  10  cl  l)aptis<''e  cin  nom  de  Konstantinovskoïé, 
en  riionnour  du  grandduc  (loiistantin,  président  de  l'Académie  d(»s  Seiences  de 
Sain  t-  Pétersbourg. 

Au  commencement  d'octobre,  la  température  s'abaissa  juscju'à —  1^";  lc:ii  oetr)bre, 
le  soleil  disparut  et  W.  0  mivembre  les  derniers  oiseanx.  Dès  le  IS  novembre,  com- 
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mcnirrcnt  les  travaux  réguliers  tic  l'oxpédilioii.  T)e très  bonnes pliolograpljîes dr  l'au- 
ron»  boréale  et  de  son  speein*  furent  faites  h  cette  époque  par  M.  Sikora.  Les  aurons 
étnient  surtout  frécjuentes  au  sud,  à  Test,  et,  à  l'ouest  de  la  station,  tandis  que. 
dans  le  nord,  elles  étaient  rares.  Au  sud,  Taurore  affectait  généralement  la  forme 
d'ares  alors  ({u'à  l'est  et  à  Touest.  elle  était  disposét>  en  faisceaux  que  l'on  v<iynil 
émerpT  des  massifs  de  montngnes  voisines.  Le  [diénomène  était  frt»quenl  et  inteuM» 
surb»ul   le  soir  jus(|u'à    It)  Il    lieures;   après  minuit,  il  devenait  rare  i?t  dilTus. 
D'après  les  observateurs  russes,  la  C4)n figurât  ion  du  sol  a  incun testa lilemenl  une 
inlluence  importîinle  sur  Taspect  de  l'aurore  boréale.  Derrière  les  massifs  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  la  haie  de  (ioës,  on  observait  des  foyers  d'où  partaient,  tantôt  des  rayoii> 
isniés,  tantôt  des  faisceaux  en  forme  d'éventail,  tantôt  des  draperies  s'agitant  cl 
miroitant  dans  le  ciel,  l'n  dj's  plus  beaux  aspects  du  phénouïène  est  la  fonne  dite 
radiant!^;  des  rayons  très  lins  partent  d'un  point  situé  au  zénîtl)  et  vont  en  se  disjHT 
sant  dans  toutes  l(\s  directions.  Le  mé'léore  j)résentait  généralement  une  couleur 
blanche,  avec  des  nuances  diffiTcntes  mais  presque  imperceptibles,  l'n  moment,  on  a 
observé  un  raynn  vert  inli'usi'.  Ouand  le  phén(miène  se  présentait  sous  l'as|>**ct  île 
draperii's.  (I(*  serpents,  on  de  lourbillons.  aj)paraissoient  trois  couleurs  (rose  ou  routre 
cramoisi,  violet  et  vert).  Le  rose  et  le  rouge élîdent  surtout  trèsa]qiarents.  Les  siky- 
Ires  de  l'nunire  bon^ale  sont  caractérisés  par  trois  traits  intenses  et  d'autres  tris 
nondHTUx,  mais,  à  peine  marqués.  Plusieurs  d'entre  eux  correspondent  aux  tniits 
d'îizole;  ce  ((ui  jusiifiernit  riiyjxdhi'se  d'après  hiquelle  l'aurore  apparaît,  sous  l'in 
lluence  de  l'induclion  électro  magnétique  du  soleil. 

Pour  phniogrnphier  l'iiurore,  le  temps  de  pose  variait  de  2.  à  4t)  minutes.  Le 
pliénomène  ne  cliange  pas  très  ra|û»lemenl,  cc»mme  on  le  suppose  généralement  à 
Inrl  ;  ;iu  conliaii'e,  il  persiste  très  longlenq»s,  et,  K»rsqu'il  affecte  la  forme  d'un  arc,  il 
reste  soiivenf  immobile  pendant  plusiein's  heures. 

A  Tiq^proclie  de  la  nuil  p«>l(Ure  les  lenq)él«'s  de  neige  devinrent  très  fréquentes 
el  îicquirenl  une  très  grande  violence.  Les  instruments  et  les  constructions  sonfiri 
rent  beaucou]»  de  ces  imrngnns.  Ln  décembre,  la  température  fut  partioulièrenienl 
élevi'e:  souvent.  \)i\v  de>  temps  pluvieux,  elle  s'éleva  à  -4-  î^"  C. 

A  p.'irtir  de  janvier  lîMK)  le  leujps  devint  plus  clair.  Le  jJi,  le  crépuscule  dura 
près  de  huit  heures.  (!e  mois  fut  également  relativement  chaud.  Ouelques  jours  le 
lherni(»mèli'e  ni(«n(a  au-(ie>sus  de  0".  Le  14  février,  on  |»ut  manger,  ]>our  la  première 
fois.  san>  Janqu'.  et.  le  :1'.\,  les  exploraleiirs  saluaienl  le  retour  du  soleil.  Le  viTÏtahle 
hiver  ne  ci>mmença  (ju'eii  fcNrier.  avec  {\vs  tenq)éralun*s  de  — :i!)"  C,  cl,  de  fn*- 
quenles  Icnqîèics  (]ui  duraient  des  journées  enlières.  Le  17  mars,  la  temj^ératun^ 

descendit  le  j»lu"^  has  I-     'il".(i  (1.). 

hè-^  la  lin  de  \'r\  rler  furent  entreprises  des  reconnaissances,  afin  de  découvrir  l'ili 
n/raiie  le  \)\u^  coinniode  vers  les  points  trigonomé-tricpies  de  la  côte  orientale  ilii 
S  pi  t--!  ICI':;.  \r<  nionls  Weilhauel  lleijirehog.  Mais,  en  raison  du  froid  et  des  tempêtes. 
Ifs  e\jn  tlilioii^i  de  N»n,i:iie  dun-e  ne  pui'cnl  commencer  que  le  13  avril.  A  c»»tte  dnlo 
deux  dcl.ichenii'îit'-  partirent.  MM.  Sei';:hiievsky  et  Sikora  vers  le  mont  Keilhan, 
M.  \'as^iliiv  veis  le  ni(»nl  lh'dp*hog.  Au  pied  du  Ilornsundstind  les  deux  trou|K.s 
furent  aiivlc'es  ji.ir  une  tenijMHe.  Le   l.'i,  le  temps  étant  devenu  plus  propice,  les 
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explorateurs  purent  poursuivre  leur  route.  MM.  Sor^^iiiievsky  et  Sikora  vers  le  sud- 
est,  M.  Vnssiliev  vers  le  nord-est.  Si  le  premier  détachement  ne»  i)ut  atteindre  le 
mont  Keilluiu,  il  réussit,  toutefois,  à  reconnaître  la  route;  un  autre  jour,  on  pour- 
rail  donc  recommencer  Tentreprise  avec  de  [>lus  grandes  chances  de  succès.  Le  déta- 
chement de  Vassiliev,  après  avoir  traversé  la  chanie  du  llornsundstind  par  un  col 
situé  dans  sa  partie  septentrionale,  atteignit,  le  17  avril,  le  glacier  do  Horn,  et,  le 
lendemain,  à  ciuq  heures  du  soir,  arriva  en  vue  du  signal  érige''  sur  le  mont  Hed- 
gehog.  Après  plusieurs  tentatives  pour  atteindre  le  sommet,  que  l'existence  de  nom- 
breuses crevasses  couvertes  de  neige  rendit  vaines,  on  hattit  en  retraite.  Le  retour 
dura  cinq  jours.  Pendant  l'excursion,  le  Hornsund  avait  délmclé.  et,  [)our  rallier  la 
station  la  petite  troupe  dut  faire  le  tour  de  la  haie. 

Cette  excursion,  qui  fut  très  pénihle,  amena  la  découverte,  à  Touest  du  Horn- 
sundstind,  d'une  importante  chaîne  dr  montagnes  à  hiquelle  fut  donné  le  nom  de 
Bredikine,  en  souvenir  du  savant  [irofessenr  d'astronomi(\  ancien  flinvteur  de 
l'observatoire  de  Poulkovo.  M.  Vassiliev  a  ainsi  traversé  doux  fois,  entre  le 
Hornsund  et  le  Stofjord,  l'extrémité  méridionale  du  Spilsborg.  région  demeurée 
jusqu'ici  complètement  inconnue. 

Le  28  avril,  par  un  temps  superho  et  une  température  de  —  17"  C  M.\L  Ser- 
ghiievsky  et  Sikora  repartirent  pour  le  inont  Keilhau.  Le  \  mai,  ils  arrivaient  au 
pied  de  la  montagne,  et,  trois  jours  après,  on  attoignai(Mit  le  sommet  où  ils  s'établis- 
saient sous  la  tente  avec  doux  matelots,  tandis  que  lesautn\s  n)oml)ros  do  Texpédi- 
lion  reparlaient  jiour  le  Hornsund.  La  lomi)ératuroqui,  dahord.  était  de  —  12°  s'éleva, 
ensuite  à  —  ,'j"^  C.  Le  \f\  mai,  les  doux  opérateurs  jniront  faire  plusieurs  observa- 
tions astronomiques  et  géodési(|uos  et  le  1  ""  juin,  dotorminor  à  plusieurs  reprises  la 
latitude,  Uazimut  et  l'heure  de  p/issago  du  soleil  au  méridien.  Doux*  jours  après, 
grâce  à  un  temps  très  clair,  ils  exécutaient  avec  succès  tr)ute  la  série  d<'s  observa 
tions  astronomiqties.  Le  \  juin,  on  [)ut  déterminoi"  les  azimuts  dos  cotés  du  triangle 
Hedgehog-Hornsundstind.  Le  8  juin,  M.  Akmatov  vint  remjdacer  MM.  Sorghiievsky 
et  Sikora  qui  retournèrent  au  Hornsund. 

I-.e  H  mai,  MM.  Vassiliof  et  Akmatov  repartiront  du  Hornsund  pour  le  Hed- 
gehog;  seulement  après  une  marche  très  p('nihlo  do  huit  jours  et  mille  péripéties,  ils 
arrivèrent  au  pied  de  la  montagne.  Par  suite  de  l'inijjossihilité  d'établir  un  f*ampe- 
ment  au  sommet  de  cette  cime  et  du  manque  de  vivres,  les  explorateurs  durent 
de  nouveau  battre  en  retraib*.  M.  Vîissiliev  alla  porter  le  rci<iv  de.s  provisions  à 
S«Tghiievsky,  sur  le  Keilhau.  tandis  «pie  M.  Akmatov  repartait  (liroctemonl  [lour 
le  quartier  général. 

Le  8  juin,  l'expédition  «IcMavilaillemont  îurivail  dans  le  Hornsund.  Ij»  brise  glace. 
le  Ledoh'ol  amenait  M.  Tchornvchov  et,  avec  lui,  MM.  Koslinskv  Péilachoiiko,  Usta- 
chenko-Koudriavtsev,  Slolling.  Sohenrock,  Siegol,  et.  réludiant  liaeklund. 

Le  10,  MM.  Sorghiievsky  et  Sikora  rouiraient  à  la  station  d'liivt*r  apj)orlant  de 
mauvaises  nouvelles  de  l'état  dos  glaces  dans  le  Slorfjonl.  Le  mémo  jour,  lo  ////r/7,* 
mouillait  dans  le  Hornsund  et  l'expédition  se  trouva  ainsi  au  grand  complet. 

Suivant  le  plan  élab(»ré  on  commun  i>ar  tous  \r<,  membres  de  rox|)édition, 
MM.  Vas.siliev  et  Sikora  partirent,  le  l't  juin,  p(>ur  atteindre  lo  lledgehog  parla  côte 
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oriontalo,  emmrnnnt  avec  eux  six  pécheurs  d'Arkhangelsk,  un  sous-offirier,  un 
matelot  et  dix-huit  ciiicns.  Pour  faciliter  l'ascension  dujirlacier,  lecapilaineilu  ffakun 
chargé  de  conduire  les  gêodésiens  au  pied  de  la  montagne  leur  adjoignit  le  lieule 
nant  Bourkhanovsky,  renseigne  Ounkovsky  et  plusieurs  hommes  d'équipage.  La 
navigation  fut  rendue  difficile  par  les  glaces  flottantes,  néanmoins,  après  six  heures 
de  route,  les  explorateurs  déhanjuaient  près  du  point  d'où  M.  Vassiliefl  avait  com- 
mencé l'ascension  du  Hedgehog,  le  17  avril. 

De  son  coté,  .M.  Tcherny«'hev,  parti  sur  le  Bnknn^  reconnut  le  cap  Sud  et  leSlor- 
fjord.  Malgré  un  brouillard  intense  le  navire  arriva  sans  encombre  à  W'hales  Head 
(cote  orientale  du  Spitsberg  occi«lenlal)  ',  près  de  la  cime  portant  le  signal.  L'ascen- 
sion de  la  montagne  fui  immédiatement  efTectuée.  MM.  Kostinsky  et  Pédachenko 
demeurèrent  sur  ce  sommet  avec  deux  hommes,  pendant  que  le  Bnkaji^  se  dirigeait 
vers  le  mont  Hedgehog,  au  pied  duquel  il  arrivait  cinq  heures  plus  tard.  M.  Ser- 
ghiievsky  (lébar(|ua  pour  s'assurer  si  M.  Vassilief  se  trouvait  au  sommet  de  la  mon- 
tagne. Il  y  arriva  à  minuit  et  y  rencontra  son  collègue. 

Au  retour  de  M.  Serghiievsky,  le  navire  se  dirigea  vers  la  baie  de  Betty,  au  pied 
du  mont  Keilhau.  Tous  les  explorateurs  présents  tirent  l'ascension  de  ce  sommet  où 
ils  trouvèrent  M.  Akmatov.  Le  2.1,  l'éreclion  d'une  solide  pyramide  fut  terminiV  au 
somm<'t  de  la  montagne.  Le  même  jour,  le  Bttknn  et  le  Ledokol  se  séparèrent  :  lo 
premier  retourna  dans  le  llornsund,  tandis  (jue  le  sccoml  demeurait  dans  le  Stor- 
fjord. 

Voici  maintenant  le  résumé  des  travaux  exécul<'\s  par  les  <lilTérents  grouiH's  «h» 
rexpéditii>n  depuis  ce  momenl  : 

Le  Ihihm  se  rendit  à  l'île  des  Danois,  et,  après  une  nouvelle  relâche  dans  le 
Hornsund,  s'engagea  de  nouveau  dans  le  Slorfjord,  mais  partout  les  glaces  l'i'in- 
péchèrenl  dapprocher  des  cotes. 

Le  Lrtinkol  réussit  à  aborder  au  Whales  Head,  où  M.  Schenrock  lit  de>  obser- 
vations ma^néli^fues.  Après  eett(*  excursion,  il  revint  au  pied  du  Hedgehos",  où 
M.  Serghiievsky  débarqua  pour  ramener  avec  lui  M.  Vassiliev,  qui  avait  réussi  à 
elTecluer  <[iv  ce  [>oint  tous  les  travaux  astronomirfues  et  géodésiques  prescrits  par 
It»  programme  de  l'expédition. 

\a)  7  juilb»t,  les  navires  russi's  étaient  de  nouveau  réunis  dans  le  Hornsund.  Les 
conditions  s'élant  modiliées  et  Vassiliev  ayant  terminé  les  travaux  sur  le  Hedgehog, 
les  membres  de  l'expédition  dressèrent  un  nouveau  plan  de  cam])agne.  L'exploration 
de  l'intérieur  du  S|)itsberg  aux  environs  des  monts  Svanberg  et  Chydenius  fut 
décidée  et  confiée  à  MM.  Vassiliev  et  Backlund  qui  devaient  emmener  avec  eux  un 
sous  of licier,  1rs  sept  ])écheurs  d'Arkhangelsk  et  tous  les  chiens.  M.  Tchernychev 
dînait  se  j<ândreà  cette  troupe  et  en  prendre  en  (pielque  sorte  la  direction.  M.  Ser- 
ghiievsky et  tous  les  autres  membres  de  réexpédition  eurent  pour  mission  de  se 
rendre  dans  le  Slnrfjord,  alin  d'ériger  un  signal  au  caj)  Agardh,  de  préparer  Texplo- 
ralion  do  Whales  Point,  et,  d'ériger  des  signaux  supplémentaires.  En  passant  près 
du  cap  Sud,  ils  devaient  tenter  de  s'approcher  du  pied  du  mont  Keilhau  cl  de  se 

î.  Ne  j».i-  cDnfoii'In;  Wliales  llt'a.l  ;iv..'c  Whales  Point  mit  la  Terre  «PEdge. 
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renseigner  sur  la  marche  des  travaux  poursuivis  par  MM.  Sicgel  et  Akmatov  sur 
cette  montagne. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  pu  êire  exécuté  de  ce  programme. 

Le  30  juillet,  MM.  Vassiliev  et  Backlund  détwirqués  dans  la  Klaas  Billen  Bay  se 
dirigèrent  vers  le  mont  Chydenius,  en  suivant  le  versant  ouest  du  massif  de  Svan- 
berg.  Le  1***  aoiU,  ils  furent  obligés  de  s'arrêter  h  une  altitude  de  lOi)  mètres  devant 
une  chaîne  infranchissable  de  montagnes  granitiques.  Cette  chaîne  avait  déjà  arrêté 
en  1896  l'explorateur  anglais  Martin  Conway  '.  Ils  purent  tourner  cet  obstacle  et  faire 
route  sur  un  plateau  couvert  de  neige.  La  plus  grande  altitude  de  ce  plateau  est 
de  1400  mètres.  Pendant  toute  la  durée  du  voyage  des  pluies  torrentielles  et  des 
brouillards  intenses  forçaient  les  voyageurs  à  s'arrêter  h  cliaque  instant  et  les  expo 
salent  aux  plus  graves  dangers.  Mais,  grâce  à  une  reconnaissance  systéniati(iue  des 
lieux,  MM.  Vassiliev  et  Baklund  purent  découvrir,  enfin,  le  mont  Newton  (Newton 
Toppen),  un  des  sommets  de  la  partie  méridionale  de  la  chaîne  Chydenius,  et,  s'éta- 
blirent à  la  base  de  cette  cime,  h  une  altitude  de  9iO  mètres.  Le  7  août,  à  \  heures 
du  matin,  le  temps  s'éclaircit  et  ils  purent  trouver,  sur  un  des  contreforts  du  mont 
Newton,  un  emplacement  convenable  pour  lérection  du  signal.  Ce  sigiinl  est  visible 
de  différents  points  du  réseau  trigonomélrique  établi  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'archipel.  La  construction  du  signal  achevée,  le  8  août,  à  midi,  M.  Vassiliev 
détermina  l'heure  du  passage,  la  latitude,  la  déclinaison,  sur  un  point  situé  à 
10  kilomètres  au  sud  du  mont  Newton. 

Le  13  août,  l'expédition  atteignit  le  sommet  du  mont  Svanberg  ijui  s'étend  du 
nord  au  sud,  sur  une  longuein*  de  l  liOO  mètres,  et,  de  lest  à  l'ouest,  sur  500  mètres. 
Cette  cime  n'offrant  pas  un  emplacement  convenable  pour  léreclion  d'un  signal, 
M.  Backlund  en  établit  un  sur  un  sommet  voisin  aucjuel  fut  donné  le  nom  de  mont 
Backlund,  en  Thonneur  de  l'académicien,  directeur  de  l'observatoire  central  de 
Pulkovo  auquel  La  Grognipliie  doit  la  communication  de  tous  ces  renseignements 
sur  les  importants  travaux  de  la  mission  russe.  I-e  30  août,  toutes  les  observations 
astronomiques  et  géodésiques  étaient  terminées. 

Du  mont  Backlund,  on  aperçoit  tous  les  signaux,  sauf  celui  du  cap.Agardh; 
ce  signal  auxiliaire  doit  donc  être  également  visible  de  tous  les  autres  points  du 
réseau  de  triangles. 

Pour  terminer,  indiquons  maintenant  le  résultat  des  travaux  poursuivis  dans  le 
Storfjord.  Au  signal  du  Whales  Head  MM.  Kostinsky  et  Pédachenko  purent  exécuter 
toutes  les  observations  astronomi(jues  et  géodésicjues  prescrites;  M.  Kostinsky, 
en  outre,  fit  des  levés  au  50 000- et  des  observations  météorologiques  très  com[)lètes. 
Au  cap  Sud,  M.  Akmatov  réussit  dos  observations  de  la  plus  haute  importance. 
Les  visées  faites  par  lui  sur  le  Whales  Point  allongèrent  l'arc  de  méridien  mesuré 
d'environ  30  minutes  ou  d'un  neuvième  de  l'arc  à  mesurer. 

Après  cette  campagne  si  fructueuse,  l'expédition  russe  (juitta  le  Spitsberg,  et,  le 
13  septembre,  arriva  en  bon  état  à  Trf»mso. 

1.  Sir  Marlin  Conway  n'a  point  éU'  ;irrél<''  par  une  cliaiiu*  de  nioiitajçaes,  mais  par  une  indisp»)- 
silion  de  l'un  des  liomincs  qui  raccompagnait" ni  (Voir  Sir  Martin  Conway,  W'ilh  .SA/  and  Siedf/es^ 
Londres  1897,  et,  V Alpinisme  au  SjtiLsberr/  adapte  par  Charles  Kabol,  Paris,  Harlielte.  l.Vo/e  du 
st'crélfiire  de  la  Rédaclion.) 
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En  résumé,  la  mission  russe  a  accompli  la  plus  grande  partie  de  In  tache  qui  lui 
avait  été  ronliée:elle  a  mesuré  les  triangles  <lu  réseau  méridional  et  déterminé  la 
position  jus([ue-là  «louteuse  de  cincf  sommets.  J)e  plus,  elle  a  prouvé  que  tons  les 
points  géodési(pies  de  la  cote  est  sont  accessibles  de  la  cote  ouest  au  moyen  do 
traîneaux.  L'ex[»édition  a  exécuté,  en  outre,  de  très  nombreuses  et  intéressantes 
observations  magnétiques  au  moyen  d'excellents  instruments  Wilda-Etlelmanii  et 
du  magnétographe  Mascart.  Enfin,  rlle  a  relevé  des  portions  importantes  de  Ti  fi  té- 
rieur  du  Spitsberg  jusque  là  inconnues,  et,  le  capitaine  Siegel  a  fait  rhydrog.rapliif 
des  approcbes  du  cap  Sud. 


Mesure  d'un  arc  de  méridien  au  Spitsberg 

Travaux  de  la  mission  suédoise 


(PLANCHK    0) 


Afin  de  prostMitcr  à  nos  lootoiirs  un  tableau  complot  do  la  ;^rando  (inivro  ^^én;,Ta- 
phique  poursuivie  de  eoneert,  au  Spitsberg,  par  la  Russie*  et  par  la  Suède,  il  nous 
a  paru  utile  de  présenlcr  un  résumé  «les  travaux  des  missions  suédoises,  d  après 
différentes  publications  ',  dont  nous  devons  la  (M)mmunication  à  ramabililé  de 
M.  Carlheim-tîyllenskold.  secrétaire  du  Comité  royal  pour  la  mesure  d'un  arc  du 
méridien  au  Spitsberg. 

F'endant  l  été  1SÎ).S,  comme  l'indiciue  plus  haut  M.  Baklund,  une  expédition  sué 
doise,  subventionnée  par  Tinitiative  privée,  visita  le  Spitsberg,  pour  achever  la 
reconnaissance  de  dilTérentes  parties  de  Tarchipel,  en  vue  de  la  mesure  d'un  arc  de 
méridien.  Etudier  les  conditions  d'établisscmenl  des  triangles  dans  k's  parties  cen- 
trale el  méridionale  du  Spitsberg,  gravir  les  cimes  désignées  i)our  l  érection  de 
signaux,  notamment  le  mont  (^hydenius,  situé  à  50  kilomètres  île  rextrémilé  nord 
du  Storfjord  et  dont  la  position  était  fort  incertaine,  choisir  les  bases,  construire 
des  signaux,  prendre  des  panoramas  photogrammétriciues  et  des  vues  des  sommets 
atteints,  enfin,  reconnaître  les  mouillages  voisins  des  stations  de  triangulation,  telle 
était  la  mission  des  explorateurs  suédois. 

Le iî7  juin,  l'expédition,  dirigée  par  M.  Jilderin  et  dont  faisaient  partie  MM.  Carlheim- 
(îyllenskôld,  H.  von  Zeipel,  et,  lecolonel  russe»  Schultz,quittait,à  bord  du  vapeur  /(an, 
TAdvent  bay  (Icefjord)  pour  entreprendre  sa  campagne  sur  la  côte  nord  du  Spits- 
berg. Ce  jour-là,  l'atmosphère  présentait  cette  transparence  ^nerveilleuse  signalée 
par  M.  Backlund,  malheureusement  trop  rare  dans  ces  régions,  au  gré  des  géodésiens  ; 
de  Green  Harbour,  tous  les  détails  du  glacier  Xordenskiôld,  dans  le  fond  de  la  Klaas 
Billen  bay,  situé  à  soixante-dix  milles  marins,  étaient  nettement  discernables!  Sans 
avoir  rencontré  aucune  difficulté  de  la  [)art  «les  glaces,  le  Han  atteignit  Tile  de  Ross 

1.  Carnieim-Gyni'nskohl.  Pn  àltionde  Ireddtfnide.  Stockholm,  AHjcrt  Boiinit^r,  1000;  «lu  iiit;me, 
Cppmûlning  afen  meridian  ffradhtifjc  pà  Spefsherffen  gcrrun  en  svensk-n/sk  i*a:pedition,  iii  Ynn^r  l'JOO. 
2,  Stockholm:  <lu  même.  Travaux  de  f'e.rpf^dUion  siitûtoi^c  au  Spitzherq  en  ISifS  pour  la  mesure 
d'un  arc  de  méridien  (Exlrail  «les  coiiiplos  rendus  et  il»îs  mémoires  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Stockholm  pour  IS'JI)  et  l'JOOi.  St«)ckholm,  l'.»00;  Wipport  till  konf/l.  Kommittén  fur 
(fradmâlning  pà  Spelsbenjen  ofccr  dru  rt/ska  fjradndfnint/sejpeditùmens  arhetcn  sommnren  fSU9, 
Stockholm,  tyOO;  R'ipporler  iiU  kontjL  kommittén  /tir  ffradmaininf/  pâ  Spt'tzberf/en  iifrer  dcn  .s\'en\k(t 
tjrndmdlnintjxerpeditiims  arheten  fS'j9-f990;  TillCuj  till  vapjtorter  till  kotnmith'n  fur  (jrndmatyihri 
pà  Spclsb^rf/en  ofver  den  svenska  f/radf/if'ttninf/serpedilionen'i  arheten  1 899'i90(K  Slockliolm.  I',M)0: 
loiàQTï^j  Svensk-ryska  (jradmdtningcn  à  Spelsberi/en,  in   Varia,  Stockholm. 


3)4  CHARLES  RABOT. 

(Sept  lies),  la  terre  la  plus  septentrionale  du  Spitsberg.  L'îlot  voisin,  la  petite  île  de 
la  Table  i Utile  Table  Islnnd),  fut  choisi  comme  la  station  la  plus  nord  du  résenu  des 
triangles.  Après  cette  reconnaissance,  on  revint  dans  le  sud,  le  1*'  juillet,  et,  on  oll.i 
à  la  Treurenberg  bay,  sur  les  bords  de  laquelle  un  signal  fut  érigé,  au  sommet  de 
rilekla  hook.  Jusqu'au  21  juillet,  Texpédition  fut  occupée  à  dresser  d'autres  signaux 
sur  rile  Parry,  sur  l'île  Valden,  au  cap  ilansteen,  et,  à  l'Extrême  hook.  Nulle  port  les 
glaces  ne  présentèrent  le  moindre  obstacle  à  la  marche  du  navire.  L'été  1898  a  été  la 
dernière  des  trois  saisons  «  ouvertes  »  survenues  depuis  1896.  De  mémoire  de  chas 
seur  de  phoques,  autour  du  Spitsberg,  pendant  cette  période,  la  mer  fut  libre  comme 
jamais  elle  ne  l'avait  été  auparavant.  Pendant  que  le  /(au  allait  faire  du  charbon 
dans  TAdvent  bay,  une  escouade  explora  THinlopen  strait.  Sur  le  Thumb  point,  qui 
commande  un  très  vaste  panorama  s'élendant  jusqu'à   la  terre  du   Roi-Charles, 
un  signal  fut  érigé,  et,  le  12  août,  un  second  sur  le  mont  Forsius. 

M.  Carlheim-liyllenskuld  gravit  le  mont  Celsius  (300  m.)  [Terre  du  Xord-Est;. 
et,  de  ce  point  reconnut  combien  la  carte  était  inexacte  dans  ces  parages.  La  baie 
Lady  Franklin  est  beaucoup  plus  profonde  que  les  meilleurs  documents  no  rindi 
quent,  et,  la  vallée  ouverte  à  l'est  du  mont  Celsius  doit  être  portée  plus  dans  l'ouest. 

Après  une  excursion  dans  la  Wijdc  bay,  l'expédition  revint  dans  rHiulopeii 
strait,  et,  par  ce  détroit,  puis  par  le  Thymens  sund,  arriva,  le  27  août,  au  cap 
Lee  (cote  ouest  de  l'île  d'Etlge  ou  Stans  Foreland).  Les  travaux  furent  eiisnito 
entravés  par  des  tempêtes  et  des  brumes;  le  3  septembre  la  vélocité  du  ventatteitfuil 
42  m.  2  à  la  seconde,  et  le  lendemain  l'expédition  lit  route  vers  la  Norvège. 

Pendant  le  cours  de  l'été  1898,  l'expédition  suédoise  réussit  à  ériger  des  signaux 
sur  treize  points  du  réseau  des  triangles,  de  la  petite  île  de  la  Table  (L'Ulle  Table 
hUuui),  dans  le  nord,  à  la  Thumb  point,  dans  le  sud,  ainsi  qu'au  cap  Lee. 

Suivant  U'i^  observations  préliminaires  de  la  mission,  voici  les  coordonnées  de 
ces  dilTérents  i)oints  avec  leur  altitude  calculée  d'après  leur  baromètre,  ainsi  (jue  celles 
de  (jueknies  autres  localités  importantes  \ 

Siaiioiis.  Latitude      Longitude  Oroonvich.         Altitude. 

Uni  (le  lioss  (l'olo  nord  :.   .    .    .  80"W  0""  20='21'l''  270  mètres. 

20^2  t'I  y  — 

Il<' Parry  i.s/i/yia/ 8010   0*  20  2H   0  380        — 

11.^  Vahlfii  (/(/.) 80  :n    3  19  40  10  i80        — 

Hfvorly  soinid 80  28  12  10  :'»0   0 

ExlrrllHî  liodk —  —  410        — 

Cap  Hanslern  (signali 80  2048  19   051  280       — 

Slora    liyssO  {(fraude    île    ruiise) 

inonlat,Mie 79  :»8  32  18  14  iO 

Hrkla  lin.)k    siiinali 79  :'.3   0  17    9   7  400        — 

TnmreiiJMMg  Bay  iuîU  «le  Parry  .  79  :\:\  20'  dO  :'>!  30 

—  --  ior>o  3 

—  Crnix  di^  VAeolus.     79  iiO  31  *  10  4*  43 

1.  Cirllioiin-dsllon^kohl,  Travaux  de  Cexpédition  suédoise  nu  ^pitzburg  en  1S9S,  p/c  n'' 4.  p.  51. 
'2.  Ij's   lalilmlts  inanjiu'i'^  «run   aslérisquo   sont   empruntées  aux  caries  ou  aux  documents 

pr«.«.*\i'^tanl<. 
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Stations.  Latitude.      Longitude  Grcenvich.       Altitude. 

Mont  Celsius  (signal) 80'>  O'I.r*  IS^'ru'.ir»"  370  mètres. 

Mont  Foi-sius  (signal) "9:J032  18  2S49  240  — 

Cap  Fanshawe  (signal) 70  37  20  d8  1W7  390  — 

Lommebay  (mouillage) 79.324(>  17  43   0* 

yioniixcxmyo'irQ  [Scarta  bcrget),  79  29  30*  20   2   7  170  — 

Mont  Lovc'-n  (signal  Ci;.).   .    .    .  79  22  4fi  18  43  21  410  — 

—  (signal  J) 79  2238  i8  43   9 

lie  Wahlberg  (Pointe  S.  1.  .   .   .  79  19  0*  20   0 '*S 

Cap  Tonîll —                      —  220  — 

Thunib  point  (signali 79   3:)4  20  444:»  nSO  — 

Cap  Lee  (signal) 78   r.  1  20  :>4   0  340  — 

Penilant  leur  séjour  h  l'Advcnt  bay,  les  astronomes  exécutèrent  une  série  tl*ob- 
sen'ations,  afin  d'arriver  h  une  bonne  détermination  de  la  longitude  du  Spitsberg. 
D'après  leurs  calculs,  Thotel  des  Touristes,  situé  sur  le  bord  de  cette  baie,  se  trouve 
par  lo'*31'43",6  de  Long.  E.  de  Gr.  —  Pour  ce  métne  point  ou  pour  la  hutte  russe 
sise  à  quelques  mètres  de  là,  Nordenskiold  avait  obtenu,  en  18(54,  15°37'4;)",  et,  en 
1872,  lo°37'o7'',  soit  une  position  plus  orientale  de  O'I"  ou  de  6'4".  Aux  Sept  Iles 
et  sur  les  bords  de  THinlopen  Strait,  les  longitudes  observées  par  la  mission  de 
1898  présentent  un  écart  constant  avec  celles  fournies  par  la  carte.  L'écart  est  de  iV 
et  dans  quelques  localités  atteint  mémo  le  double.  Le  Spitsberg  est  porté  sur  les 
caries  trop  à  Test  d'une  valeur  égale  a  1/lS  de  degré. 

Le  programme  de  Texpédition  comprenait  l'érection  d'un  signal  sur  le  mont  Cliy- 
denius.  iJans  l'œuvre  projetée,  cette  cime  avait  une  importance  de  premier  ordre,  en 
ce  qu'elle  devait  être  un  des  deux  points  sur  lesquels  devait  s'opérer  la  jonction 
entre  le  réseau  des  triangles  du  Storfjord  et  celui  du  nord  de  l'archipel.  Mais  nul  ne 
connais.sait  la  position  exacte  de  cette  montagne.  En  fSOl,  gravissant  un  glacier  au 
.sud  du  mont  Lovén,  Chydenius  avait  atteint  un  massif  montagneux  au  milieu  des 
glaciers  qui  couvrent  la  presqu'île  nord-est  du  Spitsberg  occidental.  Unede  ces  cimes, 
le  pic  À  ou  mont  Chydenius,  était,  d'après  ses  observations,  située  par  70*'(>,5'.  Depuis, 
4fuelques  explorateurs,  notamment  Nordenskiold,  en  1.S04,  et,  en  187i  1S73,  avaient 
aperçu  ce  relief,  mais  sans  pouvoir  déterminer  sa  position  avec  précision.  Du  mont 
I^n'én  M.  Carlheim-Cîyllenskold  reconnut  qu'à  la  place  de  la  montagne  isolée  indi- 
quée sur  les  cartes  se  dressait  une  chîiîne  de  pics,  comme  du  reste  l'indijfuait  la 
description  de  Chydenius.  Les  cimes  de  cette  crête  atteignent  une  altitude  beaut'oup 
plus  considérable  qu'on  ne  le  croyait  et  constituent  les  points  les  plus  élevés  du 
Spitsberg  jusqu'à  présent  connus  (voir  Lu  Gf^ographln  IDIH),  H,  p.  oO).  Cette  chaîne, 
comprise  entre  7î)'l'  et  79^11'  de  Lat.  N.,  soit,  entre  le  fjord  oriental  de  la  Wijdebay 
et  la  baie  formée  par  l'ilinlopen  Strait  au  sud  du  mont  Lovén,  présente  sept  cimes 
priuiripales  auxquelles  M.  Carlheim  (îyllenskold  a  donné  les  noms  des  astronomes  et 
des  mathématiciens  qui,  suivant  ses  propres  expressions,  «  ont  le  plus  contribué  par 
leurs  travaux  à  nous  faire  connaître  la  forme  des  corps  célestes  ». 


Lx  Géochaphie.  III.  ^  *^ 
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Latitude.  longitude  Altitude. 

Est  de  (îroenv. 

Pir  Newton  » 79'>l'  17"30'  1739  imHi-es  *. 

Pic  Cluiraut^ 71)  H,:*.  17  24  1040      — 

Pir  Macliuinn 79  4  17  27  lliSO       — 

Pir  LaphuM' 79  0,5  17  28  —         — 

Pir  Lepondiv 79-8,^  1130  1560       — 

Pic  Poinraiv 79  11  17  33  1600      — 

Ce  relief  s*étend  vers  le  nord  ;  sa  longueur  totale  peut  être  évaluée  à  quarante 
ou  soixante  kilomètres,  tandis  qu'au  sud  et  plus  dans  Test,  s'élève  uno  seconde 
(Tète,  «  très  élevée  »,  à  laquelle  M.  Carlheim-GyllenskOld  a  donné  le  nom  du  célèbre 
astronome  russe,  F.  (î.  W.  Struve. 

D'après  les  visées  exécutées  par  Texplorateur  suédois,  la  crête  Slruvc  serait  com- 
prise entre  70''1'  et  78'o6'  de  Lat.  N.,  et,  à  W  h  Test  de  la  chaîne  Cliydenius.  Seu- 
lement au  point  de  vue  géographique  les  résultats  obtenus  par  la  mission  prépara- 
toire de  1898  étaient  donc  d'une  importance  considérable. 

La  mission  suédoise  de  1890  était  composée  do  neuf  savants  :  M.  E.  Jiiderin. 
chef  do  mission;  MM.  F.  Engstrnm,  R.  Larssen  et  Tr.  Rubin,  astronomes;  lecapi 
taille  N.  C.  Ringertz,  tofvographe;  M.  H.   Frœnkel,   ingénieur;  M.  J.   Westman. 
météorologiste;    M.    E.    0.   Solender,   chargé  des    observations    magnétiques,  et 
M.  Wiiifî,  botaniste. 

l/oxpédilion,  qui  disposait  de  deux  navires,  la  canonnière  Svenksund  et  le  vapiMir 
lturih\  partit  de  Tromso  le  26  juin,  entra  dans  Tlcefjord  et  prit  au  gisement  de  In 
Fiistiiing  plusieurs  sacs  de  charbon.  D'après  les  essais  faits  à  bord,  co  charbon  n 
les  qualités  du  Cardif.  Le  1"*  juillet,  on  arriva  au  port  de  la  Virgo  (  Virgoshamn)  [île 
des  Danois].  Mais,  en  1899,  l'état  des  glaces  était  loin  d'être  aussi  favorable  que 
l'année  précédente,  ainsi  (]ue  Ta  exposé  M.  Racklund;  une  épaisse  banquise  obstruait 
la  cote  nord  du  Spitsberg,  et,  pendant  vingt  jours  les  navires  essayèrent  de  se 
frayer  un  passage  à  travers  la  glace.  Au  cours  de  cette  croisière,  le  5re«A-sM)ïrf  explora 
la  Woodbay  (Liefdebay)  (|ui  n'avait  jamais  été  visitée  encore  par  une  expédition 
sciontinque. 

Pour  cette  raison,  il  nous  semble  intéressant  de  traduire  le  passage  du  rapportée 
M.  Jadorin  relatant  la  visite  du  Srensksimd  dans  cette  baie  : 

((  Nous  avançons  en  sondant  continuellement;  la  profondeur,  en  général,  varie 
do  .■)()  à  t(K)  mètres.  Bientôt  il  devient  évident  que  les  cartes  donnent  de  cette  baie  uu 
dessin  complètement  inexact  et  qu'elle  s'étend  à  20' plus  loin  dans  l'intérieur  des 
terres  cjue  ne  le  portent  les  documents  actuels. 

1.  Les  coordonnées  géographiques  ne  sont  qu'approximalives. 

2.  Les  altitudes  onl  été  déterminées  par  des  visées  de  trois  points  difTérenls. 

3.  D'après  des  ol)servatit)ns  exécutées  en  1899  par  MM.  Fra^nkel  et  Rubin,  les  coordonnées  de 
ce  pic  seraient  :  Lat.  N.  79*4';  Lonjr.  K.  de  Gr.  iV'2Ù'.  (Carlheim-GvUcnskôld,  (oc.  cit.  in  Ymer,  19W, 
2,  p.  '2-21). 
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«  Plus  avant  dans  le  fjord,  l'eau  prend  une  couleur  rouge  et  devient  trouble;  c'est 
une  preuve  certaine  que  la  profondeur  diminue.  Nous  pouvons,  cependant  en  toute 
sécurité  avancer  jusqu'à  un  îlot  situé  un  peu  à  Test  du  milieu  de  la  baie,  rEjderliolm 
(l'îlot  des  Eiders)  comme  nous  l'appelâmes,  mais  h  quelques  centaines  (le  mètres 
plus  loin  la  profondeur  était  trop  faible,  même  pour  des  canots.  Ces  hauts  fonds 
paraissent  former  un  seuil  occupant  toute  la  largeur  de  la  baie;  par  derrière  se 
trouve  un  bassin,  vraisemblablement  plus  profond,  dans  lequel  nous  ne  pûmes 
pénétrer.  Ce  bassin,  que  nous  nommâmes  Tlnfcrno,  est  bordé  au  sud  par  une 
grande  montagne  située  à  15  kilom.  23  de  TEjdcrholm,  d'après  une  mesure  au  télé 
mètre.  Vers  le  sud-est  la  Wood  bay  se  prolonge  par  une  indenlalîon  du  rivage, 
longue  de  10  à  20  kilomètres.  » 

«  Alors  que  d'après  les  cartes,  cette  baie  ne  s  étend  pasau  delà  du  79"2.T  dcLat.  N., 
rEjderliolm  est  situé  sur  79^*18', 5,  le  Tantaliholm,  en  avant  de  l'Inferno,  par 
79**lo',  la  rive  sud  de  Tlnferno  par  79''10'.  D'autre  part,  la  branche  sud  est  se  pro- 
longe jusqu'au  79^*,  dans  le  voisinage  du  fjord  de  Touest  de  la  Wijde  bay  et  de  la 
Dickson  bay.  A  Textrémité  sud  ouest  de  la  baie  s'ouvre  une  vallée;  au  fond  on 
distingue  des  montagnes  lointaines  qui  doivent  être  voisines  de  la  King's  bay. 
Une  carte  de  cette  baie  a  été  dressée  par  le  lieutenant  Ringertz.  » 

Seulement  le  20  juillet  les  Suédois  purent  atteindre  la  Treurenberg  bay  et  com- 
mencer les  installations  en  vue  de  rhivernage  sur  les  bords  de  cette  baie. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  MM.  Rubin  et  Fra^nkel  firent  une  tentative  pour 
atteindre  la  chaîne  Chydenius,  en  partant  du  glacier  le  plus  septentrional  ([ui 
débouche  dans  le  fjord  oriental  (Oslfjord)  de  la  Wijde  bay.  Arrivés  à  l'altitude  de 
1090  mètres  (baromètre),  ils  furent  contraints  de  battre  en  retraite. 

D'après  les  observations  de  ces  explorateurs,  le  Chydenius  berg  constitue,  non 
pas  une  chaîne  isolée  au  milieu  de  Vinlandsis,  comme  on  l'a  cru  juscju'ici,  mais  le 
relief  occidental  du  massif  qui,  du  fjord  de  l'Est  de  la  Wijde  bay,  s'étend  à  plu- 
sieurs dizaines  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  et  qui  limite  vers  l'ouest 
Vinlandsis  de  cette  partie  du  Spitsberg. 

Après  avoir  terminé  les  travaux  géodésiques  et  topographiques  autour  du  mont 
Celsius,  un  détachement  de  la  mission  suédoise  composé  du  lieutenant  Ringertz, 
de  M.  Wulff,  botaniste,  et  du  D*"  Torgersrud,  entrei)rit  une  excursion  sur  Vinbnidsis 
de  la  Terre  du  Nord-Est.  11  avança  jusqu'à  une  distance  de  0  kilomètres  de  l'extré- 
mité inférieure  du  glacier,  jusqu'à  un  point  d'où  la  baie  Wahlenberg  était  visible 
(ait.  610  m.).  La  carte  anglaise,  d'après  celle  du  professeur  A.  E.  Nordenskiôld, 
indique,  à  la  surface  de  ïinUnidsis,  entre  l'Extrême  hook  et  la  baie  Wahlenberg,  un 
escarpement  de  glace  haut  de  -MO  mètres;  tout  au  moins,  dans  la  région  visitée  par 
les  Suédois,  cette  muraille  n'existe  pas;  le  glacier  présente,  au  contraire,  une  pente 
très  douce,  absolument  unie,  sans  la  moindre  crevasse.  Nulle  part  aucun  nunatak 
ne  s'élève  au-dessus  de  cette  nappe  immaculée.  A  la  lisière  occidentale  de  ïinland^ 
sis,  non  loin  du  Celsius  berg,  les  explorateurs  découvrirent  un  lac  glacé,  long 
de  2  kilomètres  et  large  d'autant,  le  lac  WulfT.  C'est  la  plus  grande   nappe  du 

Spitsberg. 

Le  13  septembre,  les  navires  suédois  quittèrent  définitivement  la  Treurenberg 
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boy,  laissant  h  la  station  d'hivernage,  MM.  Jaderin,  Wcstman,  Rubîn  et  Frœnkel  et 
rapatriant  le  reste  de  la  mission. 

Tandis  que  la  mission  dirigée  par  M.  Jilderin  poursuivait  son  œuvre  dans  le 
nord  du  Spitsberg,  deux  explorateurs  suédois,  le  baron  de  Geer  et  le  lieuteuanl 
0.  Van  Knorring,  répondant  à  Taimablc  invitation  de  la  commission  de  Saînt-Péters 
bourg,  participaient  aux  travaux  de  Texpédition  russe.  Dans  le  courant  du  mois 
d*août,  ces  deux  voyageurs  entreprirent  des  bords  du  Storfjord  une  longue  excursion 
sur  les  glaciers  jusqu'au  mont  Svanberg.  Ce  sommet,  très  élevé,  pourrait  faire 
partie,  pensait  on,  du  réseau  de  triangles.  Remontant  le  glacier,  large  de  2.")  kilo- 
mètres, qui  débouche  à  Textrémité  nord-ouest  du  Storfjord,  la  petite  caravane  attei- 
gnit, après  dix  sept  heures  de  marche,  le  mont  Svanberg.  C'est  un  nunatak  formé 
par  un  plateau  (970  m.  h  son  extrémité  sud,  d'après  les  observations  barométriques, 
1000  m.  d'après  des  visées).  Sur  le  versant  sud  du  pie,  le  glacier  s'arrête  à  Taltilude 
de  57î>  mètres,  tandis  qu'à  Touest  il  monte  juscju'à  0  ou  700  mètres.  Cet  îlot  rocheux 
est  constitué  par  des  couches  de  dolomie  grenue,  semblable  à  celle  dont  la  pré- 
sence a  étr»  signalée  sur  les  bords  de  la  Temple  bay  à  l'état  de  blocs  erratiques  et  sur 
les  rives  du  liornsund.  Au  pied  sud-est  du  mont  Svanberg  s'étendait,  lors  de  la 
visite  du  baron  de  Geer,  un  lac  glaciaire. 

Ce  voyageur  signale  un  cas  important  de  progression  de  la  glaciation  dans  cette 
région.  Le  glacier  de  Hayes  aurait  rempli  complètement  la  baie  Mohn  et  formerait 
une  saillie  en  mer. 

Pendant  riiivernage  h  la  Treurenberg  bay,  M.  J<Tderin,  accompagné  de  cinq 
hommes,  quitta  la  station  pour  essayer  d'atteindre  la  chaîne  Chydenius;  le  10  mai, 
la  petite  troupe  se  mit  en  route,  et,  escaladant  le  glacier  Dunér  qui  débouche 
au  fond  d(»  ce  fjord,  arriva  sur  [inlandsis  qui  atteint  dans  cette  région  l'altitude  de 
1  200  mètres.  Mais  les  difficultés  du  terrain  obligèrent  à  renoncer  à  l'entreprise  et, 
le  3  juin,  les  exj)lorateurs  regagnaient  la  Treurenberg  bay.  L'excursion  n'avait  pas 
été  inutile  en  ce  ([u'elle  avait  [)ermis  de  relever  une  partie  du  Spitsberg,  encore 
comi)lètement  inconnue. 

Le  20  mai  1900,  le  Soensksimd  avait  quitté  Tromsô  avec  le  personnel  rentK* 
l'année  précédente,  à  destination  de  la  station  d'hiver,  mais,  en  1900  l'état  des  glaces 
était  encore  plus  défav(»rable  cpie  l'année  précédente.  Le  7  août  seulement,  la  lnui- 
cjuise  qui  couvrait  la  Treurenberg  bay  se  disloqua  et  le  Svenshsund  réussit  à  délivrer 
les  hiverneurs.  Dans  ces  conditions,  la  mission  ne  disposait  plus  que  d'un  temps  très 
court  i)our  continuer  ses  travaux;  dès  le  l]  septembre  il  fallut,  en  effet,  quitter  le 
Spil>ber.ir  pour  éviter  un  scvond  hivernage. 

Pendant  les  deux  campagnes  de  1899  cl  de  1900,  le  capitaine  N.  G.  Ringertza 
(^xécnté  d'importants  travaux  topographiques.  Dans  le  réseau  des  triangles  il  a 
rrlevé:  1"  la  i)nie  i^ady  Franklin  et  la  région  s'étendant  dans  le  nord  jusqu'au  signal 
du  cnp  ilansteen  et  à  la  ligni»  de  piirtap^  des  eaux  entn»  cette  baie  et  la  Brandewiyn 
bay;  2'  la  h.iie  Murchison  cl  les  environs  du  Celsius  berg;  3°  l'Hekla  liook;  i"  la 
Treurenberg  bay  avec  la  n'^gion  sélendanl  au  sud  jusifu'à  Vinlandsùs  et  dans 
r«»uest  jus(inVmx  environs  de  la  Wijtle  bay;  l'y'  les  terres  basses  du  Verlegen  hook; 
0'  les  environs  de  la  station  d'hiver  de  la  mission  suédoise  au  5000*.  En  dehors  du 
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réseau  des  triangles,  le  capitaine  Ringertz  a  levé  la  Porte  méridionale  des  Danois,  la 
Smeerenberg  bay  et  Tintérieur  de  la  Liefde  bay,  les  îles  de  Norvège  avec  le  Vogel- 
sang  et  le  Cloven  rliff  (50000"),  la  Foui  bay  (50  000"),  une  zone  du  littoral  large  de 
3  h  10  kilomètres,  comprise  entre  le  glacier  Kennedy,  dans  la  baie  de  Smeerenberg, 
et  la  Red  bay.  Des  levers  du  capitaine  Ringerlz,  il  résulte  que  la  carte  de  TAmirauté 
anglaise  est  très  inexacte  depuis  la  baie  de  la  Magdeleine  jusqu'à  la  Red  bay. 

En  complétant  les  travaux  suédois  par  la  belle  carte  de  la  Red  bay  dressée  par 
l'expédition  de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco,  il  sera  possible  de  construire  une 
carte  exacte  de  la  côte  du  Spitsberg  du  Biscayer's  hook  à  la  baie  de  la  Madeleine. 

D'autre  part,  en  1899,  le  baron  de  fîeer  et  le  lieutenant  von  Knorring  ont  levé  les 
portions  suivantes  du  Spitsberg  :  1**  glacier  de  Goës  (Hornsund)  (20000');  2°  glacier 
Hamberg,  situé  immédiatement  au  nord  du  mont  Hedgeliog;  3°  la  section  de  côlè, 
longue  de  60  kilomètres,  s'étendant  du  cap  Sud  au  glacier  Hamberg  (50000  );  4®  le 
cap  et  la  baie  Agardh  (50000");  5°  le  cap  Barcam  (100  000**);  6°  la  baie  Habenicht 
(Terre  d'Edge)  (100 000');  7"  glacier  Negri,  et  parties  de  la  Ginevra  bay  et  de  la  côte 
nord  du  Slorfjord  (lOOOOO'j;  8°  Green  Harbour  (50000"). 

D'autre  part,  en  1898,  M.  Carlbeim  Gyllenskold,  et,  en  1899,  M.  Tchernycliev  et 
le  baron  de  Geer,  ont  poursuivi  des  rechercbes  géoiogiciues  très  importantes. 

Tne  note  manuscrite  (pie  M.  CarlUcim-Gyllenskôld  a  bien  voulu  nous  adresser, 
fait  connaître  l'état  d'avancement  des  travaux  de  la  grande  entreprise  russo  sué- 
doise au  Spitsberg. 

«  Dans  le  nord  de  l'arcbipel,  deux  triangles  sont  presque  terminés  et  deux  com- 
mencés; pour  cinq  autres,  les  observations  n'ont  pas  encore  été  entamées.  Dans  le 
sud,  cinq  triangles  sont  presque  achevés  et  deux  commencés;  il  en  reste  deux  à 
mesurer.  En  résumé,  sept  triangles  sont  presque  achevés  et  quatre  commencés. 

((  Les  azimuts  des  côtés  des  triangles  ont  été  déterminés  en  sept  points;  le  pro- 
gramme, en  ce  qui  concerne  ces  observations,  est  donc  plus  (fue  rempli. 

«  La  latitude  a  été  observée  en  deux  points  du  réseau  dans  le  nord  et  en  six  dans 
le  sud;  dans  le  nord,  il  reste  encore  à  faire  cette  détermination  pour  cinq  localités, 
au  moins. 
•    «  La  mesure  d'une  base  seulement  est  achevée  ;  celle  de  la  seconde  est  commencée. 

«  Les  observations  de  pendule  n'ont  pu  être  exécutées  que  sur  un  point  dans  la 
partie  nord  et  dans  la  partie  sud  du  réseau;  il  reste  encore  à  exécuter  des  observa- 
tions de  ce  genre  dans  six  points  au  moins. 

«  En  somme,  seulement  la  moitié  du  travail  est  accomplie.  » 

Pour  terminer  cette  importante  entreprise  scientifique,  deux  expéditions,  l'une 
rus.se  et  l'autre  suédoise,  travailleront  encore  l'été  prochain  au  Spitsberg. 

CuAULES  Rabot. 
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Note  Bvœ  la  carte  du  Spitsberg  (Planche  (>.) 

La  carte  que  nous  publions  fait  connaître  quelques-unes  des  modifications 
apportées  aux  documents  actuels  par  les  travaux  des  expéditions  russes  et  sur 
doises  et  par  ceux  de  plusieurs  autres  missions  récentes.  Elle  a  été  établie  pour 
la  zone  qu'embrasse  le  réseau  des  triangles  d'après  celle  publiée  par  le  baron  dv 
Geer  :  Plan  nfver  dei  soonsk-ri/ska  gradmàlningsndtet  pn  Spitshergen  efli'r  nyasie 
mabiingar,  mai  19(X)  (J  000  000).  (liappoi't  lili  KongU  Kommittcn  for  gradmàfmug 
pn  Spilsùergcn  Ofoer  den  7*gska  (jradmàtn'uigs  expeditionens  arhelen  ommaren  J 899 
et  Ynirr,  Stockholm,  IJKM),  2.)  Sur  ce  document,  les  contours  de  la  baie  Mur- 
ohison,  de  la  baie  Lady  Franklin,  de  la  Treurenberg  bay  sont  indiqués  d'après  Ic's 
levers  du  capitaine  Ringertz,  ceux  de  la  Wijde  bay  d'après  les  travaux  de  MM.  Jadorin 
et  Schultz,  ceux  de  llcefjord  d'après  des  levers  inédits  du  baron  de  Geer. 

Parmi  les  autres  sources  que  nous  avons  mises  en  œuvre,  citons  :  1°  Toiuvre 
topographique  de  l'expédition  suédoise  de  M.  A.  G.  Xathorst  (1898)  comi)renant  : 
les  cartes  de  la  Terre  du  Hoi-Charles  par  MM.  Kjellstrom  et  Hamberg  (  Ymev,  1899, 1). 
de  la  baie  Van  Mijen  par  M.  Kjellstrom  et  de  la  baie  Van  Kenlen  par  Hamberg;  ces 
deux  dernières,  encore  inédites,  nous  ont  été  obligeamment  communiquiVs  par  le 
professeur  A.  G.  Nathorst;  'I''  la  carte  de  la  Red  bay  levée  par  h»  lieutenant  île 
vaisseau  (îuissez,  au  cours  de  l'expédition  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco  en  1S9Î» 
(voir  La  Ocogvaphie,  IIL  3,  \l)  mars  1901,  p.  243);  3**  les  levers  de  Sir  Martin 
Conway,  dans  le  Spltsberg  central  (Adventdal,  Sassendal)  [Sir  Martin  Conway, 
77ie  First  Crossing  of  Spiisbrrgt'n,  1897,  Dent,  Londres]  et  entre  la  Kings  bay  el 
ricefjord  (Sir  Martin  Conway,  Wxth  Ski  and  slcdge  over  arctic  glaciej's,  1898,  Dent. 
Londres). 

Une  importante  modilicalion  apportée  on  tracé  du  SpitslK?rg  par  la  mission 
suédoise  de  1898,  la  profonde  indentalion  de  la  Wood  bay  dans  l'intérieur  des 
terres,  n'a  })u  être  dessinée  faute  de  renseignements  précis. 

Sur  la  carte  que  nous  publions,  nous  avons  essayé  de  donner  une  représentation 
de  rétendue  de  la  glaciation,  mais  ces  indications  ne  peuvent  être  que  très  approxi- 
matives en  l'état  de  nos  connaissances. 

Les  récentes  explorations  coniirment  les  vues  que  nous  avons  toujours  expri- 
mées sur  l'intensité  du  phénomène  glaciaire  au  Spitsberg.  En  dehors  de  la  Tern^du 
Nord-Kst,  il  n'existe  point  dans  l'archipel  d*inlandsis,  seulement  dans  la  partie 
orientale  du  Nicuw  Vriesland  j)araît  se  rencontrer  une  vaste  nappe  de  glace,  laquelle 
s(»  prolonge  le  long  de  la  cote  ouest  du  Storfjord.  Partout  ailleurs  les  glaciers  sont 
morcelés  par  des  pitons  ou  par  des  crêtes,  partout  ailleurs  le  substratum  rocheux 
perce  le  revêtement  cristallin.  Dans  certaines  régions  même,  autour  de  la  Sassen 
bay  et  de  l'AdvcMitdal,  ainsi  qu'entre  le  Green  Harbout  et  TAdvent  bay  (Icefjord)  et 
II»  Reisund,  la  glaciation  est  localisée  autour  des  sommets. 

Charles  Rabot. 


Bingerville 

La  nouvelle  capitale  de  la  côte  d'Ivoire 


Lorsque  le  décret  du  10  mars  1893  fit  de  la  côte  d'Ivoire  une  colonie  indé- 
pendante, M.  Binger,  nommé  gouverneur  de  la  jeune  colonie,  ne  larda  guùre  à 
reconnaître  combien  la  situation  de  Grand-Bassam,  sa  ca[>itale,  était  défec- 
tueuse à  tous  les  points  de  vue.  Bàlie  sur  une  étroite  langue  de  sable,  entre 
une  petite  lagune,  marécage  infect,  et  la  mer,  la  ville  de  Grand-Bassam  ne 
paraissait  susceptible  ni  d'amélioration  ni  de  développement.  Les  premières 
études  en  vue  <lu  déplacement  du  chef-lien  portèrent  sur  la  côte  ouest  d<»  la 
colonie,  et,  remplacement  préconisé,  tout  d'abord,  fut  le  plateau  qui  s'étend  entre 
Sassandra  et  Drewin.  Le  commerce,  puis  l'administration  s'étaient  installés 
à  Grand-Bassam,  ^>arce  que  c'était  l'endroit  où  aboutissaient  les  produits  de 
l'intérieur  descendus  vers  la  côte,  en  suivant  la  vallée  du  Comoë  et  une  i)artie 
de  la  lagune  Ebrié.  Par  la  force  des  choses,  Grand-Bassam  était  devenu  le 
rentre  le  plus  riche  et  le  plus  important  de  la  côte  d'Ivoire,  en  môme  temps 
que  la  base  d'opérations  naturelle  île  notre  action  dans  l'intérieur,  vers  Bon- 
doukou,  et,  même  vers  Kong,  tant  que  la  sécurité  ne  serait  pas  assurée  dans 
le  Baoulé.  Vivement  frappé  de  ces  avantages  indéniables  non  moins  que  des 
inconvénients  que  présentait  la  situation  excentricjue  de  l'emplacement  pro- 
posé entre  Sassandra  et  Drewin,  M.  le  gouverneur  Mouttet,  qui  avait  succédé 
à  M.  Binger  en  1896,  s'opposa  à  l'idée  du  transfert  et  consacra  tous  ses 
soins  et  des  sommes  relativement  importantes  à  des  améliorations  à  Grand- 
Bassam.  La  double  épidémie  de  peste  et  de  fièvre  jaune  survenue  en  189Î),  et, 
localisée  à  Grand-Bassam  vint,  malheureusement,  démontrer  l'inanité  des 
efforts  tentés  dans  ce  sens.  La  question  du  transfert  du  chef-lieu  se  posait 
donc  avec  une  urgence  nouvelle,  sans  que  les  raisons  opposées  par  M.  Mouttet 
au  choix  d'un  emplacement  sur  la  côte  ouest  eussent  diminué  de  valeur. 

Entre  temps,  une  mission  dirigée  par  le  commandant  du  génie  Houdaille 
s'était  rendue  à  la  côte  d'Ivoire  pour  y  étudier  la  création  d'un  port  et  d'un 
chemin  de  fer.  Elle  préconisait  le  percement  d'un  chenal  à  Petit-Bassam  et 
rétablissement  du  port  dans  la  baie  d'Abidjean,  sur  la  rive  nord  de  la  lagune 
Ebrié.  La  question  du  transfert  du  chef-lieu  se  posant  avec  une  acuité  nou- 
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vellc  au  moment  où  le  commandant  Houdaille  achevait  ses  travaux,  il  en  vint 
tout  naturellement  à  proposer,  pour  remplacement  de  la  future  capitale,  le 
voisinage  du  point  qu'il  avait  choisi  comme  port  et  comme  terminus  de  la  voip 
ferrée.  On  touchait,  enfin,  à  la  vraie  solution,  à  la  seule  conforme  aux  intérêts 
commerciaux  et  politiques  de  la  colonie. 

La  lajfune  Ebrié,  en  effet,  est,  en  quelque  sorte,  le  cœur  économique  delà 
côte  d'Ivoire.  Ses  eaux  profondes,  son  développement  de  plus  de  100  kilomè- 
tres de  Test  à  Touest,  les  haies  multiples  et  profondes  de  sa  rive  septentrionale 
en  font  le  plus  gros  centre  de  production  d'huiles  et  d'amandes  de  palme  de 
la  colonie,  en  même  temps  qu'elle  fournit  des  moyens  de  transport  faciles 
aux  exploitations  d'acajou.  A  l'ouest,  par  la  route  Dahou-Tiassalé,  elle  est  déjà 
et  deviendra  de  plus  en  plus  le  débouché  des  caravanes  venant  du  Baoulé  et 
du  pays  de  Kong;  à  l'est,  elle  communi(|ue  avec  la  lagune  Potou,  où  se  trouve 
l'embouchure  de  la  rivière  Mé  qui  traverse  le  pays  Attié,  et,  avec  le  Comoé 
qui  dranie  vers  la  côte  les  produits  de  l'Indénié,  de  l'Assikasso,  de  Mange 
et  de  Bondoukou.  De  Craffy,  à  son  extrémité  puest,  on  n'est  jdus  qu'à  quatre 
heures  de  marche  de  Lahou,  tandis  que,  de  Bassam,  on  peut  gagner  Assinie, 
en  huit  ou  dix  heures.  Dès  son  arrivée  dans  la  colonie  en  octobre  1899, 
M.  Hoberdeau,  qui  avait  succédé  à  M.  Moutlet  comme  gouverneur  de  la  côte 
d'Ivoire,  comprit  l'urgence  d'évacuer  Grand-Bassam  et  la  nécessité  de  ne  pas 
s'installer  ailleurs  que  sur  la  lagune  Ebrié. 

8ans  discuter  l'excellence  de  la  baie  d'Abidjean  choisie  par  la  mission 
Houdaille  comme  port  futur,  il  parut  à  M.  Roberdeau  que  le  plateau  qui 
s'étend  à  côté  du  village  indigène  d'Adjamé  offrait,  avec  ses  altitudes  variant 
de  80  à  100  mètres,  les  savanes  (jui  Tavoisinent,  son  orientation  ouverte  aux 
brises  <le  mer,  des  conditions  hygiéni(jues  bien  meilleures  que  les  collines 
d'AliidJean  qui  atteignent  à  peine  une  hauteur  de  42  mètres  et  dont  l'orienta- 
tion était  beaucoup  moins  favorable. 

La  distance  qui  sépare  Abidjean  d'Adjamé  est  d'environ  une  dizaine  de 
kilomètres.  11  fallut  donc  faire  accepter  au  ministère  des  Colonies  la  conception 
d'une  capitale  en  partie  double.  Tune  administrative  et  sanitaire,  l'autre  h  peu 
près  oFiiièrement  commerciale.  Cette  organisation  est  de  règle  dans  la  plupart 
des  colonies  étrangères  en  pays  intertropicaux,  mais  elle  n'est  pas  encore 
familière  aux  cerveaux  fran<;ais  saturés  de  centralisation  administrative.  Il 
convient  donc  de  rendre  justice  à  la  bonne  grâce  avec  laquelle  les  bureaux  des 
Colonies  voulurent  bien  admettre  cette  idée. 

En  avril  1900,  les  études  commencèrent;  le  mois  suivant,  on  attaquait  les 
défrichements,  et,  on  posait  les  assises  delà  première  maison.  Le 25  novembre 
de  la  même  année,  le  gouverneur  Roberdeau  était  installé  dans  le  nouveau 
chef-lieu  avec  les  services  de  son  cabinet  et  du  secrétariat  général.  Le  nom 
de  Bing<'rville,  précédemment  proposé  par  la  mission  Houdaille  pour  le  port 
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d*Abidjean,  était  donné  à  la  nouvelle  capitale  de  la  côte  d'Ivoire,  juste  hom- 
mage  au  premier  explorateur,  au  premier  gouverneur,  au  créateur  de  la 
colonie. 

Pour  apprécier  l'étendue  de  Teffort  accompli  sous  l'énergique  impulsion 
du  gouverneur  Roberdeau  improvisant,  en  cinq  mois  et  demi,  une  capitale  nou- 
velle, il  faut  entrer  dans  quelques  détails  et  sur  la  nature  des  installations  et 
sur  les  obstacles  multiples  que  rencontre  toute  entreprise  un  peu  importante 
dans  un  pays  aussi  neuf  que  la  côte  d'Ivoire. 

On  ne  trouve  dans  le  pays,  ni  ouvriers  d'art,  ni  matériaux  de  constructions. 


i  *pr««  un  croo(uis  d«  M''Larnt>l>n      Admimstrateur-adjoint  de»  Colonie» 

FIG.   53.   —    0RO(jL:IS   DR   LA   PARTIE   OIUENTALE   DR    LA    LAGUNE   EnRIÉ. 


et,  le  personnel  dirigeant  des  Travaux  publics  était  alors  réduit  à  deux  adjoints 
et  à  un  sous-officier  du  génie.  Les  manœuvres  pouvaient  se  recruter  dans  la 
colonie,  mais  le  recrutement  n'était  pas  commencé  au  mois  d'avril.  Il  ne  devait, 
sous  peine  d'augmenter  inutilement  les  dépenses,  s'effectuer  qu'au  moment 
précis  où  les  travaux  devraient  commencer.  Le  plan  lui-même 'de  la  nouvelle 
ville  n'avait  pu  être  préparé  à  l'avance,  puisqu'on  avait  dû  attendre  l'approba- 
tion du  choix  de  l'emplacement  où  elle  devait  s'élever.  Déplus,  il  était  essentiel 
que  le  gouvernement  restât  en  communication  avec  le  càble  qui  relie  la  côte 
d'Ivoire  à  l'Europe  et  avec  le  réseau  télégraphique  local  reliant  entre  eux  les 
principaux  centres  de  la  colonie.  C'était  donc  la  construction  d'une  ligne  télé- 
graphique nouvelle  d'un  développement  total  de  50  kilomètres,  dont  7  kilo- 
mètres  consistant  en  un  câble  immergé  dans  la  lagune  Ebrié.  Cette  construc- 
tion devait  être  poussée  simultanément  avec  celle  de  la  ville,  et,  l'on  n'avait 
dans  la  colonie,  ni  le  spécialiste  nécessaire  pour  la  pose  du  câble  de  lagune,. 
ni  le  câble  lui-même. 

Dès  l'arrivée  de  l'approbation  ministérielle,  l'adjoint  du  génie  Borne  tra- 
çait rapidement  le  plan  de  la  ville  future,  puis  retournait  à  Grand-Bassam  où 
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le  maintenait  la  direction  du  service  des  Travaux  publics  de  la  colonie,  en 
laissant  le  soin  de  diriger  Texécution  à  son  second,  l'adjoint  du  génie  Gon- 
solin.  En  quelques  semaines,  140  manœuvres  étaient  recrutés  dans  la  colonie, 
en  même  temps  que  32  ouvriers  d'art,  charpentiers,  forgerons,  maçons,  dans 
les  colonies  voisines,  princi|)alement  au  Sénégal  et  à  la  Côte  d'Or  anglaise.  En 
même  temps,  l'administration  achetait  sur  place  les  matériaux  de  construc- 
tion disponibles,  avisait  à  l'utilisation  la  meilleure  de  ceux  dont  elle  disposait, 
tandis  que  lettres  et  càblogrammes  se  succédaient,  emportant  en  France  les 
commandes  pour  ce  qui  ne  pouvait  ni  se  trouver  ni  s'improviser  sur  place. 

M.  Lamblin,  administrateur  du  cercle  de  Dabou,  réglait  les  questions 
(|uo  pouvait  soulever  le  voisinage  du  village  d'Adjamé-Sandé,  puis,  en  bon 
alministrateur  colonial   qu'il  est  (le  véritable  colonial  doit  tout  savoir),  il 
s'3  métamorphosait  en  conducteur  de  travaux,  et,  assistait  M.  Gonsolin  pour 
S3s  constructions.  Dés  que  les  lots  tracés  sur  le  papier  étaient  délimités,  clos 
et  défrichés,  M.  Jolly,  le  chef-jardinier  de  la  colonie,  plantait  dans  chacun 
d'eux   une  demi-douzaine  d'arbres  fruitiers,  manguiers,  avocatiers,  citron- 
niers, orangers,  etc.  Les  maisons  en  bois,  fabriquées  au  Havre,  arrivaient 
démontées,    une  par  chaque  courrier,  étaient  débarquées  à  (îrand-Bassam, 
transportées    en  vapeur  par  la  lagune  jusqu'au  débarcadère  d'Adjanié,  et. 
montées  à  dos  d'hommes  sur  la  colline  dans  le  lot  où  elles  devaient  s'élever. 
Chaqur  maison  était  montée  en  25  jours.  Ces  maisons  sont  d'un  type  uni- 
forme; élevées  de  deux  mètres  au-dessus  du  sol,  elles  sont  supportées  par 
des  piliers  en  bois  reposant  sur  des  dés  en  maçonnerie.  Elles  se  composent 
de  trois  pièces  très  élevées  de  plafond,  aérées  par  de  nombreuses  ouvertures, 
autour  desquelles  tourne  une  vérantlah,  large  de  trois  mètres.  Elles  sont  desti- 
nées à  loger  chacune  deux  fonctionnaires  ou  un  seul,  s'il  s'agit  d'un  chef  <le 
service.  Le  i:ouvernement  et  les  bureaux  du  secrétariat  général  sortent  du  type 
commun.  Ce  sont  deux  grandes  constructions  en  bois  également,  mais  comp- 
tant cinq  pièces  chacune.  Elevées  sur  un  même  alignement,  elles  sont  reliées 
par  un  [>avillon  central  en  maçonnerie  comportant  deux  étages,  en  ce  moment 
encore  en  construction.  Les  bâtiments  portant  les  numéros  1,  2,  3,  i,  tî,  1, 
8,  1),  19  et  20  du  plan  ci-joint,  sont  aujourd'hui  achevés;  les  numéros  10  et  11 
on  construction. 

Le  2  janvier  1901,  le  cAble  et  l'ouvrier  spécialiste  nécessaire  à  sa  pose 
débarquaient  dans  la  colonie.  M.  Le  Tellier,  chef  intérimaire  du  service  des 
Postes  et  Télégraphes,  prenait  la  direction  de  l'opération  qu'il  menait  à  bien 
<'n  sept  jours;  le  fonctionnement  de  la  ligne  est  aujourd'hui  parfait.  Les  pro- 
fondeurs Irouvées  sont,  en  partant  de  la  rive  sud  de  la  lagune,  11  mètres, 
16  m.  50,  16  mètres,  18  mètres,  19  mètres.  Ces  profondeurs  dans  la  lagune 
Ebrié,  à  hauteur  d'Abidjean,  viennent  à  l'appui  des  sondages  faits  par  la  mis- 
.sion  Iloudaille  et  confirment,  une  fois  de  plus,  la  possibilité  d'y  faire  pénétrer 
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des  navires  d'un  fort  tonnage,  lorsque  la  percée  prévue  à  Pctit-Bassam  aura 
été  exécutée. 

Jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  dépenses  occasionnées  par  le  transfert  du  chef- 
lieu  ont  été  soldées  sur  les  ressources  ordinaires  de  la  colonie.  Elle  attend  la 
réalisation  d'un  très  modique  emprunt,  pour  entamer  la  construction  d'un 
hc'ipital  en  maçonnerie,  l'installation  des  services  de  la  Justice  et  du  Trésor, 
les  canalisations  qui  feront  de  Bingerville  une  cité  réunissant  toutes  les  con- 


ditions de  salubrité  compatibles  avec  sa  situation  dans  le  golfe  de  Guinée,  un 
peu  au-dessus  du  5"  de  Lat.  N. — 

Il  convient  de  louer  le  zélé  et  l'activité  que  tous  ont  déployés  depuis  le  pre- 
mier jour,  mais  il  faut  vraiment  admirer  l'énerfric  fin  gouverneur  Hoberdcau 
qui  a  su  maintenir  en  haleine  toutes  ces  bonnes  volontés,  coordoimer  tous 
les  eiïorls,  et,  sans  se  départir  une  minute  de  sa  bienveillance  et  de  sa  bonne 
humeur  habituelles,  montrer  la  volonté  la  plus  tenace.  En  s'inslallant  au 
milieu  des  chantiers  de  sa  nouvelle  capitale  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  avait 
fixés,  il  a  obligé  tout  le  monde  à  se  déclarer  prêt,  et  si,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  les  maladies  épidémiqucs,  toujours  possibles  à  la  côte 
d'Afrique,  venaient  à  nouveau  visiter  Grand-Bassam,  les  pertes  douloureuses 
qui  ont  marqué  l'épidémie  de  1899  nous  seraient  très  |irobablcment  épargnées 
grâce  à  ce  transfert  de  chef-lieu  si  lestement  enlevé. 

Clozel. 


Résultats  magnétiques  de  l'expédition  Nansen 

(1893-1896) 


Los  expéditions  polaires  inlernatioimlcs  de  1882  1883  ont  donné  une  vive 
impulsion  aux  études  du  magnétisme  terrestre,  et,  depuis  cette  époque,  un  ^n-aiid 
nombre  d'explorateurs  ont  (*ompris  dans  leur  programme  la  détermination  des  t'Ié- 
menls  ma^niétitjues.  Dos  observations  de  celle  nature  sont  poursuivies  réguliôre- 
ment  dans  un  grand  nombrecTobservatoires,  et,  forment  une  base  inappréciable  iK>ur 
les  travaux  d  ensemble,  mais  ces  stations  prinri[)ales  sont  mnlhcureusc»ment  clair- 
semées el.  d'ailleurs  disséminées  très  irrégulièrement  à  la  surface  de  in  terre,  la  trè^ 
grande  nïajorité  se  trouvant  en  Europe.  Beaucoup  de  contrées  ont  été  explorées  en 
détail  à  ce  point  de  vue,  dans  ces  dernières  années,  et,  dans  les  régions  tcmpén'es^ 
les  pliénomènes  du  magnétisme  terrestre  sont  connus  pour  des  époques  détermini-es; 
ainsi,  la  i*arte  magnélique  de  TEuropt»  pourrait  être  établie  assez  sûrement  aujour- 
d'hui, (rai)rès  un  nombre  très  suflisant  d'observations  récentes.  Mais,  pour  (pie  la 
construi'lion  d'une  carte  générale  du  globe  puisse  résulter  d'observations  directes,  il 
est  nécessaire  que  le  réseau  s'étende  aussi  bien  aux  régions  polaires  qu'à  la  zone 
iiitertropicale.  Diverses  missions  scientifHpies  ont  fourni  déjà  des  documents  pré- 
cieux sur  ce  sujet,  mais,  comme  la  (juestion  de  rétablissement  de  stations  perma- 
nentes dans  les  solitudes  polaires  n'est  pas  encore  [»rès  de  recevoir  une  solution,  c'est 
encore  sur  les  explorateurs  (jue  compte  la  science  pour  l'extension  du  champ  d*étude 
dans  les  régions  inconnues. 

Ces  recherches  spéciales  ac» puèrent  une  valeur  toute  particulière  vers  les  liaule* 
latitudes,  où  l'action  des  forces  magnétitjues  se  révèle  par  des  particularités  qui  ne 
se  nMicontrent  pas  ailleurs  sur  le  globe.  En  rai.<on  de  cette  importance  même,  et 
bien  «pie  les  conditions  ph\  sif|ues  présentent  des  difficultés  de  toutes  sortes,  ou  ne- 
sera  pas  étonné  que  les  éludes  de  magnétisme  terrestre  aient  préoccupé  M.  Xanseii, 
tpii  lésa  incorporées  dans  le  plan  des  recherches  scientifiqdes  de  sa  mémorable  et  sF 
fécond»»  expédition. 

L'organisation  en  a  été  pn'parée  par  le  savant  directeur  de  la  Deutsche  Suetrarle 
à  !land)ourg,  M.  le  professeur  Neumayer,  dont  la  haute  compétence  est  biert 
connue:  ou  ayant  recours  à  ses  lumières  el  à  sa  longue  expérience,  on  a  montré  tout 
l'intérct  que  jjortait  l'expédition  au  succès  de  ces  observations  délicates.  M.  Neu- 
mayer a  fait  construire,  dans  l'établissement  qu'il  dirige,  un  instrument  s[)écial 
qui  puisM*  s'adapter  aux  ciuidilions  toutes  particulières  de  la  rê^on  à  étudier,  et 
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ermetiant  de  mesurer  à  volonté  la  déclinaison,  Tinclinaison,  la  composante  liori 
oiitale,  et,  l'intensité  totale.  Les  constantes  de  cet  appareil  ont  été  déterminées  à 
[ambourg  même,  avant  le  départ  de  lexpédilion,  en  juin  1893,  et,  on  a  tenté  d'en 
lircla  vérification  au  môme  point,  après  le  retour,  en  mars  1897;  mais,  dans  Tin- 
îrvalle,  des  lignes  de  tramways  électriques  avaient  été  établies  dans  le  voisinage  de 
observatoire,  et  il  n'a  pas  paru  possible  d'attribuer  une  grande  confiance  aux 
ésultats  obtenus  dans  les  nouvelles  conditions.  Une  autre  série  d'expériences,  faites 

Wilhelmsliaven,  a  montré  que  les  constantes  n'avaient  subi  que  des  variations 
iisignifiantes,  dans  l'intervalle  des  quatre  années. 

Le  service  magnétique  de  l'expédition  a  été  confié  au  lieutenant,  maintenant 
apitaine  Scott-Hansen,  qui,  pendant  les  trois  années  passées  sur  la  glace  polaire, 

fait  lui-même  toutes  les  déterminations,  avec  une  grande  babileté  et  un  zcle  sou- 
enu.  Les  observations  viennent  d'être  publiées  par  M.  Aksel  S.  Steen,  dans  le 
Dme  II  des  résultats  scientifiques  de  l'expédition  '. 

Les  premières  déterminations  ont  été  faites  h  terre,  sur  la  côte  nord  de  la  Sibérie, 
>rès  de  l'île  de  Waigntz,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1893,  ensuite, 
ur   la    glace   en    dérive.   L'vs   observations  sur   la   banquise  ont  commencé   le 

octobre  1893,  par  78°  de  Lat.  N.  et  136°  de  Long.  E.  de  (îr.,  pour  se  poursuivre 
iisqu'au  8  juillet  1896,  par  83°  de  Lot.  N.  et  13^  de  Long.  E.  de  Gr.  —  La  période 
^tale  comprend  'M  mois  et  compte  19i  jours  d'ol)servalion.  Suivant  les  circonstances 
t  les  saisons,  l'appareil  était  disposé,  soit  sous  une  tente,  soit  en  plein  air,  soit 
lême  dans  un  pavillon  nnirjnriiquft  entièrement  construit  avec  des  blocs  de  glace. 
►ans  tous  les  cas,  le  point  d'observation  était  établi  à  81)  mètres  au  moins  du  Fram, 
istance  bien  suffisante  pour  éviter  rinfluence  des  masses  de  fer  du  bâtiment. 
lomme  moyen  de  défense  contre  les  ours,  une  arme,  généralement  un  revolver, 
tait  toujours  à  portée  de  l'observateur,  à  distance  et  en  position  convenables  pour 
l'exercer  aucune  action  appréciable  sur  l'aiguille  aimantée. 

Le  nombre  total  des  points  d'observation  est  de  22o;  en  faison  des  mouvements, 
?nls,  il  est  vrai,  mais  incessants  de  la  banquise,  auxciuels  correspondaient  nécessai- 
ement  des  déplacements  de  la  station,  ce  n'est  que  dans  des  conditions  tout  excep- 
ionnelles  que  les  différents  éléments  ont  pu  être  déterminés  en  un  même  point.  Le 
apitaine  Scott-Hansen  a  effectué  71  mesures  de  la  déclinaison,  82  de  l'inclinaison 
t  101  <le  la  composante  horizontale. 

Malgré  les  précautions  les  plus  minutieuses,  les  résultats  obtenus  dans  des  con 
itions  aussi  particulières  ne  sauraient  atteindre  le  degré  de  précision  réalisable 
ans  un  observatoire  iïxc.  D'abord,  la  composante  horizontale  de  l'intensité  magné 
Ique  étant  très  faible  dans  les  régions  polaires,  l'aiguille  aimantée  s'y  lient  diffici- 
3ment  en  équilibre,  et,  ses  mouvements  atteignent  fréquemment  une  grande  ampli- 
iide.  Cette  action  est  plus  marquée  encore  si,  comme  c'est  le  cas,  les  observations 
orrespondent  à  la  période  du  maximum  undécennal  des  taches  solaires  et  des 
randes  perturbations  magnétiques.  Pour  donner  une  idé(?  de  cette  cause  d'erreur, 

suffira  de  citer  l'observation  du  2't  novembre  189i,  pendant  laquelle  on  a  vu  la 

\.  The  norwef/ian  norlh  polar  ExpeiHt ion ^  !S*.»:J-I8^0;  Scienlific  Itesulls,  c«lilc«l  l»y  FrMijof  Nan- 
cn;  vol.  II;  —  VII,  Terreslrial  magnetism,  hy  Aksel  S.  Sleen,  Christiania,  lyil. 
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déclinaison  diminuer  de  23",  dans  Tospace  de  13  minutes,  pour  augmenter,  ensuite, 
de  20"  dans  le  même  temps. 

Une  autre  difficulté  provenait,  au  moins  pour  la  déclinaison,  du  mouvement 
relatif  de  la  station  et  du  bâtiment,  à  bord  duquel  se  trouvait  le  repère  servant  d»» 
relèvement  du  nord  géographique.  Enfin,  les  conditions  météorologiques  étaient  le 
plus  souvent  défavorables  :  les  différents  organes  de  Tappareil  se  rouvraient  «le 
givre,  et,  l'observateur  supportait  stoïquement  les  froids  les  plus  rigoureux.  En  juin, 
juillet,  et,  août,  le  thermomètre  s'élevait  assez  fréquemment  au-dessus  de  0',  mais  les 
températures  négatives  étaient  la  règle  pendant  les  neuf  autres  mois;  en  hiver. la 
plupart  des  expériences  correspondent  à  des  températures  inférieures  à  —  20"*  ou 
—  21}*';  le  11  janvier  1806,  le  thermomètre  tixé  à  l'appareil  marquait  —  36'', 7. 

Dt'cUuaison,  —  La  déclinaison  est  orientale  sur  la  plus  grande  partie  de  ntiné 
raire  suivi  par  le  Fram,  c'est  à  dire,  (jue  le  pôle  nord  de  Taiguillc  aimantée  s'y  dirige 
à  l'est  du  nord  géographique.  Le  bâtiment,  pris  dans  les  bancs  de  glace,  a  été.  d'al»i»rtl 
entraîné  vers  lest,  jusqu'à  la  longitude  de  139^18'  de  (îr.,  par  78^2V  di^  Lat.  N.;  la 
déclinaison  observée  en  ce  point  est  de  14^18'.  La  valeur  la  plus  grande  de  cet  élé- 
ment, 44"  17',  a  été  obtenue  par  1()1"45'  de  Long.  E.  et  S4"3'  de  Lat.  N.  —  A  mesure 
que  le  bâtiment  revenait  dans  la  direction  de  l'ouest,  la  déclinaison,  d'une  manière 
générale,  allait  en  diminuant  avec  la  longitude. 

En  continuant  sa  dérive  vers  l'ouest,  le  Fram  s'est  tenu  pendant  plus  de  trois 
mois,  de  septembre  18î)o  h  janvier  1890,  tMitre  le  8o*^  et  le  86"  parallèle.  Vers  la  Innlo 
janvier,  lexpédltion  traversait  la  ligne  de  déclinaison  nulle.  Aucune  observation  na 
été  faite  à  ce  i>oint  précis,  mais,  en  comparant  les  valeurs  voisines,  positives  et  néga 
tives,  la  ligne  agonique,  qui,  dans  cette  région,  est  tracée  directement  du  nord  au 
sud,  couperait  le  HIV  parallèle  par  33"4;5' environ  de  Long.  E.  de  (îr.  —  Otte  ligne 
pénètre  en  Europe,  un  peu  à  l'est  du  cap  Nord,  s'inlléchit,  ensuite,  vu  sud  est,  passe 
a  l'ouest  de  Saint  Pétersbourg,  traverse  la  mer  d'Azov,  et,  se  dirige  vers  le  golfe  Per- 
sique.  La  plus  grande  déclinaisoîi  occidcnlule,  17°V,  a  été  obtenue,  le  20  avril  1S9C. 
par  84"r  de  Lat.  et  I3^"»8'  de  Long.  E.  de  Or.  —  La  région  parcourue  par  le  Fram 
comprend  donc  61"  21'  de  différence  de  déclinaison  :  les  valeurs  extrêmes  de  iadWi- 
liaison  en  France,  observées  à  l'île  d'Ouessant  et  à  Menton,  accusent  une  différence 
qui  n'excède  pas  6°. 

Incliiifiison.  —  Le  voisinage  du  pôle  magnétique  rend  particulièrement  intéres- 
santes les  observations  relatives  à  l'inclinaison.  Aux  différents  points  de  l'ilinérnin' 
du  Framy  rinclinaison  est  comprise»  entre  82°î)2'  (nord  du  Spitzberg)  et  So^il'.  valeur 
relevée  par  81M2'  de*  Lat.  et  123^39'  de  Long.  E.  —  De  janvier  1894  à  mars  ISft'), 
toutes  les  valeurs  observées  de  cet  élément  sont  supérieures  à  85°. 

Cumpusante  horizonlale.  —  La  mesure  de  la  composante  horizontale  est  très 
délicate  dans  les  régions  polaires;  en  raison  de  la  faible  valeur  absolue  de  cet  élé- 
ment, l'aiguille  aimantée  est  constamment,  comme  nous  l'avons  dit,  en  état  dins 
tabilité.  Les  résultats  ont  été  déduits,  soit  d'expériences  de  déviations,  soit  d'expé- 
riences d'oscillations.  La  valeur  la  plus  grande  observée  au  cours  de  la  dérive,  0,0683 
(unités  C.  (î.  S.),  a  été  relevée  à  la  dernière  station  de  la  série,  par  82^36'  de  Lût.  ci 
ll°3o  de  Long.  E.  de  Gr.  ;  les  valeurs  les  plus  faibles,  0,039  environ,  correspondent 
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aux  points  de  plus  grande  inclinaison;  elles  se  trouvent  principalement  le  long  du 
81*=  parallèle,  entre  les  120**  et  130*  de  Lo«g.  E.  de  Gr.  —  Dans  ces  parages,  les 
lignes  isodynamiques  se  confondent  donc  sensiblement,  comme  on  le  supposait, 
avec  les  parallèles  géographiques. 

Au  point  de  vue  de  la  théorie  du  magnétisme  terrestre,  divers  savants,  en  paHi- 
culier  M.  Ad.  Schmidt,  de  Gotha,  ont,  à  différentes  reprises,  exprimé  le  désir  que 
les  observateurs  publient  pour  chaque  station,  en  même  temps  que  les  résultats 
déduits  directement  des  observations,  les  différences  entre  ces  résultats  et  les  valeurs 
théoriques.  Le  calcul  théorique  est  d'autant  plus  important,  dans  le  cas  actuel,  (ju'il 
l>ermet  la  comparaison  entre  les  deux  systèmes,  sur  une  grande  étendue  où  aucune 
détermination  n'avait  été  faite  jusqu'ici,  et,  où  les  courbes  isomagnétiques  conti- 
nuent d'être  ponctuées,  c'est  à  dire,  incertaines,  sur  les  caries  d'ensemjjle.  M.  Schmidt 
a  bien  voulu  se  charger  de  calculer  lui-même  les  valeurs  théorie] ues,  qui  sont 
données,  dans  le  mémoire  de  M.  Steen,  en  regard  des  nombres  observés.  Les  remar- 
ques principales  résultant  de  la  comparaison  sont  les  suivantes. 

D'une  manière  générale,  l'observation  de  la  déclinaison  montre  que  le  p(Me  nord 
de  l'aiguille  aimantée  se  dirige  davantage  à  l'est  que  ne  l'indique  la  théorie;  au  nord 
du  84*^  parallèle,  l'excès  de  l'observation  sur  le  calcul  est  le  plus  souvent  compris 
entre  8**  et  10".  Dans  toutes  les  stations,  les  inclinaisons  observées  sont  plus  grandes, 
et,  les  composantes  horizontales  plus  faibles  (jue  les  valeurs  théoriques;  les  excès 
positifs  de  l'inclinaison  sont  assez  constants,  et,  restent,  pour  la  plupart,  compris 
entre  0**30'  et  1°,  tandis  que  les  excès  négatifs  de  la  composante  horizontale  dépas- 
sent presque  partout  0,01  (unités  il,  G.  S.),  soit  I/o  environ  de  la  valeur  absolue 
de  cet  élément;  les  écarts  les  plus  grands  se  rencontrent  à  la  partie  de  l'itinéraire 
comprise  entre  les  latitudes  80^  et  84**.  11  est  vrai  cpie  les  valeurs  théoricfues,  cal- 
culées pour  1885,  ne  tiennent  pas  compte  de  la  variation  séculaire  entre  cette  époque 
et  celle  des  observations;  d'un  autre  côté,  aucune  des  valeurs  observées  n'a  été  éli- 
minée dans  le  tableau  résumé;  il  n'est  pas  douteux  (junn  certain  nombre  corres- 
pondent à  des  perturbations  magnétiques,  et,  par  suite,  sont  plus  ou  moins  altérées. 
Toutefois,  il  est  difficile  d'admettre  que  ces  deux  causes  d'erreurs  soient  de  nature 
à  justifier  les  écarts  observés. 

Nous  n'avons  pu  que  résumer  brièvement  ici  les  précieux  résultats  obtenus  par 
Texpédilion  Nansen,  grâce  à  l'énergie  et  au  dévoûment  du  capitaine  Scott  Hansen  ; 
ces  résultats,  d'une  haute  valeur  scientifi([ue,  contribueront  à  encourager  de  nou- 
veaux observateurs  :  les  régions  inexplorées  sont  encore  nombreuses  et  étendues. 
Le  mémoire  de  M.  Steen  sera  consulté  avec  fruit,  non  seulement  par  les  savants  qui 
poursuivent  des  recherches  sur  la  théorie,  encore  imparfaite,  du  magnétisme  ter- 
restre, mais  encore  par  les  personnes  qui  sïntéressent  au  progrès  de  cette  partie  de 
la  physique  du  globe. 

Tu.    MOUREAUX. 
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Les  principaux  ports  de  TEurope  occidentale'.  —  Le  tableau  suivant  (loniie  la 
liste  du  mouvement  des  onze  principaux  ports  de  l'Europe  occidentale  en  1880, 18î*iJ, 
18îWetiS99. 

1880 


Londres  .   .     o97u:Ul 


Livcrpool. 
Anvers  .  . 
Marseille  . 
Hamlxnirf-' 
Le  Havrr. 
HoUepl.un 
Brème  .  . 
Amsterdam 
i^jrdeaux. 
Diinkeniue 


;91332l 
;iOf)38r. 

2700801» 
1  '.lOy  n'M 
1  68 1  iVM) 
1  I0'»i00 
1(170  8  S7 
1012  8S0 

70o%8 


1890 

Londres  .  . 
Liverpool.  . 
Hambourg  . 
Anvers .  .  . 
Marseille  .  . 
Uollerdam  . 
Le  Havre.  . 
HrAme  .  .  . 
Amsterdam. 
Dunkerqiie  . 
Borrleaux.   . 


7708  705 

:i782:i:;i 
:i202  82:; 
•i:)Ort277 

2'.U8i25 
1  733  80'.» 

I  v8;2:;o 
12:jô:;i8 

101ilO'.>7 


1895 

Londres  .  . 
Hambourg;  . 
Liverpool  . 
Anvers.  .  . 
Uolterdam  . 
Marseille.  . 
Hrôme  .  .  . 
Le  Havre.  . 
Amsterdam. 
Dunkerque  . 
Bordeaux .  . 


tonnes. 
8  i3 j670 

0  2.)  14^3 
.5r/*8  3il 
.^1 322  202 
H77V78 
3;30l2i 
2  183  27  i 
2031023 
128l00y 

1  I782'i3 
7'.n»20I 


1899 

Londres  .  . 
Hambourg  . 
Anvers .  .  . 
Uolterdam  . 
Liverpool 
.Marseille.  . 
Brème  .  .  . 
Le  Havre.  . 
Amslerd'im. 
Dunkerque  . 
Bordeaux.   . 


tc»mif>, 

7763',>5u 
Il  872  "i* 
0323o:i 
61321^: 
46v^!HC^ 
2W0:iS 

21756111 

13»'.:.S:V. 

♦J75102 


(le  tableau  met  eu  évidence  1rs  pro«;rès  considérables  et  ra])ides  réalisés  par  les 
ports  allemands  ou  par  ceux  qui  sont  des  annexes  comm<Tciales  de  l'empire  allemaml, 
comme  Rotterdam  et  Anvers.  Ou  remarquera,  en  même  temps,  avec  tristesse,  la  faîMi' 
au^nuMîtation  du  mouvement  des  ports  fraurais  dans  ces  dix-neuf  dernières  aum*es 
et  même  la  décadeuce  du  Havre  et  de  Bordeaux.  On  doit  noter  également  le  rerui  ilc 
Liverpool  et  la  lenteur  des  progrès  de  Londres  par  rapport  h  ceux  de  Hambourg. 

OuARLES  Rabot. 


La  nouvelle  embouchure  du  Rhin  dans  le  lac  de  Constance.  —  On  connaît  les 
fré(iueiits  désastres  causés  par  les  inondations  du  Rhin  dans  le  Bas  Rbelnlhal, 
dans  cette  large  dépression  (pu  aboutit  au  lac  de  Constance  entre  Bregenz  et  l'em- 

1.  La  Oéo'/t'ophie  indiquant  les  sources  dr  toutes  S'?>  inTormalions,  nous  serions  reconnaissanis 
;ui\  diri'flonrs  «le  jdusicurs  r«.*vnes  }zé< •graphique.-^  d'observer  la. même  habitude  à  notre  épanl. 
l.'esl  ainsi  que  la  Deutsche  Hiindschau  fin-  Geof/ratthie  und  Statistikf  XXHI,  7,  p.  311-310.  Vienne, 
rrprodiiit  l'artirlo  de  M.  Doniktîr  :  Voya^'e  de  M.  K«>zIov  en  Asie  Centrale  (La  Hcographi^,  111,  1. 
\:\  .j.inv.  iiUH),  s.in>  aniline  indiialion  «le  source,  et,  sans  mention  du  nom  de  notre  rollabora- 
tiMir.  Li  carie  a«N:nmpa^'nant  le  mrmoire  de  M.  Deniker  a  été  é^'alemenl  reproduite  par  U 
Drulsche  llundsr/Ktn,  bien  entenilu.  avec  le  nn-me  senliment  de  probité  scientiiique.  D'autre  |»arl. 
\'I-^sf,'ot'(fzl>ne  r  innnerciale  (.XVI,  0  ,  Milan,  reiu'i)duil  trois  pajr«'s  de  notre  Mouvetnent  Géo'jni' 
fihi'fite.  vrAnn<  polair.-s  [L^i  tivn'jraphie,  1,  12  «léc.  I'.»o0,  .ii:;  à  518)  sans  indication  «le  source,  n-»n 
plii>  qin*  du  n«»m  lU;  l'auti-iir.  Bii-n  que  ces  pirateries  soi.'ut  un  liommaf?e  rendu  à  La  Gêoffraphif, 
iii>us  snrmnes  «It'iidfs  â  l*;s  réprimer,  dans  l'inlèrtH  de  in»s  collaborateurs. 

{\ote  de  rédileta-.) 
2.  liapi/oits  rnfufhf'rciaur  (ir.^(if/enfs  (liplomnfiffN'*ii  ei  onsuiaires  de  France^  année   !9»L  n*  15. 
Bclgiqu»-.  Anvers  et  lf\s  port.<  de  l'Euvnpe  occidetitale  de  ItitO  à  tS99.  Ce  rapport  résume  un  travail 
I»ublit;  jiar  la  Cliaiiilue  de  Cummercc  dWnvers,  dont  le  titre  n'est  pas  indique. 
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bouchure  même  du  Rhin  '.  Aussi  les  villages  populeux  du  Bas  Rheintlial  se  sont  le 
plus  souvent  écartés  de  la  partie  basse  et  centrale  et  réfugiés,  de  part  et  tfautre, 
près  des  versants. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  on  s'est  activement  préoccupé  do  modifier  la 
partie  inférieure  du  cours  du  Rhin.  De  grands  et  nombreux  projets  ont  été  successi- 
vement élaborés;  rappelons  ceux  de  Duilc  (1826^27),  de  Mayr  et  Kink  (i850),  et,  de 
Hartmann  (18o5).  Dans  ces  deux  derniers  projets,  on  voit  déjà  se  dessiner  nette 
ment  les  grandes  lignes  des  ouvrages  qui  seront  plus  tard  exécutés  et  qui  consistent 
csseutiellement  :  1**  à  couper  par  une  tranchée  directe  la  courbe  que  fait  le  fleuve,  de 
Koblachou  Mi'ider  jusqu'à  Au,  et,  qui  laisse  dans  la  concavité,  sur  la  rive  gauche, 
le  village  de  Diepoldsau;  2."  à  conduire,  plus  ou  moins  directement,  au  lac  de  Cons 
tance,  à  partir  de  Tangle  de  Brugg,  le  Rhin,  qui,  à  cet  endroit,  tourne  brusquement 
vers  Touest,  passant  entre  les  villages  de  Htichst  et  de  St  Margrethen,  et  allant  linir 
tout  à  fait  à  l'ouest,  au  milieu  de  ses  propres  dépôts  alluviaux,  au  Rheinspilz^ 

C'est  en  1871  qu'ont  commencé  les  travaux  et  études  préliminaires  qui  devaient 
conduire  à  des  résolutions  délinilivcs.  Le  problème  techni((ue  se  compliquait  dune 
difficulté  internationale,  car  le  lit  (ki  Rhin  limite  l'Autriche  et  la  Suisse,  et  si  les 
nouveaux  travaux  ne  devaient  pas,  bien  entendu,  modifier  les  limites,  ils  intéres- 
saient, du  moins,  les  territoires  et  les  habitants  des  deux  états.  Le  30  décembre»  1892, 
M.  A.  0.  Aepli,  représentant  la  Confédération  suisse,  et  le  comte  Gustave  Kalnoky, 
représentant  l'Autriche  Hongrie,  signèrent  le  Slaalsvertrag  zwisrhen  der  Schtveiz 
und  Oe.atPvveirh'Ungnrn  ùher  die  /ieffulierung  des  Khemes  von  der  Ulmundung  stro- 
mabivnrts  bis  zur  Ausmuiuluncf  desselben  in  den  Hodensee^  qui  marque  vraiment  la 
conclusion  de  la  période  préparatoire  *. 

Sans  être  identique  aux  projets  antérieurs,  le  projet  mis  à  exécution  de[)uis  1893 
comporte  les  deux  grands  ouvrages  indiqués  :  deux  lits  artificiels,  deux  tranchées 
(Durclislirhe),  Tune  qui  part  du  Rhin,  en  face  de  Widnau,  et,  qui  s'appelle  Diepidd" 
saucr-Durchstich,  l'autre  qui  part  du  Rhin,  un  peu  en  amont  de  Brugg,  et,  fjui  va 


i.  Voir,  par  exemple,  liiblioffraphie  nalionale  suisse^  fascicule  V,  l»,  d,  Travaux  de  dé  fa  use 
(corrections  de  torrents,  corrections  fluviales,  etc.),  compile  par  la  Division  FonHs,  chnase^  el^ 
p^che  du  Département  fédéral  de  l'Industrie  et  de  l'Agriculture,  Berne,  Wyss,  1S%,  E.  Wasserver- 
hcerungcn,  p.  53-57.  Lire  encon?,  «lans  E.  Itamherl,  Lt:s  Alpes  suisses,  Ascensions  et  flâneries,  IJnL- 
Ihal  et  les  Clarides,  etc.  (Lausanne.  Uoujje.  IS8S),  le  beau  récit  (|ui  termine  le  voUnue,  Le  Hheinlhal 
apr'!S  Cinondation,  croquis  et  notes  de  voyages  (p.  3il-307);  il  s*a;j:il  de  la  jurande  inondation  d'octo- 
bre JîifiS. 

'1.  Voir  pour  le  tracé  de  ces  anciens  projets  la  carte  à  1/125000,  fig.  1  du  tableau  qui  accompa- 
gne la  brochure  de  l'ingénieur  J.  Wcy,  Die  technisrhcn  VevhUitnisse  der  IMicindurchslich^'Antfele- 
tjenheit,  Vorlrag  golialten  am  '.»  Fe!)ruar  18<M)  im  Srhif/li  in  Au,  Ijuclis,  J.  Kuhn,  18y0,  iu-12,  30  p. 

3.  On  en  trouvera  le  texte  dans  la  brochure  ofticielle  suivante  :  iiotschaft  des  Bundesrales  an 
die  Uundesversammluntf  betrefj'end  Zusicherunf/  eincs  liundesbeitranes  an  den  Kanlon  St.  Gallen  Jitr 
die  liheinreguliei'ung  von  der  Hlnu/ndunf/  bis  zum  Bodcnsee  und  die  Erstellung  eines  liinuengewtlS' 
serkanales  im  Vnterreinthale^  voni  H  Murz  iHOS,  p.  57-08.  Voir  aussi  Dundesbeschluss  belreffend 
Zusicherunif  eines  Durulesbeit rages  an  den  Kanlon  St.  (latlen  fiir  die  liheinregulierung  von  der  il/- 
mûndung  bis  zum  Uodensee  und  die  Erstellung  eines  Dinnengewdsserkanales  von  obei-lialb  Sennwald 
bis  Uruggerfiorn,  p.  53-50. 

i.  Vn  des  hommes  qui  ont  le  plus  activement  travaillé  à  l'élaboration  des  nouveaux  projets 
est  le  tiheiningenieur  J.  Wey.  dont  nous  avons  cité  plus  haut  une  brochure  de  181*0;  plusieurs  de 
sci  articles  et  broiîliurcs  ulliTieurs  sont  indiqués  dans  le  fascicule  de  la  bibliographie  nalionale 
suisse  que  nous  avons  également  cité;  voir  p.  12  et  13. 

La  GioGRAfiiie.  III.  ^-^ 
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rejoimlro  le  ln(!  de  GonstnmM\  un  piMi  à  clroilo  de  IVinboiioliiirc  du  Dornbîrncrbach. 
en  laissant,  h  gauclie,  le  village  de  Fiissarh.  de  là  son  nom  Fusmcher-Durrh^iich,  La 
seconde  tranchée  devait  être  achevée  au  plus  lard  la  sixième,  t*t.  la  première  au  pins 
tard  la  onzième  année  après  le  commencement  des  travaux.  Tous  les  travaux 
devaient  être  absolument  finis  en  quatorze  ans*.. 

En  1900,  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  (5  mai  1900,  une  abondante 
fonte  des  nei^^es  dét(Tmina  une  crue  rapide  du  Rhin;  cette  crue  emporta  les  IxTjres 
de  Tancien  lit,  et,  h's  eaux,  à  partir  de  l'angh^  de  Brugg,  envahirent  h»  lit  artificiel 
nouveau,  dit  Fussar/tfr  Durchstuh,  l*lus  de  la  moitié  du  volum»»  du  fleuve  sWoule 
ainsi,  dès  à  présent,  par  cette  tranchée  inférieure.  11  ne  reste  donc  plus  à  achever 
(|U(?  la  tranchée  d'auiont,  /Jiep(tlds(uo.'r'/Jurc/istic/i. 

Si  l'on  veut  savoir  (pielle  est  actuellement  la  nouvelle  et  véritable  embouchure 
du  Hhin  dans  le  lac  de  (Constance,  ou  n*a  qu'à  se  reporter  à  la  belle  carte  du  lac 
de  Constance  en  2.  feuilles  à  1  :  îiOOOO  <ju'a  i^ubliée  en  189()  h'  Bureau  topoj;ra- 
phi(iue  fédéral  ^  et  (pii  indi([ue  par  un  pointillé  bleu  la  tranchée  de  Fussach  :  ciM 
ouvrage  nVtail  j)as  encore  l'onrlu,  lorsque  cette  tn\s  remarquable  carte  a  été  publiée, 
mais  le  canal  projeté  y  était  tracé,  jmr  avance,  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

Jean  Iîhl.xues. 

Les  fonds  de  la  mer  du  Nord^  —  M.  C.  J.  Van  Mierlo,  ingénieur  honoraire  des 
ponts  et  chaussées,  publie  une  étude  sur  les  fonds  de  la  mer  du  Nord  qui  nous  fait 
connaître  par  une  description,  une  carte,  et,  des  échantillons,  la  nature  des  fomls 
reucontrés  au  large  de  la  côte  belge  et  dauîi  les  eaux  territoriales.  La  carte  occui»eun 
espace  triangulaire  limité,  à  l'ouest,  par  le  méridien  de  (îravelines,  au  nord,  par  le 
parallèledu  Noord  Hinder  (oT*  'M'  de  Lat.  N.),  et,  pour  le  surplus,  par  les  côtes  franco 
hollando-belges.  Dans  cet  espace  se  trouvent  disposés  irrégulièrement  des  sondnp^s 
qui  donnent  la  nature  du  fond  de  la  mer,  mais  sans  pénétration  en  profondeur.  Los 
échantillons  sont  décrits  dans  un  tableau-catalogue  annexé  au  texte  cl  c|ui  contient 
les  éléments  principaux  se  rapportant  à  chaque  point  étudié  :  longitude,  latitude, 
ju'ofondeur,  situation  en  mer,  et,  description  succincte  de  la  matière  recueillie. 

Dans  la  région  sus-indiquée  les  fonds  sont  constitués  uniquement  par  des  vases 
et  des  sables.  Les  vases  ne  se  trouvent  ([ue  sur  une  étendue  proportionnellement 
faible.  Elles  ne  peuvent  s'établir  dans  la  majeure  partie  de  la  mer  du  Nord,  à  cause 
dr  la  violence  des  courants;  lorsfpie,  par  hasard,  on  en  rencontre  au  large,  on  peut 
être  à  peu  [)rès  sur  (ju'elles  sont  situées,  soit  dans  une  crique  sous-marine  fermée, 
soit  dans  le  voisinage  d'un  port.  Exemples  :  petite  rade  d'Ostende,  rade  tle  Nieu|»ort. 

I.  A  \i\  siiiti'ilf  la  brorliuro  (ifliciiîMi*  bulsc/iuff,  etc.,  on  trouve  qnalre  planches  non  numèrole*'* 
i.'l  inliliih'f».  I.nuti'-  (|U<itri'  :  Hhcinrt^^fttlirrnnif  nm  de,'  IUnu'hit/u7i>f  bis  zitni  Hodtrnsee;  Tiin»;  <i'i*ll«îsf!fJ 
lin  r«']iiirl  »|i*  diverses  f^:Mlill••^  a  1  2.'m(ii)  ilc  V.ltlns  Sief/fr'teU  <lii  nurenii  lo|)0[:raplii(|ue  fédéral. 
i'''j)"rl  >\\v  \ri]uo\  s<.»nl  h'aci'-s  l'n  roiiL'i.'  li-s  lit^  nouveaux  pi'ojelés. 

•2.  iWin-au  tnpnL:rapliii|iio  n^'IrTal.  lUnJni  »♦•  Kart\  l>.'.»'i.  i*  feuilles  1  oOOoO,  12  fr.  r.»0.  Le  Bureau 
iM]inL'iMplii.pio  iVil.'ral  aNait  rti-  «liarL'i*  «Ir  ilr«^<ser  celff  oarlc  par  la  coniniiâsinn  inlernalionale 
«it's  ii!.i|  (  i.iu  nvi-rain>  du  la»-  iN-  <!..n>latuv  :  Aulrirlu'.  B.nlr,  H«ivitTe.  Suisse  et  Wurlenilvru'. 
L«:>  i|iM\  r«'iiil|»->  uni  li.'s  ••\(r|.iiniini'llo>  (pialih's  «rrxiMMilion  «le  l'allas  Siegfried. 

:;.  <!.  .1.  \  :ui  Mii-rlo,  /.//  rtirfr  lilh'/l'Kj i.fuc  dr  hi  partie  ))iéridi'tnfde  de  Ift  mer  du  Sfftfi ,  in  BuU. 
ih'  1,1  >'„■.  i,./,fr  dr  (i,'j"'jir.  dr  l'idrniiful'.i/ie  f.'l  d'Hi/dr-.du'/î'',  XIII,  iS'Jt.»,  iî.  Uriixelies.  l'JUl. 
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environs  de  Heyst,  criques  de  l'Eiscaut.  Les  dépôts  de  vases  se  forment  avec  une 
très  grande  rapidité,  et,  dans  l'espace  de  quelques  années,  colmatent  des  criques  et 
les  transforment  en  schovres. 

Les  sables  constituent  Télément  essentiel  des  fonds  de  la  mer  du  Nord.  Des  rela- 
tions étroites  existent  entre  la  forme  et  rorientation  des  bancs  et  le  régime  des  cou- 
rants. D'après  M.  Van  Mierlo,  la  formation  des  bancs  de  sable  serait  exclusivement 
duc  à  rapport  de  matériaux  venant  de  la  Manche  par  le  Pas  de  Calais,  hormis  une 
partie  restreinte  qui  est  due  à  l'Escaut.  Ces  matériaux  ont  leur  origine  sur  les  c(Mes 
de  France  et  d'Angleterre.  Ce  sont  les  pierres  tombant  en  mer,  usées  par  le  frotte- 
ment et  par  les  chocs  qu'elles  se  font  mutuellement  subir,  qui  se  réduisent  au** 
volume  de  grains  de  sable  et  cheminent  alors  vers  l'est.  Les  matériaux  se  classent 
naturellement  par  ordre  de  densité.  Ainsi,  dans  la  Manche,  on  rencontre  de  grandes 
quantités  de  galets  de  dimensions  assez  fortes;  à  partir  du  méridien  de  Dunkerque,. 
il  n'y  a  plus  guère  de  gros  galets,  on  a  plutôt  du  gravier  :  mélange  de  galets  de 
petite  taille  et  de  sable.  On  ne  trouve  plus  du  tout  de  galets  et  à  peine  de  gravier,  a 
partir  du  méridien  de  Nieuport,  et,  le  sable  lui  même  devient  de  plus  en  plus  fin,  à 
mesure  ([ue  l'on  avance  vers  les  côtes  hollandaises. 

M.  Van  Mierlo  regarde  les  dunes  comme  le  prolongement  éolien  des  bancs.  II 
nous  indique,  enfin,  comment  l'inlluence  des  tempêtes  peut  modilicr  certaines 
régions,  et,  aussi,  rimportance  des  bancs,  même  de  ceux  du  large,  pour  le  dévelop- 
pement des  dunes  du  littoral. 

L'une  des  (juestions  les  plus  intéressantes  est  celle  qui  est  soulevée  nu  sujet  des 
dépôts  sédimentaires.  M.  Van  Mierlo  fait  remarquer  que,  dans  une  mer  où  il  y  a  des 
courants,  les  dépôts  ne  se  font  jamais  horizontalement,  mais  ([uMl  existe,  au  fond  de 
la  mer  du  Nord,  des  collines  semblables  à  celhîs  des  Flandres,  ([ui  ne  sont  pas  dues 
à  la  dénudation  ou  au  ravinement,  mais  bien  au  simple  jeu  des  courants  sous- 
marins.  E.  VAX  di:n  Bkoek. 

Le  nouveau  recensement  de  la  population  en  Allemagne  '.  —  D'après  les  chiffres 
provisoires  du  recensement  opéré  le  r*"  décembre  1900,  l'empire  allemand  com[)te 
oOSioOli  habitants.  Le  tableau  suivant  montre  les  accroissements  absolus  et 
relatifs  de  la  population  depuis  la  formation  de  l'empire. 


Date 


|..r 

2 


■  • 

Ilahitant:^. 

1871.    .    . 

410:)S71»2 

1 87") .    .    . 

42  727  :U>() 

1880.    .    . 

M  23  K  MU 

t88:>.    .    . 

.        40  800  704 

18m).    .    . 

.       41)  428  470 

181)5.    .    . 

!i2  279  1»0l 

im)0.  .  . 

.        :'»0  34o014 

is'icnn'nt  ah'.:)lu. 

A<':Toi«ise  nont. 

)> 

)) 

1  otjs  :'>08 

4,()(> 

2:i00  70l 

i>,87 

1  021  0^3 

3,50 

2  Sj72  7r,0 

5,49 

2  85 1  VM) 

5,77 

400:)  113 

7,78 

A  l'inverse  du  phénomène  (lémogra[)hique  observé,  non  spulemont  en   Franco, 
mais  encore  en  (.irande  Bretagne,  par  exemple,  il  n'y  a  en  Allemagne  nullement 
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ralentissement  dans  le  taux  d'accroissement  de  la  population,  tout  au  contraire; 
abstraction  faite  de  la  période  1880-85,  pour  laquelle  s'est  présentée  une  diminu- 
tion très  sensible  de  la  progression  (par  suite,  sans  doute,  d'un  excès  d'émigration 
coïncidant  avec  une  diminution  de  l'excédent  des  naissances),  on  est  en  droit  de 
dire  que  la  loi  d'accroissement  de  la  population  allemande  est  une  progression  très 
nettement  sensible.  Ainsi,  depuis  1871,  la  population  de  l'empire  s'est  accrue  au 
total  de  iî)  286  222  personnes  (ou,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  l'annexion  d'Heli 
golnnd,  de  15  283  997  individus),  et  cela  correspond  à  un  pourcentage  de  37,22. 
réellement  énorme. 

Actuellement  la  population  de  l'empire  ramenée  à  sa  surperficie  représente  une 
densité  kilométrique  de  104,2  habitants,  alors  que  le  chiffre  correspondant  «Hait 
seulement  de  75,9,  en  1871. 

Sur  le  chiffre  global  que  nous  avons  donné  pour  la  population  au  1"^  détem- 
bre  1900,  il  y  a  27  731  067  hommes  et  28  613  947  femmes.  Si  on  se  reporte  aux  chif 
fres  du  recensement  précédent,  on  verra  que,  pendant  (îcs  cinq  années,  la  popula- 
tion masculine  a  augmenté  de  8,07  0/0  al(^rs  que  l'augmentation  correspondante 
pour  le  sexe  féminin  n'a  été  que  de  7,50  0/0. 

Indiquons,  maintenant,  les  états  où  la  population  a  montré  la  tendance  la  plus 
marquée  à  Taccroissement,  et,  ceux,  au  contraire,  où  ce  mouvement  est  fort  peu  ^en- 
sible.  A  Lubeck,  létaux  p.  100  est  de  16,14;  à  Brème,  de  14,41,  et,  à  Hambourg, 
de  12,72;  cela  accuse  nettement  l'influence  heureuse  du  commerce  sur  la  prospérité 
de  ces  villes.  En  Saxe,  10,88;  dans  le  royaume  de  Prusse,  8,19;  8,18  dans  le  grand 
duché  de  Bade.  Dans  le  Royaume  de  Prusse,  la  province  de  Westphalie  accuse  le 
pourcentage  énorme  de  18,01,  celle  du  Rhin  12,79,  Berlin  12,33,  et,  le  Bramle 
bourg  10,14.  Par  contre,  nous  relèverons  des  accroissements  extrêmement  faibles: 
1,74  0/0  iMecklembourg  Schwerin),  1,21  (portion  de  la  principauté  de  Reuss  ,  1.07 
(Mecklembourg  Strelitz),  enfin,  0,25  (Waldeck).  Nous  aurions  à  citer  un  chiffre 
encore  plus  surprenant,  celui  de  0,61,  dans  la  Prusse  orientale,  mais  il  se  confond, 
en  réalité,  dans  le  ciiiffre  global,  dans  la  Prusse.  L'ensemble  de.  la  population  de  a* 
royaume  est  de  34  4r)3377  habitants,  et,  ie  total  correspondant  pour  la  Bavière 
de  6175  1J>^.  (]es  deux  pays,  comme  on  sait,  forment,  à  eux  seuls,  la  plus  grt»s>e 
part  de  l'empire  nlhMiiand.  Le  fait  est  ([ue,  si  nous  voulions  faire  les  pourcentage? 
in(li(|uant  la  part  que  représentent  ces  deux  états  dans  l'ensemble  de  la  population 
de  l'Empire,  nous  verrions  que,  sur  1  000  habitants  que  possède  TEmpire.  il  y 
en  a  un  peu  i)lus  de  (ill  en  Prusse  et  plus  de  109  en  Bavière.  Viennent  ensuite  la 
Saxe,  avec  la  pruju^rtion  de  74, ")4  0/0,  Iv  Wurtemberg  avec  celle  de  3S.3N,  le 
duché  (le  Bad»'  avec  33,13,  rAlsace-Lorruiiie  avec  30,48. 

En  IS71,  rAlsace-Lurraine  conî{)lail  une  population  de  1  549  738  âmes.  Les  chif- 
fres successifs  aux  divers  recensements  opérés  ont  été  de  1  ")31 804.  1;KI6670, 
1  .'»6't3."».'),  l  (i()3.'>()6,  l  6'f0  9S(),  vi  \  111  V.'A.  Fax  somme,  cette  population,  sauf  deux 
l(V^<'i'<'"^  crises  jnovrnanl  s(ins  doute  de  l'émigration,  a  cru  constamment.  Celle n'i^ion 
nVsl  jxis  parmi  celie-^  ijui  apportent  réelleuienl  un  fort  contingent  au  progrès  de  la 
[K>[)ulali()ri  (le  reni|>ire  allemand,  puiscju'en  1871  on  comptait,  en  Alsace  Lorraine, 
37,7't  habitants  sur  l  ODO  <|ue  possédait  rensemble  de-l'Empire,  et,  que  la  proïKirlion 
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correspondante  est  maintenant  tombée  à  30,48.  Signalons  encore,  à  propos  de  i*Al- 
sace-Lorraine,  que  les  hommes  y  sont  en  sensible  excédent  sur  les  femmes,  879  439 
contre  838012,  ce  qui  peut  paraître  bizarre,  au  premier  abord,  dans  une  contrée  où 
i'cmigralion  s'est  rudement  fait  sentir,  mais  ce  qui  s'explique  par  ce  fait  que  le 
pays  contient  une  masse  de  fonctionnaires  et  de  troupes  immigrées. 

Pour  finir,  nous  donnerons  quelques  indications  sur  les  plus  importantes  des 
grandes  villes  de  l'Allemagne.  (Nous  entendons  les  villes  de  plus  de  100  000  habitants.) 


Berlin 1884151 

Hambourg 705  738 

Munich 499  959 

Leipzig 455  089 

Breslau 422  738 

Dresde .  395  349 

Cologne 372  229 

Francfort-sur-Main 288  489 

Nuremberg 261  022 

Hanovre 235  666 

Magdeboiirg 229  663 

Dusseldorf 213  767 

Stetlin 210680 


Chemnilz 206  .n84 

Charlottenbourg 189  290 

Kônigsberg 187  897 

Stuttgart 176  318 

Brome 163  418 

Altona 161  508 

Elberfeld 156  937 

Halle 156  611 

Strasbourg .  150  268 

Dortmund 142  418 

Barmen 141  947 

Dantzig 140  539 

Mannheim 140  384 


Nous  laissons  de  côté  les  autres,  mais  nous  pouvons  dire  que  l'ensemble  de 
toutes  les  villes  de  plus  de  100000  habitants  de  l'Empire  forme  une  population 
totale  de  9 108815  âmes,  dont  4 426  803  hommes.  Ainsi,  ces  grandes  villes,  qui  sont 
au  nombre  de  33,  représentent  les  16,17  0/0  de  la  population  totale  du  pays,  alors 
que  pour  la  France  !au  dernier  recensement  s'entend)  les  chiffres  correspondants 
étaient  de  12  et  de  12,44  0/0,  pour  la  Grande  Bretagne  do  30  et  de  29,03  0/0,  pour 
rAutriche  de  5  et  de  8,14  0/0,  pour  la  Russie  de  19  et  de  4,49  0/0,  eniin,  pour  les 
États  Unis  de  38  et  18,64  0/0.  Daniel  Bellet. 

Adoption  de  Theure  de  Greenwich  par  TEspagne.  —  Depuis  le  1"''  janvier  1901, 
l'Espagne  a  adopté,  comme  heure  légale,  le  temps  de  Greenwich,  le(|uel  est  en  avance 
de  14  minutes  46  secondes  sur  celui  du  méridien  de  Madrid  précédemment  adopté 
comme  unité.  Actuellement  seuls  en  Europe,  la  France  et  le  Portugal  ont  conservé 
leur  heure  nationale  et  ont  refusé  d'entrer  dans  les  fuseaux  horaires  adoptés  par 
toutes  les  autres  puissances.  Cii.  R. 

Les  lacs  glaciaires  pléistocènes  de  la  Suède.  —  Sur  la  carapa(!e  glaciaire  qui 
a  couvert  la  Scandinavie  pendant  la  période  pléistocène,  la  ligne  de  faîte  Jie  coïnci- 
dait pas  avec  celle  du  relief  Scandinave,  mais  se  ren(îontrait  beaucroup  plus  h  lest,  en 
Suède,  en  aval  de  la  zone  occupée  actuellement  par  les  grandes  nappes  d  eau  du 
plateau  lacustre.  C'est  dans  cette  région  (jue  se  sont  maintenues  les  dernières  masses 
de  glace,  avant  leur  disparition  complète.  Par  suite,  à  mesure  que  le  glacier  se  reti- 
rait vers  Test,  des  territoires  de  plus  en  plus  étendus  de  la  zone  montagneuse  deve- 
naient libres,  et,  dans  leurs  dépressions  les  eaux  s'accumulaient  en  d'immenses  lacs, 
soutenus,  h  l'est,  par  le  glacier,  et,  a  l'ouest,  par  les  montagnes.  L'existence  de  ces 
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iinjipfs  est  ulU'slc't'  pnv  de^  lerraswos,  des  lignes  de  rivnfît's,  et,  dfs  iléivJts  il'iiiip  ar^* 
f^laciairi;  iTmariiiinhli'motit  fniilli'li'f.  G'tti-  argilp  |iurlc  d'iHroits  silUms  dont  !<■  jiro 
fossour  Cil.  Atirivilliiis  altriliiif  l'orij^iTif  à  des  larves  de  Cbirotiomux.  Celtr  <.'*[wv 
di'  moiiKliqui',  dtml  les  larves  se  rcni-uiilreiil  aetupllcmeut  jusqu'à  la  iirufomlriir 
de  KM)  mètres  dans  ir;;  eiuix  donees  el  salées  de  la  zuiie  oretiqiie  comme  de  la  7.nw 
tempérée,  était  très  nlKiiuInnle  en  Suède,  dès  les  temps  pléiatoeèiies. 

En  181KÎ,  le  h'  CiKiinar  Aiider^sori  a  eiiti-epris  de  recoiislitiier,  par  une  pnlîealt' 

étnde  sur  le  li-rmiii. 
l'évolution  du  lae  eh 
eiaire  pléisl"«'ne  <|iii 
a  occupé  le  Jeuillaiu) 
ccntrnl(63'-Ci-del.at. 
N.)'.  I)e  pelits  bo^sitiii 
isolés  se  sont,  d'abi'iil, 
constitués  dans  In  n' 
gion  moningiieii!"'. 
puis,  se  sont  réunis,  a 
mesure  «lu  retrait  ili'- 
(rinces,  et,  liualemenl 
ont  formé  une  im- 
mense ])a])pe.  liupu'llt' 

nii.    r.r,.        -    AEIGII.E    IMIIAUnRMM(.ll  K   AVEi:    KMi'IlKINTES   IIE    LARVES  n,    eUSuite,     dill)il1llé  H 

iiK  r/,i,:,.rmiiia.   ir.iiAMimn  vin  ueu.e.i  ,.    ■  -i 

...    .  1^.,-  1  "    '""   Pt""    "'^  viilpr, 

lorsque  le  barrage  filn 
eiaire  eut  disparu,  laissant,  eoinme  témoins  de  snii  aneienne  extension,  les  ni>iii 
bn'ux  lacs  qui  parsèmejil  anjotinriini  le  Jemlland, 

I>(ii]s  le  développement  dn  lae  glaciaire  pléisloccnc  du  Jemlland  central 
M.  (i.  Ainlersson  dislinguc  huit  sladcs,  clironologie  qui  pourra  lUre  augmeitliv  lii" 
plusieurs  uidlés  par  des  éludes  nllérieuii'S,  L'ne  carte  repivsenloiit  l'éteiidue  deski« 
penrlanl  Irnis  de  ces  phases  es!  joinle  an  mémoire  iln  savant  iiaturnliulc  sutklojs. 

Le  lahli'au  suivant  indique  le  niveau  des  anciennes  lignes  de  rivages  loissi'fs  \>ai 
ces  différentes  nappes,  d'après  les  observations  de  M,  Gunnar  Andersson. 

i"  siiiiit! m">  111. 

■>•■■      — :;i>l  il  :i3:i  m.  daus  le  sud;   500  m. 


Ï6I1  à  480  m. 


Pendant  les  quatre  iiremiers  stades,  réeoulement  de  ces  lacs  a  dû  avoir  lieu  vers 
uiest.vcrsrAllaiilique. 
l.  (l.  .\iiikT?^ijn,  l'en  Cenli-ulj-lmlska  is.sjiin,  iii  Ymer,  ISU7,  1,  Stockholm. 


Lp8  diffûrencM  préspiilOos  par  les  colep  d'nltitiidc  pour  un  mt'iiic  slodc  pro- 
viennent (le  déformations  produites  par  riiiégal  soiiR-veinctil  du  sol  sitrvonu  après 
la  dispnrilinn  de  la  carapace  de  glace. 

L'extension  des  noppc»  et  le  reirait  des  frlnces  paraissonl  avoir  iHé  interrompus 
par  de»  propressions  tompornires  dos  glaciers,  sans  doute,  des  phases  de  crues  ana- 
logues ù  celles  qui  se  produisent  de  nos  jours.  Autour  dOstersurid  on  trouve,  en 
efTet,  de  l'urgile  lacustre  placiaire  iutercak'e  enlre  deux  dépôts  morainiques. 


M.  A.  flîivcliii  a  poursuivi  une  titudc  scmMîiblc  '  dans  lii  haute  vallée  fie  ITIme 
elf  et  n  dressé  une  carte  de  raricieinic  extoiisiim  de  la  iin|ipe  lacustre  plêislocêne 
dons  cette  vallée.  Il  scsl  formé  là  un  lac  de  (iOd  kilomètres  carres  qui  s'est  déversé 
vers  l'ouest,  vers  l'Atlanlique.  A  lexlrémité  supérieure  de  l'IJfver  l'tna,  le  iiassiii  le 
plus  élevé  de  celte  viiMéc,  au-dessus  ilu  tinurd  illmbuKlcu.  l'auleur  de  ce  résumé 
Q  observé  des  terrasses  jusqu'à  une  hauteui*  de  7ll  mètres  au-dessus  du  lac;  or  le 
Hcuil  entre  lOfver  l'ma  et  le  premier  bassin  du  versant  atlantique  ne  dépasse  pas 
un  nAW-l  de  fpielquos  mètres. 

Comme  dans  la  liaute  vallée  de  l't'me  elf.  comme  dans  le  Jemtlaiid  central,  les 
altitudes  de  ces  terra.sses  ne  se  correspondent  pas;  dapK's  les  observations  do 
M.  (îavelin,  elles  semblent  croître  n'-pulicrement,  à  mesuivque  l'on  avance  vers  l'est 
et  le  sud-est.  Charles  Habot. 

•  Ctiif-river-cnllrij,  [n  BuUelia  or 
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ASIE 

La  colonie  de  Eiao-tcheou  en  1900.  —  La  nouvelle  colonie  allemande  en  Chine 
eontinue  «  se  développer,  malgré  les  troubles  qui  ont  bouleversé  rExtréme-Orient, 
comme  le  montre  le  troisième  rapport  officiel  publié  récemment  *. 

Parmi  les  travaux  publics  entrepris  dans  le  port  de  Tsing-taou,  signalons  la 
construction  d'un  môle  en  pierre  qui  sera  achevé  Tannée  prochaine  et  qui  protégera 
un  mouilhi^^e  accessible  aux  plus  grands  bâtiments. 

Les  rues  de  la  nouvelle  ville  se  garnissent  de  maisons  et  les  travaux  d'addurtinn 
d'eau  potable  sont  presque  achevés.  Près  de  01000  mètres  carrés  de  terrain  ont  été 
vendus  dans  la  ville,  ce  qui  porte  à  13  hectares  l'ensemble  de  terrains  possédés  par 
les  particuliers. 

Des  plans  cadastraux  ont  été  dressés  de  la  région  de  Yu-nui-san  (environ  3 <KK) 
hectares)  et  de  la  ville  de  Kiao-tcheou  (au  1  :  1000  et  au  1  :  .'JOO). 

La  construction  du  chemin  de  fer  entre  Tsing-taou  à  Kiao-tcheou  (7^ kilomètres) 
est  poussée  activement.  Au  31  décemJin»  1900.  toute  la  superstructure,  à  S)  kilomètres 
près,  était  achevée;  Touverture  de  la  ligne  aura  vraisemblablement  lieu  au  prin- 
temps 1ÎM)1.  tJne  école  spéciale,  dirigée  i)ar  des  ingénieurs  et  «le?^  contremaîtres 
allemands  avec  l'aide  dInbTprètes,  a  été  ouverte  pour  former  le  personnel  chinoi>. 
Les  élèves,  an  nombre  de  treize,  proviennent  i)res(iue  tous  des  éccdes  des  mission- 
naires. Le  j)rc»l(»ngenient  de  la  ligne  vers  Kaoumi  et  même  plus  loin  sera  poursuivi 
activenu'nt  (mi  1îM)L 

Les  conmuniications  postales  sont  assurées  par  les  vapeurs  allemands  i)artanl 
tous  les  4  on  i\  jours  de  (Shanghaï  (Vn  correspondance  avec  les  grandes  lignes  d'Eu 
rope)  i»our  Tien-tsin;  ils  font  escale  à  Tsing-taou  et  h  Tchi  fou.  Un  bureau  de  pnsle 
a  été  établi  à  Ta-pon  toou,  port  immédiat  de  la  ville  de  Kiao  tcheou;  celte  dernière 
est  réunie  à  Tsing  taou  par  une  ligne  téléphonique,  l'n  câble  allemand  a  été  [H»sr' 
entre  Tsing  taou  et  Tchi-fou,  de  sorte  que  la  colonie»  peut  communiquer  directenifut 
avec  rKnropc,  sans  em[)loyer  les  lignes  terrestres  chinoises. 

Mouvement  du  ])ort  de»  Tsing-taou,  d'octobre  i SOU  à  septembre  19lK):  182  vapeurs 
(dont  l'iO  all(»mands,  22  anglais,  10  japonais;  pas  un  seul  français!),  jaugeant 
ensemble  2l()7îHi  tonneaux;  10  voiliers  (dont  0  allemands)  (Io3;î0  tonneaux).  La 
valeur  des  rechanges  pour  l.'J  mois  (juillet  1890  seidembre  lOlKJi  est  approximative 
ment  de»  10  ll>2(H)0  francs,  à  rimj)ortation  dont  2  000(XM)  seulement  |)Our  les  mar- 
clianrlises  d'origine  non  chinoise),  et.  (le()375000  francs  à  l'exportation.  Monvemcîit 
total  :  10,.')  niillions  de  francs.  Les  principaux  articles  à  Timportation  sont  les  tissus 
et  lili'-  de  colon,  et,  le  j)étrole.  L'ex[)ortation  jM)ur  l'Allemagne  comprend  surtout  la 

soie  gi"èi;e  et  les  >oieries. 

Lîi  pro<|>ectiiui  dans  la  zone  de  30  Us  ({.')  kilomètres  environ)  sVtendant  le  lonjr 
du  clierniii  di*  fer  (»<l  terniirH'o;  le  fornge  de  ])uits  dans  les  houillères  de  Ouei-lisien 
.Mvnil    v{i''  c.»niiiienc(''  eîi    lîlOO.  (juand  éclatèrent   les  troubles  qui  fireiit  cesser  les 

Inv.'iuN. 

1.  l!(*/i/,.r/irift  hrlre/lrn'l  t/ir  Kiihrirldyurj  drr  Kiaotcfu'uu  Ciofiit^tes  in  (ier  Zeit  vom  Oktoher  IftSi 
///.s  iiU,,f„r  j'/uo:  lîi-rlin,  I""i,  in-fol.,  .iii  |».  un.  talil.,  :\  (MpIos  cl  6  pi.  pholograv. 
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La  ville  de  Tsing-taou  est  éclairée  à  Télectricité  ;  on  y  trouve  une  imprimerie,  une 
pharmacie,  deux  hôtels.  L'école  allemande  comptait  18  élèves  (dont  7  filles)  pendant 
l'année  scolaire  1899-1900.  Il  est  question  de  l'agrandir.  Les  recherches  météorolo- 
giques et  bactériologiques  ont  continué  dans  les  laboratoires. 

235  hectares  ont  été  plantés,  principalement,  en  conifères;  des  pépinières  ont  été 
établies  près  du  montlltis. 

Les  levés  topographiquos  sont  presque  achevés;  on  annonce,  pour  le  prin- 
temps 1901,  une  carte  des  environs  immédiats  de  Kiao-tcheou  au  50000®,  ainsi 
que  la  carte  marine  de  toute  la  baie  au  100000*».  Enfin  la  triangulation  a  été  com- 
mencé par  la  mesure  de  la  base  près  Haï-po  et  par  la  détermination  de  110  points 
trigonomctriques.  Une  carte  générale  de  Tensemble  de  la  colonie  est  en  préparation. 
Disons,  en  terminant,  que  la  vue  panoramique  de  la  baie  de  Kiao-tcheou,  jointe 
au  rapport,  prise  du  même  point  que  celle  publiée  l'année  précédente,  donne  le 
moyen  de  s'assurer  de  visu,  par  comparaison  des  deux  images,  des  progrès  accom- 
plis dans  la  construction  du  port,  de  la  ville,  des  phares,  etc. 

J.  Denikek. 

AFRIQUE 

Découvertes  récentes  dans  la  vallée  du  Nil.  —  M.  Hugh  Bcadnell  a  communiqué 
au  Congrès  géologique  international  de  Paris,  les  résultats  géologiques  et  géogra- 
phicfues  (lu'ils  a  obtenus  pendant  quatre  années  de  recherches  dans  la  vallée  du  Nil 
et  dans  le  désert  de  Libye.  De  ce  travail,  qui  paraîtra  in  extenso  dans  le  volume 
consacré  à  cette  session,  l'auteur  vient  d'extraire  les  découvertes  les  plus  impor- 
tantes relatives  à  certaines  particularités  du  désert  libyque  et  à  l'origine  de  la  vallée 
du  Nil  *.  11  signale  un  immense  belt  sableux,  composé  par  des  dunes  de  »S50  kilo- 
mètres de  long  sur  5  kilomètres  de  large,  courant,  en  ligne  presque  rigoureusement 
droite,  du  voisinage  de  l'oasis  de  Noghara  jusqu'au  delà  de  la  dépression  du  Kharga. 
Les  dunes,  orientées  N.-O.-S.-E.  parallèlement  h  la  direction  des  vents  dominants, 
sont  formées  de  grains  de  sable  jaune  clair,  bien  arrondis;  leur  flanc  le  plus  escari)é 
est  tourné  vers  l'ouest  et  présente  une  inclinaison  de  30". 

L'auteur  explique  les  nombreuses  dépressions,  entièrement  fermées  et  dé[)0ur- 
vues  de  tout  émissaire,  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  désert  et  abritent 
parfois  des  oasis,  comme  un  résultat  de  l'action  du  vent.  Dans  l'oasis  de  Baharia,  par 
exemple,  le  sol  est  formé  par  une  voûte  anticlinale  de  roches  tendres  (ap[)arlenant 
au  Crétacé),  recouverte  de  déjxMs  plus  durs  (datant  de  l'Eocène).  Lorsque  la  couver- 
ture de  roches  dures  a  été  désagrégée  par  les  variations  atmosphériques  et  ses  débris 
disséminés,  le  sous-sol  tendre  se  creuse  rapidement  sous  l'action  érosive  du  vent,  si 
active  dans  ces  régions. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  communication  de  M.  Beadnell  est 
celle  qui  a  trait  à  la  vallée  du  Nil.  Ce  fleuve  coulerait  dans  une  immense  vallée 
d'effondrement.  Le  savant  anglais  justifie  cette  conclusion,  1°  par  la  direction  linéaire 

4.  Uufîli  J.  L.  BcactneU,  On  somc  rrcpnt  f/eological  discoveries  in  the  Sile  valley  and  Libyan 
Djserl,  in  The  Geological  Magazine,  January  1901.  p.  23-28. 
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(le  la  vallée;  2**  par  ses  flancs  escarpés,  affectniit  souvent  l'allure  de  falaises;  3*  f»nr 
Tabsence  île  collines  ou  de  résidus  des  plateaux  voisins  à  son  intérieur;  4**  par  la 
présence  de  failles  bien  constatées  sur  une  grande  partie  de  sa  longueur;  5*  par 
l'absence  de  dépôts  d'alluvions  sur  ses  flancs. 

L'elTondrcment  se  serait  produit  au  pliocène  inférieur,  et,  aurait  permis  larrivro 
de  la  mer,  qui  aurait  séjourné  jusqu'au  début  de  la  période  pléistocène.  l'n  soulève- 
ment transforma,  à  cette  époque,  la  vallée  en  une  région  couverte  d'immenses  iiappirs 
lacustres,  qui  ne  disparurent  (\uli  l'aurore  de  l'époque  actuelle,  pendant  laquelle 
b»  Nil  n*a  cessé  de  déposer  ses  alluvions  fertilisantes.  J.  Giraud. 

Les  oasis  du  Houdirieh  d'Assiout*.  —  Les  oasis  de  Dakbleb  et  de  KbarHi 
séteiulenl  au  [>ied  du  vaste  plateau  calcaire  du  désert  de  Lii>ye.  Ce  plateau  d«*.'l'i<l 
à  4U0  nictn's  de  baut(»ur  est  d'une  monotonie  effrayante;  les  légères  élévatiniis 
([u'on  y  rencontre,  et,  que  le  mirage  fait  parfois  apparaître  comme  des  séries  ik- 
montagnes,  ne  sont  (|U(^  di's  collines  on  des  rochers  de  30  à  IM)  mètn*s  au  plus;  «Ir^ 
cuvettes  et  des  oundis  cjui  entament  à  peine  la  surface  du  désert  en  constituent  \v> 
seules  (lé[)ressioiis. 

Le  désert  libyrjue  tombe  abrui)lenient  au  nord  et  à  l'est  des  oasis,  en  formant 
une  espèce  de  muraille  rocheuse  qiw  les  indigènes  nomnuMit  el-Mouhita  ou  la 
clôture;  la  transition  enire  le  désrTi  et  les  oasis  se  fait,  au  contraire,  presque  insen- 
siblement vers  le  sud  et  le  sud-ouest,  à  travers  une  région  sablonneuse  parsemée  «le 
petites  collines. 

Les  deux  onsis  sont  séparées  par  une  vaste  étendue  de  désert  qu'il  faut  deux 
jours  pour  franchir;  aussi  les  babilants  ont-ils  peu  de  relations  entre  eux.  Les  i>asis 
drâvent  leur  fertilité  aux  eaux  souterraines  que  font  jaillir  les  puits  artésiens.  Ln 
plupart  de  ceux-ci  ai)|)elés  «  ains  )>  sont  très  anciens.  Le  sol  des  oasis  est  généra- 
lement ondulé,  mais  ni  les  jïetites  surfaces  cultivées  autour  des  puits,  ni  les 
bos(]uets  de  palmi(M's  qui  maniuent  remplacement  des  rares  villages  ne  forment 
les  traits  caractéristiques  du  paysage.  Les  dunes  de  sables  orientées  nord-sud 
dans  le  sens  des  vents  dominants  occupent  des  étendues  considérables;  beaucoup 
d'entre  elles  sont  complèb^ment  dénudées,  et,  sous  la  poussée  des  vents,  envahissent 
rapidemcMit  le  pays.  Les  oasis  produisent  du  blé  et  du  riz,  mais  en  quantité  insufli- 
santé  pour  la  consommation  ;  aussi  la  culture  et  la  vente  des  dattes  constituent  elles 
la  principale  occupation  des  habitants.  La  culture  est  malheureusement  gêné»e  |)ar 
l'ensabb'ment  progressif  des  jardins  contre  lequel  les  oasites  luttent  nve<*  troppt*u 
d'énergie;  l'émigration  des  jeunes  gens  augmentant  continuellement,  la  dévasta- 
tion comi)lèt(*  des  oasis  n'est  plus  qu'un«'  (|uestion  de  temps. 

Les  habitants  ne  paraissent  pas  différer  des  fellahs  de  la  Haute- Egypte,  mais 
les  nombreuses  caravanes  soudanaises  du  Darfour  qui  traversaient  aulrefoi.* 
Khargeh  ont  Inissé  dans  bi  race  des  traces  évidentes  de  leur  passage.  Leur  loji^'ue 

1.  A.  15.  <iuf'sl,  Thf^  (ifisps  vf  the  Mudirieh  of  As^yiil,  in  The  Geotjraphical  Journal^  XVI.  C 
tlrcoinbro  r.Hiii  nvsuin»-  truii  rapiiort  publiO  par  unlre  du  Ministère  de  l'intérieur.  Le  Caire.  IW'Oi 
et  1>'  P.  .Morilz  :  Ejcurs'o.ni  aux  oasis  du  Vctiort  Lif/t/ifue^  in  BuUvlin  de  la  Société  khédiviùlt  de 

tiéijfjraplne. 
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est  un  dialecte  arabe  qui  diffère  quelque  peu  de  celui  qu'on  emploie  dans  les 
environs.  Tous  les  habitants  sont  musulmans.  Les  Senoussis,  établis  dans  loasis 
de  Dakhleh  seulement,  instruisent  les  enfants,  mais  ne  paraissent  avoir  réellement 
d'influence  et  de  réputation  que  dans  la  classe  la  plus  basse. 

Les  routes  qui  mènent  aux  oasis  à  travers  le  désert  sont  des  pistes  larges,  bien 
battues,  défoncées  par  un  long  usage,  et,  seulement  praticables  aux  chameaux.  Elles 
serpentent,  par  endroits,  à  travers  les  rochers  ou  se  perdent  dans  les  sables;  un  guide 
est  alors  presque  indispensable  aux  caravanes. -Le  trafic  s'effectue  i)endant  la  saison 
des  dattes,  c'est-à-dire,  d'août  à  janvier.  A  cette  époque,  les  fellahs  des  villages  du 
Nil  vont,  par  groupes  de  dix  ou  vingt,  faire  leurs  achats  aux  oasis.  Les  Arabes  de 
Touest  de  la  vallée  en  petit  nombre  se  dirigent,  également,  alors  vers  les  oasis,  en 
qualité  de  guides,  de  loueurs  de  chameaux,  ou,  de  commerçants;  mais  il  n'y  a,  en 
aucune  saison,  émigration  générale  de  tribus  arabes  vers  les  oasis. 

Ces  tribus  arabes  étaient  chargées,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  la  garde 
des  routes  et  se  faisaient  payer  une  redevance  pour  chaque  chameau  qui  tra- 
versait leur  territoin»;  depuis,  cet  usage  a  été  aboli,  mais  les  nomades  n'ont  pu 
se  résoudre  à  abandonner  complètement  leurs  [)rérogatives,  et,  les  ])rigandages  qui 
se  commettent  de  temps  en  temps  sur  les  caravanes  peuvent  leur  être  imputés  avec 
assez  de  vraisemblance. 

Outre  les  Arabes  des  provinces  avoisinantes,  les  Rabayi  qui  sont  fixés  îi  Kardasah, 
dans  le  Gizeh,  viennent  annuellement  à  Dakhleh,  via  Farafraii,  et,  rentrent  chez  eux 
par  le  Darb  et  Taouil,  Assiout,  et,  la  vallée  du  Nil. 

Khargeh  est  peu  i)euplé  et  paraît  s'ensabler  rapidement.  Il  existe  des  ruines  à 
une  distance  considérable  des  cultures  actuelles.  Peu  de  puits  ont  été  creusés  et  le 
niveau  de  l'eau  n'a  pas  baissé  comme  dans  le  Dakhleh. 

Les  anciens  Egyptiens  connaissaient  Khargeh  sous  les  noms  de  Khenem  et  d'Ouah 
Ris  (l'oasis  méridionale)  ;  les  habitants  la  nomment  encore  Ouah  men  Amoun,  mais 
les  Aralxîs  l'appellent  El-Ouah  et  Khargeh  ou  El-Kibliyah.  Le  chef  lieu,  Khargeh, 
est  à  210  kilomètres  environ  de  Esn'eh  et  d'Assiout,  et,  à  167  kilomètres  seule- 
ment de  (îirgeh;  on  y  parvient  des  deux  premières  localités  en  cinq  jours  de 
marche,  et,  de  la  dernière  en  quatre  jours.  Le  climat  de  Khargeh  est  malsain;  les 
fièvres  et  les  ophtalmies,  entretenues  par  la  malpropreté  et  la  poussière,  sont  fré- 
quentes. Les  arbres  les  plus  communs  sont  le  «  sant  ))  et  le  palmier  doum.  Il 
existe  de  bons  pâturages,  mais  les  habitants  des  oasis  ne  possèdent  pas  de  cha 
meaux,  le  climat  leur  étant,  dit-on,  nuisible.  Les  chèvres  sont  les  animaux  domes- 
tiques les  plus  répandus. 

On  estime  le  nombre  des  chameaux  qui  viennent  à  Khargeh  pendant  la  saison 
des  dattes  à  six  ou  sept  cents,  mais  ce  chiffre  paraît  beaucoup  trop  faible.  A 
l'époque  du  commerce  des  esclaves,  quatre  mille  chameaux  environ  venant  du  Dar- 
four  traversaient  l'oasis  pour  aller  à  Assiout.  Les  oasites  sont  maintenant  très  pau- 
vres, et,  le  village  de  Baris,  au  sud  de  Khargeh,  a  surtout  grandement  souffert  de 
la  suppression  du  commerce  soudanais. 

L'oasis  de  Daklch,  quoique  plus  petite,  est  plus  fertile  et  plus  riche  que  celle  de 
Khargeh.  Elle  est  également  moins  envahie  {)ar  les  sables. 
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Les  villes  de  Kasr,  Moût,  Smiiit  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  ruines  impor- 
tantes, aujourdhui  recouvertes  de  sables,  qui  indiquent  évidemment  l'ancien  empla- 
cement de  ces  localités.  La  ville  principale  est  Kasr  Dakhil,  mais  le  siège  du  gouverne- 
ment local  a  été  transféré  à  Moût.  Quoique  de  nombreux  puits  aient  été  récemment 
forés,  le  niveau  de  Teau  a  baissé  dans  toute  l'oasis.  Kasr  est  le  centre  industriel  de 
la  région.  On  y  fait  des  poteries,  des  tissus,  de  la  vannerie,  et,  de  riiuile.  Les  va$<»:i 
qu'on  y  fabrique  sont  identiques  à  ceux  dont  on  retrouve  encore  des  fragments  dans 
les  anciennes  ruines.  Balat,  à  l'est  de  Toasis,  est  à  273  kilomètres  de  Bani  Adi,  dan> 
la  vallée  du  Nil;  la  distance  entre  Kasr  et  Farafrah  est  de  185  kilomètres.  Les  pro 
ductions  de  Dakhleh  sont  les  mêmes  que  celles  de  Khargeb,  mais  les  dattes  y  sont 
plus  estimées.  Le  palmier  doum  y  est  très  rare.  Le  nombre  de  chameaux  qui  vien- 
nent à  Dakhleh  pendant  la  saison  commerciale  est  estimé  à  deux  mille. 

Les  oasis,  même  aux  temps  histori(iues  les  plus  reculés,  n'ont  jamais  eu  une 
grande  importance,  mais  elles  étaient  évidemment  plus  florissantes  autrefois  qu'ou- 
jourd'hui.  M.  Cuesneai-. 

Apparition  d'un  Hahdi  dans  l'Ouganda.  —  Des  ni»uvelles  toutes  récentes  arrivées 
de  rOuf^anda  annoncent  qu'un  musulman,  nommé  Mouloudzi,  s'est  proclamé 
Mahdi,  à  Mengo,  le  11  mars*.  Originaire  de  l'Ouganda,  il  possède  un  physique 
propre  h  en  imposer  aux  foules.  Après  avoir  récemment  passé  dix  jours  dans  la 
solitude  d'une  foret,  il  a  déclaré  «lu'uii  ange  lui  est  apparu  et  lui  a  donné  1  auto- 
rité de  se  proclamer  Prophèl(\  La  doctrine  de  Mouloudzi  ne  s'écarte  de  l'orthodoxie 
musulmane  que  sur  un  point  :  il  autorise  ses  fidèles  à  épouser  trois  nouvelloî- 
femmes' et  à  répudier  celles  qu'ils  avaient  avant  la  révélation. 

La  pénétration  musulmane  dans  l'Ouganda  ne  remonte  pas  au  delà  d'une  cin- 
quantaine d'années.  Vers  iH.'iO,  le  roi  Snna,  père  du  fameux  Mtesn,  avec  qui  tant 
d'explorat(»urs  eurent  des  rapports,  appela  ou  laissa  s'installer  près  de  lui  deux  AraU'S 
de  Zanzibar,  Mussa  Mziiri  et  Ahmed  ibn  Ibrahim.  (îrace  aux  nouveaux  venus  et  à 
leurs  coreligionnaires  (pii  les  suivirent,  un  Iralic  important  s'établit  entre  l'Ou- 
ganda et  Zanzibar,  par  la  rive  sud-ouest  du  lac  Victoria  et  Tabora  dans  l'Ounya- 
mouezi.  Ljvs  Arab<'s  apimrtaienl  di^s  tissus  d(>  tout  genre,  des  armes,  des  munitions, 
du  laiton,  et,  exportaient  de  l'ivoire  et  des  esclaves.  Ils  enseignèrent  aux  Ouagandos 
à  se  servir,  [jour  les  transactions  commerciales,  de  caurh.  La  religion  musulmane 
ne  lit  que  des  pr()grès  assez  lents  parmi  les  Ouagandas,  par  suite  de  leur  répu- 
gnance à  sp  laisser  circoncire,  et,  aussi  à  cause  de  la  «'oncurrence  des  mission  nain*??, 
proteslanls  anglais  et  catholiques  français,  cfui  arrivèrent  dans  TOugarula.  le? 
premiers  en  1S77,  les  seconds  en  IS7î).  La  révélation  de  ce  nouveau  Mahdi  prouve. 
<'e[>emlan(.  i\u\^  le  mahométisme  a  continué  à  s'y  développer. 

Dîins  le  eours  des  Ages,  on  a  vu  des  Mahdis  apparaître  successivement  dans 
tuule^  les  j)arlies  de  l'Islam.  Il  en  a  surgi  dans  l'Inde,  en  Perse,  et,  en  Syrie,  sur  les 
bords  (lu  Niirer.  el,  au  ^laroc.  On  sait  ce  ([uil  advint  de  celui  qui,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  ap[)arut  dans  la  vallée  du  Nil.  Quelles  que  soient  les  destinées  de  Mou- 

1.  Tiuu's,  WceKIy  «.-ilition.  2:i  mars  lOol,  p.  187. 
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loudzi,  le  Mahdi  de  l'Ouganda,  qu'il  réussisse  à  entraîner  des  foules  de  prosélytes  à 
sa  suite,  ou  que  le  commissaire  britannique,  qui  gouverne  en  ces  parages,  juge  pru- 
dent d'étouffer  le  germe  de  ce  mouvement  mystique,  l'existence  même  éphémère  de 
cet  illuminé  aura  prouvé,  une  fois  de  plus,  la  permanence  dans  l'esprit  dos  musul- 
mans de  la  croyance  à  la  venue  de  l'imam,  de  l'élu  appelé,  sous  Tinspiration  divine, 
à  diriger  les  hommes.  Henri  Deuérain. 

Explorations  de  M.  von  Beringe  dans  la  région  des  volcans  de  Kirounga'.  — 
Le  27  août  1899,  Texpédition  de  M.  von  Beringe  partait  de  Kifoumbiro  sur  la 
Kaghéra.  Kifoumbiro  est  peut  être  maintenant  le  marché  africain  le  plus  important 
entre  Tabora  et  Kampalle  dans  l'Ouganda,  car  Kitengoulé  qu'il  a  supplanté  n'est 
plus,  depuis  la  fondation  de  Boukoba  et  la  construction  do  la  route  Boukoba- 
Kifoumbiro,  qu'un  misérable  village  d'une  cinquantaine  de  huttes. 

Pendant  la  saison  sèche,  la  Kaghéra  est  navigable  jusqu'à  environ  0  h.  de  marche 
en  amont  de  Kitengoulé.  Le  2  septembre,  M.  von  Beringe  traversait  la  gorge  que 
la  rivière  s'est  creusée  entre  les  monts  Nsounguessi  et  Karagoué,  et,  parvenait,  le 
jour  suivant,  h  Kanyonsa.  A  cet  endroit,  la  Kaghéra  a  50  mètres  de  largeur  et  est 
bordée  des  deux  côtés  par  un  marais  de  papyrus  large  d'une  cinquantaine  de  mètres. 

De  Kanyonsa,  l'expédition  franchit  le  ruisseau  de  Kakitoumba,  aflluent  de  la 
Kaghéra,  s'éleva  doucement  par  une  plaine  herbeuse  sur  le  plateau  du  Mpororo, 
puis,  traversa  les  pays,  montagneux  mais  cultivés,  d(»  Nyawoungando  et  de  Mbogo, 
tout  coupés  de  vallées  fertiles  et  riches  en  eaux  courantes. 

Le  11  septembre,  M.  von  Beringe  atteignait  la  vallée  du  Kaoualé  et  apercevait, 
pour  la  première  fois,  à  Thorizon  le  volcan  indiqué  sur  les  cartes  sons  le  nom 
d'Oufoumbiro,  et,  un  peu  au  sud  de  celui-ci,  un  autre  volcan  très  d(»ntelé.  La 
population  de  la  vallée  de  Kaoualé  et  de  tout  le  pays  Roukiga  peut  être  évaluée  à 
30  ou  40000  âmes.  Le  lendemain,  après  avoir  gravi  les  monts  Louabaléro  et  Kaga- 
rama,  l'expédition  parvint  sur  les  rives  d'un  lac,  le  Nguési,  nom  qui  signifie  sim- 
plement eau  dans  le  dialecte  indigène. 

Le  Xgué.si,  long  d'environ  17  kilomètres,  large  en  moyenne  de  4,  a  une  superficie 
de  30  à  60  kilomètres  carrés.  11  est  à  peu  près  orienté  nord-ouest-sud-est,  et,  entouré 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  qui  s'élèvent  abruptement  de  illl)  h  300  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Au  sud-sud-est,  il  reçoit  le  Boutai  lou  Loufoua), 
qui  vient  des  montagnes  de  même  nom,  tandis  qu'un  aflluent,  l'iléméra  ou 
Lououanda,  s'en  échappe  au  nordouest.  Ce  lac  paraît  d'origine  volcanique,  l^s 
nombreuses  îles  qui  le  parsèment,  toutes  montagneuses  et  cscar[)ées,  p(Hivent 
s'élever  jusqu'à  cent  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Après  avoir  contourné 
le  Nguési  par  le  sud,  l'expédition  campait,  le  18  septembre,  au  pied  de  l'Oufoum- 
biro  d«îs  cartes,  le  Kirounga  ou  Mouhawoura,  en  langue  indigène  (c'est-à-dire, 
qui  est  visible  de  loin). 

Le  mont  Kirounga  tombe  à  Test  abruptement  sur  les  deux  lacs  de  cratère 
Nguési-ya-Boléra  et  Nguési-ya-Louhondo.  La  j)lus  grande  de  ces  deux  napi)es,  le 

1.  Mitlheilungen  aus  den  Deulschen  Schulzyebielen,  vol.  XIV,  fasc.  I. 
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Ngursi  va  BohTîi  a  une  superficie  (renvirou  18  kilomètres  carrés.  Le  Nguéî?i  ya- 
Louliondo,  qui  mesure  environ  10  kilomètres  carrés,  est  situé  à  une  vingtaine  de 
mètres  au  dessous  du  premier,  dont  il  est  séparé  par  une  crête  étroite  à  travers 
laquelle  les  eaux  du  Boléra  se  précipitent  en  cas<*ades  chutes  de  Mtarouko).  Une 
rivière  de  20  à  40  mètres  de  largeur,  le  Mkoungou,  sV^happc  de  l'extrémité  occi- 
dentale du  Nguési  ya-Louhondo,  formant,  à  travers  les  contreforts  du  plateau  du 
Rouanda,  de  nombnHises  chutes  (ayant  jusqu'à  30  mètres  de  hauteur),  pour  se 
jeter  dans  le  Nyavaronyo,  dont  il  est  un  des  aflluents  les  plus  importants.  I)e 
nombreuses  îles  escarpées  parsèment  ces  deux  lacs. 

Le  pays  de  Mpororo,  entre  Kanyonsa  et  le  Kirounga,  est  un  plateau,  d'environ 
l  i)00  mètres  de  hauteur,  ave<'  des  chaînes  de  montagnes  et  des  vallées  irréguliè- 
rement <lisposées.  Les  cimes  monlagneuses  peuvent  atteindre  une  attitude  de  IWK> 
h  1  800  mètres.  l*resque  partout  de  petits  ruisseaux  coulent  dans  les  vallées  extraor- 
dinairement  fertiles,  et  partout  les  nappes  deau  sont  abondantes.  Dans  les  régions 
accidentées  de  Touesl,  1rs  indigènes  Ouahororo,  firobablement  autochtones,  stuit 
demeurés  purs  d(»  tout  élément  étranger,  mais  les  Ouahouma  se  sont  érigés  on 
classe  domiuîinte  dans  les  territoires  orientaux.  Ils  sont  pasteurs  et  agriculteurs: 
leurs  habitations  et  leurs  cultures  s'élèvent  jusqu^aux  sommets  des  montagnes  qui 
ne  sont  nulle  part  boisées.  Us  parlent  le  kinyambo,  fortement  mélangé,  vers 
Touest,  de  kirouan<la.  Toute  celle  partie  du  Mpororo,  surtout  la  région  occidentale, 
semble  particulièrement  propice  à  la  colonisation  européenne. 

Du  Kirounga  au  lac  Kivou,  lexpédilion  suivit  le  pied  de  la  rangée  de  volcans 
qui  court  d'uni?  fa^on  générale  vers  le  sud  ouest. 

Ces  volcans  sont,  en  partant  du  nord-est  :  le  Kirounga  ou  Mouhawoura,  qui  ne 
forme,  avec  son  cône   parasite  le  Mgahinga,  qu'un  seul  massif;  le  Kirounga  ya- 
Sabinyo,  tout  dentelé;  le  Vissoko,  tout  aplati;  enfin,  le  plus  puissant  et  le  plus 
élevé  de  la  chaîne,  le  Kirounga  kaKarissinibi.  Derrière  ces  deux  derniers  volcans 
(au  nord-ouest),  se  (k*esse  le  Kirounga-ka  Kiwoumba   ou   Kirounga-lcha  Mikéno 
à    l'ouest  duquel    s'élèvent    le  Kirounga-tcha  Nainlaguira    et   le    Kirounga-tcha- 
(longo.  II  n'existe  i)as,  connue  on  le  croyait,  de  montagnes  portant  les  noms  de 
Nawoungué,  Vihauga,  Nahanga,  Oufoumbiro,  Mréra,  Kissigali.  Les  trois  derniers 
(11*  ces  noms  désignent  des  pays  (jui  s'étendent  au  nord  et  à  Test  de  Kirounga  et  du 
S.'ibinyo.   Le  nom  de  Kirounga  signifie  haut,  s'élevant  dans  les  nuages;  celui  de 
Sabiriyo  a  la  sii;nilicalit)n  dt»  «lentelé,  parciî  ([ue  ce  volcan  a  trois  pointes  dont  la 
plus  l'icvée  est  au  centra;   Karissimbi  veut  dire  la  chose  blanche  (les  indigènes 
n'ayant  pas  d'cxpn'ssion  pour  exprimer  le  mot  neige»  ;  cette  montagne  la  plus  haute 
dr  la  rhaîiiea  souvent  son  sommet  recouvert  de  neige.  Le  Vissoko,  que  le  D""  Kandl 
aj>pelli'  Knsholi'  —  hMpiel  serait,  daprès  les  indigènes,  le  nom  d'une  montagne 
située  derrière  le  \'issok<\  —  paraît  être  un  cône  parasite  du  Kirounga-ya- Karis- 
simbi; les  indigènes  sembliMil  |>arlager  celte  opinion,  car  il  est  à  remanjucr  qu'il* 
rrappliquonl  i'appr'llaliori  de  Kirounga,  dont  ils  font  précéder  le  nom  de  tout  volcan 
ifjib'pendaiil,   ni  au  Vissoko,  ni  au  M^^vdiinga.  M.  von  Bcringe,  du  reste,  n'a  pu 
(»bf(Miir  la  traduelion  de  cr^  deu\  noms.  Les  trois  derniers  volcans  :  .Mikéno,  (longo 
ri    NanilîtL^uira,  portent  les  noms  des  (»sprits  «jui  y  résident.  Le  plus  grand  et  le 
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plus  puissant  de  ces  esprits  est  Gongo,  c'est  vers  lui  que  vont  les  iimes  des  morts. 
Namlaguira  et  Mikéno  sont  des  fils  de  Gongo.  Chacun  de  ces  esprits  a  son  prêtre 
qui  demeure  au  pied  de  la  montagne;  il  reçoit  les  sacriiices  et  transmet  aux  (idèles 
les  décisions  de  l'esprit.  Le  nom  de  Kiwoumba,  autre  appellation  du  Mikéno,  est 
celui  du  pays  qui  s'étend  au  sud-ouest  du  volcan;  le  D""  Kandt  appelle  ce  volcan 
Sabinyo. 

Le  Gongo  et  le  Namlaguira  offrent  seuls  encore  «les  traces  d'activité  volca- 
nique, sous  forme  de  nuages  épais  et  permanents  de  vapeurs.  Des  lueurs  ont 
même  été  observées  récemment,  h  plusieurs  reprises,  sur  ce  dernier  volcan.  La 
colonne  de  fumée  du  Gongo,  d'un  gris  noir,  n'affecte  pas  la  forme  d'un  pin  parasol, 
mais  s'étale,  sous  l'influence  des  courants  aériens,  dans  une  direction  générale- 
ment nord-ouest. 

Les  laves  observées  paraissent  basujues,  pauvres  en  silice.  Les  coulées  du  Nam- 
laguira ont  une  longueur  extraordinaire;  vers  le  sud-ouest  elles  s'étendent  à  la  ou 
18  kilomètres,  et,  vers  le  nord  est  à  33  kilomètres;  celles  du  Karissimbi  ont,  vers 
Test,  une  longueur  de  13  à  "20  kilomètres.  Il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer  la 
direction  et  l'étendue  des  laves  des  autres  volcans,  parce  qu'elles  sont  déjà  décom- 
posées et  couvertes  de  riches  cultures.  Toutes  ces  laves  ont  une  grande  influence 
sur  l'aiguille  aimantée;  aussi,  les  visées  à  la  boussole  faites  dans  ces  régions  sont- 
elles  peu  sûres. 

Après  avoir  traversé  une  ;>o/"i  (épaisse  foret  de  bambous)  et  suivi  le  fond  de  la 
dépression  excessivement  fertile  formée  par  la  rencontre  de  l'escarpement  septen- 
trional des  monts  Mhoungoue  —  dernier  contrefort  vers  l'ouest  du  Kouanda,  —  avec 
la  base  doucement  inclinée  de  la  chaîne  volcanique,  l'expédition  atteignait  Kou- 
mishényi  sur  les  rives  du  Kivou.  De  là,  M.  von  Beringe  se  dirigea  vers  Touest  par 
la  pente  très  douce  du  Kirounga-lcha-Gongo,  qui  vient  mourir  sur  les  rives  septen- 
trionales du  Kivou,  puis,  s'engagea,  à  travers  une  épaisse  pori,  sur  les  pentes  sud- 
occidentales  du  Kirounga-tcha-Namlaguira  (indiqué  sur  les  cartes  sous  le  nom  de 
Namlaguira-ya-Gongo).  Les  diflicultés  de  la  marche  à  travers  la  foret  vierge  et  les 
champs  de  laves  déchi(juetées,  jointes  au  manque  d'eau,  forcèrent  la  caravane  à  rétro- 
grader. Le  9  octobre  l'expédition  quitta  de  nouveau  Koumishényi,  et,  s'élevant  dou- 
cement à  travers  les  riches  et  fertiles  pays  parsemés  d'anciens  cratères  situés  entre 
les  massifs  du  Kirounga-tcha-Gongo  et  du  Karissimbi,  franchit  les  monts  Mhéhou, 
contreforts  occidentaux  du  Kirounga-Karissimbi.  Après  avoir  camj)é  au  pied  du 
Kiwounga-ya-Kiroumba  (Nawounghé  des  cartes),  suivi  la  base  occidentale  du 
Kîrounga  ka-Ki\voumba  et  des  monts  Mbouzi,  et,  traversé  plusieurs  ruisseaux,  elle 
franchit,  le  14  octobre,  h'  Kako,  cours  supérieur  du  Routeliourou,  large  à  cet 
endroit  d'environ  23  mètres,  avec  1  mètre  de  profondeur,  et  dont  les  rives  sont  bor 
dé<»s  de  papyrus.  Au  delà  d(»  ce  point,  la  caravane  traversa  uw  région  de  plaines 
herbeuses,  et,  après  avoir  franchi  ])Uisieurs  afllucMils  du  Uoutchourou,  constamment 
alimentés  par  les  pluies  de  la  région  volcanicjue,  atteignit  les  rives  du  lac  Albert- 
Kdouard  qui  sont  marécageus(»s  (»t  malsaines.  Le  Uoutchourou,  qui  ne  reroit  aucun 
affluent  important  de  l'ouest,  mesure,  un  peu  (»n  amont  de  son  embouchure,  de  30  à 
'M  mètrcis  de  largeur. 
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Le  retour  vers  le  Karagoué  s'effectua  a  travers  un  pays  accidenté  (collines  de 
Nkaoué,  monts  de  Mpimbi,  etc.),  par  une  route  parallèle  à  celle  suivie  à  l'aller  et  dis- 
tante seulement  de  celle-ci  d'une  trentaine  de  kilomètres.  La  caravane  croira  le 
cours  supérieur  des  affluents  du  Routchourou  déjà  traversés,  côtoya,  au  noni  du 
Kirounga,  les  rives  marécageuses  des  lacs  de  cratère  Nguési-ya-Moutamla,  d'où  sort 
le  Kako,  et,  passant  entre  les  deux  petits  cratères-lacs  Nguési-ya-Tcliahafou  et 
Nguési  ya-Mouguissa,  rejoignit,  au  nord  du  Nguési-ya-Boléra,  l'itinéraire  déjà  [wr- 
couru.  Le  18  novembre  18î)9,  elle  rentrait  à  Kifoumbiro,  après  avoir  contourné  k< 
rives  septentrionales  du  Nguési. 

Toutt»  la  région  volcanique,  h  l'exception  duXamlaguira  et  du  pays  au  sud  ouest 
du  Gongo,  est  excessivement  fertile  et  bien  peuplée.  Les  principales  cultures  sont 
les  pois,  les  baricols,  le  maïs,  le  tabac,  les  bananes.  La  population  diminue,  û 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  TAIbert-Edouard.  Les  steppes  herbeuses  au  sud  de 
ce  lac  sont  très  giboyeuses;  les  antilopes  et  les  bufiles  y  abondent  ainsi  que  U^ 
éléphants,  qui  parcourent  également  en  troupes  les  forets  vierges  du  Nnmiaguira  ol 
du  Kiwoumba.  Entre  les  lacs  Kivou  et  Albert-Edouard,  la  région  à  l'est  du  Houtchou- 
rou  est  habitée  par  les  Ouahoutou  (fui  forment  la  population  autochtniu»  ilu  pnvs. 

Un  des  résultats  les  plus  intéressants  du  voyage  de  M.  von  Beringe  est  la  cons- 
tatation de  la  non-existence  du  rebord  oriental  de  la  grande  dépression  <ie  i'.Vfrique 
centrale,  au  nord  du  groupe  du  Karissimbi.  A  partir  de  cet  endroit,  h.vs  contreforts 
des  monts  du  Kouantla,  tout  d'abord,  puis  le  plateau  lacustre  accidenté  précédem- 
ment décrit,  viennent  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  volcanique.  fMus  au  nonl.  et 
jusque  vers  le  Kayonsa,  une  région  ondulée,  de  300  mètres  d'altitude  ndalive. 
s'étend  en  avant  de  la  région  montagneuse  du  Mpororo,  et,  se  prolonge  de  i<ï  à 
.'30  kilomètres  vers  le  sud,  jus(|u'au  Kiwoumba.  Le  Mpororo,  lui-même,  s'abaisse 
insensi!)lement  vers  le  lac  Albert-Edouard,  dont  les  rives  sont  sépan»es  des  haut» 
lern?s  du  Kayonsa  par  les  collines  de  Nkaoué. 

L'explorateur  a  pu  établir,  par  contre,  (|ue  le  rebord  occidental  de  la  dépression 
est  formé  par  la  chute  abrupte  du  haut  plateau  de  r.\friquc  centrale,  leciuel.  sous  la 
forme  de  ramilicalions  des  monts  Bouiloua,  tombe,  plus  ou  moins  à  pic,  tout  conlre 
le  Routchourou  et  la  rive  occidentale  du  lac  Albert-Edouard. 

Dans  un  second  voyage  exécuté  vers  h»  milieu  de  l'année  19()0,  M.  von  Bering*», 
après  avoir  visité  le  cours  supérieur  du  Uousisi,  qui  s'échappe  du  Kivou  à  travers 
des  gorgi^s  (escarpées  en  une  série  ininterrompue  de  rapides,  a  constaté  l'absence  il»*-* 
chutes  de  Pemba  signalées  par  von  (iutzen.  A  travers  une  région  montagneuse  et 
déchi(iU(?tée  il  a  côtoyé  les  riv(\<  orienlnles  du  lac  ((u'il  représente  comnie  pmfon- 
dt'*ment  découi)ées.  M.  Cuesneac. 
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Expéditions  américaines  dans  l'Alaska.  —  M.  Auzias-Tutenne,  agent  consulaire 
de  Knmee  a  l)a\v<on.  nous  annonce  !<'  déjjarl  dune  mission  organisée  par  le  nrolw 

fjiml  Surcri/  «1rs  Etats  l'nis. 


AMÉRIQUE.  337 

L'expédition,  en  route  actuellement,  traversera,  au  printemps,  l'Alaska  du  Prince 
William  Sound  au  confluent  du  Koyukuk  et  de  TAllenklakat.  Là,  elle  se  divisera  en 
trois  détachements  :  l'un,  composé  de  MM.  F.  C.  Schrader  et  W.  J.  Peters,  remon- 
tant TAUenklakat,  poussera  jusqu'à  la  côte  de  l'océan  Arctique,  et  reconnaîtra  le 
littoral  jusqu'à  la  frontière  du  Dominion;  l'autre,  comprenant  MM.  W.  C.  Men 
dcnhallet  D.  L.  Reaburn,  explorera  la  région  voisine  de  la  baie  de  Kotzebue.  Le  troi- 
sième groupe,  sous  la  direction  de  M.  Gerdine,  poursuivra  les  recherches  commen- 
cées dans  la  vallée  de  la  rivière  du  Cuivre. 

Explorations  dans  les  montagnes  Rocheuses.  —  M.  J.  Norman  Collie  a  publié 
dans  le  Geographical  Journal  (XVII,  3,  mars  1901)  une  carte  au  500 000"  de  la  por- 
tion des  montagnes  Rocheuses  comprise  entre  le  31°  et  le  32°30'  de  Lat.  N.,  et,  du 
massif  du  Dawson,  dans  les  Selkirks.  Elle  indique  la  distribution  et  la  forme  de  la 
glaciation  dans  ces  deux  régions.  Dans  la  section  envisagée,  les  plus  grandes  alti- 
tudes ne  dépassent  pas  4  200  mètres  (?)  au  mont  Columbia.  Le  Transcontinental 
canadien  traverse  cette  région  ;  son  accès  est  donc  très  facile,  et,  en  1899,  plus  de 
1  700  touristes  ont  parcouru  ces  massifs  sous  la  conduite  de  guides  suisses.  Ces 
guides  ont  été  engagés  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer,  en  vue  de  développer 
dans  ces  montagnes  le  trafic  de  voyageurs. 

En  1898,  M.  Mac  Evoy,  du  Geological  Surveij  du  Canada,  a  reconnu  le  col  de  la 
Tête  Jaune  (53°  de  Lat.  N.)  (IIIG  m.)  et  exécuté  un  lever  au  500000'"  de  son  itiné- 
raire d'Edmonton  à  Tète- Jaune-Cache,  sur  le  Fraser.  Le  mémoire  *  publié  par  ce 
voyageur  renferme  une  description  topographique  et  géologique  de  sa  route.  Dans 
le  sens  horizontal,  on  rencontre  la  succession  suivante  de  terrains  :  groupe  de 
Laramie,  Cn»tacé,  Devonien  Carboniférien,  Cambrien,  Archéen.  La  glaciation  ne 
semble  pas  avoir  recouvert  les  hauts  sommets. 

Après  le  retrait  des  glaciers,  la  vallée  de  l'Athabasca  et  celle  de  la  Miette  qui 
accède  au  col  de  la  Tète- Jaune  ont  été  occupées  par  un  lac  dont  des  terrasses  situées 
de  165  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau  des  nappes  actuelles  indiquent  les 
anciennes  lignes  de  rivage.  Sur  le  versant  ouest  du  col  de  la  Tête- Jaune,  le  lac  a  éga- 
lement rempli  les  vallées  du  Fraser  et  de  la  Canoë  River  (terrasses  à  300  m.  au-dessus 
du  fond  des  vallées).  Charles  Rabot. 

Démographie  des  Indiens  de  T Amérique  britannique.  —  Les  Indiens  du 
Canada  sont,  d'après  le  recensement  le  plus  récent",  au  nombre  de  10U,()IM);  les 
chiffres  les  plus  élevés  sont  fournis  par  les  provinces  d'Ontario  (20  753)  et  de  Québec 
(10690),  par  la  Colombie  britannique  (2'iG9(i)  et  par  les  territoires  du  Nord  Ouest 
(16  99(^).  Au  point  de  vue  de  la  religion,  on  trouve  39  794  catholiques,  16  302  angli 
cans,  13578  membres  de  diverses  sectes  protestantes,  15  147  païens  et  14  100  indi- 
vidus de  religion  inconnue. 

4 

1.  James  Mac  Hvoy,  Report  of  the  g^ology  and  nalural  resources  of  the  country  traversed  ùy  the 
Yellow  Head  Puss  route  from  Edmonlon  to  Tête  Jaune  Cache  compresing  portions  of  Alberto  and 
Britifh  Columhia,  in  GeoL  Survey  of  Canada.  Part.  L).  Ann.  Rep.,  vol.  XI.  Oltawa,  1900  (avec  une 
carte  en  couleurs). 

2.  Annual  Report  of  the  Department  ofindian  affairs  for  the  year  endedjune  30,  i899,  Ottawa,  1900. 
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Cos  Indiens  vivent,  pour  In  plupart,  dans  des  réserves  de  dimensions  très  varia- 
bles. Ce  n'est  naturellement  que  dans  les  limites  de  ees  territoires  assignés  par  les 
traités,  que  la  statistiifue  peut  atteindre  un  certain  degré  de  précision.  On  y  a  cens 
laté,  en  1899,  2  437  naissances  contre  2i')i3  décès,  soit  une  diminution  de  la  jK»pu- 
'  lation  de  76  individus.  Mais  c^»t  état  de  choses  ne  parait  que  transitoire.  11  y  a  eu,  on 
effet,  dans  l'année  écoulée  une  épidémie  de  rougeole,  qui  a  provoqué  une  forte  mor- 
talité, surtout  dans  la  Colombie  britannique.  La  tendance  serait  plutiU  vers  un 
accroissement  de  la  population. 

I^  mortalité  infantih^  est  élevée  et  paraît  due  au  jeune  âge  des  mères  et  au 
scvragi»  trop  précoce.  Si  les  Indiens  commencent  à  élever  du  bétail,  ils  sont  encore 
peu  familiarisés  avec  l'usage  du  beurre  et  du  lait.  L'hygiène  leur  est  aussi  totale 
ment  inconnue.  Aussi,  la  tul)erculose  pulmonaire  fait  elle  de  grands  ravîiges.  11  faut 
noter,  en  effet,  que  ces  indigènes,  comme  tous  ceux  qui  passent  de  la  Vio  naturelle 
à  l'existence  civilisée,  sont  dans  des  conditions  tout  à  fait  dangereuses   Jls  ne  vivent 
plus,  comme  autrefois,  au  grand  air  ou  dans  des  tentes  très  aérées, mais  ils  sentas 
sent  dans  des  huttes  enfumées  et  malsaines.  D'autre  part,  ils  portent  des  vêtements 
et  sont,  par  suite,  moins  endurcis  à  supporter  les  changements  de  tempfTature. 
Notons,  en  passant,  la  parfaite  iiideur  du  costume  adopté  par  les  Indiens  et  imité  fie 
celui  de  leurs  conquérants;  les  fi»mmes,  surtout,  avec  leurs  chapeaux  à  fleurs  et  leurs 
robes  prétentieuses,  sont  horribles  à  voir.  On  a  transformé  les  héros  empanachés  de 
Fenimore  Cooper  en  prolétaires  h  l'air  misérable  qui  rappellent,  par  leur  tenue,  la 
population  de  nos  faubourgs  ouvriers. 

Dans  les  provinces  les  plus  anciennement  colonisées,  les  Indiens  ont  tendance  a 
se  livrer  non  seulement  à  lagriculture,  mais  à  diverses  autres  professions  qui  offrent 
plus  de  chances  de  gain  et  une  vie  moins  monotone.  Leurs  principales  cultures  sont 
le  blé,  l'avoine,  les  pois,  et,  les  pommes  de  terre.  C'est  surtout  dans  les  provinces 
d'Ontario  et  de  QuélxT  cfue  la  disparition  du  gibier  et  la  diminution  de  In  demande 
en  objets  fabriqués  par  les  Indiens  a  forcé  ceux  ci  h  se  transformer  en  agriculteurs. 
Dans  le  Manitoba,  la  chasse  et  la  pêche  sont  encore  leurs  ressources  principales.  H 
en  est  de  même  des  territoires  du  Nord  Ouest  et  de  la  Colombie;  cependant,  les  aîn*s 
cultivées  augmentent  progressivement. 

Les  méthodes  de  culture  sont,  en  général,  assez  grossières  ;  les  Indiens,  comme,  du 
reste,  les  autres  colons,  ont  une  tendance  h  augmenter  indéfiniment  leurs  défriche 
ments,  de  façon  à  avoir  toujcuirs  h  leur  disposition  du  sol  vierge.  Ce  n'est  que  peu  à 
[Hui  qu'ils  reconnaissent  la  nécessité  de  restreindre  leurs  opérations  et  de  donnera 
la  terre  des  soins  plus  attentifs,  de  façon  à  permettre  aux  récoltes  de  mieux  résister 
à  la  gehV»  et  à  la  sé(*luTess(». 

L'élevage  du  bétail  est  très  développé  dans  l'Ontario  et  surtout  dans  les  terri- 
toires du  Nord  Ouest.  Il  l'est  un  peu  moins  dans  la  province  de  Québec.  Sur  les 
rotes  (le  la  Colombie  britanniciue,  les  Indiens  n'ont  presque  pas  de  bétail;  il  faut 
faire  exception,  ('(^pendant,  pour  ceux  de  la  côte  orientale  de  Vancouver.  Les  Indiens 
(le  l'intérieur  commencent,  aussi,  h  s'occuper  d'élevage;  les  terres  de  leurs  résen'cs 
conviennent,  du  reste,  mieux  à  ce  genre  d'industrie  qu'à  l'agriculture.  Le  gouver- 
nement  a  commencé  par  pralicpier  le  système  du  prêt,  c'est  à-dirc,  que  des  animaux 
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reproducteurs  sont  fournis,  pour  une  pcriodo  donnée,  h  une  tribu,  et,  que  leur  pro 
^éniturc  appartient  à  celle  ci.  Puis,  les  animaux  passent  h  une  autre  tribu,  et  ainsi 
de  suite.  Au  début,  les  Indiens  né  comprenaient  pas  l'avantage  ([u'ils  avaient  à 
îioigner  ces  animaux.  Maintenant  ils  apprécient  si  bien  ce  système  que,  dans  plu- 
sieurs districts,  les  prairies  naturelles  sont  devenues  insuffisantes,  tant  l'élevage 
A  pris  de  l'extension.  Les  Indiens  s'y  intéressent  même  tellement  que  certaines 
tribus  ont  institué  des  sortes  de  comices  agricoles! 

Lorsqu'ils   habitent  dans  le  voisinage  de  colons  européens,  les  Indiens   leur 
louent  leurs  services  comme  domestiques,  ouvriers  agricoh^s,  guides,  pilotes,  ber 
^ers,  etc.  D'autres  travaillent  dans  les  mines  d'or.  Enfin,  la  fabrication  des  mocas- 
sins, des  souliers  à  neige,  des  canots,  des  paniers  et  de  divers  autres  articles  occupe 
un  grand  nombre  d'entre  eux. 

Au  point  de  vue  moral,  les  Indiens  du  Canada  constituent  une  population  pai 
jîîble,  où  les  attentats  contre  les  personnes  ou  les  propriétés  sont  des  plus  rares.  La 
tendance  à  abuser  des  boissons  alcooliques  est  aussi  en  voie  de  diminution,  et  la  plu 
part  des  Peaux  Rouges  résistent  fort  bien  à  l'exemple  et  aux  tentations  ([ui  leur 
sont  offerts  par  les  Blancs.  H  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  que,  dans  les  districts 
ôloignés,  il  s'est  créé  une  classe  de  traitants  (jui  vendent  de  l'alcool  aux  Indiens,  en 
dépit  des  défenses  légales.  L'instruction  publicpie  paraît  faire  assez  peu  de  progrès; 
ce  qui  tient  à  la  variété  des  langues  parlées  par  les  indigènes,  «'i  leurs  superstitions,  et, 
à  réioignement  de  beaucoup  d'entre  eux  des  centres  habités.  Les  parents  n'aiment 
pas  se  séparer  de  leurs  enfants  et  craignent  que  l'éducation  donnée  à  l'école  rende 
ceux  ci  trop  différents  deux  mém(»s.  IVaillcMirs,  tant  que  les  Indiens  formeront  des 
communautés  séparées  et  ne  se  mêleront  pas  au  reste  de  la  population,  l'instruction 
sera  pour  eux  d'un  bénéfice  assez  restreint.  La  population  des  225  externats 
cHnit,  en  1899,  de  6491  élèves;  celle  des  34  internats  en  comprenait  1  lî)7,  et,  celle  des 
â2(H.*oIes  industrielles,  1938;  soit  une  population  totale  de  970f)  élèves. 

D'  L.  Lalov. 

Études  géologiques  dans  les  Antilles  et  au  Texas.  —  Pendant  Tété  et  Tau- 
tomne  de  1900,  M.  R.  T.  Hill  a  continué  les  recherches  qu'il  poursuit  depuis  plu- 
sieurs annexes,  d'une  part  sur  la  physiographie  et  la  géographie  des  Antilles, 
d'autre  part,  sur  la  physiographie  et  la  géologie  des  monts  Trans-Pecos,  au  Texas. 

11  a  fait  deux  expéditions  aux  Antilles,  Tune  aux  îles  du  Vent,  l'autre  à  la  répu- 
blique de  Haïti.  11  a  étudié,  tout  particulièrement,  la  géologie  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Martinique  et  de  la  Trinité.  Le  travail  a  été  exécuté  sous  le  patronage  de 
M.  A.  Agassiz,  et  les  résultats  en  seront  publiés  bientôt  sous  forme  d'un  bulletin 
du  Harvard  Muséum  of  Comparative  Zitohffij.  A  Haïti,  M.  Hill  a  porté  son  attention 
surtout  sur  l'âge  et  la  structure  des  chaînes  de  montagne;  il  a  constaté  aussi  que 
les  grandes  fosses  du  golfe  et  de  la  mer  des  Caraïbes  se  trouvent  approximativement 
sur  le  trajet  de  lignes  de  faille. 

Dans  les  monts  Trans  Pecos  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique,  M.  Hill  a  exploré 
une  aire  de  80000  milles  carrés  environ.  Il  a  fait  un  voyage,  en  canot,  de  plus  de 
î>60  kilomètres  à  travers  les  canons  du  Hio  (îrande,  qui  coupent  ce  soulèvement,  et  qui 
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n'avaient,  je  crois,  encore  jamais  été  parcourus  par  une  expédition  scientifique  {voir 
le  Centurij  Magazine  de  janvier  19(M)).  La  sécheresse  et  la  distance  entre  les  points 
d'eau  le  forcèrent  à  traverser  rapidement  de  vastes  étendues. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  celte  zone,  des  masses  montagneuses  formées  de 
roches  stratifiées  sont  séparées  i)ar  de  grands  bassins  désertiques,  nommés  «  bol- 
sons  )).  Le  résultat  le  plus  important  des  travaux  de  M.  Hill  a  été  de  montrer  que 
ces  chaînes  de  montagnes,  ainsi  que  les  déserts  interposés,  répondent  à  un  vaste- 
système  do  failles.  Les  émincncos  sont,  en  général,  de  simples  blocs  monocliniques^ 
à  pentes  douces  d'un  côté,  et,  à  escarpements  très  prononcés  sur  le  versant  opposé. 
Les  bassins  désertiques  correspondent  à  des  blocs  descendus  en  masse;  ils  sont 
limités  par  des  failles.  Les  roches  ignées  de  cette  région  datent  de  Tépocjuc  tertiaire; 
elles  ont  fait  irruption  le  long  des  failles. 

[Publié  avec  la  pri^mission  du  directeur  de  VU.  S,  Geological  Survey.) 

J.-M.  BOUTWEL. 

Notes  sur  le  n  U.  S.  Geological  Survey  »,  et  liste  de  ses  publications  pour  1900. 

—  Réorganisation.  —  Le  i"  juillet  1900,  le  département  de  géologie  a  été  réor- 
ganisé. Cette  modification  a  été  amenée  tout  naturellement  par  la  croissaiici" 
rapide  de  cette  institution  et  par  l'augmentation  du  nombre  des  acquisitions- 
en  1000  1901.  Autrefois  le  travail  était  distribué  par  provinces  géographiques;  plus 
réccmmeiit,  on  avait  adopté  la  division  par  grands  sujets  spéciaux.  Mais  l'augmenta 
tion  |)n)grossive  de  la  tache  à  accomplir  et  IVxtonsion  du  Survey  a  diverses  bran- 
ches nouvelles  firent  sentir  le  besoin  d'une  organisation  plus  pratique. 

Le  département  géologique  a  été  divisé  en  sept  classes  correspondant  aux  princi- 
pales branches  de  la  science;  chacune  d'elles  a  été  confiée  à  un  spécialiste.  Voici 
la  liste  de  ces  divisions,  avec  leurs  sujets  et  les  noms  des  géologues  qui  en  sont 
chargés  : 

1^  Géologie  de  In  superficie  :  stratigraphie,  structure,  et,  physiographie  pn» 
quaternaire;  M.  Bailey  Willis. 

2?  Géologie  pléislocrui*  :  formations  glaciaires  et  non  glaciaires,  phj'siographîe 
pléislocène;  M.  T.  C.  Chamberlain. 

3''  Priléontoiogv\  La  dircclion  des  diverses  parties  de  cette  science  est  confiir  à 
M,  T.  W.  Stanton. 

4"  Géologie  pré-cambrienne  et  métamorphique  :  structure,  métamorphisme,  et,, 
genèse  des  schistes  cristallins  et  des  roches  qui  leur  sont  associées,  en  y  comprenant 
les  minerais  de  fer  métamorphiciues;  M.  C.  R.  Van  Hise. 

I)"  Mines  et  minerais  :  distribution  et  extraction  des  minéraux  utiles;  M.  D.  T.  Dav, 

{}"  Géologie  économique  :  minerais  métallifères,  S.  F.  Emmons.  Dépôts  non  métal 
lifèrcs  et  minerais  de  fcT  non  métamorphiques;  M.  C.  W.  HayeJ*. 

7**  Hrrhf'rches  physiques  et  chimiques;  M.  G.  F.  Becker. 

pRorosiTioN  DE  CHKATioN  d'un  ih':partement  des  mines.  —  L'énorme  extension  de 
l'industrie  minière  aux  Etats  Unis  fait  souhaiter  par  beaucoup  d'hommes  du  métier 
et  par  un  certain  nombre  de  membres  du  Congrès  la  création  d'un  ministère  des» 
mines,  et  la  représentation  de  cette  branche  de  l'activité  nationale  dans  le  cabinets 
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Ce  ministère  serait  chargé  de  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  minière  dans  tout 
le  pays.  Il  continuerait  les  travaux  exécutes  maintenant  par  la  division  d'économie 
politique;  il  ferait  des  examens  détaillés  et  dresserait  des  rapports  techniques  sur 
les  principales  régions  minières.  Il  publierait  vraisemblablement  un  rapport  annuel 
•sur  les  progrès  de  l'industrie  minière;  il  noterait  les  résultats  acquis  et  chercherait 
^à  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  l'avenir.  Enfin,  il  s'occuperait  de  favoriser  le 
commerce  d'exportation.  Ce  programme  recevra  sa  forme  définitive,  si  le  prochain 
Congrès  tient  compte  des  désirs  des  mineurs  de  l'Ouest. 

Élection  de  membres.  —  Dans  les  listes  de  dignitaires  élus  par  diverses  sociétés 
de  géographie,  de  géologie  ou  d'autres  sciences,  il  convient  de  noter  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  membres  du  Geological  Surveij.  La  Société  américaine  de  géologie, 
lors  de  sa  réunion  d'hiver  tenue  récemment  à  Albany,  a  élu  son  bureau  pour  Tannée 
suivante.  Nous  y  trouvons  les  noms  de  MM.  C.  D.  Walcott,  président;  N.  H.  Win- 
«hell,  premier  vice-président;  S.  F.  Emmons,  second  vice-président;  H.  L.  Fairchild, 
secrétaire;  I.  C.  Whi te,  trésorier;  J.  S.  Brown,  secrétaire  de  rédaction;  J.  S.Cushing, 
Libliothécaire;  S.  Calvin  et  A.  P.  Coleman,  meml)resdu  conseil. 

La  Société  de  géologie  de  Washington,  composée  de  membres  du  Geological 
:Surve}/^  vient  également  d'élire  son  bureau.  Il  se  compose  de  MM.  J.  S.  Diller, 
président;  C.  W.  Haycset  G.  P.  Merrill,  vice-présidents;  M.  R.  Campbell,  trésorier; 
David  Whiteet  F.  L.  Ransome,  secrétaires  ;  Bailey  Willis,  A.  H.  Brooks,  W.  Lindgren, 
C  0.  Smith  et  T.  W.  Stanton,  membres  du. conseil. 

bibliographie  dej  publications  de  VU,  S.  Geological  Sur vey- pendant  l'année  1900. 
IxTROi)i:cTio.\.  —  Les  publications  du  Geological  Survey  consistent  en  Rapports 

0 

:annuels  (Annual  Ileports),  Mt)nographies  (Monograph),  Bulletins,  Etudes  sur  l'ali- 
jnentation  en  eau  et  sur  les  irrigations  (Watrr  Supply  and  Irrigation  Paprrs),  en 
oîartes  et  plans  concernant  la  géologie  et  la  topographie,  et  en  mémoires  divers. 
Les   rapports  forment  tous  les  ans  plusieurs  volumes;  on  y   trouve  le  rapport 
.administratif  du  directeur,  et  des  mémoires  sur  la  géologie  stratigraphique,  la  géo 
logie  économique,  l'hydrographie,  le  régime  des  forêts,  et,  les  ressources  minières; 
-ces  volumes  ne  sont  pas  mis  dans  le  commerce,  on  les  obtient  en  s'adressant  au 
•directeur.  Les  monographies,  études  détaillées  d'un  sujet,  peuvent  être  achetées. 
Les  bulletins  comprennent  des  études  moins  étendues  que  celles  désignées  sous  le 
iiom  de  monographies;  ils  peuvent  également  être  achetés.  Les  prix  des  monogra 
phies  et  des  bulletins  varient  pour  chaque  publication  et  sont  établis  pour  cha- 
•cune  d'elles  isolément.  Les  études  sur  les  eaux  potables  et  les  irrigations  s'(jbtien 
lient,  en  s'adressant  au  directeur. 

L'Atlas  géologique  d(»s  Etats  Unis  est  la  forme  finale  que  revêtiront  les  cartes 
Hopographiques  et  géologiqn(»s;  il  est  destiné  à  s'étendre  peu  à  peu  à  tout  le  pays. 
Celui-ci  a  été  divisé  en  un  grand  nombre  de  carrés  limités  par  les  méridiens  et  les 
parallèles;  chacun  d'eux  est  désigné  par  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  particularité 
naturelle.  Les  cartes  et  les  descriptions  de  (îhacun  de  ces  carrés  font  partie  inté- 
.-grantediî  l'Atlas  géologique.  Clia(|ue  fascicule  renferme  des  cartes  topographiques, 
;géologi(iues,  et,  stratigraphiques,  en  même  temps  que  des  descriptions  et  des  explica- 
tions détaillées;  on  le  désigne  sous  le  nom  du  carré  au(iuel  il  est  consacré.  L'Atlas 
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ost  vendu  à  raison  do  1  fr.  2;)  le  fascicule,  Q^cepté  pour  les  numéros  plus  volumi- 
neux, (jui  sont  taxés  en  conséquence. 

I-es  <*arles  topographiques,  qui  doivent  servir  de  base  aux  travaux  géologiqufs 
existent  maintenant  pour  environ  un  quart  de  la  surface  du  pays,  en  n'y  comprenant 
pas  l'Alaska.  Chacune  d'elles  couvre  un  seizième,  un  quart,  ou  la  totalité  d'un  degri" 
géographique,  suivant  que  l'échelle  est  de  1  ou  2  ou  4  milles  pour  un  pouce  (03360*; 
12()72()'  ;  ^;)i3  440«).  Bien  entendu,  c'est  le  caractère  du  pays  à  étudier  qui  décide  de 
léchelle  qui  doit  être  employée.  Chaque  feuille  a  45  centimètres  de  hauteur  et  2t>  ccii 
timètres  de  largeur;  tous  les  détails  physiciues  et  agricoles  y  sont  portés,  les  reliefs 
sont  indiqués  par  des  lignes  de  niveau  de  couleur  brune  portant  des  chiffn's.  On 
les  vend  à  raison  deO  fr.  25ciiacune,  ou  par  centaines,  à  raison  de  0  fr.  10  lune. 

Les  demandes  de  publications  du  Sui'vrt/,  et  la  correspondance  doivent  Hn- 
ach'esséesà  :  The  Director  of  the  United  Siales  Geolotpcal  Sin^vey,  Washington,  D.C. 

Le  paiement  cravance  est  obligatoire,  les  envois  d'argent  se  font  par  la  posli*. 
Les  timbres,  chèques  et  traites  ne  sont  pas  acceptés. 

Liste  des  publications  faites  en  1900. 

A.  —  Vingtième  Rapport  annuel,  par  Ch.irles  I).  WalcuU,  direoleur  du  Gcologicnl  Surrey. 
Se  divise  en  sept  parties  :  !<>  Rapport  (hi  directeur  (.*j;il  p.,  pi.  et  cartes);  2*^  (iéolosit? 
g»'^nérale  rt  Pah'îontolouic  (053  p.,  133  pi.;;  3°  Mines  «le  mrtaux  précieux  .5y:>  p.,  7N  pi.  el 
carlesi;  i'>  Hydrographie  lOOO  p.,  7.*)  pi.);  o^  Réserves  forestières  (498  p.,  159  pi.)  *;  G*»  Res- 
sources minérales  dfs  Étafs-l'iiis  :  métaux,  houille  et  coke  .010  p.);  0'  isuil».''  autres  pro- 
duits 80 V  p.,  1  pL);  70  Exploiations  dans  l'Alaska  vn  i89S  *  (509  p.,  38  pi.,  25  cartes  .  - 
Wasiiiiîiîlon,  (iovcrnoKMit  printiiig  Office,  1S99  (parties  2,  3,  4,  5  et  7,  1900:,  7  tomes  ea 
S  volumes  in-S. 

H.   —  MONOnilAPHIES. 

\\\IX.  —  T.  Wayland  Vauifhan,  Les  faunes  coralliennes  de  Vêoeène  et  de  l'oH'jocène  infé- 
rieur des  Etats-Unis^  arec  la  dt'scription  de  quelques  espèces  douteuses  du  Crétacé^  1900,  iii-+ 
rZiVA  p.,  2t  plans).  Prix  :\  fr.  IW). 

C.  —  Hl.'U.ETINs. 

103.  —  Frank  Hall  Knowllon,  Flore  de  la  formation  du  Montana,  1900,  in-8ills  p.,  19  i»l. . 
Prix,  0  l'r.  75. 

IT)!.  —  Thomas  Wayland  V.iujilian,  Recou naissance  îles  terrains  houillers  du  Rio  Grandr 
iT<*xas  ,  av»;c  une  note  sur  les  roch(?s  ignées  du  terrain  carhoniférien  de  San  Carlos,  par 
i:.  C.  K.  Lord,  1900,  in-S  flOO  p.,  H  pi.  et  caries.  Prix,  1  fr. 

t«,:i.  —  Henry  S.  Williams  et  Herbert  K.  (Iregory,  Contrihution  à  ta  géologie  du  Maiiv^ 
VMh),  in-S  (212  p.,  14  pi.).  Prix,  1  fr.  2:>. 

iOr,.  —  Henry  (iannett,  Géographie  de  VUtaK  1900,  in-S  i  i3  p.,  1  carte).  Prix,  0  fr.  7ri. 

ir»7.  —  Trank  W.  Clark e  :  Contribution  à  la  chimie  et  à  la  minéralogie  (laboratoire  iiu 
ficohn/ir.il  Surveir,  19(M).  in-S  KWi  p.i.  Prix,  0  fr.  75. 

Iii.S.  —  \\  w.  Clîirke,  Analijscs  de  roches  faites  au  laboratoire  de  4S80  à  1899,  1900,  iu-K 
rM)H  p.  .  Prix,  1  fr. 

\iV.K  -    Henry  (iannett.  Altitudes  relevées  dans  IWlasIia,  1900,  in-8  (13  p.).  Prix,  0  fr.  ir». 

170.  —  Hirluiiil  Uniuhart  (i(H)de,  h'rcr  de  la  frontière  de  lldaho  et  du  Montana,  depuis 

1.  V...ir  La  fu'of/raphie,  t.  Il,  n'"  10,  l.")  oct.  l'.MlO.  p.  SiO. 
J.  If,if/.  l.  III,  m  Janv.  l'jOI,  p.  71. 
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la  frontière  internationale  jusqu* à  la  crête  des  monts  Bitterroot,  1900,  in-8  (67  p.,  14  planches). 
Prix,  0  fr.  75. 

Sous  presse, 

171.  —  Henry  Gannett,  Les  frontières  des  États-Unis  et  des  différents  états  et  territoires, 
avec  Thistoire  de  toutes  les  modifications  qu'elles  ont  subies  (2®  édition). 

172.  —  Fred  Boughton  Weeks,  Bibliographie  de  la  géologie^  de  la  paléontologie,  de  la 
pétrologie  et  de  la  minéralogie  de  r Amérique  du  Nord  pour  l'année  4899. 

173.  John  M.  Nickles  et  Ray  S.  Bassler,  Catalogue  des  bryozoaires  fossiles  de  T Amérique, 
avec  leur  bibliographie  et  leur  synonymie. 

174.  —  Marcus  Baker,  Lever  de  la  frontici^e  du  nord-ouest  des  États-Unis. 
173.  —  C.  H.  Fitch,  Triangulation  et  nivellements  dans  le  territoire  Indien. 
176.  —  F.  Hillebrand,  Principes  et  méthodes  de  l'analyse  des  roches  (127  p.,  15  pi.). 
Prix,  0  fr.  75. 

I).  —  Travaux  concernant  les  eaux  et  l'irrigation. 

33.  —  J.  B.  Li[>pincott,  Alimentation  d'eau  de  Gila  River,  Arizona,  1900,  in-8  (98  p.,  33  pi.). 

34.  —  James  Edward  Todd,  Géologie  et  ressources  en  eau  d'une  portion  du  sud-est  du 
Dakota  méndional,  1900,  in-8  (34  p.,  19  pi.). 

35-39.  —  Opérations  effectuées  dans  les  stations  fluviales  en  1899,  Parties  1-V. 
40.  Thonîas,  U.  Taylor  La  digue  Austin. 

E.  —  Feuilles  géologiques. 
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Où 

56 
57 

58 

59 

60 

61 

62 
63 
64 
65 

60 


NOM 


DE   LA   FEUILLE 


Taroma 

Fort  Benton 

Liltle  Belt  Mountains . 

Telluride 

Elmoro 


ÉTAT 


Bristol.   . 
U  Plata 


Munterey 


Menominee    .   .   .   . 
Mothcr  Lode  district 

Uvalde 

Tintic  Spécial   .   .   . 

Banville 


Washington 
Montana 

Colorado 

Virginie 

Tennessee 

Colorado 

Virginie 

irginie  occident. 

Michigan 

Californie 

Texas 

Ulah 

Illinois 

Indiana 


MERIDIENS -LIMITES 


ident.> 


1 220-122"  30' 

110o-lli« 

IIO'^-IIP 

1  or»  45 -108° 

104'>-104o30' 

82'» -820  30' 
108°- 1 08^15' 

79o30'-80o 
87o44'-88*>09' 


1 


99o30'-100« 
lllo55'-112M0' 

^  87"  30' -870  45' 

I 


TAHALLÈLËS- 
LIMITES 


47'^' -470  30' 

47o-48'> 

460-470 

370  45' -380 

370-37030' 

360  30' -370 
370 15' -370  30' 

380-38^30' 
45o44'-i5o:M' 

290-29030' 
39045-400 

40^-400  15' 


f. 

*•  s 

:j    s 
ao    ji 

te 


812 

3234 

3295 

23() 

950 

957 

237 

938 

254 

428 

1040 

229 

228 


PB  IX 


fnim 

1,25 
1,25 
1,25 
1 ,25 
1,25 

1,25 

1,25 

1,25 

1,25 
2,50 
1,25 
1,25 

1 ,25 


F.  —  Feuilles  topograpiiiques. 

2.  —  Henry  Gannett,  Types  physiographiques,  11  pages  de  texte  explicatif  avec  coupes, 
et  les  feuilles  suivantes  :  Norfolk  (Virginie),  côtes  submergées;  Marshall  (Montana),  rivière 
à  gradins;  Lexington  iXebraska),  cours  d'eau  débordé;  Ilarrisburg  (Pensylvanie),  les 
monts  Appalaches;  Poteau  Mountain  (Arkansas  et  Territoire  Indien),  les  monts  Oiark; 
Marshall  (Arkanzas),  le  plateau  d'Ozark;  West  Denver  (Colorado);  Mont  Taylor  (Nouveau 
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Mexique),  pics  et  plateaux  volcaniques;  Cucamonga  (Californie),  cônes  alluviaux;  Crater 
Lake  (Oregon),  un  cratère.  Prix,  i  fr.  25. 

3.  R.  Hill  Géographie  physique  du  Texas  (12  p.,  11  pi.  et  cartes).  Prix,  2  fr.  TiO. 

c;.  —  Cartes  topographiques. 

En  conformité  avec  le  projet  d'établir  une  carte  topographique  générale  des  Etats- 
Unis,  on  a  publié  plusieurs  feuilles  nouvelles  en  1900.  Elles  sont  énumérées  dans  la  liste 
des  publications  du  Geological  Survey, 

H.   —  R'BLICATIONS  ET  CARTES  D'ORDRE  GÉNÉRAI.. 

VVard,  Etude  sur  les  fonHs  pétrifiées  de  C  Arizona  (23  p.);  F.-C.  Schrader  et  Alfn-d 
C.  Brooks,  Rapport  préliminaire  sur  les  gisements  d'or  du  cap  Nome  *,  Alaska  (56  p.,  10  pi., 
3  cartes).  Prix,  0  fr.  ITu 

Liste  des  publications  du  Geological  Survey,  1000  (03  p.). 

Carte  du  Texas  et  des  parties  des  territoires  voisins.  Prix,  0  fr.  75. 

J.-M.  Boutvvelx.. 

Les  volcans  du  Valle  de  Santiago.  —  L*ancieii  district  volcanique  du  Bajio,  au 
Mexique,  qui  s'étend  des  environs  de  la  ville  de  Quérétaro  jusqu'à  la  Sierra  de 
Penjamo,  à  louest,  et,  aux  collines  de  la  ville  de  Léon  au  nord,  comprend,  près  du 
Valle  de  Santiago,  un  certain  nombre  d'appareils  volcanicpies  très  bien  conser\'é8 
que  M.  Ezequiel  Ordonez,  vient  d'étudier  plus  spécialement  *. 

Dans  un  espace  de  li  kilomètres,  M.  Ordoûez  décrit  13  cratères  groupés  sensible- 
ment sur  une  ligne  d'orientation  S.-E.-N.-O.,  qui  est  aussi  la  direction  de  beaucoup 
de  sierras.  Ces  bouches  volcaniques  reposent  à  la  base  d'une  ligne  de  volcans  plus 
anciens  en  partie  démantelés.  L'excellent  état  de  conservation  des  appareils  vol 
caniques  permet  d'étudier  des  effets  très  différents  de  l'activité  éruptive. 

Tous  les  volcans  du  Valle  de  Santiago  sont  installés  sur  une  plaine  d'anciennes 
alluvions  lacustres,  mélangées  à  des  cendres  volcaniques,  et,  recouvertes  par  des 
laves  provenant  d'anciennes  bouches  oblitérées.  Ils  sont  tous  caractérisés  par 
l'absence  de  laves;  ils  n'ont  émis  que  des  cendres,  des  scories,  ou,  des  brèches 
spéciales  produites  par  l'action  simultanée  de  l'activité  éruptive  et  d'abondantes 
précipitations  atmosphériques. 

On  peut  les  grouper  en  trois  catégories,  d'après  leur  forme  et  leur  origine.  Un 
seul  des  volcans,  la  Batea,  appartient  au  type  normal.  C'est  un  cône  régulier  de 
scories,  s'élevant  à  430  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  et,  terminé,  à  une  altitude  de 
2215  mètres,  par  un  cratère  de  4(X)  mètres  de  diamètre.  La  Batea  semble  être  le  plus 
ancien  volcan  de  toute  la  série.  D'autres  appareils  volcaniques  sont  considérés 
comme  des  cratères  d'explosion,  véritables  volcans  embryonnaires,  dont  l'activité  a 
été  épuisée,  h  la  suite  d'une  première  explosion.  Telles  sont  la  Blanca  et  l'Estradaqui 
s'élèvent  au-dessus  de  la  plaine,  à  l'ouest  de  Valle  de  Santiago.  L'explosion  a  rejeté 
tout  autour  de  l'orifice  des  lapilli  et  des  brèches  (tezontle)  qui  se  sont  stratifiés 
suivant  un  cône  à  double  pente. 

Mais  les  appareils  les  plus  curieux  sont  les  cratères  lacs  de  Rincôn,  Parangueo, 

1.  Voir  La  Géographie,  l.  H,  in,  15  oct.  1900,  p.  32:». 

2.  E.  Ordonez,  Les  volcans  du  Valle  de  Santiago,  in  Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  Cienli/ica 
Antonio  Alzale,  t.  XIV,  n"  7  ot  S,  lX9y-iU00,  p.  21»U-326,  pi.  IV-IX. 
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d'Alberca.  Le  fond  de  ces  cratères  est  formé  par  des  laves  et  des  brèches  semblables 
à  celles  qui  constituent  la  plaine  et  que  Ton  peut  étudier  dans  les  parois  verticales 
(Alberca)  ou  très  escarpées  de  l'entonnoir.  Sur  le  bord  de  l'entonnoir  est  un  cône,  à 
double  pente,  de  débris  arrachés  au  sous-sol  et  de  scories  volcaniques.  Ces  volcans 
embryonnaires  auraient  été  produits  par  un  effondrement  circulaire,  accompagné 
d'explosions  qui  ont  rejeté  les  débris  de  la  profondeur.  La  cavité  de  Solis,  sur  les 
flancs  de  la  Blanca,  est  un  simple  effondrement  qui  n'a  été  accompagné  d'aucune 
manifestation  éruptive.  Tous  ces  volcans  embryonnaires  ont  pris  naissance,  sans 
déranger  les  couches  du  substratum  qui  conservent  partout  leur  horizontalité  et 
semblent  avoir  été  percées,  comme  à  Temporte-pièce.  J.  Giraud. 

Vallées  de  dissolution  dans  FArkansas  septentrional.  —  M.  Purdue  décrit  des 
vallées  sèches,  dont  l'origine  ne  peut  être  attribuée  à  1  érosion  par  les  eaux  courantes. 
Ce  sont  des  sillons  étroits,  presque  rigoureusement  rectiligncs,  à  flancs  escarpés,  de 
largeur  uniforme  et  de  longueur  variable,  mais  généralement  assez  faible.  Ils 
prennent  naissance  par  une  sorte  de  puits  demi-circulaire,  presque  vertical.  Des 
branches  affluentes,  présentant  les  mêmes  caractères,  viennent  se  réunir  à  la  vallée 
principale  sous  dos  angles  variant  de  60°  à  80**;  très  souvent,  il  se  produit  une  dévia- 
tion dans  la  direction  du  sillon  après  le  confluent.  Le  fond  et  les  flancs  sont  couverts 
de  feuilles,  de  branches  d'arbres  et  de  morceaux  de  silex  très  irréguliers;  ce  qui 
exclut  le  ruissellement  comme  agent  d'érosion.  Dans  la  région  étudiée,  il  existe  des 
milliers  de  ces  vallées  sèches,  et,  toutes  sont  creusées  dans  des  bancs  horizontaux 
d'un  calcaire  renfermant  des  fragments  de  silex.  M.  Purdue  croit  que  la  dissolution 
du  calcaire  est  la  cause  de  la  formation  de  ces  sortes  de  lapiez.  Les  innombrables 
silex  restant  isolés  sur  le  sol,  s'opposent  à  un  ruissellement  actif,  favorisent  la 
pénétration  de  l'eau  dans  le  sol,  et,  par  suite,  le  creusement.  La  forme  rectiligne  des 
sillons  serait  déterminée  par  les  fentes  ou  diaclases  du  calcaire  autour  desquelles 
rinflltration  atteint  son  intensité  maximum.  Ces  sillons  aboutissent  à  des  vallées 
normales  d'érosion  fluviale,  occupées  par  un  cours  d'eau.  Le  passage  de  la  vallée 
de  dissolution  à  celle  d'érosion  se  fait  graduellement.  M.  Purdue  pense  que  la  zone 
de  passage  se  trouve  au  point  d'affleurement  de  la  nappe  deau  souterraine.  L'imbi- 
bition  des  roches,  et,  par  suite,  la  dissolution  du  calcaire  se  manifestent  surtout 
dans  les  parties  superposées  h  cette  nappe  qui  se  creusent  de  lapiez,  tandis  (jue, 
dans  les  points  situés  au-dessous  de  ce  niveau,  l'action  mécanique  des  eaux 
aériennes  prédomine.  J.  Gikaud. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Sur  la  formation  des  surfaces  ondulées  dans  le  sable '.  —  Après  avoir  publié 
d'intéressants  mémoires  sur  les  dunes  \  M.  Vaughan  Cornish  a  étendu  ses  ingé- 

1.  a. -II.  Purdue,  Valleys  of  solution  in  northern  Arkansas^  in  The  Journal  of  Gcologi/,  vol.  IX, 
n*  1,  jan.-febr.  1901,  p.  47-50. 

2.  Vaughan  Cornish,  On  the  formation  of  wave  surfaces  in  sand,  in   7/ie  Scottish  gcographical 
Magazine,  vol.  XVII,  I,  janvier  lOUl,  p.  Ml. 

3.  Voir  La  Géographie,  lyoo,  1,  3,  15  mars,  p.  248-249. 
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iiicuscs  observations  à  la  formation  des  surfaces  ondulées  dans  les  sables  sous 
Taction   des  divers   agents.  Dans  Teau,  le  sable  affecte  une  surface  irrégulière, 
ondulée,  qui  varie  suivant  que  le  courant  est  faible  ou  fort.  Dans  le  premier  cas, 
ou  observe  des  currenl  marks,  rides  légères,  régulières,  perpendiculaires  à  la  direc- 
tion du  courant,  produites  par  une  sorte  de  pulsation  du  liquide.  Lorsque  le  cou- 
rant devient  assez  fort  pour  entraîner  beaucoup  de  sable,  et  le  maintenir  à  l'état  de 
((  suspension  tourbillonnante  »,  on  constate  soudainement  la  formation  de  longues 
traînées  de  vagues  sableuses  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à  celle  de  la  masse 
d'eau;  ces  masses  se  comportent  comme  les  vagues  d'Helmholtz.  Elles  se  produisent 
plus  spécialement  pendant  les  marées,  entre  les  bancs  sableux  des  estuaires  ;  elles 
s'observent  facilement  au-dessus  des  basses  eaux.  Ces  bourrelets  sont  généralement 
(le  forme  dissymétrique  avec  une  face  escarpée  sur  le  coté  protégé  ;  ils  font  face  aui 
courants  et  non  aux  vagues,  ce  qui  les  distingue  des  ripple  marks.  Les  i»lus  petites 
(le  ces  rides  sableuses  de  marées  sont  distantes  d'un  mètre;  leur  longueur,  qui  peut 
atteindre  6  mètres,  est  environ  vingt  fois  plus  grande  que  leur  hauteur.  M.  Cornish 
a  suivi  la  formation  de  ces  rides  de  marée.  A  marée  basse,  la  surfa(îe  du  sable  est 
à  peu  près  unie:  au  début  du  flux  il  se  produit  des  rides  sableuses,  courtes  et  relati- 
vement profondes.  Ces  rides  vont  s'accentuera  mesure  qu(»  la  vitesse  des  courants 
augmentera.  Chaque  partie   saillante  provoque  sur  le  fond  une  convergence  de 
courants;  une  partie  creuse  en  détermine  la  divergence;  la  sédimentation  s'opère 
sur  les  premiers  points,  tandis  que  les  sillons  sont  encore  affouillés.  Une  légère 
différence  dans  le  volume  des  grains  de  sable  est  très  favorable  au  rideraent  du 
fond  sableux. 

La  ressemblance  de  ces  rides  sableuses  de  marée  avec  les  dunes  du  Nil  avait 
frappé  M.  Cornish  ;  il  avait  aussi  reconnu  que  dans  ces  formations  aériennes  comme 
dans  les  premières,  l'inégalité  des  grains  de  sable  était  une  condition  très  favorable. 
Le  réseau  de  petites  rides  superposé  aux  dunes  l'embarrassait  cependant  ;  il  le  consi- 
dérait comme  différent  du  système  même  des  dunes  et  comparait  ces  deux  forma- 
tions à  celles  des  petites  rides  et  des  vagues  de  tempête  de  la  mer.  Or  il  a  pu  observer 
(jue  lors  des  grands  vents,  il  se  formait  un  véritable  nuage  de  sable  qui  se  compor- 
tait comme  la  masse  profonde  d'un  courant  rapide  maintenant  les  sables  en  suspen- 
sion tourbillonnante. 

Il  a  constaté  en  outre  la  ressemblance  frappante  de  la  surface  sableuse  ridée  par 
la  marée  avec  celle  (jue  présentent  parfois  les  nuages.  Deux  photographies  de  la 
surface  de  ces  nuages  et  d'une  grève  sableuse  couverte  de  rides  sont  presque  super- 
posa blés,  ou  du  moins  la  première  représenterait  le  négatif  de  la  seconde.  Le  nuafje 
se  comporte,  en  effet,  comme  l'eau  qui  moule  la  surface  du  fond. 

J.    GiRAUD. 
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Noél  Vemey  et  George  Dambmann.  —  Les  Puissances  étrmujères  dans  l*  Levant. 
Un  gros  vol.  in-8  de  794  p.,  Guillaumin  et  C",  Paris;  Rey  et  G»'',  Lyon. 

Dr  loiiles  les  régions  du  monde  la  Syrie  et  la  Pîilcsline  sont  celles  qui  fournissent 
annuelleniiMit  niali«*re  au  plus  grand  nonibn;  d'ouvrages.  Dans  cos  univres  d'origiiHî  et  d«^ 
but  très  diviM-s,  les  géographes  peuvent  glaner  des  renseignements  de  détail  intéressants, 
mais  les  ouvrages  d\»nsemble  sur  cette  contrée  ne  sont  pas  nombreux.  Nos  lecteurs  con- 
naissent tous  la  description  géograpliiciuc  et  statistiqu(;  de  la  Turquie  d'Asie  du  regretté 
Vital  (Uiinet,  mais  pour  la  Syrie  et  la  Palestine  le  nom  qui  se  présente  à  resjait  est  celui 
de  M.  Lortol,  l'éminent  doven  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon.  Fruit  d'observations 
personnelles  à  l'occasion  de  multiples  missions  scientilîques  ou  universitaires,  la  Syrie 
(Vatijourd'hui  iisi  l'œuvre;  classique  par  excellence,  le  vddc  mecum^  de  lous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'étude  «le  cette  région.  Nous  signalons  aujourd'hui  un  nouvel  ouvrage  égale- 
ment lyonnais  :  Les  Puissances  étranijcres  dans  le  Levant^  en  Syrie  et  en  Palestine^  par 
M.M.  Noël  V«îrney  et  (ieorge  Dambmann.  Cet  ouvrage  se  rattache  à  la  géographie  par  des 
liens  très  nombreux.  Évidemment  nos  lecteui-s  ne  devront  pas  s'attendre  à  y  trouver  hi 
récit  d'une  exploration;  les  auteurs  ont  voulu  simplement  étudier  l'influence  actuelle  des 
nations  étrangères  dans  cette  portion  de  l'empire  turc,  et  déterminer  scientifiquement  le 
rôle  de  chacune  d'elles  dans  lap«)litique,  les  finances,  les  travaux  publics,  le  commerce, 
l'industrie  et  la  navigation.  Les  statistiques  officielles  du  gouvernement  ottoman  sont 
toujours  en  reUird;  «l'aucuns  prétendent  même  qu'elles  laissent  à  désirer  comme  exacti- 
tude. Pour  arriver  à  la  vérité  la  plus  complète,  MM.  Noèl  Verney  et  George  Dambmann 
ont  compulsé  les  documents  diplomatiques,  les  ouvrages  spéciaux,  les  rapports  diîs 
Consuls  ou  des  Chambres  de  Commerce  établis  en  Orient  par  les  diverses  puissances;  ils 
ont  comparé  ces  données  et  en  ont  extrait  une  foule  de  nmseignements  d'une  précision 
absolue.  Le  texte  de  l'ouvrage  est,  d'ailleurs,  accompagné  de  notes  nombreuses,  renvoyant 
aux  sources. 

Le  plan  de  ce  travail  semble  très  i>rati(iue.  Les  préliminaires  consacrés  à  la  description 
physique  et  administrative  d»;  la  Tun[uie  d'Asie  scnit  entièrement  géograi)hiques.  Tout 
autres  sont  les  chapitres  de  politique  pun?  qm  inaugurent  l'ouvrage  et  i\m  déterminent 
nettement  le  rôle  diplomatique  de;  chacune;  des  grandi's  jmissances.  La  partie  finan<ière 
et  économique  échappe  également  à  notn;  cadre;  tout  au  plus,  pouvons-nous  y  relever 
quelques  pages  intéressantes  sur  les  émigrations,  (jui  se  produisent  périodiquement  sur 
les  divers  points  de  la  Turquie  d'Asie.  Avec  h*s  travaux  publiis  nous  lentrons  dans  le 
domaine  géographique;  le  grand  problènn^  des  cluMuins  di;  fer  ottomans,  et  notamment 
de  celui  de  rËU[)hratc,  qui  a  passionné  l'ofjinion  publique  en  Angleterre  avant  le  perce- 
ment dtî  l'isthme  de  Suez,  y  sont  examinés  avec  le  plus  grand  soin  (?t  avec  une  foule 
d'observations,  qui  témoignent  d'une;  connaissance  apjirofondie  de  la  carte  et  de  la  topo- 
graphie du  pays.  Nous  signalerons  |)lus  particulièrement  à  nos  lecteurs  les  parties  con- 
sacrées à  Texploitation  des  richesses  naturelles  du  |>ays  (mines,  forets,  sources  minérales, 
cours  d'eau,  etc.),  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  la  navigation.  Les  sta- 
tistiques innombrables  données  par  les  auteurs  à  ce  sujet  sont  du  plus  grand  intérêt. 
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pour  nos  lecteurs  aussi  bien  que  pour  les  commerrants,  qui  trouveront  dans  un  chapitre 
spécial  et  classés  par  ordre  alphabétique  les  princijvaux  articles  d'importation  et  d'expor- 
tation avec  leurs  fluctuations,  les  pays  de  provenance  ou  de  destination,  etc.  Les  ouvrières 
géof;raphiques  ne  donnent  ordinairement  les  résultats  du  mouvement  commercial  ou 
maritime  d'une  ville  ou  d'un  port  que  pour  une  année  quelconque;  de  la  sorte,  son  éva- 
luation peut  être  contraire  à  la  réalité,  surtout  si,  pendant  Tannée  arbiti-airement  choisie, 
des  événements  imprévus  (orages  ou  guerres  par  exemple),  ont  détruit  les  récolles  ou 
paralysé  le  commerce. 

Henun«;ant  à  ces  errements,  les  auteurs  se  sont  astreints  à  indiquer  les  résultats  obte- 
nus pendant  les  dix  ou  ({uinze  dernières  années,  données  très  précieuses,  qui  permettront 
de  rectifier  les  idées  que  Ton  pouvait  concevoir  à  tort  sur  certaines  places  de  l'Orient. 
Ces  statistiques  j^lobales  se  trouvent,  ensuite,  détaillées  lors  de  l'examen  du  commerce 
et  de  la  navigation  îles  diiïén^ntes  puissances  étrangères  avec  les  divers  centres  de  la 
Turquie.  Enlin,  les  auteui-s  ont  mis  un  soin  tout  particulier  à  signaler  les  variations  de 
population  si  fréquentes  dans  les  villes  du  Levant  *. 

Plusieurs  points  de-<*e  gros  volume  méritent  <le  fixer  l'attention  :  ainsi  l'examen  Jes 
fantaisistes  projets  du  canal  de  Palestine  et,  dans  un  ordre  d'idées  plus  sérieuses,  l'uli- 
lisalion  eommerciale  des  grands  pèlerinages  chiites  de  Kerbela  et  du  Nedj  et  du  pèleri- 
nage sunnite  de  la  Mecque,  plus  important  encore  au  point  de  vue  français. 

Particulièrement  intéressants  sont  les  aperrus  nouveaux  consiicrés  a  la  vallée  du 
Jourdain  et  au  profond  gouffre  <lu  (ihor,  qui  atteint  sa  plus  grande  dépression  sur  If* 
rives  de  la  mer  Morte,  à  W)0  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Nous  ne 
savons  dans  quel  avenir  hiintain  ces  projets  feront  possibles,  ni  môme  s'ils  le  sei-onl. 
mais  nous  avons  été  frappés  de  l'idée  d'employer  les  terrasses  de  la  vallée  si  déclivi»  du 
Jourdain  pour  en  utiliser  les  eaux  comme  force  motrice,  (irâce  à  elles,  des  industries 
pourront  naître,  qui  mettront  à  profit  soit  les  riches  gisements  salifères  et  minéraux  delà 
mer  Morte,  soit  la  végétation  tropicale  de  la  vallée  au  sud  du  lac  de  Tibériade,  où  la  canne 
à  sucre  était  cultivée;  à  l'époque  des  Croisades. 

Un  ouvrîige  de  cette  importance,  qui  renferme  une  foule  de  renseignements  précieux 
mais  disséminés,  est,  par  sa  nature,  très  difficile  à  consulter;  la  tache  du  lecteur  sera 
rendue  plus  aisée  par  les  tables,  très  éttMidues,  qui  lui  permettront  de  reti'ouver  sans 
pehH»  le  nom  cherché.  Ces  index  divers  de  noms  géographiques,  de  pei*sonnes,  de  choses 
nu  de  bibliographie,  font  du  livre  un  véritable  dictionnaire  usuel,  qui  sera  d'une  grande 
ressource  pour  tous  «-eux  «jui  auront  à  s'occuper  du  Levant. 

Knfin,  ce  travail  a  été  honoré  d'une  magistrale  préface  de  M.  Lortet,  dont  l'autorité  i»5t 
in<diilestable  en  pareille  matière;  un  tel  suffrage  indique  assez  la  valeur  de  cette  con- 
sciencieuse étude,  qui  semble,  d'ailleurs,  avoir  pnxluit  en  Allemagne  une  vive  impres- 
sion. 

Cii.  R. 

1.  Ainsi,  en  I8is,  la  iK)piilation  do  Beyrouth  était  évaluée  à  12  ou  15000  habitants;  les  statis- 
liques  de  isyi  accusaient  un  chllfre  de  120  2U0. 
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Séance  du  8  mars  1901 

Présidence  de  M.  E.  ANTHOINE. 

Le  président  signale  la  présence  du  prince  Ouroussof,  ambassadeur  de  Russie. 

Le  secrétaire  général  donne  le  résultat  de  la  souscription  au  prix  du  comman- 
dant Lamy  et  annonce  le  retour  de  M.  Gentil  et  de  plusieurs  explorateurs.  Il  pré- 
sente  deux  ouvrages,  Tun  intitulé  Lettres  écrites  d'Egypte,  par  Etienne  Geoffroy 
Saint'Hilaire,  recueillies  et  publiées  avec  une  préface  et  des  notes  par  le  />"*  E. 
T,  //ami/j  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  Bibliographie;  Tautre  de  M.  A.  L.  Pinart  sur 
les  Tribus  indiennes  de  famille  Guara no-G nai/inies , 

M.  le  professeur  Cordier  offre  de  la  part  du  D""  E.  Breîschneider,  correspondant 
de  la  Société  a  Saint-Pétersbourg,  un  travail  en  russe  renfermant  des  Notices  du 
Territoire  de  Kouan-Toung  en  Mandc/ioune  et  des  îles  qui  en  relèvent,  par  le  lieute- 
nant colonel  llinskiet  le  D^  E.  Bret Schneider.  Il  accompagne  cette  présentation  d'une 
note  intéressante  sur  le  Kouan-Toung,  tel  que  le  définissent  d'une  part  les  Russes, 
de  l'autre  les  Chinois. 

M.  de  Lapparent  fait  part  de  la  découverte  d'un  oursin  d'âge  crétacé  dans  le 
Sahara  occidental.  Cette  communication  est  reproduite  dans  ce  numéro  de  La  Géo- 
graphie. 

Chez  les  Tatars  (1900).  —  La  mission  du  baron  de  Raye  consistait  dans  1  étude 
des  Tatars  Aderbedjan,  qui,  avec  les  Géorgiens  et  les  Arméniens,  constituent  la 
population  de  la  Transcaucasie. 

Il  décrit  Derbent,  Bakou,  Elisabethpol  avant  de  commencer  son  emiuête  ethno- 
graphique. 

Les  Tartars  Aderbedjan,  ou  Aderbeidjanis,  sont  plus  ou  moins  iranisés.  «  Ils 
ont  une  langue  à  eux,  intermédiaire  entre  celle  des  Turcs  osmanlis  et  celle  des 
Koumyks  et  des  Nogaï;  ils  appartiennent  à  la  secte  chiite  et  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes,  leurs  usages  sont  persans.  » 

Derbent  marque  leur  frontière  septentrionale.  On  les  rencontre  dans  les  gouver- 
nements  de  Bakou,  d'Erivan  et  d'Klisabethpol. 
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Le  conférencier  termine  son  récit,  cmaillé  d'anecdotes  et  de  fragments  littéraires, 
par  des  considérations  sur  les  facultés  colonisatrices  des  Kusses. 

Membres  admis.  —  MM.  Lucien  Lmné;  Jean  Hachette  ;  René  Si.non;  Louis 
ViGOUROUx;  le  commandant  Eugène  Brouet;  Marie-François  Xavier  de  Laforc\de; 
Edgar  Boyer  ;  le  I)''  Gilbert  Sersiron;  H.  M.  Scqmïdt. 

Candidats  présentés.  —  MM.  Henri  (îiracx,  négociant  (le  baron  Hulot  et  Jules 
Tiirard);  J.-F.  Marques  Pereira,  chef  du  bureau  au  ministère  des  colonies  du 
Portugal  (d'Almada  Negreiros  et  le  baron  Hulot);  Victor-Antoine  Bernard,  admi- 
nistrateur  adjoint  des  Colonies  (Emile  Gentil  et  le  baron  Hilot). 


Séance  du  22  mars  1901 

Présidence  de  M.  E.  ANTHOINE, 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Anthoino  prie  le  vice-amiral  Humann  de  prendre  place 
au  bureau. 

M.  Jules  (îarnier  présente  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  Ln  NoucelU 
Calêdonie.  Le  dernier  chapitre  est  un  exposé  des  progrès  accomplis  dans  cette 
colonie  depuis  1863,  époque  à  laquelle  Tauteur  effectuait  son  intéressant  voyage. 

Mission  en  Acadie.  —  Chargé,  en  1899,  par  TAlliance  Française  d*étudier  la 
population  de  .souche  française  (fui  vit  dans  les  provinces  du  Nouveau  Brunswick, 
de  la  Nouvelle-Ei'osse  et  de  Tile  du  Prince  Edouard,  nommées  autrefois  Acadie. 
M.  du  Boscq  de  Beaumont  s'est  livré  à  une  enquête  approfondie.  Les  longues  infor 
tunes  de  TAcadie  sont  connues;  mais  la  renaissance  des  Ac^diens,  répandus  par 
petits  groupes  séparés  les  uns  des  autres,  est  généralement  ignorée.  M.  de  Bi»au- 
mont  a  parcouru  ces  groupements  divers,  qui  ne  représentent  pas  moins  de 
loOOOO  habitants,  examiné  la  façon  dont  notre  langue  est  enseignée  dans  les 
paroisses  acadiennes,  recherché  les  moyens  de  maintenir  et  d'accroître  notre 
inlluence  morale  dans  cette  ancienne  colonie  demeurée  si  lîdMe  sans  cep>endanl 
froisser  les  susceptibilités  du  gouvernement  qui  la  régit. 

En  félicitant  le  voyageur  d'avoir  rempli  son  programme  avec  autant  de  con- 
science que  de  conviction,  le  président  exprime  le  vœu  que  son  exemple  soit  suiri. 

Les  pêcheries  de  Terre-Neuve  et  les   Iles   Saint-Pierre  et   Hiquelon.  — 

M.  de  Lapierrede  La  Bouvière,  «'apitaine  de  frégate,  après  un  exposé  de  la  situation 
géographi([ue  des  pêcheries,  rappelle  les  découvertes  de  Cabot,  Tarrivce  des  pêcheurs 
basques  (["M)  et  des  pêcheurs  anglais  (1550)  dans  ces  parages;  puis  i!  aborde  la 
([uestion  du  frcnch  sliorp,  (|u'il  reprend  au  traité  d'I/trecht  en  la  suivant  dans  ses 
dilTérentcs  phases  jusqu*à  l'époque  actuelle.  Il  conclut  que  les  droits  de  la  France 
ne  pourraient  être  sérieusement  contestés  «  y  compris  celui  de  pêcher  la  boêtle 
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qu'on  trouve  en  abondance  sur  le  french  shore  et  qui  est  absolument  indispensable 
pour  la  pèche  du  Grand  Banc,  source  de  richesse  pour  nos  populations  maritimes 
el  réservoir  de  marins  exercés  pour  notre  flotte  ».  Saint-Pierre  et  Miquelon,  qu'il 
décrit  en  faisant  défiler  plusieurs  vues  de  ces  îles,  sont  le  centre  de  nos  pêcheries, 
où  nous  occupons  une  flottille  de  deux  cents  goélettes.  Le  commerce  de  Saint-Pierre 
s'élève  à  quarante-deux  millions  de  francs.  L'île  de  Micfuelon,  plus  négligée  jus- 
qu'ici, aurait  la  môme  prospérité  si  on  entreprenait  d'y  créer  un  port,  qui  serait  fait 
à  peu  de  frais. 

M.  Légasse,  délégué  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  qui  devait  prendre  la  parole 
à  cette  séance,  a  dii  s'absenter  et  prier  M.  de  Lapierre  de  La  Bouvière  de  le  rem- 
placer. Le  président  en  fait  part  à  l'assistance  et  remercie  le  conférencier  d'avoir  mis 
sa  compétence  et  ses  connaissances  spéciales  au  service  de  la  Société. 

Membres  admis.  — -  MM.  Henri  Giraux;  J.-F.  Marques  Pereira;  Victor-Antoine 
Bernard. 

Candidats  présentés.—  MM.  le  lieutenant  PERRiER,de  la  section  de  Géodésie  du 
Service  géographique  de  l'armée  (le général  Bassoï  et  le  commandant  R.  Bourgeois)  ; 
le  D""  Henry  Fournial,  médecin-major  (le  baron  Hulot  et  Charles  Gauthiot);  de 
Benoist,  sous-lieutenant  au  30*  dragons  (le  commandant  de  Maillier  et  le  baron 
Hulot);  Georges  Poletmcii,  chef-honoraire  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Nord  français  ;  (Edouard  Antuoine  et  le  baron  Hi  lot)  ;  Henri  Guillaime  (Charles  Gau- 
THiOT  et  le  baron  Hulot)  ;  Gaston  Bordât  (le  Révérend  Père  Piolet  et  le  baron  Hulot)  ; 
Urbain  Fabvieïi  (Marcel  Dubois  et  le  baron  Hulot);  Tenaille  d'Estais  (François- 
Charles-Etienne),  lieutenant  de  vaisseau  (amiral  Humanx  et  Edouard  Antuoine). 


CHRONIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Fondation  Georges  Hachette.  —  M'"'*  Georges  }Iachette,  en  souvenir  de  son 
mari,  a  remis  à  la  Société  de  Géographie  dos  titres  n^présentant  un  revenu  annuel 
de  1  .*Î00  francs  dans  le  but  :  1°  de  fonder  une  bourse  de  voyage  de  mille  francs; 
2*  de  couvrir  les  frais  de  publication  du  travail  qui  sera  obligatoirement  fourni  par 
le  titulaire  et  les  frais  de  frappe  d'une  médaille  d*argent. 

Une  commission  spéciale,  nommée  par  la  Commission  centrale  et  dont  un  membre 
de  la  famille  Hachette  fait  partie  de  droit,  est  chargée  d'attribuer  cette  bourse,  d'exa- 
miner au  retour  le  travail  exigé,  puis,  s'il  y  a  lied,  d'en  assurer  la  publication  et  de 
proposer  à  la  commission  des  prix  de  lui  décerner  la  médaille  d'argent,  qui  prendra 
le  nom  de  médaille  Georges  Hachette, 

La  bourse  de  voyage  sera  donnée  habituellement  au  [départ,  exceptionnellement 
au  retour,  à  un  Français  jeune,  pour  une  enquête  géographique  conduite  de  préfé- 
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rence  en  France  ou  dans  les  régions  soumises  à  rinfluencc  française.  A  égalité  de 
titres,  le  choix  de  la  Commission  spéciale  portera  sur  celui  des  candidats  dont  le 
travail  paraîtra  devoir  exercer  la  plus  heureuse  influence  au  point  de  vue  des  intérêts 
nationaux. 

La  Commission  pourra  allouer  la  bourse  en  supplément  d*un  subside  à  une  per- 
sonne déjà  pourvue  d'une  mission  et  à  la  condition  expresse  que  ce  fonds  soit 
employé  pour  une  étude  déterminée  destinée  h  la  Société  de  Géographie. 

Si  la  Commission  ne  croit  pas  devoir  désigner  de  candidat  ou  si  les  fonds  des- 
tinés à  la  publication  et  à  la  médaille  ne  sont  pas  utilisés,  l'emploi  des  arrérages 
pourra  être  différé  pendant  une  période  maximum  de  trois  années  et  dans  ce  cas  la 
somme  produite  pourra  former  soit  une  attribution  unique  soit  plusieurs  attribu- 
tions, dont  aucune  ne  devra  être  inférieure  à  la  valeur  de  la  bourse. 

Fondation  du  prix  Lamy.  —  Bien  que  la  souscription  pour  fonder  au  1"  Tirail- 
leurs algériens  un  prix  du  commandant  Lamy  ait  été  clôturée  le  1"  mars,  des  odhé 
sions  nouvelles  sont  par\-enues  à  la  Société  de  (îéographie  et  au  Comité  de  TAfriquo 
française. 

Le  montant  de  la  souscription  s'élève  actuellement  au  chiffre  de  8  970  francs. 

Aux  listes  des  souscripteurs  publiées  dans  les  derniers  numéros  de  La  Géogm- 
pliie  nous  devons  ajouter  les  noms  de  MM,  le  I)*"  Fournial,  de  la  mission  Saharienne. 
Lucien  Mottez,  capitaine  de  frégate,  et  M""**  Mottez,  D"*  et  M"*"  Henri  Reynès, 
M"*  Mathilde  Giraud,  Albert  Guuld,  Paul  Cuauve,  l)*"  Louis  Philip,  D*"  Albert  Pmup, 
M""  J.   Pellegrin,   Honoré  Pellegrin,  Adrien    Raynaud,   J.    Hansen,    Meresse. 

A.  (ÎL'INARI). 

Retour  du  capitaine  JoaUand.  —  Le  capitaine  Joalland,  de  l'artillerie  coloniale, 
chef  de  la  mission  de  l'Afrique  centrale,  est  rentré  en  France.  H  a  été  reçu  le  17  mars 
h  la  gare  de  Paris-Lyon  par  le  commandant  Bernardy,  délégué  du  ministre  des  Cok»- 
nies,  par  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  au  Chari,  par  les  secrétaires 
généraux  du  Comité  de  l'Afrique  française,  de  la  Société  de  Géographie,  delà  Société 
de  Géographie  commerciale,  et  par  un  groupe  d'explorateurs. 


NÉCROLOGIE 


La  Société  a  éprouvé  la  perte  de  trois  de  ses  membres  :  MM.  le  général  Renault 
Morlièro;  Emile  Delbard;  P.-E.  Girodias. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie, 


Le  gérant:  P.  Bouchez. 


Coulommicrs.  —  Irap.  Paul  BRODARD. 


III.  —  ff"  s.  15  Mai  i90i. 


SÉANCE  SOLENNELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DU  14  MAI   1901 

Réception  de  H.  GENTIL,  commissaire  du  Gouvernement  au  Chari, 
et  du  capitaine  P.  JOALLAND,  chef  de  la  mission  de  l'Afrique  centrale. 


Occupation 

et 

Organisation  des  Territoires  du  Tchad 

par  M.  Gentil 


Mesdames,  Messieurs, 

J*ai  eu  roccasion,  il  v  a  deux  ans  et  demi,  dans  cette  môme  salie,  de  faire  le  récit 
de  la  campagjic  que  j'avais  dirii^ée  de  rOubanghi  au  ïcliad.  Je  n'y  reviendrai  i[ue 
pour  la  résumer,  afin  de  rendre  [)lus  clairs  les  événements  qui  se  sont  passés  dans 
la  suite  et  qui  nous  ont  amené  à  occuper  les  territoires  (|ue  j'avais  précédemment 
explorés.   " 

C'est  donc  d'une  œuvre  de  près  de  six  années  que  je  vais  avoir  à  vous  entretenir. 

Dès  i8î)0  le  Tchad  avait  attiré   l'attention  des   coloniaux.    Les   remarquables 
voyages  de  Denham,  de  Bartli,  de  Vogel,  de  Monteil,  nous  avaient  appris  son  exis 
tcnce,  mais  aucun   de  ces  explorateurs  n'avait  pu,  faute  de  moyens  de  transi)ort 
par  eau,  en  atteindre  les  eaux  franches.  Aussi  bien  le  mystèn»  qui  enveloi)pait  ce 
fameux  lac  excitait-il  Tardr'ur  des  chercheurs  d'inconnu  de  toutes  les  nations. 

La  lecture  des  récits  des  voya^^es  m'avait  convaincu  de  la  f^n-ande  difficulté 
qu'éprouverait  une  troupe,  tant  suit  peu  nombreuse,  non  pas  tant  à  atteindre  le  but 
qu'a  y  arriver,  munie  de  tous  les  approvisionnements  nécessaires. 

La  roule  du  Congo  semblait  d'autant  plus  désavantageuse  (pi'au  delà  du  point 
terminus  delà  navigation,  tous  les  transi)orts  devaient  être  alTectués  à  dos  d'homme, 
car  le  pays  ne  produit  ni  chevaux,  ni  chameaux,  ni  ba;ufs  porteurs.  Or,  l'homme 
même,  si  on  peut  le  trouver  en  nombre  suffisant,  au  bout  d'un  temps  donné,  con- 
somme ré(|uivalent  de  la  charge  cpiil  porte.  11  fallait  donc*  songer  à  autre  chose; 
por  suite  s'imposait  la  mise  à  l'eau  d'un  va])eur  et  d'une  flottille  sur  un  des  affluents 
du  Chori.  C'est  à  cette  œuvre  (|ue  je  m'employai  de  1895  à  1897.  Très  bien  secondé 
par  des  collaborateurs  tels  (jue  MM.  de  Mostuéjouls,  Iluntzbuchler  et  l*rins,  je 
réussis  dans  cette  entreprise.  En  avril  1897,  deux  ans  après  notre  départ  de  France, 

La  GiooiurHiE*  UI.  '^' 


3oi  GENTIL. 


un  vapeur  flottait  sur  le  (îribingui  ainsi  (jue  deux  baleinières  en  aci«T.  Deuxpuslcs 
étaient  créés  entre  le  bassin  de  rOubanfjrbi  et  celui  du  Chari,  h  Krébedjé  et  à  Gribinpui, 
aujounlliui  Fort  Crampel.  J'entrai  en  rapports  amicaux  avec  Senoussi,  et,  le  iKlaoûl, 
ayant  laissé  à  Fort  Crampel  une  garnison  de  88  fusils,  nous  i>ouvions  desc<*ndrc 
le  Glïari,  munis  d'approvisionnements  nous  permettant  de  vivre  pendant  six  mois. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  voyage,  qui  dura  quatre  mois  et  qui  eut  pour  résul 
tat  :  V  la  reconnaissance  du  cours  du  Gribingui  et  du  Chari  jusïiu'nu  Tchad;  2* la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce  et  de  prote(»torat  avec  le  sultan  du  Baguirmi; 
3°  une  moisson  de  renseignements  politi((ues  et  économiques,  notamment,  sur  la 
situation  générale  du  Bornon,  sur  la  puissance  militaire  de  Babah,  sur  le  Ouadaî 
dont  j'eus  la  bonne  fortune  de  trouver  le  représentant  à  Massenya.  Ayant  ainsi  eu 
mains  tous  les  éléments  d'une  saine  appréciation  des  choses  pouvant  amènera  une 
conception  nette  et  praticiue  d'une  politique  bien  déterminée,  je  pris  le  chemin  du 
retour  et  rentrai  à  Gribingui,  le  \l\  décembre  181)7. 

M.  Prins  en  était  parti  depuis  dix-sei)t  jours  pour  aller,  avec  une  escorte  de  deux 
Sénégalais  et  ;M)  soldats  fournis  par  Senoussi,  faire  signer  à  ce  chef  le  projet  de 
traité  que  j'avais  élaboré  avant  mon  départ.  11  rapporta  de  sa  dangereuse  mission 
un  traité  en  forme.  Je  pouvais  donc,  deux  mois  plus  tard,  prendre  la  route  de  France, 
laissant  la  direction  d(»s  aiïaires  à  M.  Iluntzbuchler,  pendant  que  M.  Prins  était 
envoyé  comme  résident  au  Baguirmi. 

Sur  la  route  de  retour,  je  lis  la  rencontre  de  M.  de  Béhagle,  chargé  d'une  mis- 
sion commerciale!  par  le  Syndicat  français  du  bassin  du  Tchad.  Je  me  mis  d  ac- 
cord avec  lui  sur  différents  points,  en  particulier,  sur  l'exécution  de  son  programme 
commercial  et  sur  l'aide  que  nous  lui  apporterions.  Je  mettais  a  sa  dispositii>n  le 
vapeur  {umv  faire  deux  voyages,  ainsi  que  les  magasins  des  postes  de  Krébedjé  et  de 
Gribingui  pour  y  déposiM*  ses  marchandises. 


Bentré  en  France  après  une  absence  de  trente-neuf  mois,  je  rendais  compte  de 
mi\  mission  au  (îouverncMnenl  ([ui,  d'après  les  renseignements  que  j'apportais,  pou- 
vait élaborer  un  premier  plan  d'opération.  Mon  excellent  ami,  le  lieutenant  de  vais 
seau  Brelonnet,  qui  venait  d'être  nommé  administrateur,  était  désigné,  sur  ma 
demande,  pour  continuer  mon  œuvre  et  me  succéder.  Il  partait  en  octobre,  ramo- 
nant avec  lui  les  envoyés  du  Haguirmi  et  de  Senoussi  qui  m'avaient  accompoirné 
en  France  et  (|ui  avai<Mit  pu  se  rendre  compte  de  visu  de  la  puissance 'militaire  et 
éc(»nomique  de  notre  jiays. 

Bn^h Minci  élail  à  peine*  en  route  (pie  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  nous  par- 
venaient du  haut  (lliari.  Les  villes  de  Koussouri.  Goulfe'i,  Chaouï  étaient  razzict^s 
par  i^ibah,  (jni  leur  im|)osait  un  tribut  énorme,  pour  ne  pas  s'être  oppo.«*ées  au  [«l'u- 
sage du  vapein-  en  18ÎKS.  Le  sultan  (îaourang,  menacé  dans  ses  états,  brûlait  sa 
capitale  et  screjdiail  sur  Kouno,  à  .'ilM)  kilomètres  en  arrière.  C'est  là  que  notre  resi- 
<lent,  M.  Prins  le  rejoignait  en  avril  18ÎI8.  M.  de  Béhagle  el  son  adjoint,  M.  Mercuri, 
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no  tordaient  pns  à  Vy  retrouver.  Au  reçu  de  ces  nouvelles  le  gouvernement  don- 
nait l'ordre  au  capitaine  Julien,  qui  avait  été  chargé  de  ravitailler  Marchand  et  dont 
In  mission,  par  suite  de  la  convention  franco  anglaise  de  1898,  se  trouvait  sans  ohjct, 
de  se  mettre  à  la  disposition  de  Bretonnet. 

Les  ordres  transmis  à  ce  dernier  étaient  les  suivants  :  «  Se  porter  à  la  rencontre 
de  Goourang  avec  les  loO  hommes  de  la  compagnie  Jullien  et  le  personnel  milicien 
sénégalais  disponible  et  attendre,  dans  les  environs  du  10^  de  Lat.  N.,  l'arrivée  de 
renforts  et  les  instructions  rédigées  de  concert  avec  M.  Gentil  »>. 

Pendant  ce  temps  le  ministre  des  Colonies,  M.  Guillain,  me  confiait  Texécutioa 
d'un  programme  plus  vaste  et  plus  complet.  J'étais  autorisé  à  recruter  iÔO  hommes 
au  Sénégal.  On  mettait  à  ma  ilisposition  un  p(Tsonnel  civil  et  militaire  compre- 
nant les  capitaines  Robillot,  de  Gointet,  de  Lamotlie,  le  lieutenant  Kieffer,  les 
maréchaux  de  logis  Levassor  et  Baugnies,  le  sergent  Cathala,  MM.  Bruel,  Pinel,  et 
divers  agents.  Je  recevais  le  titre  de  Commissaire  du  gouvernement  au  Chari,  et 
voici  quelles  étaient  mes  attributions  : 

«...  Vous  serez,  dès  que  vous  aurez  atteint  le  poste  de  Krébedjé,  dépositaire  de 
tous  les  pouvoirs.  Vous  pourrez,  par  voie  d'ordres,  de  décisions,  ou,  d'arrêtés,  prendre 
telles  résolutions  que  la  situation  vous  paraîtra  comporter.  Vous  pourrez,  sauf  rati- 
llcation,  conclure  des  traités  avec  les  chefs  indigènes.  Vous  pourrez,  enfin,  disposer 
de  tout  le  personnel  civil  ou  militaire  envoyé  sur  les  lieux,  soit  (lu'il  ait  été  placé 
directement  sous  votre  autorité,  soit  que,  comme  MM.  Bretonnet,  il  vous  y  ait  pré- 
cédé muni  d'instructions  particulières  qu'il  vous  appartiendra  d(»  ccuicilier  avec  les 
clrconshuH'es  actuelles,  soit  que,  comme  MM.  Voulet  et  Chanoine,  il  {>énèlre,  après 
avoir  été  chargé  d'une  mission  spéciale,  dans  le  bassin  du  Chari. 

<(  Vous  devrez  également,  sur  la  partie  des  rives  du  Tchad  que  nous  reconnaît 
l'arrangement  franco-anglais  du  14  juin  18î)8  et  son  annexe  du  iJl  mars  1899,  dans 
le  Kanem  notamment,  conclure  des  traités,  de  façon  à  ce  que  Tensemble  des 
territoires  visés  par  les  conventions  précitées  puisse  être  reconnu,  et,  que,  marquant 
aussi  notre  prise  de  possession,  nous  n'ayions  jdus  aucune  compétition  à  redouter 
de  la  fmrt  d'une  puissance  étrangère. 

«  Mais  si  des  éventualités  qu'il  est  impossible  de  prévoir  viennent  à  se  produire, 
je  ne  doute  pas  que,  spontanément,  vous  ne  sachiez  être  toujours  à  la  hauteur  des 
difficultés.  Le  gouvernement  a  toute  confiance  dans  les  ([ualités  de  [)rudence  et 
d'énergie  dont  vous  avez  donné  la  mesure;  il  sait  (pie,  ((uoi  (|u'il  arrive,  vous  ne 
faillirez  pms  à  votre  tache.  » 


Avec  des  instructions  aussi  nettes  et  aussi  précises,  la  besogne  devenait  simple 
cl  je  pus  quitter  la  Franct»,  le  2')  février  1899,  muni  du  matériel  nécessaire  à  notre 
expédition.  Le  »M)  mars,  je  rejoignais  h  Brazzaville  le  capitaine  Robillot,  qui  mV 
avait  précédé  depuis  un  mois. 

Je  séjournai  ù  BrazzaviUe  justfu'au  mois  do  mai.  Le  22,  j'alleignais  Zinga,  et, 
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dans  les  premiers  jours  de  juin,  la  mission  de  la  Sain  le- Famille,  où  je  ralliais  le 
capitaine  Jullien,  (jui  avait  reçu  de  Hretonnet  Tordnî  de  tenir  garnison  à  Kit'beilji'. 
Breton  net  avait  lui-même  quitté  la  station  du  Gribingui  dans  le  courant  du  moiji 
de  mai,  car  des  événements  tr^s  graves  s'étaient  produits  dans  la  région. 

M.  Prins,  qui  était  resté  comme  i-ésident  au  Baguirmi  jiendant  une  année,  avait 
été  rem[)lacé  dans  ses  fonctions  par  le  lieutenant  Durand-Autier;  il  rentrait  en 
France  et  me  rapporta  les  faits  suivants  : 

Les  Sénégalais^  qui  étaient  au  Baguirmi  s'étaient  relâchés  comme  disriplin*-'. 
M.  de  Béliagle  n'avait  pu  s'entendre  avec  le  sultan  (iaourang,  et,  après  avoir  ru 
ridée  de  pousser  uiu^  pointe  au  Ouadaï,  avait  renoncé  à  son  projet;  de  c(nicort 
avec  Prins,  il  s'était  décidé  à  faire  une  reconnaissance  jusqu'au  Tchad  et,  si  la  chose 
était  possible,  à  entrer  en  rapports  avec  Rabah. 

Je  n'apprécierai  pas  ici  roj)i)ortunité  de  ce  dessein.  Je  constate  des  faits  et  je 
passe.  Qu'il  mesuflise  de  dire  qu'entre  temps  M.  de  Bébagle  avait  reçu  une  certaine 
investiture  ofii<'ielle  locale,  l'autorisant  en  quelque  sorte  à  collaborer  à  ni>lrepoli 
tique,  ce  qui  le  distrayait  forcément  de  son  rôle  commercial. 

Ceci  établi,  MM.  Prins  et  de  Bébagle  quittèrent  Kouno,  dans  les  premiers  jours  ilc 
février,  dans  une  baleinière  en  acier  et  redescendirent  le  Cbari.  Arrivé  à  Klessom. 
M.  de  Bébagle  débanpia  et  Prins  [lartit  en  reconnaissance.  Arrivé  à  Fadjié,  Prias 
rencontra  un  parti  de  cavaliers  qui  tirent  feu  sur  lui;  il  les  repoussa  aussitôt  >aii> 
avoir  éprouvé  d(»  pertes.  Celte  réception  peu  agréable  le  détermina  immédiatement 
à  revenir  en  arrière  et  à  exposer  la  situation  à  M.  de  Bébagle.  Ce  dernier  se  serait 
décidé  à  rebrousser  chemin  avec  Prins,  si  malheureusement  le  gouverneur  de  Kous- 
souri,  Olhman  Cheiko,  n'avait  pas  envoyé  à  ce  dernier  une  lettre  d'excuses  au  sujet 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  affirmait  (ju'il  y  avait  eu  méprise,  et,  que  dorcna 
vaut  les  Français  pourraient  circulcp  en  toute  sécurité  sur  le  fleuve. 

Ces  assurances  ne  convainquirent  pas  Prins,  mais  suffirent  à  M.  de  Béhagle 
dont  l'esprit  d'aventure  et  l'enthousiasme  pouvaient  se  donner  libre  cours.  Ils  >c 
séparèrent  donc,  l'un  pour  rejoindre  son  poste,  l'autre,  hélas!  pour  ne  ylus 
revenir. 

Prins  revint  donc  à  Kouno,  où  le  lieutenant  Durand-Autier  le  remplaçait;  après 
trois  ans  et  demi  d'absence,  il  pouvait,  enlin,  reprendre  la  route  du  retour.  Prias 
ne  se  rencontra  pas  avec  M.  Bretonnet  qui,  faute  de  moyens  de  transport,  avait 
l>ris  la  route  de  terre,  en  passant  chez  Senoussi.  Cet  officier  était  accompagné  du 
lieutenant  Braun,  du  maréchal  des  logis  Martin,  et,  de  l'interprète  Hassen.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  N'Dellé,  il  longOa  le  fleuve,  puis,  ayant  rencontré 
une  flottille  de  pirogues  et  de  baleinières  en  acier,  qui  remontait  à  destination  du 
lîribingui,  il  s'en  servit  pour  continuer  sa  route  et  arriva  h  Kouno  à  peu  pK»sen 
môme  temps  que  j'atteignais  Krébedjé.  La  flottille  qui  lui  avait  servi  remontait 
jusqu'au  (îribingui  et  un  premier  convoi  comprenant  des  munitions  d'infanterie  et 
trois  pièces  de  i  descendait  sous  h?  commandement  du  chef  de  poste  Pouret. 
Quelcpies  jours  après,  j'arrivai  dans  la  région  et  M.  Prins  me  mettait  au  courant  de 
la  situation. 

Ayant  arrêté  Umica  les  dis[)osi lions  pour  que  l'énorme  matériel  que  nous  arac- 


OCCUPATION  DES  TERRITOIRES  DU  TCHAD.  3o7 

nions  pût  être  transporte,  je  pris  avec  moi  la  coinpaj^nie  Jullieii  et  me  transporim, 
en  toute  hAte,  à  Gribingui,  où  j'arrivai  le  29  juin  1899. 

Dans  ce  poste  était  mouillé  le  vapeur  Lron  Bloi  dans  un  état  de  delà bremeiit  com- 
plet ;  aucune  embarcalion  ne  s'y  trouvait.  Sans  tarder,  le  dévoué  collaborateur  que 
j'avais  déjà  eu  dans  ma  première  mission,  M.  de  Mostuéjouls,  se  met  à  l'œuvre  pour 
réparer  le  vapeur  et  pour  monter  un  grand  chaland  de  douze  mètres  que  j'avais 
apporté  de  France.  Le  chaland  était  lancé  le  2o  juillet.  Deux  jours  auparavant  j  avais 
reçu  par  pirogues  une  lettre  de  M.  Bretonnet  datée  du  6  juillet,  dont  je  donnerai 
quelques  extraits. 

.Xprès  une  demande  du  matériel  qui  lui  était  nécessaire,  il  exposait  la  situation 
politique  telle  qu'elle  lui  apparaissait.  Il  annonçait  (jue  son  arrivée  avait  rendu 
l'assurance  à  Gaourang  et  à  son  entourage,  et,  ajoutait  : 

«  J'ai  confié  au  lieutenant  Durand-Aulier  la  délicate  mission  d'aller  aux  avants- 
postes  de  Rabah  porter  une  lettre  dans  laquelle  j'annonce  mon  arrivée  à  Rabah  et 
lui  déclare  que  nous  n'avons  aucune  intention^hostile  contre  ses  états.  Je  lui  dis 
me  refuser  à  croire  le  bruit  qui  m'est  rapporté  et  d  après  le<iu(»l  il  retiendrait  pri- 
sonnier«M.  de  Béhagle  V(*nu  à  lui  avec  des  paroles  de  paix  et  confiant  dans  les 
assurances  de  sécurité  qui  lui  avaient  été  données.  Le  lieutenant  Durand-Autier 
parti,  avec  la  baleinière  et  quinze  miliciens,  a  ordre  d'attendre  la  réponse  de  Rabah, 
et  M.  de  Béhagle  à  MainhefTa. 

c(  Le  4  juillet  au  soir,  je  recevais  de  lui  une  lettre  m'annonçant  la  nouvelle  reçue 
également  par  le  sultan,  d'une  panique  considérable  sur  tout  le  fleuve,  provoquée 
par  une  nouvelle  razzia  des  gens  de  Rabah.  Le  bruit  de  la  mort  de  M.  de  Béhagle  fut 
môme  rapporté,  mais  j'espère  qu'il  en  est  encore  de  ce  bruit  comme  de  celui  qui, 
grossi-ssant  cette  razzia  de  vivres,  annonçait  que  Rabah  en  personne  marchait  sur 
Kouno  pour  venir  s'emparer  des  armes  et  munitions,  avant  l'arrivée  du  vapeur. 
M.  Durand  Autier,  arrêté  un  moment,  a  du  reprendre  sa  route  vers  le  nord.  » 
En  ce  qui  concerne  Rabah,  Bretonnet  écrivait  :  «  Une  disette  extrême  règne  au 
Bornou,  où  il  n'a  pas  plu  l'an  dernier,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  récolte.  Telle 
serait  la  cause  des  razzias  actuelles  sur  la  rive  droite,  dans  le  seul  but  de  se  procurer 
des  vivres.  » 

La  ligne  de  conduite  que  se  traçait  Bretonnet  était  la  suivante  :  je  le  cite  toujours  : 

«  Je  m'étais  inquiété,  dès  mon  arrivée  et  vu  les  basses  eaux,  de  faire  rassembler 
aussitôt  par  le  sultan  les  pirogues  voulues  pour  aller  au  (iribingui  chercher  la 
compagnie  Jullien,quidoity  être  arrivée  maintenant,  et  le  ravitaillement...  malheu- 
reusement l'alerte  qui  vient  d'avoir  lieu,  jointe  au  manque  d'autorité  du  sultan,  l'a 
empêché  de  me  fournir  les  100  pirogues  qu'il  m'avait  promises;  il  importe,  néan- 
moins, de  sortir  le  plus  tôt  possible  de  cette  situation  intenable  et  d'aller  occuper 
Massenia  toujours  tenu  par  Alifa  Mo'ito.  Nous  ferons  de  notre  mieux  pour  aviser 
au  manque  de  moyens  de  transports.  J'envoie  ordre  à  la  compagnie  Jullien  de 
rallier  Kouno...  » 

Au  reçu  de  cette  lettre,  j'envoyai  M.  Pinel  à  Krébedjé  avec  ordre  de  ramener 
200  charges  de  première  utilité  demandées  par  Bretonnet,  et  d'être  de  retour  pour  le 
,    départ  du  IHot^  qui  devait  être  prêt  le  6  août. 
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Le  '2  août,  les  deux  baleinières  en  acier  arrivaient,  enfin,  m'apporlant  une 
lettre  annonçant  une  attaque  imminente  de  Rabah. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  fallait  même  plus  songer  à  attendre  les  rolis 
demandés.  Je  décidai  le  départ  immédiat  ;  on  embarqua  à  la  hâte  des  munitions, 
de  rartillerie,  et,  le  3  aoi^t  au  matin,  trois  sections  de  la  compagnie  Jullien  prenaient 
passage  dans  le  chaland  et  Tun  des  boats.  Le  Bbft,  non  terminé,  parlait  dans  l'après- 
midi,  naviguant  à  la  perche.  On  ne  put  allumer  ses  feux  que  trois  jours  plus  tard. 


* 


Le  16  août  seulement,  nous  arrivions  sur  le  Chari,  à  un  endroit  nommé  fiaoura, 
situé  sur  la  rive  gauche.  Là  nous  apprîmes  par  des  fuyards  baguirmiens  et  pir  le 
sergent  Samba  Sali  la  triste  fin  de  nos  malheureux  compatriotes  m«;»rls  depuis 
un  mois,  cVst-à dire,  le  17  juillet,  deux  jours  h  peine  après  le  départ  du  c«>urrier 
demandant  la  compagnie  Jullien. 

Le  sultan  du  Baguirmi  était  en  fuite  du  coté  de  (loundi;  mais  les  sept  Euro 
péeus  et  les  quarante  quatre  Sénégalais  qui  avaient  soutenu  l'honneur  du  drapeau, 
étaient  tous  morts  à  leur  poste.  De  toute  la  ])etite  troupe  trois  hommes  seulement 
avaient  échappé  à  la  mort,  encore  étaient-ils  blessés.  C'était  notamment  le  sergenl 
Samba  Sali;  malgré  un  bras  cassé  et  malgré  les  offres  que  lui  fit  Rabah  d'entrer  h 
son  service,  ce  brave  sous  officier  parvint  à  s'enfuir  et  à  nous  rejoindre.  C'est  lui 
qui  nous  édilia  sur  les  douloureux  événements  qui  venaient  de  se  passer,  à  cent  kilo- 
mètres en  avant  du  point  (jue  nous  avions  atteint.  Le  temps  me  manque  pour  vou* 
fciire  ici  le  récit  de  ce  que  fut  le  combat  de  Togbao.  Qu'il  me  suffise  de  vous  diii*  qu'il 
dura  six  heures  environ  et  que  les  effectifs  en  présence  après  la  fuite  des  Baguir- 
miens étaient  de  cinquante  et  un  fusils  de  notre  coté,  tandis  que  Rabah  avait  près 
de  douze  mille  hommes  dont  deux  mille  sept  cents  armés  de  fusils  (et  ceci  m'est 
fourni  par  les  papiers  de  Rabah  lui-même  que  je  possède  actuellement!. 

Dans  cette  terrible  occurrence  nos  soldats  déployèrent  un  héroïsme  sublime  et 
tous  ceux  (|ui  m'entendent  se  joindront  à  moi  pour  envoyer  un  souvenir  ému  à 
«eux  qui  sont  tombés  aux  cotés  du  vaillant  Bretonnet.  Je  vous  les  nommerai  tous  : 
les  lieutenants  Braun  et  Duraiul-Aulier.  le  maréchal  des  logis  Afartiii,  le  chef  de 
poste  Pouret  et  les  deux  interprètes  arabes  Chabka  et  Hassen.  Aucun  n'est  revenu 
dans  celte  terre  de  France,  intarissable  source  d'énergie  et  de  dévouement. 

L'heure  éljiit  donc  critiijue  et  h's  espérances  fondées  sur  la  jonction  des  dcui 
missions  au  centre  du  continent  africain  bien  précaires.  Mais  ce  n'était  pas  If 
moment  du  découragement.  La  partie  n'était  pas  i)erdue;  puisque  nous  existions 
encore,  il  fallait  songer  à  venger  les  nôtres  et  à  continuer  la  tâche,  quelque  ingrate 
qu'clh'  s'offrit. 

Los  indigènes,  terrorisés  [»ar  la  victoire  de  Rabah  (]ui,  après  le  combat  de  Togbao, 
s'était  installé  h  Kouno.  ne  nous  approvisionnaient  que  très  peu,  appréhendant  des 
représailles.  U  fallut  leur  rendre  un  peu  confiance.  Qn  débarqua  immédiatement  et 
on  construisit  un  camp  retranché  où  le  caiiilaine  Robillot  s'installa  avec  la  compa- 
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gnîc  Jullien.  Il  disposait  de  143  fusils,  de  trois  officiers,  do  deux  sous  officiers  et 
d'un  brigadier  européen,  ainsi  que  de  deux  pièces  de  6î3  millimèires  de  débarque- 
ment. C'était  assez  pour  résister  à  une  attaque,  trop  peu  pour  aller  de  l'avant.  Il 
y  avait  un  intérêt  majeur  à  ce  ([ue  la  concentration  du  personnel  et  du  matériel 
s'effectuât  le  plus  rapidement  possible;  il  fallait,  tout  en  amenant  dans  le  Cliari  le 
maximum  d'hommes  disponibles,  ne  pas  dégarnir,  outre  mesure,  le  (îribingui,  qui 
était  notre  base  d'opérations  et  qui  aurait  pu  être  enlevé  par  Senoussi,  dont  la  fdle 
avait  éi)ousé  le  fils  de  Habali  et  qui  n'aurait  pas  hésité,  le  cas  échéant,  à  profiter  des 
facilités  qui  s'offraient  h  lui  de  s'approvisionner  à  nos  dépens.  On  laissa  donc,  à  bord 
du  vapeur,  le  minimum  d'hommes  nécessaires  à  sa  manœuvre,  et,  alternant  avec  de 
Mostuéjouls,  nous  pouvions  marcher  130  heures  sur  KJO,  temps  nécessaire  pour 
rejoindre  le  Gribin^ui,  de  sorte  que,  le  9  septembre,  la  compagnie  de  Cointel  rejoi- 
gnait Robillot,  qui  se  trouvait  ainsi  à  la  léle  de  271  fusils.  Robillot  était  donc  en  très 
bonne  posture  de  défense;  il  recevait  Tordre  de  ne  pas  aller  de  l'avant,  avant  que 
j'aie  pu  réunir  toute  notre  artillerie,  soit  quatre  pièces  de  80  millimètres  de  montagne, 
et,  des  munitions  en  grand  nombre. 

Le  mois  de  septembre  se  passa  à  concentrer  le  matériel  nécessaire  aux  opérations 
futures.  A  ce  moment  je  recevais  le  télégramme  suivant  :  ((  (Colonel  Klobb  désigne 
pour  remplacer  Voulet  dans  commandement  de  mission,  lui  ai  confirmé  précédentes 
instructions.  Son  action  sera  Est  du  Tchad  et  Ouadaï,  devra  être  conforme  à  vos  vues 
et  ne  rexé<;uter  que  par  vos  ordres.  Si  vous  l'employez,  lui  devrez  vivres  et  approvi 
sionnements  nécessaires  ». 

Nos  gargousses  étaient  arrivées  en  mauvais  état.  Il  fallut  donc  en  con- 
fectionner d'autres  avec  une  poudre  [ilus  vive  dont  les  qualités  balistiques  ne  nous 
étaient  pas  connues.  J'avais  de  plus,  usant  des  pouvoirs  (jue  m'avait  donnés  le 
Commissaire  général  du  Congo,  M.  de  Lamothe,  envoyé  M.  Bruel  ré(|uisiti()nner  une 
des  compagnies  lil>érables  du  haut  Oubanghi.  Pour  toutes  sortes  de  raisons  trop 
longues  à  énumérer  ici,  cette  troupe  ne  nous  parvint  pas.  Sur  150  hommes  attendus, 
je  n'en  reçus  que  13. 

Ne  pouvant  demeurer  plus  longtemps  inactif,  je  pris  le  parti  de  diminuer  les 
garnisons  des  postes  d'arrière  garde,  de  façon  à  laisser  (Ui  fusils  à  Gribiiigui,  et,  le 
a  octobre,  je  me  mis  en  route  avec  le  capitaine  de  Lamothe  et  sa  compagnie.  Le»  17, 
nous  étions  réunis  à  Fort  Archambault. 

Rabah,  solidement  retranchéà  Kouno,se  [)réj)arait,  après  avoir  réuni  des  vivres,  à 
nous  attaquer  et  à  tomber  sur  nos  postes  avancés,  une  fois  sa  jonction  opérée  avec 
Senoussi.  Je  n'attendis  pas  son  attaque  et  ordonnai  la  marche  sur  IvMino.  Nous 
avions  exactement  344  fusils  et  4  canons  sous  le  commandemeni  du  capitaine 
Robillot.  La  flottille,  dont,  pour  la  circonstance,  je  pris  le  commandement,  jmrtait 
les  munitions  sui)plémentaires.  Aucun  auxiliaire  ne  nous  accomi)agnait. 

**• 

I^  29  octobre  au  matin,  l'action  s'engagea.  Elledura  jusiju'à  cinri  heures  et  demie 
du  .soir.  A  midi,  l'ennemi  vaincu  en  ras(»  campagne  commença  à  s'enfuir.  Le  village 
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était  oiilt»v(' (l'assaut,  mais  nos  troupes  vinrent  se  heurter  au  tala  central  où  s'était 
réfugié  Rnbah  avec  sa  garde.  L'artillerie  ennemie,  qui  nous  avait  causé  tie  grandt^s 
pertes,  était  éteinte.  Le  principal  lieutenant  de  Rabah,  Boubakar  était  tué,  ainsi  qur 
deux  de  ses  chefs  de  bannière  nommés  Ahmed  Ould  Ibrahim  et  Othmaii  Cheiku. 
Les  pertes  tle  IViinemi  étaient  considérables;  les  deux  bannières  de  Rabah,  fortes 
de  MH)  fusils,  avaient  70  morts.  Ces  troui>es  d'élite,  seules,  soutinrent  le  coml^at 
jusqu'au  soir,  décidées  à  se  faire  tuer  juscju'au.  dernier.  Tous  les  autres  chefs.  s<)il 
treize  bannières,  s'étaient  enfuis. 

De  notre  côté,  nous  avions  4G  tués  et  iOH  blessés,  soit  4î)  p.  100  de  refTeetif  engîiiri\ 
hors  de  combat.  Parmi  les  Européens,  le  capitaine  Robillol,  le  lieutenant  Kieiîer, 
le  capitaine  de  Lamothe,  le  sergent  Calhala,  le  lieutenant  (ialland  étaient  blessés. 
Le  maréchal  des  logis  de  Possel-Deydier  était  tué  dans  l'assaut  du  taUr,  h  la  tète  de  sa 
section,  au  moment  où  il  cherchait  à  escalader  la  palissade  haute  de  plus  de  i  m.  5Ô. 

On  avait  consommé,  dans  cette  journée,  30i)  coups  de  canon  de  80  millimètn*sot 
t)00  coups  de  canons-revolvers.  II  nous  restait  tîO  coups  de  fusil  h  tirer  par  homme, 
et  pas  de  vivres.  On  coucha  sur  le  champ  de  bataille  éclairé  par  les  lueurs  de  l'in- 
cendie que  nous  avions  allumé.  Nous  étions  épuisés  de  fatigue. 

Bien  que  nous  n'avions  pas  enlevé  le  loin,  notre  but  était  atteint.  Nos  postes 
étaient  à  r(d)ri  dune  attaque.  Les  I^aguirmiens  pouvaient  nous  rejoindre,  et, 
l'ennemi  était  réduit  à  l'impuissance. 

Après  cette  action,  la  colonne  regagna  Fort  Archambault  où  les  blessés  furent 
reconduits  par  le  vapeur.  IVu  après,  le  /y/o/,  elTectuant  une  deuxième  desrente,  trouva 
Kouno  complètement  évacué.  Le  S  novembre,  Rabah  se  repliait  sur  Logone.  Ses 
blessés  et  U!ie  forte  escorte  furent  embaniués  dans  de  vieilles  pirogues  en  mauvais 
état  et  sa  colonie  réunie  à  Miltou  où  elle  traversait  le  fleuve,  se  tlirigea  sur  le 
Bahr  Erguieg  pour  se  ravitailler.  l\?ndant  ce  t(»mps  (îaourang  ralliait  nos  trouf^-s 
à  Fort  Archambault. 

J'ai  eu  l'occasion,  dans  mon  rapport  officiel,  de  rendre  au  brave  c^Dmmandantdes 
troupes,  le  capitaine  Robillot,  toute  la  justice  qu'il  méritait.  Je  manquerais  à  tous 
mes  devoirs,  si  je  ne  disais  pas  ici  combien  je  suis  heureux  et  lier  de  la  collaboration 
(fu'il  m'a  donnée,  et,  ctmibien  ont  été  vaillants  tous  les  officiers  et  soldats,  entre 
autres  le  docteur  Allain.  Notre  médecin  pansa  les  blessés  sur  la  ligne  de  feu.  A  un 
moment  son  infirmier  fut  tué,  en  même  temps  que  le  blessé  auquel  il  donnait  ses  soins. 

Réinstallé  à  Fort  Archambault,  où  se  trouvaient  nos  munitions,  et,  où  furent 
transportés  les  corps  des  vaillants  morts  de  Togbao  ainsi  que  nos  blessés,  je  pus  me 
rendre  compte  immédiatement  du  changement  qui  s'était  opéré  chez  les  indigènes. 
Les  vivres  abondèrent  aussitôt.  Les  Baguirmiens,  joyeux  détro  débarrassés  de  leurs 
iTaintes,  se  groupaient,  de  nouveau,  autour  de  leur  sultan  que,  quelque  temps 
aupavani,  ils  avaient  voulu  déposer. 


■■>•  -.* 


Avant    de   continuer    nos   oi)éralions   et   de   nous   porter    à    la   rencontre  de 
la  colonni'  Klobb  il    fallait  attendre  la  guérison   de   nos  blessés,  dont  70  étaient 
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en  étal  de  reprendre  du  service;  30  grièvement  atteints  étaient  dirigés  sur  le 
(Iribingui.  C'était  doue  environ  80  hommes  à  remplacer.  De  plus,  il  fallait 
constituer  une  réserve  de  vivres  suffisante  pour  un  mois,  enfin,  réunir  des  por- 
teurs pour  la  route;  il  fallait  aussi  constituer  un  petit  approvisionnement  de 
vivres  et  de  matériel  pour  la  colonne  Klobb  ainsi  que  Tordonnaient  les  instructions 
ministérielles. 

Le  mieux  était  donc  que  je  m'en  préoccupasse  moi  même.  De  retour  au  (iribingui 
en  novembre,  je  n'y  trouvai  pas  le  i)ersonnel  militaire  attendu.  Ce  n'étnit  qu'une 
nouvelle  déception;  mais,  ce  qui  fut  plus  qu'une  déception,  mais  un  choc  terrible,  c^ 
(ut  la  nouvelle  qui  me  parvint  du  meurtre  du  colonel  Klobb  par  Voulet.  Cette  mis- 
sion à  laquelle  nous  devions  nous  joindre  nous  faisait  donc  défaut...  et  peut  être... 

Je  pus  encore  prélever  24  hommes  sur  la  garnison  de  Gribingui  pour  les  envoyer 
à  Robillot,  avec  250  charges  de  matériel  d'artillerie,  de  munitions  et  de  vivres.  Enfin 
je  me  disposais  à  aller  chercher  des  renforts  dans  TOubanghi,  quand  le  Commissaire 
général  du  (k)ngo,  M.  de  Lamothe,  arriva.  Il  mil  à  ma  disposition  une  trentaine 
d'hommes,  trois  officiers,  un  sons-officier,  et,  un  détachement  de  70  tirailleurs  com- 
mandés par  le  lieutenant  Faure. 

Toutes  ces  opérations  nous  conduisirent  au  commencement  de  février  1900  à 
Gribingui.  Au  moment  où  nous  nous  disposions  à  redescendre,  je  recevais  de  Robillot 
une  lettre  dans  laquelle  il  m'apprenait  riieureuse  arrivée  du  lieutenant  Meynier  à 
Sada,  le  13  janvier,  et  les  suites  du  drame  «le  Zinder.  11  me  rendait  compte  (jue  le  capi- 
taine Joalland  et  le  lieutenant  Meynier.  malgré  rindiscipline  générale  des  troupes, 
dans  une  conception  grandiose  du  devoir  militaire,  avaient  pris  pour  leur  compte  les 
ordres  ministériels  et  avaient  atteint  brillamment  le  but  cjui  était  assigné  au  colonel 
Klobb.  Le  2.3  octobre,  Joalland  et  Meynier  étaient  arrivés  à  Woudi,  le  ^2  novembre 
à  X'Gouri  dans  le  Kanem.  Sans  nouvelles  de  nous,  puisque  pendant  ce  temps 
nous  avions  affaire  à  toute  l'armée  de  Habah,  ils  envoyèrent  le  sergent  Abdoul  Sali, 
le  14  décembre,  en  courrier  avec  une  pirogue  de  Goulfei.  Ce  sergent  se  rencontra  sur 
le  fleuve  avec  les  40  ph'ogues  qui  portaient  les  blessés  de  Habah  et  une  forte  escorte. 

Ce  n'était  pas  avec  six  hommes  que  le  sergent  pouvait  lutter  contre  des  forces 
supérieures.  Il  revint  donc  vers  son  chef,  le  capitaine  Joalland,  qui  envoya  alors 
vers  nous  le  lieutenant  Meynier.  Ce  jeune  et  brillant  officier,  h  peine  guéri  de  la 
blessure  glorieuse  qu'il  avait  reçue,  accomplit,  le  long  du  Bahr  Erguieg  à  peine 
évacué  par  les  troupes  de  Rabah,  un  trajet  de  700  kilomètres  en  (juatorze  jours 
(28  décembre  —  11  janvier). 

Vous  allez  entendre  tout  à  l'heure  le  récit  de  la  belle  mission  accomi)lie  par 
MM.  Joalland  et  Meynier;  je  m'en  voudrais  d'empiéter  sur  leur  domaine.  Joalland 
vous  racontera,  lui-même,  ce  qu'ils  ont  fait  de  Zinder  à  Koussouri.  Moi,  je  ne  parlerai 
d'eux  qu'à  partir  du  moment  où  j'eus  le  grand  honneur  de  les  compter  au  nombre 
de  mes  collaborateurs.  Je  désire,  cependant,  leur  dire  ici  combien  je  les  admire  et 
combien  je  les  remercie. 

Le  14  janvier,  la  situation  était  donc  la  suivante  :  le  capitaine  Joalland  avec 
174  fusils  se  trouvait  en  face  de  (ioulfey,  la  mission  du  (^hari  à  Fort  Archambault, 
et  Rabah  entre  Logone  et  Dikoa  occupé  par  le  fils  de  Rabah,  Fad'  el-Allah.  La 
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mission  Saliarioiino,  qui  enirorn  si  brillommoiit  en  scène  plus  tard,  était  signnUVà 
Ziiulor  vers  le  lii  novembre,  elle  devait  être,  très  vraisemblablement,  en  roule  i>oiir 
le  Tchad. 

En  attendant  mon  arrivée,  le  capitaine  Robillot  prit  les  dispositions  suivantes: 
le  lieutenant  Meynier  retournait  h  Goulfei,  rejoindre  Joalland  qui  installera  des 
relais  entre  le  Kanem  et  le  Balir  Er^uie^;  le  capitaine  de  Lamothe  ira  à  Boussoet 
poussera  ses  relais  jusqu'au  Bahr  Erpruief,^;  la  première  compagnie  (Cialland)  assumra 
les  communications  entre  Bousso  et  Togbao;  la  deuxième  restera  à  Fort  Aroliam- 
bault  i)our  préparer  le  départ.  C'est  ce  qui  fut  fait  immédiatement;  le  capitaine  île 
Lamothe  était  lin  janvier  à  son  poste;  le  lieutenant  Meynier  rejoignait  Joallainlà 
Goulfev. 

Le  cn[»itaine  Joalland,  prévenu  de  l'arrivée  de  la  mission  Foureau  Lamy.  se  porta 
à  sa  rencontre,  et,  l'atteignit  à  Debenenki,  le  iS  février,  où  il  se  pla^a  sous  les  ordres 
du  commandant  Lamv. 

Voici  quels  étaient  les  ordres  reçus  par  le  colonel  Klobb  —  :  «  Il  lui  était  onloiuiê 
de  prendre  le  commandement  de  la  mission  Voulet  et  de  se  porter  sur  le  Tchad,  au 
Kanem  où  il  y  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conclure  un  traité.  Il  lui  était  dit  qu'en 
cas  de  rencontre  avec  la  mission  Foureau  Lamy,  si  M.  Foureau  ne  désirait  jws 
prendre  la  route  de  Zinder  pour  rentrer  en  France,  et  s'il  choisissait  la  roule  du 
(]ongo,  l'escorte  i\o  M.  Foureau  passerait  sous  son  autorité,  mais,  que  la  jonction 
avec  la  mission  Saharienne,  bien  quêtant  très  désirable,  n'était  pas  l'objectif  prin- 
cipal. » 

C'est  pour((uoi,  se  substituant  à  son  chef  mort,  M.  Joalland  avait  pris  Tinitiativede 
la  marche  en  avant,  cedontje  nepuiscpie  le  féliciter;  c'est  pourquoi,  le  commandant 
Lamy,  se  rencontrant  avec  Joalland,  est  devenu  le  chef  des  deux  missions;  c'est 
j>ourquoi,  eniin,  j'avais,  conformément  aux  ordres  que  j'avais  rc(;us  et  ciuavnil 
également  le  colonel  Klobb,  Thonneur  et  le  devoir  de  disposer  des  forces  militaires 
des  trois  missions,  au  mieux  de  nos  intérêts.  Ici  je  dois  un  remerciement  à  mon 
ami  Foureau.  Aj)rès  la  magnificjue  tache  qu'il  venait  d'accomplir  avec  le  comman- 
dant Lamy,  cette  extraordinaire  traversée  du  Sahara  qu'il  vous  a  racontée  il  n'y  a 
pas  longtemps,  il  a  voulu  (jue  ses  comj)agnons  prissent  aussi  leur  part  <lans  la 
lutte  finale  contre  Habah.  11  aurait  pu  les  faire  rentrer  par  Zinder.  Il  a  préféré 
n»venir  par  li^  Congo,  leur  |)ermellant  d'augmenter  encore  la  gloire  qu'ils  venaitMit 
d'acquérir.  C'est  grâce  à  lui  (jue  je  pus  disposer  de  cette  phalange  d'ofliciers  com- 
manilês  par-Lamy.  Je  lui  en  exi)rime  ici  toute  ma  reconnaissance. 

Les  deux  missions  Saharienne  et  Afritpie  centrale,  s'étaient  donc  réunies,  le 
IS  février,  à  D(»benenki,  sous  h»  commandement  de  Lamy.  Fad*  el-AUah,  le  (ils  do 
UaJjalK  renfermé  «lans  Conlfei,  escarmouchait  avec  le  lieutenant  Meynier  qui  était 
canq)êsur  la  rive  droite  du  fleuve  en  face  de  lui.  Lamy  ne  s'attarda  pas  devant  cette 
position,  mais,  se  ])orla  sur  Koussouri,  moins  bien  défendu  que  Goulfei,  et  enleva  la 
place  d'assaut  le  3  miirs.  Le  l'hef  de  bannière  Ca{)sul,  qui  la  défendait,  fut  tué. 
Nous  ne  perdhncs  qu'un  homme. 

Fad'  el-Allah  sortit  alors  de  Goulfei  et  vint  camper,  sans  qu'on  s'en  doutât. à 
o  kilomi'lres  di-  Koussouri.  l'ne  forte  reconnaissance,  commandée  par  les  lieutenants 
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Rondcney  et  de  Thezillat,  vint  donner  dans  l'embuscade  et  faillit  être  surprise. 
Grâce  à  Thcroïsme  des  deux  offiriers  qui  la  commandaient  et  au  courage  des  tirail 
leurs  alfçériens,  l'ennemi  fut  refoulé,  son  camp  non  palissade  enlevé,  et,  FacUel-Allah 
se  réfugia  à  Logone.  Cette  affaire  eut  lieu  le  9  mars. 

Pendant  ce  temps  j'étais  de  retour  à  Fort  Archambault  et  Ton  se  mettait  en 
roule  pour  rejoindre  Joalland  le  \*\  mars.  La  navigation  du  lleuve  était  difficile  aux 
eaux  basses.  Nos  porteurs,  insuffisamment  nourris,  se  fatiguaient  vite.  Nous  étions 
obligés  de  suivre  les  bords  dévastés  du  fleuve; à  peine  de  temps  en  temps  trouvions- 
nous  de  quoi  donner  un  peu  de  mil  à  nos  hommes.  Heureusement,  par  compensa- 
tion la  chasse  nous  procura  le  moyen  de  fournir  de  la  viande  à  nos  000  rationnaires. 

Le  sultan  du  Baguirmi  marchant  parallèlement  à  nous,  éprouvait  des  difficultés 
plus  grandes  encore.  Bon  nombre  des  siens,  esclaves,  femmes  ou  enfants,  moururent 
de  faim  et  de  soif.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  pouvions  faire  des  étapes  de  plus  de 
18  à  20  kilomètres. 

En  cours  de  route,  je  re<;us,  par  rinlcrmédiaire  du  capitaine  de  Lamothe  installé 
à  Macéré,  sur  le  Bahr  Erguieg,  des  nouvelles  de  la  mission  Saharienne;  le  comman- 
dant Lamy  me  faisait  part  des  journées  des  3  et  î)  mars. 

Tne  deuxième  lettre  me  parvenait  par  le  lieutenant  de  Chambrun,  m'annonçant 
que  Rabah  avait  quitté  Dikoa  et  semblait  s'avancer  sur  Koussouri.  Il  avait  été  pré- 
venu du  manque  de  munitions  de  nos  troupes  par  Vnlifa  de  Goulfei. 

Le  14  avril,  je  rencontrais  Foureau  à  MaïnchafTa  et  lui  donnais  quelcpies  hommes 
d'escorte  pour  opérer  son  retour.  Ce  fut  avec  une  grande  joie  que  nous  nous  don- 
nâmes l'accolade  et  avec  chagrin  que  nous  nous  séparAmes. 

Sept  jours  plus  tard,  ayant  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  des  approvisionne- 
ments de  mil  dans  un  silo,  nous  arrivions  à  Koussouri.  Malgré  les  fatigues,  malgré 
les  combats,  malgré  tout,  la  concentration  des  trois  groupes  partis  de  l'Algérie,  du 
Soudan,  et,  du  Congo  était  effectuée. 

Rabah  était  installé  à  (i  kilomètres  de  la  place;  il  ne  fallait  pas  lui  laisser  le  temps 
de  déguerpir.  Il  fut  décidé  de  concert  avec  le  commandant  Lamy  que  Ton  attaifuerait 
le  lendemain. 

Lamy  prenant  immédiatement  le  commandement  des  troupes  des  trois  missions, 
passa  la  nuit  h  arrêter  les  dispositions  de  combat,  tandis  ([ue  de  concert  avec  les 
sultans  du  Bornou  et  du  Baguirmi  je  réglais  les  (jucstions  de  pt>liti(|ue  générale  et 
d'organisation  future. 

La  mission  Saharienne  ne  possédait  i)lus  (fue  130  coups  de  fusil  par  homme.  Je 
pus  augmenter  son  approvisionnement  de  i)0  coups  i)ar  fusil  —  la  mission  du  Chari 
avait  400  coups  par  fusil  modèle  1S74  et  500  par  fusil  modèle  18S(î.  L'artillerie  était 
approvisionnée  à  près]  de  500  coups,  alors  (jue  l'unicfue  canon  de  80  millimètres  de 
la  mission  Afrique  centrale  n'avait  plus  guère  qu'une  vingtaine  de  coups  à  tirer. 
En  revanche,  les  deux  missions  Afrique  centrale  et  Saharienne  avaient  une  cavalerie 
excellente,  avantage  qui  faisait  défaut  aux  troupes  du  Chari,  pour  la  bonne  raison 
que  nous  n'avions  pas  encore  pu  trouver  de  chevaux  —  sauf  pour  les  Européens. 

Rabah,  je  l'ai  dit,  connaissait  lextréme  pénurie  en  munitions  de  la  garnison  de 
Koussouri.  Ainsi  s'explique  sa  marche  en  avant,  l'installation  de  son  camp  à  0  kilo- 
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mMros  <le  la  placo,  et,  l'audace  de  ses  cavaliers  qui  venaient  jusque  sous  les  murs  Jf 
la  ville.  Quatre  tirailleurs  préposés  à  la  garde  des  troupeaux  furent  même  tués  jmr 
SCS  éclaireurs  à  M)i)  mètres  de  notre  camp. 

La  jinictiou  des  trois  missions  était  un  événement  capital.  Elle  mettait  entre 
les  mains  du  commandement  militaire  tous  les  moyens  en  personnel  et  en  mali'- 
riel  pour  assurer  le  succès.  Aussi,  c'est  avec  une  grande  conliance  que  je  prescrivis 
Touverture  des  hostilités  pour  le  lendemain. 


■y  * 


Le  :fi  avril  au  matin  la  colonne  s'ébranla.  Le  commandant  I-amy  lit  coniioitre 
aux  divers  officiers  son  plan  d'attaque;  je  me  souviendrai  toujours  de  l'impression 
d'admiration  que  tous  ressentirent  h  l'exposé  simple  et  lumineux  do  ses  intention^. 
Moi-même,  renseigné  par  Lamy  sur  la  situation  de  l'ennemi,  il  me  sembla,  quand  je 
me  rendis  compltMlu  terrain  au  moment  de  l'action,  <iue  j'avais  une  sensation  de 
déjà  vu. 

L'action,  commencée  à  10  heures  du  matin,  se  termina  exactement  à  \2.  h.  i(ï. 

Le  iala  de  Rabah  était  un  vaste  carré  de  SOO  mètres  de  côté  environ,  composé  de 
palanques;  une  l(»vée  de  terre  de70c(»ntimèlres  protégeait  les  défenseurs  coutro  hh* 
feux  d'infanterie.  Sur  300  mètres  environ  le  terrain  était  soigneusement  nettoyc  de 
tout  c<*  (|ui  pouvait  gén(4' le  tir;  heureusement  pour  nous,  au  delà  de  cette  zone,  unt^ 
broussaille  assez  épaisse  mettait  les  nôtres  à  l'abri  du  feu. 

Les  Sahariens,  commandés  ])ar  li*  capital tu\  aujourd'hui  commandant  ReiU'll. 
reçurent  l'ordre  d'elTj^ctuer  un  mouvement  tournant  sur  la  gauche,  pendant  tiue  la 
mission  Afri<|ue  centrale  soutenait  l'efTort  de  l'ennemi  durant  près  d'une  heure.  Le-^ 
troupes  du  (^hari,  commandées  par  le  «'apitaine  Uobillot,  étaient  tenues  on  resserve  pr 
le  r'ommandant  ([ui  les  engagea,  dès  (|ue  le  mouvement  enveloppant  fut  terminé. 
C'est  sous  rimi)ulsir)n  vigoureus<»  dcM^'lle  réserve  (je  cite  le  texte  du  rapport  mili- 
taire»: qur  TassîMit  put  être  donné  irrésistible.  L'ennemi  ne  put  tenir.  La  compagnie 
de  Lamothecuit  l'honneur  de  [lénétrer  la  première  dans  le  iata  dont  les  défenseur? 
sVnfuirenl.  mais,  pour  touïber  sur  les  troupes  de  Reibell.  Entouré  de  toutes  part?, 
Rabah  se  s(»ntit  perdu;  alors  dans  un  l)eau  mouvement  d'enthousiasme,  il  voulut 
faire  un  retour  olTensif  av(M'  les  <[uel(iues  fidèles  qui  lentouraient  encore,  afin 
d'essavcM*  de  se  réinstîdler  dans  le  tata. 

Ce  mouvement  inàltendji  ne  réussit  pas,  mais  il  coûta  la  vie  à  Tof licier  liabilo 
«jui  vrnait  «le  nous  donner  la  victoire  ;  le  commandant  Lamy  tombait  mortellement 
atteint.  A  ses  côtés,  h' capitaine  Cointel  était  tué,  le  lieutenant  de  Chambrun  blesse 
grièvemrnt.  leca[>ilaine  (îalland  frappé  d'un  coup  de  lance,  en  même  temps  le  lieu- 
tenant Meynicr  recevait  sa  troisième  blessure  delà  campagne.  En  outre,  les  ixTtes 
(ji's  trois  groupes  «Ml  in<ligènes  siMlécomposaient  ainsi  : 

Chari,  If)  tués  ou  m«)rts  de  leurs  blessures,  21  blessés;  Afrique  centrale,  7  tués, 
l.'l  ble<sé<;  mission  Saharienne.  2  tués.  Il  blessés. 

L'eniienïi  laissait  sur  le  terrain  [)lus  di»  nulle  morts,  tous  ses  étendards,  les  trois 
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pièces  de  canon  prises  à  Bretonnet.  On  fit  une  mnsse  tie  prisonniers.  Rabali  lui- 
même,  déjà  blesse,  reçut  une  balle  mortelle  d'un  tirailleur  de  la  mission  Afrique 
cenlrnle.  Quelques  instants  après  le  combat,  nous  étions  tous  réunis  dans  le  tata 
fortifié  sous  un^rand  arbre,  (luand  on  vint  m'apporter  la  tête  de  notre  ennemi.  Je 
lis  part  immédiatement  de  cette  nouvelle  au  commandant  Lamy  encore  en  pleine 
connaissance.  Il  sut  ainsi  qu'il  n'avait  pas  sacrifié  en  vain  son  existence;  il  mourait 
de  la  vraie  mort  du  soldat  en  plein  triomphe. 

Cette  journée,  qui  aurait  du  être  tout  à  la  joie,  était  une  journée  de  deuil.  La  tris- 
lesse  était  au  cœur  de  tous.  Le  lendemain,  nous  conduisîmes  àleur  dernière  demeure 
les  braves  qui  étaient  tombés.  Ils  reposent  dans  une  terre  lointaine,  mais  c'est  de  la 
terre  française  qu'ils  ont  conquise  au  prix  de  leur  sang. 

La  mort  du  héros  que  nous  venions  de  perdre  plaça  les  troupes  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Reibell.  Secondé  par  ces  vaillants  (jui  s'appelaient  Robillot, 
Joalland,  de  Lamothe,  Rondeney,  les  autres  qu'il  faudrait  que  je  nomme  tous,  ils 
poursuivirent  l'ennemi.  Réfugié  dans  Dikoa,  il  n'attendit  pas  le  choc,  et,  s'enfuit; 
c'est  ici  que  se  place  un  raid  admirable  exécuté  par  la  cavalerie  des  deux  missions 
Afrique  centrale  et  Saharienne  et  un  groupe  d'infanterie  montée  de  ces  deux 
missions,  fort  de  li)0  hommes.  Ce  détachement  atteignit  deux  fois  l'ennemi  et  lui 
enleva  environ  8000  prisonniers. 

La  lutte  était  déllnitivement  terminée;  les  trois  groupes  étaient  de  retour  le 
22  mai;  la  campagne  avait  duré  un  mois.  Le  24  mai  nous  évacuons  le  Rornou  et 
le  25  la  mission  Saharienne  prenait  la  route  du  retour.  Je  décidai  de  conserver  encore 
quelque  temps  la  mission  Joalland  à  ma  disposition,  ainsi  (|ue  j'y  étais  autorisé,  afin 
de  procéder  immédiatement  à  l'œuvre  d'organisation  qui  devait  suivre  la  conquête. 
Pendant  un  mois  encore  j'utilisai  ses  services  |>uis  l'autorisai  à  regagner  Zinder. 

Les  troupes  du  Chari,  légèrement  renforcées  par  des  prélèvements  d'efTectifs 
ré<|uisitionnés  sur  la  mission  Saharienne,  devaient  occuper  les  territoires  nouvelle- 
ment conquis.  Je  décidai  la  création  des  postes  de  Bousso  qui  s'appela  Fort  Bre- 
tonnet, de  Ma'incheffa  (fort  de  Cointet)  et  de  Fort  I^amy  en  face  Koussouri.  Goulfei 
était  occupé,  mais  la  faiblesse- de  nos  effectifs  ne  nous  permettait  pas  d'envoyer  du 
monde  au  Kanem.  Actuellement  nous  devons  y  avoir  une  compagnie. 

Outre  les  effectifs  des  trois  compagnies  d'infanterie,  nous  disposi(»ns  d'un 
escadron  de  cavalerie  instruit  par  le  lieutenant  de  Thezillat  et  provenant  pour  la 
plupart  des  hommes  de  Rabah.  Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  <iu'à  se  louer  de  leurs  services. 


#  * 


Pour  terminer  cette  communication  il  me  reste  maintenant  à  vous  faire 
port  des  résultats  géographiques  et  scientifiques  obtenus,  ainsi  que  de  l'organisation 
que  j'ai  donnée  h  nos  nouveaux  territoires. 

Le  pays  est  divisé  en  deux  régions  :  Tune,  dite  civile,  administrée  exclusivement 
par  des  fonctionnaires  civils,  sous  la  direction  de  l'administrateur  Bruel;  l'autre, 
dite  militaire,  commandée  par  le  capitaine  Robillot. 
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M.  rndminislratour  Bruel,  qui  a  eu  pendant  la  durée  des  opérations  la  tache 
ingrato  d'assurer  le  service  des  ravitaillements,  secondé  par  MM.  Rousset,  Perdrizpt, 
Pinel,  etr.,  s'est,  non  seulement,  acquitté  de  ses  fonctions  à  mon  entière  satisfaction, 
mais  il  a,  en  môme  temps,  fait  OMivre  d'organisateur  remarquable.  Ses  reconnais- 
sances dans  le  t(Tritoire  (ju*il  commandait  nous  ont  permis  de  constituer  des  grou- 
pements indigènes  sous  le  commandement  d'un  chef,  et,  de  procéder  en  partie  au 
recensement  de  la  population.  Il  n'a  pas  noté  moins  de  37S  villages  dans  un  rayon 
relativement  restreint  ;  la  densité  trouvée  a  été  de  7  à  10  habitants  par  kilomètre  caiTê. 
La  région  civile  comprend  exclusivement  les  tribus  païennes  qui  constituent  trois 
groupes  ethniques  principaux  :  les  Banda,  les  Mandjia  et  une  partie  du  groupe  Sara. 
Les  Banda  sont  de  beaucoup  les  plus  intelligents  et  les  plus  guerriers,  les  Mandjia 
les  plus  travailleurs. 

Les  nombreuses  reconnaissances  faites  dans  la  région  civile  nous  ont  piermis  la 
délimitation  dos  divers  bassins  de  la  Kemo,  de  la  Xana,  du  Gribingui,  de  TOmlielael 
de  la  M'Poko;  la  belle  reconnaissance  de  MM.  Bernard  et  Huot  a  permis  d'identifier 
avec  le  Bahr  Sahara  la  rivière  Ouam  dont  le  voyageur  Perdrizet  avait  remonté  un«* 
[mrtie  du  cours.  Un  des  affluents  de  cette  rivière  Ouam,  la  Fafa,  qui  est  navigable 
pour  les  pirogues,  nous  permettra,  très  vraisemblablement,  l'emploi  d'une  nouvelle 
route  pour  atteindre  le  bassin  du  Ghari,  concurremment  à  celle  dont  nous  nous 
sommes  servis  jusqu'à  ce  jour.  En  résumé,  au  point  de  vue  géogra|>hique,  la  région 
civile  est  à  i)eu  près  entièrement  connue.  La  densité  de  sa  ])opulation  va  pouvoir 
être  fixée,  et,  comme  conséquence,  on  pourra  (et  on  a  déjà  commencé)  percevoir  un 
impôt  é(|uitablement  réparti  sur  tous.  Deux  routes  seront  créées,  remfdaçant  la 
piste  unique  employée  jusqu'à  ce  jour,  et,  dans  un  délai  assez  rapproché  le  portage 
à  dos  d'homme  pourra  élre  remplacé  par  des  convois  de  voitures,  (le  sera  là  un  gros 
progrès;  il  est  donc  juste  riiie  j'en  lémoigne  toute  ma  reconnaissance  à  mes  dév(»ués 
collaborateurs. 

La  région  militaire,  à  partir  du  10"  de  Lat.  N.,  comprend  surtout  des  popula- 
tions musulmanes.  Au  sud  de  ce  parallèle  existe  néanmoins  une  grande  agglomé 
ration  païenne  :  les  Sara,  les  (laberi,  etc.  Les  itinéraires  des  capitaines  de  (lointel, 
de  Laniothe  et  (ïalland,  nous  ont  permis  de  connaître  ces  peuplades  plus  complète- 
ment. Les  résultats  géographiques  de  ces  reconnaissances  sero'nt  publiés  dans  une 
carte  d'ensemble  en  cours  d'(»xéculion. 

Du  mois  (le  janvier  au  mois  de  mai,  il  n'y  eut  aucune  reconnaissance  nouvelle, 
sinon  une  t»)urnée  faite  chez  les  B(>uas  et  les  Arabes  Daaguéré  par  le  capitaine  de 
Lamr>llie.  On  i)ul,  néanmoins,  faire  un  levé  aux  eaux  basses  du  Chari  que  j'avais 
déjà  fait  pour  les  eaux  hautes. 

AiH-ès  le  ctMnbat  de  Ktmssouri.  de  nombreuses  tournées  furent  entreprises  dans 
tous  les  sens.  J'eus  l'occasion  d'elTecluer  un  nouveau  voyage  sur  le  Tchad,  avec  le 
vapeur  h-on  /y/f/.  Comme  les  eaux  étaient  encore  presque  basses,  je  puis  affirmer,  sans 
crainle  de  nie  tromper,  rjuc  le  grand  lae  est  navigable  en  toute  saison,  à  condilion 
(fe  se  tenir  à  une  <ris(niiee  de  3  à  îi  kilomèlns  de  la  côte.  A  cette  distance  les  fonds 
sont  cir  pins  de  'A  mètres,  augmentant  benucoup  vers  le  large.  Du  coté  de  l'est,  les 
baui's  de  s.d)!e  si.nt  très  nombreux,  et.  du  côté  de  l'ouest,  les  grands  fonds.  Nous 
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sommes  restés  une  huitaine  de  jours  sur  le  Tchad  et  avons  pu  ainsi  reconnaître 
tous  les  bras  de  son  delta.  Malheureusement  le  temps  nous  manqua  pour  pousser 
jusqu'aux  îles  habitées  par  les  Bouddoumas.  Pirates  et  voleurs,  ces  indigènes  ne 
manifestent  pas  grand  désir  d'entrer  en  rapport  avec  nous.  Ce  serait,  cependant,  une 
chose  très  désirable,  car  ils  sont  relativement  riches;  ils  élèvent  beaucoup  de  bœufs 
qu*ils  font  paître  sur  la  terre  ferme  et  qu'ils  rentrent  dans  leurs  îles  à  la  moindre 
alerte,  dans  leurs  pirogues  de  joncs  tressés.  Dès  que  nous  serons  installés  définiti- 
vement au  Kanem,  nous  pourrons  étudier  de  plus  près  ces  insulaires  (jui  méritent 
d'être  connus. 

Le  lieutenant  Kieffer  partant  de  Maïnfa  redescendit  jusqu'au  10°  de  Lat.  N.  et 
de  là  atteignit  le  Logone  dont  il  doit  suivre  le  cours  jusqu'à  Laï.  Enfin,  nous  occu- 
perons à  bref  délai  la  frontière  l)aguirmienne,  ce  qui  nous  permettra  de  connaître 
le  Ouadaï. 

La  [ilupart  .des  points  princi])aux  ont  été  déterminés  astronomiquement.  Mes 
collaborateurs  et  moi  en  avons  fixé  près  de  deux  cents.  Les  préoccupations  de  la 
conquête  ne  nous  ont  donc  pas  empêché  d'obtenir  de  nombreux  résultats  géogra- 
phiques, uon  plus  que  de  procéder  à  une  organisation  provisoire  de  la  région,  dont 
je  vais  vous  dire  (fuelques  mots. 

Notre  protectorat  sur  le  Baguirmi,  établi  en  1897,  s'est  affirmé  par  notre  interven- 
tion en  faveur  de  notre  protégé  contre  Rabah.  Jo  lui  ai  laissé  son  autonomie  prescjuc 
complète,  avec  la  charge,  néanmoins,  de  contribuer  aux  déi)enses  nécessitées  par 
la  création  de  postes  militaires.  Nous  avons  reyu,  en  outre,  du  sultan  le  droit 
d'occuper  et  d'administrer  directement  le  delta  du  Tchad  habité  par  des  populations 
arabes  pasteurs  et  agriculteurs.  Il  a  été  convenu  ([u'aucuiie  razzia  ne  serait  plus 
effectuée  sur  les  bords  du  (Uiari.  Nous  avons  également  étendu  notre  autorité  sur 
les  populations  païennes  constituant  des  groupes  Sara,  des  Nyellem,  des  Kaba 
Mara,  etc. 

Comme  on  le  sait,  les  populations  musulmanes  ont  déjà  une  organisation  relati- 
vement supérieure,  soumises  iju'ellessont,  en  quelque  sorte,  au  système  féodal.  Ce 
régime  ne  laisse  pas  que  d'amener  de  nombreux  inconvénients  dont  le  principal  est 
la  constitution,  à  côté  du  pouvoir  souverain,  d'une  série  d'états  dans  l'état.  Rabah,  qui 
s'était  rendu  compte  du  vice  de  cette  organisation,  l'avait  remplacée  par  une  sorte  de 
dictature  militaire,  mais  son  ignorance  de  la  langue  et  des  mœurs  d'un  pays  où  il 
était  nouveau  venu,  l'avait  obligé,  néanmoins,  à  se  servir  des  gouverneurs  locaux 
établis  dans  les  principales  villes  mais  ne  disposant  d'aucune  force  militaire.  Les 
gouverneurs  locaux  se  trouvaient,  eux-mêmes,  sous  les  ordres  des  chefs  militaires  de 
Rabah,  résidant  dans  la  capitale  de  même  (pie  leur  sultan,  lequel  pouvait  ainsi  les 
expt»dier  à  des  épo(iues  difîérentes  dans  les  divers  territoires  dont  ils  avaient  la 
direction  supérieure.  Je  n'eus  donc  moi-même  <iu'à  continuer  une  tradition,  en 
apjïorlant  dans  l'œuvre  de  l'organisation  tous  les  tempéraments  que  notre  huma- 
nité et  notre  civilisation  nous  «•ommandaient. 

Pour  terminer,  je  dois  vous  donner  iiuelfiues  renseignem(»nts  sur  la  valeur  des  ter- 
ritoires du  Chari.  Cette  région  est  riche  en  bétail  et  en  grains  d(»  toute  nature;  de 
plus,  sa  population  nombreuse  prorluit  des  cuirs,  des   étoffes,  et,  Ci>iMOfnme  en 
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très  frrande  abondance  des  marchandises  de  provenance  européenne,  telles  que 
étoffes,  sucre,  café,  thé,  quincaillerie,  parfums,  savon,  etc. 

Nous  pouvons  donc  espérer  créer  dans  cette  région  un  débouché  pour  nos  pro 
duits,  mais  à  la  condition  expresse  de  respecter  l'organisation  du  commerce  l«*oal. 
Ce  commerce  est  tout  entier  entre  les  mains  des  Tripolitains,  et,  il  y  aurait  le 
plus  grand  danger  pour  l'avenir  de  nos  possessions  à  vouloir  les  supplanter.  Xou!» 
devons  leur  fournir  les  marchandises  de  vente  dont  ils  ont  besoin,  en  créant  des 
entrepots,  sans  vouloir  nous  mêler  de  transaction.  En  un  mot.  nous  devons  être 
leurs  fournisseurs  et  non  leurs  concurrents. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  encore  sur  toutes  ces  régions,  mais  le  tempes  mt»  fait 
défaut.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  ici,  encore  une  fois,  mes  remerciement? 
à  tous,  fonctionnaires  ou  officiers  des  trois  missions,  qui  m'ont  tant  facilité  la  t.Vlie. 
Ce  sera  le  grand  honneur  de  ma  vie  d'avoir  eu  de  tels  collaborateurs.  (îràce  à  eux. 
cette  tnche  a  été  simplifiée  et  le  but  (jui  m'avait  été  assigné  complètement  alteiut. 

Gentil. 


De  Zinder  au  Tchad  et  conquête  du  Kanem 

par  le  capitaine  P.  Joalland 

Chef   de   la   misBion   Afrique    centrale 


Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs. 

En  1898,  une  mission  placée  sous  les  ordres  du  capitaine  Voulet  quittait  la  France 
yant  pour  objectif  le  Tchad  par  la  route  de  louest.  Le  colonel  Monteil  avait  déjà, 
n  1890,  accompli  ce  voyage;  son  livre  De  Saint-Louis  à  Tripoli  par  le  Tchad  a  été 
>our  nous  le  guide  le  plus  sérieux,  un  vrai  Bœdecker  africain.  Un  de  nos  compa- 
rioles,  le  capitaine  Cazemajou,  accompagné  de  l'interprète  Olive,  avait  résolu  de 
efaire  la  première  partie  de  la  route  du  colonel,  en  suivant  une  roule  plus  au 
lord  que  celle  de  Kano.  Notre»  brav(>  camarade  devait  trouver  la  mort  à  Zinder, 
ssassiné  avec  Olive  par  le  sultan  de  ce  pays.  Dans  la  pénétration  par  le  sud, 
Irampel  avait  été  tué  à  El  Kouti,  en  cherchant  la  route  du  Congo  au  Tchad. 
i.  Gentil  devait  relever  1  étendard  et  le  porter  au  but.  De  l'autre  coté,  Cazemajou  et 
Hive  tombaient  en  cherchant  la  route  du  lac  par  l'ouest;  il  nous  était  réservé  de 
éussir  par  cette  route,  comme  M.  Gentil  avait  réiissi  par  le  sud. 

La  mission  Voulet  dis[>osant  d'effectifs  considérabh's  avait  i)Our  but  de  reprendre 
itinéraire  Cazemajou,  ou  mieux,  d'étudier  la  limite  fixée  par  la  convention  franco- 
nglaise  du  14  juin  181)8,  d'atteindre  le  Tchad,  de  soumettre  le  Kanem  et  là  de  se 
onformer  aux  instructions  que  lui  enverrait  le  gouvernement. 

Cette  mission  comprenait  : 

Les  capitaines  Voulet  et  Chanoine,  M.  Peteau,  Pallirr  et  moi  comme;  lieutenants, 
e  D*"  Henric,et  trois  sous-ofliciers,  le  sergent-major  Laury,  le  sergent  Houthel»  et  le 
naréchal  des  logis  Tourot. 

.M.  Peteau  quittait  la  mission  peu  après  son  arrivée  sur  le  Niger.  C'est  donc  à 
'effectif  de  S  Européens  et  de  îwO  fusils  que  la  mission  allait  se  lancer  sur  la  route  du 
Tchad.  Il  serait  intéressant  de  parler  de  notre  traversée  du  Soudan;  on  comprendra 
lisément  (fue  le  transport  à  2  50()  kilomètres  de  Dakar  d'une  pareille  masse,  n'ait  pu 
l'effectuer  sans  difficultés. 

Passage  de  la  route  de  ravitaillement  en  i)lein  hivernage,  descente  du  Niger  de 
3ammako  à  Sansanné  haoussa,  travcTsée  de  la  boucle  de  Djenné  à  Say,  tous  faits 
•cmarr|uables  où  chacun  de  nous  dut  déployer  le  maximum  d'énergie  et  où  les  auto- 
•ités  militaires  et  civiles  rivalisèrent  de  dévouement  pour  nous  permettre  d'atteindre 
lotre  point  initial  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 
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Mais  toutes  ces  difTérontes  étapes  ainsi  qiio  celles  qui  vont  suivre  jusqu'nii 
17  juillet  1899  ne  sont  pas  encore  du  domaine  de  l'histoire;  elles  appartiennent  â 
l'enquête  judiciaire  que  mène  le  commandant  Laborie. 

J'arrive  donc  au  sujet  de  ma  conférence  qui  est  le  rendu  compte  de??  faits  qui 
ont  suivi  la  journée  du  17  juillet  1899. 

Après  les  tristes  événements  qui  ont  manjué  cette  date,  la  mission  était  recons- 
tituée sous  le  commandement  du  lieutenant  Pallier.  J'ignorais  alors  que  j  avais  olé 
promu  capitaine,  à  la  date  du  2  juin  1899.  Notre  premier  devoir  fut  de  fain*  au 
colonel  Klobb  des  funérailles  dignes  de  lui;  je  partis  un  soir  avec  ma  compagnie  et 
mes  cavaliers,  soit  environ  iOI)  hommes,  et,  j'inhumai  solennellement  le  colonel  au 
village  de  Dankori.  La  nuitvenait  de  tomber,  la  lune  éclairait  cette  scène  grandiose; 
rémotion  la  plus  violente  nous  étreignail  tous;  nos  braves  noirs  eux-mêmes  sen- 
taient combien  poignante  était  la  scène  h  laquelle  ils  assistaient.  Ils  voyaient  là  le 
dénouement  des  tragiciues  événements  (jui  venaient  de  se  dérouler  sous  leurs  yeux. 

Je  j)rofitai  de  l'occasion  pour  parler  à  mes  hommes  du  devoir  et  de  la  justice 
de  Dieu.  Que  leur  ai-je  dit  exactement?  Je  ne  le  sais,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  plus  tard  aucun  de  ces  hommes  ne  m'abandonnera,  et,  lorsque  je  ferai 
appel  aux  bonnes  volontés  pour  continuer  la  mission,  il  n'en  manquera  pas  un  et 
c'est  avec  eux  que  nous  irons  planter  le  drapeau  franyais  sur  le  Tchad.  Quelques  jours 
après,  mon  ami  Meynier,  qui  était  tt)mbé  grièvement  blessé  au  côté  du  colonel,  étant  à 
l)eu  près  remis,  nous  reprenions  la  route  vers  Test.  Nous  entrions  à  Zinder  le  3(>  juillet, 
la  ville  était  évacuée».  Le  combat  de  Tyrméni  livré  la  veille  au  sultan  de  Damaghara 
avait  suffi  à  nous  laisser  la  place.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  pays  de  Zinder  qui 
mérite  à  tous  points  de  vue  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aui 
choses  coloniales.  L'n  mois  après,  le  i  septembre,  le  lieutenant  Pallier,  estimant 
qu'il  ne  pouvait  pas  continuer  la  route  vers  l'est,  reprenait  la  route  du  Soudan  avec 
3()0  hommes,  le  D*"  llenric,  le»  sergent- major  Laury  et  le  maréchal  des  logis  Toun^l. 

Le  lieutenant  Meynier  et  It?  scTgent  Bouthel  seuls  m'avaient  offert  leurs  services 
pour  rester  avec  moi. 

Le  lieutenant  Pallier  ayant  quitté  Zinder  le  3  septembre,  je  restais  comme  rési- 
dent dans  cette  ville  avec  300  hommes,  entièrement  dévoués  à  ma  personne  et  prêts 
h  reprendre  la  marche  en  avant  si  je  le  leur  ordonnais.  Tous  avaient  signé  un  enga- 
gement d'un  an  pour  servir  sous  mes  onlres. 

Le  1.")  septembre,  le  sergent  Souley  Taraoré  était  assez  heureux  pour  tuer  dans 
une  reconnaissance  l'ancien  Serky  Amhadou,  l'assassin  du  capitaine  Cazemajou. 
Par  cette  mort  le  pays  de  Damaghara  était  complètement  pacifié  et  tcnis  les  habi- 
tants rentraient  dans  Zinder  quelques  jours  après.  J'étais  sans  nouvelles  du  com 
niaiidanl  Lamy,  ou  plutôt  un  homme  d'Agade/  m'annonçait  que  la  mission  Saha- 
rienfic  était  partie  dans  l'ouest,  sur  la  route  de  Gao. 

La  (Ié[H}('he  du  7  juillet  I8î)9  disait  au  colonel  Klobb  que  la  jonction  avec  la 
mission  ronreau-Lamy  n'élail  pas  le  ju-incipal  objectif,  ipiil  y  avait,  au  contraire, 
un  inlérél  national  ;i  arriver  !«'  plus  lot  i>ossibh"  sur  le  Tchad.  Dans  ces  conditions, 
j'ai  cru  de  mon  devoir  de  re|)rendre  la  marche  vers  Test,  si  malheureusement  arrêta 
par  les  événenirnts  anh-rieurs. 
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Les  causes  qui  avaient  arrêté  le  lieutenant  Pallier  n'existant  plus,  je  me  prépa- 
rai à  partir.  Cette  remise  en  route  devait  se  faire  sans  retard,  car  il  était  de  toute 
nécessité  de  profiter  de  l'enthousiasme  que  j'avais  pu  exciter  chez  les  tirailleurs. 
De  plus,  je  savais  par  renseignements,  qu'il  y  avait  une  bande  de  100  kilomètres 
sans  eau  à  parcourir  pour  arriver  au  Tchad  ;  la  pleine  lune  avait  lieu  le  18  octobre, 
je  dus  donc  en  profiter  pour  faire  cette  étape  pénible.  En  conséquence,  je  fixai  le 
départ  aux  premiers  jours  d'octobre. 

Organisation  de  la  Mission.  —  L'ancienne  mission  Voulet  était  mal  organisée 
pour  surmonter  les  difficultés  de  la  route.  Le  convoi  se  composait,  en  effet,  de 
bœufs  porteurs,  d'ànes,  de  chameaux,  le  tout  conduit  par  des  Mossis,  gens  indolents 
et  incapables  de  rendre  des  services  autrement  que  comme  porteurs. 

L'impôt  de  soumission  de  Zinder  avait  été  payé  en  chameaux.  J'engageai  immé- 
diatement 23  bellahs;  ces  gens,  grands  convoyeurs  du  désert,  devaient  nous  rendre 
les  plus  grands  services.  Le  convoi,  qui  avait  toujours  été  pour  nous  une  source 
perpétuelle  d'ennuis,  n'a  plus  désormais  alourdi  notre  marche.  En  outre,  chaque 
tirailleur  était  monté  à  chameau,  un  animal  lui  était  affecté  et  était  destiné  à  le 
transporter,  lui,  son  supplément  de  cartouches  et  un  minimum  de  30  litres  d'eau,  si 
besoin  en  était. 

L'instruction  de  nos  méharistes  fut  vite  faite,  grâce  h  la  bonne  volonté  et  à 
l'entrain  des  hommes.  L'honneur  de  cette  organisation  revient  à  M.  le  lieutenant 
Meynier,  dont  l'intelligence  et  le  dévouement  ont  été  au-dessus  de  tout  éloge. 
Ayant  servi  longtemps  dans  la  région  de  Tombouctou,  il  possédait  la  connaissance 
parfaite  de  ce  moyen  de  transport. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  nouvelle  éducation  morale  (jne  nous  avons  du  donner 
à  nos  hommes;  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  nous  leur  avons  inculqué  l'idée 
du  devoir  et  de  la  justice,  et,  au  lieu  de  se  conduire  en  Sofas,  ils  se  sont  montrés, 
pendant  toute  la  mission,  des  tirailleurs  fiers  de  travailler  pour  la  France. 

Le  3  octobre,  la  nouvelle  mission  quittait  Zinder.  Je  laissais  dans  ce  poste  le 
sergent  Bouthel  avec  une  garnison  de  100  fusils.  J'emmenais  avec  moi  le  lieute- 
nant Meynier,  car  si  je  venais  à  disparaître  pendant  la  campagne,  je  considérais 
qu'un  sous-officier  n'aurait  pu  mènera  bonne  fin  la  mission  confiée  par  le  gouver- 
nement, tandis  qu'à  Zinder  le  sergent  Bouthel  était  assez  intelligent  pour  bien 
remplir  le  rôle  que  je  lui  assignais. 

La  colonne  était  ainsi  composée  :  130  tirailleurs,  14  canonniers,  en  tout 
163  fusils  et  un  canon  de  80  mill.  de  montagne;  20  spahis;  180  chameaux;  30  che- 
vaux ;  2i)  chameliers. 

Le  convoi  transportait  les  vivres,  les  cartouches  de  réserve  et  les  munitions 
d'artillerie.  La  mission  possédait  100  000  cartouches,  30  coups  de  canon  et  1(53  bons 
fusils. 

Le  10  octobre,  nous  arrivions  à  (jouré.  Là  je  recevais  la  nouvelle  que  le  comman- 
dant Lamy  se  trouvait  à  Agadez,  retenu  en  ce  point  par  la  mauvaise  foi  des  gens 
rjui  se  refusaient  à  lui  servir  <le  guides;  de  plus  la  mission  Saharienne  était  fort 
éprouvée  par  le  manque  de  vivn»s  et  de  moyens  de  transï)ort.  Le  commandant  ne 
comptait  arriver  à  Zinder  que  vers  le  milieu  de  novembre.  J  envoyai  aussitôt  au 
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sergent  Bouthel  Tordre  de  fournir  à  la  mission  tout  ce  qu'elle  demandait.  Grâce  à  oe 
secours,  la  mission  Foure^u  Lamy  devait  pouvoir  continuer  sa  route  vers  le  Tchad. 

De  Gouré  jusqu'à  Kakara  (Long.  9*16')  se  trouvent  plusieurs  villages  assez 
importants.  Nous  arrivions  à  Kakara,  dernier  village  avant  le  Tchad,  le  17  oi'tobiv. 
A  03  kilomètres  de  ce  point  se  trouve  le  puits  de  Mihr  ;  au  delà  s'étend  un  long  C'^pace 
sans  eau  que  j'estimais  do  100  kilomètres,  mais  qui,  par  suite  des  crochets,  se 
trouva  être  de  125  kilomètres. 

Arrivés  à  Mihr  le  19,  à  onze  heures  du  soir,  nous  employions  les  journées  du 
20  et  du  21  à  charger  leau  destinée  à  la  rude  étape  de  Mihr  à  Wudi,  où  Ton  arrivait, 
après  avoir  parcouru  125  kilomètres,  en  trente  huit  heures,  et,  52;i  kilomètres  en 
vingt  et  un  jours.  Dans  cette,  belle  marche,  je  n  avais  perdu  ni  un  homme,  ni  un 
cheval,  ni  un  chameau,  et  tous  les  tirailleurs  étaient  aussi  joyeux  que  nous,  en 
voyant  notre  drapeau  flotter  gaîment  sur  les  rives  du  Tchad. 

Malgré  les  événements  les  plus  terribles,  la  mission  Joalland-Meynier  avait 
recueilli  toutes  les  bonnes  volontés  et  avait  la  joie  de  couronner  de  succès  les  efforts 
faits  par  le  gouvernement  pour  la  pénétration  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

Le  lendemain  2.3,  j'arrivais  à  N'Guigmi,  où  je  restai  jusqu'au  2  novembre.  Je 
signai  avec  le  sultan  un  traité  nous  donnant  la  rive  ouest  du  Tchad,  de  Barroua  à 
N'Guigmi,  et  la  rive  nord  jusqu'au  Kanem. 

Les  renseignements  recueillis  alors  sur  le  pays  que  nous  allions  parcourir  nou:* 
faisaient  prévoir  de  grosses  difficultés.  Elles  furent  encore  plus  grandes  que  nous 
l'avions  pensé. 

Tout  le  pays  entre  N'Guigmi  et  N'Gouri  est  absolument  désert.  Autrefois 
habité  par  des  noirs,  il  a  été  complètement  abandonné  depuis  l'arrivée  des  OuleJ 
Sliman;  les  habitants  se  sont  tous  retirés  vers  le  Tchad  et  le  sud  du  Kanem. 

J'avais  eu  soin  de  constituer  un  fort  approvisionnement  de  mil.  La  (fuestion 
des  vivres,  qui  ne  s'était  jamais  posée  jusque  là,  devenait,  à  partir  de  ce  jour,  la 
question  principale;  pendant  toute  la  durée  de  la  mission,  je  n'ai  pu  donner  que  la 
demi-ration  aux  hommes  et  aux  chevaux  alors  que  je  demandai  à  tous  le  niaximum 
d'efforts.  Jusqu'à  Kig  Rig  nous  ne  IrouvAihes  àmequi  vive  et  pourtant  notre  marcht» 
était  continuellement  surveillée.  Tout  le  long  de  notre  route  (»n  voyait  s'allumer  de 
grands  feux,  mais  nous  ne  réussîmes  point  à  nous  aboucher  avec  les  indigène.* 
pour  leur  faire  pari  de  nos  intentions  pacifirjues. 

Le  8  novembre,  j'arrivais  à  Rig-Hig,  après  avoir  traversé  les  terrains  arides  du 
nord  du  Tchad.  Rig-Rig  est  le  (*eiitre  d'un  groupe  de  petits  villages  occui>é  prin- 
cipalement par  des  Tebbous  et  situé  à  l'est  de  Kiskaoua. 

Tout  était  évacué,  mais  une  reconnaissance  fut  soudain  attaquée  par  une  <*en- 
taine  de  Tebbous.  Le  sergent  Souley  Taraoré  (|ui  commandait  la  rei*on naissance  se 
distingua  là  une  fois  de  plus;  l'ennemi  se  battit  avec  une  telle  énergie,  qu'il  fnl 
impossible  de  faire  un  seul  prisonnier;  trente  hommes  restaient  à  tern»,  mais  de 
notre  coté  nous  avions  un  tué  et  trois  blessés. 

Tne  autre  reconnaissance  était  attaquée  dans  les  mômes  conditions;  le  serpent 
Roubou  Taraoré  (|ui  la  commandai!  forçait  l'ennemi  à  battre  en  retraite. 

Situation  politique  du  Kanem  lors  de  notre  arrivée.  —Avant  de  raconter  les  opé- 
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rations  dans  le  Kanem,  je  dois  exposer  la  situation  politique  du  pays,  à  mon  arrivée, 
A.  Les  Ouled  Sliman,  —  Ils  occupent  le  nord  du  Tchad  et  le  Chittati;  ils  sont 
divisés  en  deux  fractions  :  l'une,  de  beaucoup  la  plus  importante,  composée  des  Arabes 
blancs,  a  pour  chef  le  cheik  Raouss;  l'autre  a  pour  chef  le  cheik  F'Dinn,  qui  s'est 
séparé  du  premier,  il  y  a  environ  sept  ans,  en  opposant  comme  chef  des  Ouled  Sliman 
le  cheik  Ahmed,  jeune  frère  du  cheik  Raouss.  Ces  deux  fractions  sont  en  guerre; 
le  cheik  F'Dinn,  quoique  n'ayant  avec  lui  que  peu  d'Arabes,  peut  soutenir  la  lutte, 
grâce  à  l'appui  des  Tebbous. 

Les  Ouled  Sliman  ne  font  aucune  culture;  ils  se  consacrent  exclusivement  à  Téle- 
vage  des  troupeaux  (bœufs,  moutons,  chameaux),  mais,  avant  tout,  ils  sont  pillards 
et,  c'est  à  eux  principalement  qu'on  doit  imputer  la  ruine  du  Kanem.  Parasites  des 
noirs,  ils  vivent  du  travail  de  ces  derniers;  l'occupation  du  Kanem  les  met  à  notre 
merci,  et,  on  peut  prévoir  qu'avant  peu  ils  seront  obligés  de  faire  leur  soumission. 
Dès  notre  arrivée  dans  le  Kanem,  je  suis  entré  en  relations  avec  le  cheik  Raouss, 
qui  m'a  assuré  de  ses  bonnes  intentions.  Quant  au  cheik  F'Dinn,  chassé  par  son 
ennemi,  il  fut  obligé  d'aller  demander  l'aman  au  commandant  Lamy  lors  de  son 
passage  à  Barroua. 

B.  Les  noirs  du  Kanem.  —  Ce  sont  les  seuls  gens  intéressants  de  tout  le  Kanem 
proprement  dit.  Du  sud  du  Chittati  jusqu'au  Bahr  El-Ghazal,  et  du  Tchad  jusqu'à 
celte  grande  zone  déserte  qui  sépare  le  Ouadaï  du  Kanem,  existe  un  pays  riche  en 
grains,  en  dattes,  en  bétail.  Quand  on  songe  aux  richesses  que  ce  pays  peut  produire, 
malgré  son  état  d'anarchie  et  les  luttes  qu'il  a  été  obligé  de  soutenir,  on  est  en  droit 
d'espérer  en  faire  une  colonie  splendidc,  maintenant  que  nous  y  avons  apporté  la 
paix  et  établi  l'unité  de  commandement. 

Tout  le  pays  était  placé  (nominativement)  par  le  Ouadaï,  sous  l'autorité  d'Halifa 
Djcrab,  descendant  des  anciens  chefs  du  pays,  fils  d'Halifa  Moussa  et  d'une  tante  du 
sultan  actuel  du  Ouadaï.  Mais  cette  unité  de  commandement  était  absolument  vir- 
tuelle. En  effet,  Halifa  Djerab  avait  autrefois  sa  résidence  à  Mao;  à  la  suite  de 
désaccord  entre  lui  et  le  cheik  Raouss,  il  vint  habiter  à  Débénenki,  pendant  que  le 
cheik  Raouss  prenait  sous  sa  protection  Halifa  Agui,  un  cousin  germain  de  Djerab, 
lequel  s  était  déclaré  chef  du  Kanem.  Le  Ouadaï  n'intervint  jamais,  se  contentant 
de  pressurer  l'un  et  l'autre. 

II  ne  restait  plus  à  Halifa  Djerab  (jue  les  cantons  de  Débénenki,  de  N'Gouri  et 
Mondo.  Le  premier  seul  lui  obéissait;  les  autres  le  considéraient  comme  leur  chef, 
mais  en  se  gardant  bien  de  l'écouter.  Lorsque  Halifa  Djerab  quitta  Mao,  beaucoup 
d'habitants  de  Gala  et  de  Mao  le  suivirent  à  Débénenki;  d'autres  se  réfugièrent  dans 
le  Dékéna,  le  chef  de  ce  pays  leur  donna  de  grandes  étendues  de  terrain  dans  la  fer- 
tile vallée  du  Bahr  El-Ghazal,  mais,  obligés  d'oi)éir  à  Halifa  et  au  chef  de  Dékéna,  ils 
n'obéissaient,  en  réalité,  à  personne. 

Ainsi,  à  mon  arrivée,  il  y  avait  autant  de  commandements  que  de  cantons  et 
bien  souvent  y  avait-il  encore  rivalité  entre  ces  cantons,  rivalité  (jui  allait  parfois 
jusqu'à  la  guerre. 

c.  Les  Tebbous,  —  Dans  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Gouré  jusqu'au  Darfour 
et  du  Tchad  au  Fezzan  par  le  Tibesti,  on  trouve  des  Tebbous,  nomades  pour  la  plu- 
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part.  Leur  caractéristique  est  lindépeiidance,  ils  errent  partout,  paient  une  légère 
redevance  dans  le  pays  où  ils  se  trouvent,  parfois  même  établissent  un  village  tiie. 
mais  ils  n'ont  entre  eux  aucune  cohésion;  on  les  trouve  partout,  mais  on  ne  voit 
nulle  part  de  chef.  On  peut  en  cela  les  comparer  aux  Peuhls  disséminés  dans  leî? 
villages  du  nord  du  Niger.  Avant  tout,  ce  sont  des  pillards  et  des  coupeurs  de  route. 
Sauf  à  Rig-Rig,  où  mes  reconnaissances  ont  été  attaquées  par  eux.  jamais  je  n'ai 
pu  les  rencontrer. 

D.  Arabes  du  Sud.  —  Enfin  au  sud  du  Kanem,  se  trouvent,  en  allant  île  l'est  à 
l'ouest,  les  Arabes  de  Dékéna,  d'Assala,  les  Hammïidias  et  les  Ouled  Bokhters. 
placés  à  peu  près  comme  ils  le  sont  sur  la  carte  au  l/i(K)()000  du  Ministère  delà 
Guerre.  Tous  ces  Arabes  sont  fortement  métissés  de  noirs,  indépendants  les  uns  des 
autres,  et,  payaient  l'impôt  au  Ouadaï  ou  à  Habah. 

A  cette  énumération  il  y  a  lieu  d'ajouter  :  1°  les  Babalias,  derniers  descendants 
d'une  tribu  venue  autrefois  de  Médine  et  habitant  le  seul  village  de  Bit  El-Fil; 
2^  des  habitants  de  Goulfei,  chassés  par  Rabah  et  réfugiés  dans  le  Dékéna.  Telle  est 
rénumération  des  tribus  avec  lesquelles  j'ai  eu  à  traiter  pendant  la  campagne. 

Cet  état  d'anarchie,  ce  manque  absolu  de  commandement,  devait  être  la  plus 
grande  difliculté  ([ue  je  devais  trouver  dans  la  mission;  il  en  résultait  forcémeut 
des  difficultés  inouïes  pour  se  procurer  des  vivres,  et,  il  a  fallu  à  nos  trouf>es  leur 
admirable  esprit  de  discipline  pour  pouvoir  supporter  les  privations  imposées. 

Le  pays  étant  dans  cet  état  d'anarchie,  je  ne  pouvais  prendre  à  l'avance  un  pian 
de  campagne.  Cependant,  mon  intention  était  de  reconstituer  un  empire  du  Kanem, 
de  rassembler  tous  les  noirs  sous  un  seul  commandement.  A  l'heure  actuelle,  ce  but 
a  été  atteint. 

Je  reviens,  à  la  date  du  8  novembre,  à  Rig-Rig.  Parti  de  ce  point  le  10,  la  mission 
arrivait  le  17  à  Délx^nenki  ;  M.  Meynier,  lancé  en  avant,  avait  reçu  la  veille  la  soumission 
d'Halifa  Djerab  et  du  canton  de  DébiMienki. 

Halifa  a  vingt-six  ans;  grand,  d'un  physique  agréable,  il  est  d'une  intelligence  très 
vive.  Dès  le  premier  jour,  quand  je  lui  expliquai  les  avantages  qu'il  pouvait  retin-r 
de  notre  occupation,  il  fut  tout  acquis  à  notre  cause;  il  devint  pour  nous  Tauxilialiv 
le  plus  utile  et  le  plus  dévoué.  On  pourra  avoir  en  lui  la  plus  grande  contiance. 

N'Gouri  n'est  situé  qu'à  S  kilomètres  de  Débénenki.  J'avais  espéré  qu'Halifa 
ayant  fait  sa  soumission,  ses  vizirs  (kachrllas.  suivraient  son  exemple.  J'envoyai 
dos  courriers  qui  restèrent  sans  réponse;  j(»  m*  croyais  pourtant  pas  renconti'cr tle 
résistance,  cpiand  le  '22.  novembre,  au  moment  où  j'allais  partir  avec  toute  la  colonne. 
Holifa  me  prévint  que  je  serais  attaqué  sur  la  route. 

En  elTrt,  à  2.  kilomètres  du  village,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  validedans  les  cantons 
de  N'Ciouri  et  de  Moudo  était  réuni.  J'essayai  de  parlementer,  ce  fut  inutile. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  combat  de  N'tîouri;  le  terrain  était  très  découvert,  il 
me  fut  fîicile  de  toujours  tenir  l'ennemi  à  distance  et  de  le  harceler. 

Après  un  combat  de  deux  heures,  j'entrai  à  N'Gouri.  Cette  bataille,  la  seule 
d'ailleurs  que  j'eus  à  livrer,  devait  me  donner  tout  le  Kanem. 

Les  gens  dr  N'Gouri  avaient,  en  elTet,  la  réputation  d*être  invincibles  et  ils 
considéraient   comme   un  jen  pour  eux  de  nous  détruire.  Cette  attaque  n'a  été 
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suivie  d'aucune  répression;  deux  jours  après,  le  kachella  Bagara,  chef  de  N'Gouri, 
demandait  à  faire  sa  soumission.  Le  2o  novembre,  je  signais  avec  Halifa  Djerab  un 
traité  lui  accordant  tout  le  Kanem  jusqu'au  Chittati,  lui  restituant  le  pays  de  Gala 
et  de  Mao.  Je  remettais  a  plus  tard  le  soin  de  lui  donner  effectivement  le  pays.  En 
effet,  nous  apprenions  à  ce  moment  que  des  blancs  se  trouvaient  à  Goulfei.  Nous 
avions  entendu  parler  déjà  d'une  victoire  remportée  par  nos  troupes  contre  Rabah; 
il  était  donc  naturel  de  penser  que  la  mission  de  M.  Gentil  avait  dû  descendre  le 
Chari. 

Nous  partons,  le  29  novembre,  avec  100  fusils,  laissante Kouli,  près  N'Gouri,  les 
chameaux  avec  60  fusils  sous  le  commandement  du  sergent  Souley.  Le  !•*'  décembre, 
je  signais  un  traité  avec  les  gens  de  Dékéna,  le  4  avec  ceux  d'Assala.  Les-  chefs 
accouraient,  trop  heureux  de  trouver  enfin  un  protecteur  contre  Rabah  et  le 
Ouadaï. 

Je  quittais  Assala,  le  9  décembre,  accompagné  par  le  fils  de  l'ancien  chef  de 
Goulfei.  J'arrivais  en  ce  point  le  10  décembre.  Grand  fut  notre  désappointement  en 
n'y  trouvant  pas  les  blancs  ([u'on  nous  avait  annoncés!  Je  recevais,  le  11,  la  nou- 
velle que  des  Européens  étaient  à  Mandjafa,  nouvelle  démentie  le  soir  même;  on  me 
donnait  alors  Bousso  comme  point  déconcentration  de  la  mission  Gentil.  Voulant 
absolument  entrer  en  relations  avec  cette  mission,  j'envoyai  un  courrier  par 
pirogue  sous  l'escorte  de  6  tirailleurs  puis  retournai  dans  le  Kanem,  afin  d'achever 
le  règlement  de  la  situation  d'Halifa. 

Revenu  à  Dagana  (Dékéna),  j'apprenais  que  mon  courrier  n'avait  pu  passer, 
arrêté  par  l'armée  de  Rabaii  en  fuite  sur  Dikoa.  En  effet,  ce  courrier  revenait  à 
Dagana  le  21  novembre. 

Ignorant  la  situation  de  la  mission  Gentil  et  voulant  à  tout  prix  accomplir  le 
programme  fixé  par  le  gouvernement,  j'envoyai  M.  le  lieutenant  Meynier  à  la 
recherche  de  la  mission.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  l'admirable  raid  fait  par  cet 
officier.  Il  était  entendu  avec  lui  que  je  réglerais  les  affaires  du  Kanem  et  qu'aus- 
sitôt son  retour,  notre  mission  étant  terminée,  nous  rentrerions  à  Zinder.  Les  cir- 
constances ne  nous  ont  pas  permis  de  suivre  ce  programme;  nous  allions  avoir  le 
bonheur  de  coopérer  à  l'affranchissement  des  territoires  du  Tchad. 

Je  partais  de  Dagana  le  24  décembre  et  revenais  au  campement  de  Kouli  le  27. 
Je  transportais  le  campement  à  Rigiiédo  au  nord  de  N'Gouri,  et,  le  3  janvier  1900, 
je  partais  avec  50  fusils  pour  visiter  le  nord  du  Kanem. 

Halifa  Agui  s'était  placé  franchement  comme  notre  ennemi;  le  4  janvier,  il  était 
tué  dans  une  reconnaissance  par  le  brigadier  de  spahis  Suleyman  Seïdou.  Par  cette 
mort,  la  question  du  Kanem  était  réglée,  tous  les  noirs  reconnaissaient  comme  chef 
Halifa  Djerab.  Je  terminai  ma  reconnaissance  par  une  tournée  aux  puits  du  nord 
du  Kanem,  au  delà  du  lo°  de  Lat.  N. 

Les  Ouled  Sliman  avaient  fui  devant  moi,  tout  en  protestant  de  leur  dévouement; 
j'aurais  pu  les  atteindre,  mais  j'ai  préféré  laisscT  le  temps  accomplir  son  œuvre. 
Après  la  prise  de  Tombouctou,  les  Touaregs  ont  été  amenés  petit  à  petit  à  faire  leur 
soumission;  il  en  sera  de  même  des  Ouled  Sliman;  tenant  le  Kanem  qui  les  nourrit, 
nous  les  verrons  tous,  avant  peu,  venir  se  mettre  sous  notre  autorité. 
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Notre  mission  étant  donc  terminée,  en  attendant  le  retour  de  M.  Mey nier,  j'allais 
faire  une  tournée  dans  le  pays  des  Arabes  du  sud. 

Le  30  janvier,  je  recevais,  enfin,  des  nouvelles  de  mon  camarade  et  de  la  mission 
Gentil.  Au  nom  de  ce  dernier,  le  capitaine  Robillot  me  demandait  de  rester  pour 
lui  prêter  notre  appui. 

Malgré  les  fatigues  énormes  que  nous  avions  supportées,  nous  avons  accepté 
avec  plaisir  le  nouveau  sacrifice  que  Ton  nous  demandait.  Le  3  février,  je  quittais 
le  Kanem,  et,  après  une  marche  rapide  de  cinq  jours,  j'arrivais  à  Goulfei  le  8. 
M.  le  lieutenant  Meynier  y  arrivait  le  même  jour;  il  ramenait  sa  vaillante  petite 
troupe  en  excellent  état,  malgré  les  marches  surprenantes  qu'il  avait  dû  lui  imposer 
pour  entrer  en  relations  avec  la  mission  du  Chari.  En  quinze  jours  il  avait  parcouru 
700  kilomètres.  Là  encore,  grâce  à  l'énergie  et  h  l'allant  de  cet  officier,  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  remplir  avec  succès  cette  partie  de  notre  programme. 

Au  moment  où  tout  était  arrêté,  où  les  espérances  du  gouvernement  venaient 
échouer  à  Zinder,  M.  le  lieutenant  MeynicT  et  moi  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
pouvoir  conserver  près  de  nous  l'élite  de  la  mission  Voulet;  nous  avons  formé  de 
toutes  pièces  et  par  notre  seul  désir  de  faire  notre  devoir,  nous  avons  formé,  dis- 
je,  une  nouvelle  mission.  En  trois  mois  nous  avions  la  joie  de  voir  nos  efforts  cou- 
ronnés de  succès  et  le  but  fixé  par  le  gouvernement  atteint. 

Le  drapeau  français  fiottait  de  NGouri  jusqu'à  Goulfei;  le  nord  du  Tchad,  le 
Kanem,  le  Bahr  El  Ghazal  avaient  accueilli  nos  troupes  avec  enthousiasme. 

Ayant  à  cœur  de  prendre  la  conlre-partiedes  manières  de  faire  de  Voulet,  au  lieu 
de  mettre  les  pays  à  feu  et  à  sang,  nous  n'avons,  eu  contraire,  employé  que  de  b<m> 
procédés  envers  les  indigènes  ;  nous  avons  pu  nous  les  concilier  [presque  sans  faire 
acte  de  guerre. 

La  place  de  Goulfei  était  occupée  par  3  ou  400  fusils;  j'établis  mon  camp  sur  la 
rive  droite  du  Ghari  et  envoyai  chaque  jour  des  reconnaissances  sur  la  rive  gauche, 
estimant  que  le  meilleur  moyen  de  défense  est  l'ofTensive.  Quelques  jours  après,  je 
recevais  un  courrier  de  la  mission  Saharienne,  m  annonçant  son  arrivée  sur  leTchml. 

En  apprenant  l'arrivée  du  commandant  Lamy  par  le  nord  du  Tchad,  je  laissai 
le  commandement  à  Meynier  et  me  portai  au  devant  de  mes  camarades. 

Le  18  février,  je  rencontrai  la  mission  Saharienne  près  deDébénenki;  tout  le 
monde  comprendra  aisément  combien  grande  fut  mon  émotion  en  trouvant,  en 
plein  centre  africain,  nos  frères  qui,  eux  les  premiers,  venaient  de  traverser  le 
Sahara,  et,  également  mon  élonncment  en  voyant  ces  300  blancs  peu  vêtus  mais  à 
l'allure  martiale,  qui  avaient  si  vaillamment  supporté  des  fatigues  inouïes.  Le 
'1\  février,  à  Goulfei,  je  [)Iarni  ma  mission  sous  les  ordres  du  commandant  Lamy. 
Quelques  jours  avant,  le  17  février,  le  sergent  Souley  Taraoré  s'était  une  fois  de 
plus  rouveii  (1(^  gloire  :  avec  M)  liomm(vs  il  avait  enlevé  de  vive  force  la  petite  place 
(le  Marra,  défendue  par  plus  de  lîK)  fusils  de  Rabah. 

Cr  brillanl  succès  faisait  le  jdus  grand  honneur  à  ce  sergent  indigène,  qui  n'en 
était  plus  h  compter  ses  actions  d'éclat  et  oihvrait  dignement  la  campagne  qui  allait 
timeiicr  la  chute  du  terrible  sultan  du  Bornou. 

Dans  une  reconnaissance  autour  de  Goulfei  (î)  février),  M.  Meynier  avait  été 
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3lessé  assez  légèrement  au  haut  de  la  cuisse.  Lors  de  la  prise  de  Marra,  nous  avions 
ui  S  blessés,  dont  2  très  grièvement.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'au  24  mai, 
r'est-à-dire,  pendant  trois  mois,  va  se  dérouler  la  campagne  du  Bornou  où  ma  mis- 
sion n'aura  à  agir  qu'en  coopération  avec  les  autres  missions.  Je  me  permettrai, 
^pendant,  de  résumer  le  rôle  personnel  que  nous  avons  eu  à  y  jouer,  heureux  de 
>ouvoir  ainsi  rendre  hommage  et  aux  magniflques  troupes  que  j'avais  sous  mes 
)rdres  et  à  celles  des  missions  voisines.  Pendant  trois  mois,  Arabes,  Kabyles  et 
soudanais  ont  marché  la  main  dans  la  main,  rivalisant  de  zèle  et  d'entrain,  heu- 
•eux  et  fiers  de  combattre  sous  le  môme  drapeau  et  de  se  sentir  réunis  pour  l'accom- 
ilissement  d'une  si  grande  œuvre. 

Le  3  mars,  à  Koussouri,  après  avoir  fait  la  brèche  avec  mon  canon  de  80  milli- 
nèlres  de  montagne,  je  prenais  le  commandement  de  ma  cavalerie  et  j'allais  pour- 
luivre  l'ennemi  au  sud  de  la  ville  sur  la  route  de  Logone.  Nous  avions  là  un  combat 
îorps  à  corps  qui  dura  près  de  dix  minutes  et  dans  lequel  j'avais  deux  chevaux 
aés,  mais  nous  avions  le  bonheur  d'enlever  à  Rabah  le  premier  étendard  qui  lui  ait 
lié  pris  dans  celte  campagne. 

I-.C  9  mars,  trente  de  mes  hommes,  sous  le  commandement  du  sergent  Massa 
Mdibé,  faisaient  partie  de  cette  troupe  qui  livra  n  Fadel  Allah  un  combat  meurtrier 
m  la  vaillance  de  nos  hommes  et  les  admirables  qualités  militaires  du  capitaine 
^ondcney  nous  faisaient  obtenir  un  si  brillant  succès. 

Plus  tard,  ce  sera  le  lieutenant  Meynier  qui  avec  quinze  tirailleurs  repoussera  une 
ittaquede  cent  cavaliers  ennemis  commandés  par  Goddam,  le  grand  maître  de  la 
.a Valérie  de  Rabah. 

Au  combat  du  22  avril  à  Koussouri,  M.  Gentil  vous  a  dit  lui  même  que  le  com- 
nandant  Lamy  nous  avait  donné  le  poste  d'honneur;  il  vous  a  dit  que  nos  troupes 
oudanaises  supportèrent  seules  pendant  plus  d'une  heure  le  choc  de  toute  l'armée 
le  Rabah.  Nous  avions,  de  plus,  le  bonheur  en  montant  h  l'assaut  de  pouvoir 
éprendre  à  lennemi  deux  des  canons  du  commandant  Bretonnet  et  un  de  mes 
lommes,  le  nommé  Abdoulaye  Diallo,  tuait  Rabah,  qui  déjà  grièvement  blessé  était 
intrainé  par  ses  fidèles. 

La  prise  des  canons  me  coiUait  quatre  hommes  et  dans  le  combat  entier  j'avais 
mit  tués  et  dix-sept  blessés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  mon  ami  Meynier,  qui 
ivaiteu  une  tenue  admirable  sous  le  feu  le  plus  violent  et  qui  recevait  en  moins 
l'un  an  trois  blessures,  dont  la  dernière  était  si  grave  que  je  devais  me  séparer  de 
non  ami  et  le  renvoyer  par  le  Congo,  lorsque  ma  mission  reprendra  la  route  du 
>oudan  par  Zinder.  Le  commandant  Lamy  et  le  capitaine  de  Cointet  étaient  morts 
lU  champ  d'honneur.  Leur  perte  a  été  pour  nous]  très  cruelle;  maintenant  que 
e  temps  a  pu  calmtT  notre  douleur,  il  nous  reste  à  les  glorifier  et  à  les  envier. 
4ous  pouvons  répéter  ce  que  le  général  Archinard  disait  du  colonel  Bonnier  et  de 
^s  compagnons  :  «  Heureux  ceux  qui  meurent  jeunes,  lorsqu'ils  ont  sacrifié  leur  vie 
lour  la  gloire  de  leur  pays!  »  Qu'il  me  soit  permis  d'apporter  ici  mon  humble  tribut 
Tadmiration  pour  ce  chef  extraordinaire  qui,  après  avoir  accompli  si  merveilleuse- 
nent  la  traversée  du  Sahara,  est  venu  mourir  en  héros  le  jour  d'une  victoire  que 
es  hautes  qualités  militaires  nous  faisaient  remporter. 
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Dans  la  campagne  du  Bornou,  ma  mission  prêtera  encore  un  concours  effectif; 
le  commandant  Reibcll  a  dit  lui-même,  avec  sa  grande  éloquence,  la  l>elle  conduite 
des  spahis  soudanais  au  combat  d^lssgué. 

Le  -2i  mai  avait  lieu  la  dislocation  ;  ma  mission  reprenait  la  route  de  Zinder,  en 
traversant  tout  le  Bornou,  sur  la  demande  même  du  sultan  de  ce  pays,  qui  était  tout 
heureux  de  pouvoir  montrer  que  noiis  étions  ses  alliés  et  que  nous  ne  l'abandon- 
nerions pas,  au  cas  où  Fad*  el- Allah  aurait  eu  des  velléités  de  reprendre  la  campagne. 

Avant  de  quitter  Kouscheri  le  commandant  Reibell  avait  mis  à  ma  disposition 
le  brigadier  Trenque  des  spahis  sahariens.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  des  services  de 
ce  brave  garçon  dont  le  dévouement  et  le  courage  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
Atteint  par  une  bilieuse  à  calore  au  moment  où  nous  quitterons  Zinder  pour  rentrer 
en  France,  ce  brave  serviteur  ne  pouri'a  partir  avec  nous.  Le  colonel  Péroz  qui  vient 
d'arriver  à  Zinder  va,  enfin,  pouvoir  le  renvoyer  en  France  auprès  de  son  vieux  pt're. 

A  partir  do  Dikoa  je  suivis  l'itinéraire  par  Maiduguri  et  Magoumneri  pour  delà 
remonter  au  nord  sur  le  Komadougou  Yoobé  près  de  Doutchi  et  rejoindre  Zinder.  où 
nous  arrivions  le  10  juillet.  Cette  traversée  du  Chari  à  Damaghara  faite  en  plein 
hivernage  ne  s'accomplit  pas  sans  de  grosses  difficultés,  mais  le  plaisir  de  rentrer 
dans  notre  capitale  et  de  retrouver  les  braves  tirailleurs  restés  à  Zinder  diminuait 
les  fatigues  de  la  route.  Quand,  le  10  juillet,  en  entrant  dans  la  ville,  une  réception 
grandiose  nous  accueillit,  nous  eûmes  vite  oublié  et  les  privations  et  les  souffrances 
endurées,  pour  ne  soïiger  (ju'au  plaisir  de  nous  retrouver,  après  avoir  fait  tout 
notre  devoir. 

En  arrivant  à  Zinder,  j'avais,  en  outre,  la  satisfaction  de  trouver  un  pays  calme 
et  comi)lètement  confiant.  L'accueil  enthousiaste  que  me  firent  les  populations  me 
montra  que  la  pacification  <le  ce  pays  était  définitivement  établie  et  que  le  sergent 
Boulhel  avait  su,  pendant  mon  absence,  s'attirer  leur  sympathie.  Cette  conduite 
lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  mérite  d'être  signalée  à  l'attention  de  tous.  Quel- 
ques jours  après,  le  19  juillet,  une  reconnaissance  composée  de  cent  fusils  sous  les 
ordres  de  l'adjudant  Bouthel  atlaipiait  h  Tanamari,à  110  kilomètres  dans  le  nord-est 
de  Zinder,  un  chef  touareg  nommé  Moussa,  (jui  jetait  la  terreur  dans  tout  le  Dam 
hergou.  Ce  fut  un  combat  terrible  où  tous  les  Touaregs  se  firent  tuer  plutôt  que  de 
se  rendre  et  où  vingt  de  nos  honîm(\s  furent  tués  ou  blessés  à  coups  de  sabre  ou  de 
lance.  L'adjudant  Boutliel  avail  montré  là  des  qualités  militaires  remarquables. 

En  attendant  que  le  gouvernement  envoyât  une  relève  qui  nous  permît  de  ren- 
trer au  Soudan,  jVmployai  mes  loisirs  à  faire  une  tournée  dans  le  pays  de  Zinder 
dont  j'ai  f)U  ainsi  rapporter  une  carte  à  peu  près  complète. 

Le  3  octobre,  le  capitaine  Mull  arrivait  à  Zinder  avec  une  compagnie  de 
-i.')0  hommes,  et,  le  11,  ma  mission  reprenait,  enfin,  la  route  du  Soudan.  Avant  le 
départ,  javais  exhumé  les  corps  du  colonel  Klobb,  du  capitaine  Cazemajou  et 
d'Olive,  pour  les  ramener  au  Soudan,  conformément  aux  désirs  de  leur  famille. 

Je  ne  parlerai  pas  des  diflicullés  (jue  nous  avons  rencontrées  dans  cette  route 
de  retour;  la  clialeur,  les  étapes  sans  eau  de  plus  de  70  kilomètres,  le  mauvais  état 
de  santé  de  mes  hommes  prescpie  tous  atteints  du  ver  de  (îuinée;  mais,  tout  cela  uc 
nous  impressionnait  pas  outre  mesure,  car  nous  approchions  du  terme  de  la  mission. 
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Le  17  novembre  au  matin,  du  haut  d'une  colline  nous  apercevions  une  grande 
ligne  blanche  devant  nous.  C'était  le  Niger!  C'était  le  Soudan! 

Une  émotion  indescriptible  s'empara  de  nous  tous;  mes  braves  tirailleurs  ne  se 
sentaient  plus  de  joie,  en  songeant  qu'ils  revoyaient  leur  pays,  auquel  si  souvent 
ils  avaient  songé  et  qu'ils  avaient  bien  cru  ne  plus  revoir. 

Notre  mission  était  terminée,  la  dislocation  se  fit  lentement,  et,  le  24  décembre, 
je  pouvais,  enfin,  quitter  Say  pour  rentrer  en  France  par  le  Dahomey. 

Avant  de  terminer  cette  conférence  je  voudrais  donner  un  aperçu  de  Torganisa- 
tion  actuelle  du  pays  de  Zinder. 

Trois  races  distinctes  occupent  ce  pays.  La  race  dominante  est  la  race  haoussa, 
dont  est  originaire  le  sultan  lui  même  et  toute  sa  famille;  autrefois  le  pays  de 
Zinder  était  une  province  tributaire  de  l'empire  du  Bornou.  Il  en  résulte  ([ue  Ton 
trouve  alors  à  côté  de  la  race  haoussa  de  nombreux  Bornougens.  Le  nombre  de  ces 
derniers  n*avait  fait  qu'accroître  d'ailleurs  lors  de  l'invasion  du  Bornou  par 
Rabah. 

Enfin  la  troisième  race  est  le  Touareg. 

Dans  le  pays  de  Zinder  on  retrouve  les  institutions  féodales  telles  qu'elles 
existaient  en  France,  if  y  a  une  dizaine  de  siècles.  La  tête  de  Tempire  est  le 
sultan;  on  ne  pourrait  décrire  Tadoration  dont  ce  chef  est  Tobjet  de  la  jmrt  de  ses 
sujets;  ses  désirs  sont  des  ordres  toujours  exécutés  immédiatement;  son  autorité 
est  telle  qu'il  me  disait  un  jour  :  «  Rien  ne  peut  se  passer  dans  le  pays  que  je  ne  le 
sache  immédiatement  et  rien  ne  peut  être  perdu  qui  ne  me  soit  rapporté.  »  Autour 
de  lui  se  trouvent  tous  les  vizirs,  ayant  chacun  leurs  attributions  bien  définies  : 
l'un,  le  Caigamu,  est  le  chef  des  armées;  le  Scvkt/  Foubini,  préfet  de  la  ville  et  chef 
de  tous  les  étrangers;  le  Sei'kij  i\Wtoua/i,  chef  des  eaux  du  pays;  le  Sei'kij  lYBeye, 
chargé  de  la  maison  du  sultan,  etc.  De  plus  à  Zinder  même  se  trouvent  des  chefs 
de  provinces. 

Le  pays  lui-même  est  divisé  en  cantons;  a  la  tète  de  chacun  d'eux  est  un  Serky, 
originaire  de  ce  canton  et  pris  toujours  dans  la  même  famille. 

On  peut  voir  avec  quelle  méthode  ce  pays  était  organisé  avant  notre  arrivée;  il 
eût  été  une  faute  de  ma  part  d'y  apporter  le  moindre  changement;  j'ai  compris 
immédiatement  que  commander  ce  pays  revenait  à  commander  le  sultan. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  ce  pays  de  Zinder,  il  me  faudrait  évo- 
quer des  tableaux  des  ^fille  et  uno  \uils.  Il  me  faudrait  décrire  et  Tintérieur  du 
palais  du  sultan  avec  ses  lits  rouverts  d'élofîes  de  soie  c^t  de  velours  brodées  d'or,  le 
tout  parfumé  à  l'essence  de  rose;  il  me  faudrait  évoquer  le  faste  orienlal  transporté 
en  pleine  Afrique  centrale;  il  faudrait  décrire  aussi  ces  cavalcades  [où  les  accoutre- 
ments les  plus  grotesques  se  mêlent  aux  manteaux  brodés  et  aux  velours  damassés. 
Le  cadre  de  cette  conférence  ne  me  permet  pas  de  métendre  sur  ce  sujet.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  le  pays  de  Zinder  est  un  pays  rich(»  où  le  blé,  le  citronnier,  le 
mil,  le  maïs,  le  riz,  les  dattiers,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  produits  soudanais  y 
poussent  en  abondance.  Le  climat  y  est  admirablement  sain;  aussi  ne  crains-je  pas 
d'affirmer  que  ce  pays  est  appelé  à  un  grand  avenir,  sinon  pour  la  grande,  du  moins 
pour  la  petite  colonisation. 


380  P.  JOALLAND. 

Une  étude  complète  serait  nécessaire  pour  parler  des  Touaregs  Kel  Oui  qui  vivent 
dans  le  pays  do  Zinder,  dans  le  Damhergou,  et,  dans  l'Aïr;  je  me  contenterai  de  dire 
qu'à  l'heure  actuelle,  tous  les  Kel  Oui  ont  fait  leur  soumission  complète,  amenés  à 
composition  par  l'établissement  d'un  poste  h  Zinder,  par  une  administration 
ferme  mais  bienveillante,  par  la  mort  de  Moussa  tué  à  Tanamari,  qui  était  leur 
ennemi  invétéré,  et,  surtout  par  cette  nécessité  où  ils  sont  de  venir  se  ravitailler  dans 
le  pays  de  Zinder. 

C'est  avec  l'aide  des  Kel  Oui  que  j'ai  effectué  tous  les  transports  de  ma  mission 
et  ces  mêmes  Touaregs,  qui  m'avaient  accompagné  dans  toutx?  ma  mission  autour 
du  Tchad,  ont  tenu  à  me  conduire  à  Say,  lors  de  mon  retour  au  Soudan.  J'ai  donc 
pu  apprécier  leur  honnêteté  et  leur  dévoùment.  Un  chef  aussi  expérimenté  que  le 
colonel  Péroz  peut  obtiînir  des  Kel  Oui  des  résultats  merveilleux  et  saura  certaine- 
ment les  utiliser  au  mieux  de  nos  intérêts.  Pour  terminer,  je  tiens  à  résumer  Tœuvre 
de  ma  mission. 

Avec  des  effectifs  restreints,  nous  avons  accompli  point  par  point  tout  ce  qui 
avait  été  prescrit  par  le  gouvernement  au  colonel  Klobb  :  l'étude  complète  de  la 
frontière  franco  anglaise;  la  conquête  des  rives  nord,  est  et  sud  du  Tchad.  De 
plus,  nous  avons  coopéré  à  la  destruction  de  l'empire  de  Rabah;  enfin,  en  plus  de 
ce  qui  était  prévu,  nous  avons  pris  et  pacifié  ce  beau  pays  de  Zinder  que  je  consi- 
dère comme  le  joyau  de  notre  empire  colonial  dans  le  centre  de  rAfrique.  J  adresse 
ici  publiquement  mes  remercîments  les  plus  sincères  et  les  plus  émus  au  capitaine 
Meynier,  à  l'adjudant  Bouthel,  au  maréchal  des  logis  Trenque  et  à  tous  mes  braves 
Soudanais.  (Inice  à  leur  aide  j'ai  pu  triompher  des  plus  grandes  difficultés  et  tra- 
vailler effectivement  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  de  mon  pays. 

Paul  Joalland, 

capitaine  d*Artillerie  coloniale. 


Itinéraire  de  Salé  à  Tanger 

par  Méquinezi  Fez,  Ouazzani  Alkazar,  Larachei 

Azila,  Tétouan 


/"  étape.  —  Sla  à  El-Knitra,  t38  kilomètres  (six  heures  et  demie  environ). 

De  Sla  la  route  se  dirige  à  peu  près  au  N.-E.  en  suivant  un  pli  de  terrain 
entre  deux  chaînes  de  collines  peu  élevées,  s'écartant  peu  à  peu  de  la  côte. 
Territoire  des  Aamer,  végétation  de  steppe.  Cultures  peu  nombreuses,  céréa- 
es,  figuiers.  Douars  rares  et  peu  importants.  —  30  kilomètres  :  bifurcation 
de  la  rout^;  une  branche  conduit  à  Mahdiya,  dont  on  aperçoit  les  murs  sur  une 
hauteur  au  N.-O.,  Tautre  se  dirige  vers  TE. -N.-E.  Nous  suivons  celle-ci,  lon- 
geons un  étang  entouré  de  pâturages,  Daïa  ber-rami,  et  quittons  le  territoire 
des  Aamer  pour  entrer  dans  celui  des  Béni  Ahsen.  —  36  kilomètres  :  Oued 
Sbou;  angle  0.  d'un  grand  crochet  du  fleuve  vers  le  S.,  où  se  trouve  une 
kasba  de  construction  récente.  —  La  route  suit  la  rive  gauche  de  la  rivière 
vers  Tamont.  —  38  kilomètres  :  El-Knitra,  pont  en  maçonnerie  franchissant 
un  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Sbou,  près  de  Tangle  E.  de  son  crochet.  Près 
du  pont,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  douar  à  25  mètres  d'altitude.  — 
Le  niveau  du  Sbou,  à  cet  endroit,  y  est  inférieur  d'une  dizaine  de  mètres. 

2^*"  étape,  —  El-Knitra  à  Dar  ben-Khadda,  40  kilomètres  (près  de  7  heures). 

D"E1-Knitra  la  route  se  dirige  vers  le  N.-E.  pendant  environ  9  kilomètres, 
puis  vers  TE.-N.-E.  Au  N.,  colline  couronnée  d'un  marabout.  —  12  kilomè- 
tres :  Souk  el-Khmis  (marché  du  jeudi).  —  13  kilomètres  :  à  gauche,  koubba 
de  Sid  el-Arbi  es-Sahraoui,  un  peu  plus  loin,  à  droite,  celle  de  Sidi  Aïach.  — 
Plaine  accidentée,  couverte  d'une  belle  végétation  après  les  pluies,  brûlée  et 
déserte  pendant  huit  mois  avant  leur  retour.  Au  S.  on  distingue  par  moments 
la  lisière  de  la  grande  forêt  des  Zcmmour.  —  28  kilomètres  :  Mechrâa  er- 
Remla,  gué  de  Voued  Er-Remla,  ruisseau  peu  important  en  cette  saison  (sep- 
tembre), aux  eaux  limpides  coulant  à  fleur  de  terre  dans  un  lit  de  sable  bordé 
de  joncs.  Près  du  gué.  Souk  et-Tleta,  marché  du  mardi.  —  La  route  se  dirige 
vers  TE.  à  travers  un  pays  absolument  plat  et  dénudé.  Au  N.,  vastes  maré- 
cages visibles  par  moments  de  la  route.  —  40  kilomètres  :  à  droite,  le  mau- 
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solée  <rune  sainte,  Lella  Ito,  puis,  à  gauche,  Dar  bcn-SJiadda,  grand  douar 
entourant  quelques  constructions  en  [lisc,  résidence  du  caïd  d*iui€  fraclion 
des  Béni  Ahsen.  Altitude  40  mètres. 

^fmv.  fîf^ipf»^  —  Dar  ben-Khadda  à  El-Khinis,  42  kilomètres  (7  heures). 
La  route  continue  vers  TE.,  en  déviant  légèrement  vers  le  S.-E.  — 
S  kilom.  .')00  :  à  droite  Sidi  Abbad,  douar,  vei^ers.  —  12  kilomètres  :  on 
franchit  le  lit  d'une  rivière  intermittente;  à  gauche,  douar  de  Sidi  Aamer.  — 
La  direclidu  de  la  route  se  rapproche  du  S.-E.  —  24  kilomètres  :  Oued  Beht, 
rivière  assez  importante,  bordée  de  vergers.  A  l'endroit  où  on  la  franchit,  prèi» 
de  Si-SIiman,  elle  roule  ses  eaux  jaunes  dans  un  lit  large  d'une  vingtaine 
do  mètres,  entre  deux  talus  argileux  naturels  de  o  à  6  mètres  de  haut.  La 
route  traverse,  ensuite,  une  vaste  plaine  nue,  se  dirigeant  vers  une  chahiede 
njontagnes  qui  bornent  Thorizon  à  TE.  —  41  kilomètres  :  Oued-Rdem,  gros 
ruisseau,  aux  eaux  boueuses,  encaissé  entre  deux  hautes  parois  argileuses.  Sur 
la  rive  (h'oite  est  établi  un  douar,  où  siège  un  caïd  de  la  tribu  des  Cherarda. — 
42  kilomèln's  :  à  TE.  du  tlouar,  au  pied  (b^s  montagnes,  Souk  eUKhmis  (marclié 
du  jeudi).  Altitude,  80  mètres.  Près  de  là,  Toue»!  Rdem  sort  d'un  passage  étroit 
(ju'il  s'est  frayé  à  travers  la  montagne,  et  arrose  les  jardins  de  la  Zouïa  de 
Si^li  Kacem,  située  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sur  une  terrasse  du  versant 
occidental  du  Djebel  Outita  dominant  la  plaine  du  Gharb. 

/""  êfdjie.  —  El-Khmis  à  Meknas,  neuf  heures,  à  raison  de  5  kilom.  oOO, 
environ,  à  Theure. 

Ne  pmivant  suivre  la  vallée  trop  étroite  de  l'oued  Rdem,  la  route  escalade 
la  montagne  au  N.  de  celle-ci,  puis,  redesc^end  vers  le  S.  sur  son  versant 
oriental,  et,  retrouve  le  cours  dVau  à  l'endroit  où  il  pénètre  dans  la  gonre 
mentinunée  plus  haut.  On  remonte,  ensuite,  la  vallée  fertile  et  relativement 
bien  cultivée  de  l'oued  Rdem,  traversant  et  retraversant  celui-ci  à  plusieurs 
reprises,  et  restant  finalement  sur  sa  rive  gauche.  —  Les  montagnes  au  N.-E. 
font  [ïartie  du  territoire  des  Cherarda,  celles  au  S.-O.  de  celui  des  Guerouan. 
Après  (piatre  heur»»s  un  quart  de  marche,  environ,  nous  quittons  la  gramle 
nulle  de  Meknas,  traversons  la  rivière,  et,  après  une  montée  assez  roide  sur  la 
rivt*  droite,  nous  tlirigeons  droit  à  TE.  vers  le  Djebel  Zerhoun.  —  Cinq  heures 
trois  t|uarts  :  arrivés  au  pie«l  <le  la  montagne,  nous  tombons  sur  une  autre 
rouli*  menant  à  .Mt^knas.  A  TE.,  dans  un  vallon  s'ouvranl  dans  le  flanc  boisé 
tin  massif  eu  face  «le  nous,  la  famtuis»»  Za«»uïa  de  Moulev  Edris,  berceau  de  la 
tlyua^lie  des  Edri>ides  et  tombeau  de  son  fondateur,  lieu  saint  entre  tous:  au 
N.-K.,  à  uut»  petite  distance,  Ksar  Faraoun,  les  ruines  de  Volubilis.  —  Nous 
suivons  la  rouit*  de  Meknas  vers  le  S.,  le  buig  du  versant  occidental  du  DjeM 
/.erht»un.  territoire  .les  Zerahna.  —  Sept  heures  :  source  à  droite,  h  la  base 
méridionale  de  la  monlai:ne.   -  Plaine  cultivée.  —  Sept  heures  trois  quarts  : 
ruisseau  au  lit   rv^ailleiix  se  dirigeant    v^'rs   1*0.  —   La  roule  monle  vers 
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Moknas,  doucement  d'abord,  puis  par  une  jicnle  plus  accentua.  —  Peu  avant 
d'iirriviT  aux  portes  de  la  ville,  pont  monumental  en  dos  d'ànc  sur  l'oued 
Bou-Fekran;  superbes  jardins  le  long  du  ruisseau  et  sur  les  coteaux  avoisi- 
nants.  Neuf  heures  :  Meknas;  altitude,  480  mf:tres  près  de  Bail  Mansour  cl- 
Alj.  Meknas  et  ses  environs  forment  le  principal  des  territoires  occupés  par 
les  Bouakher,  descendants  de  la  garde  nuire  Je  Moulev  Ismaïl. 


,5""  ''/(-(/«.  —  Meknas  à  Fas,  neuf  heures  cl  demie,  à  raison  do  tj  kilomMros 
environ,  à  l'heure. 

Vaste  jitaine  ondulée,  bien  arrosée  et  cultivée  en  <iuel((ues  endroits.  Terri- 
toire de  parcours  des  Dkiiisa  Ouled-Nsir.  Au  N.,  le  Djebel  Zerlioun,  puis,  les 
nionla^fues  de  Moulev  Jilcuub;  ait  S.,  les  Iteni  Mtir.  Kn  sortant  de  Mek- 
nas on  traverse  un  ravin,  nu  fond  duquel  un  puni  francliît  l'ouod  Uou-Fckrau 
brmlé  de  jardins,  l'uis,  plantations  d"oliviers  et  cliiimps  cultivés.  —  (i  kilomè- 
tres :  oued  Ouislen;  pont.  Les  eaux  de  re  ruis.seau  se  réunissent  ]irnbalde- 
ment  à  relies  de  l'oued  Hdeiu.  —  i2  kilomètres  :  Ain  Toto.  belle  source  à 
(gauche  de  la  route.  —  lit  kiicmiètros  :  oued  Ujediiia,  ltos  ruisseau  bordé  de 
collines  assez  élevées,  —  2^1  kilomètres  :  oued  Mabdoumii.  Cette  riviiVe  tombe 
dans  une  erevasse  entre  deux  parois  de  roiliers  déc)iii|iietés  imméiliatenienl 
au-dessous  de  l'endroit  où  on  la  fnincliii.  La  route  suit  pendant  ({uelijui- 
temps  le  bord  de  celte  crevasse  ipii  disparaîl  en  serpentant  vers  le  N,,  puis 


384  D'  F.  WEISGERBER. 

continue  à  TE.-N.-E.  —  31  kilomètres  :  source  à  droite.  —  40  kilomètres  : 
oued  N'dja,  le  plus  important  des  cours  d'eau  à  franchir  entre  Meknas  etFas; 
vallée  assez  large  et  peu  profonde;  altitude  340  mètres;  pont  en  maçonnerie. 
—  L'oued  N'dja  se  réunit  probablement  vers  le  N.  à  Touod  Mahdouma  el  à 
Toued  Djedida  pour  former  Toued  Mikkas,  affluent  du  Sbou.  —  Les  mon- 
tagnes sur  la  gauche  se  rapprochent.  —  53  kilomètres  :  Nzala  Faradji,  au 
pied  du  Djebel  ïarrat.  —  La  route  suit  la  base  méridionale  de  cette  mon- 
tagne. Au  S.,  plaine  parcourue  par  Toued  Fas.  —  57  kilomètres  :  Pas 
ej-Jedid  (v.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Géographie^  juin- 
juillet  1899). 

6"®  étape.  —  Fas  à  Hadjra  ech-Cherifa,  six  heures,  à  raison  de  5  kilomè- 
tres, environ,  à  Theure. 

La  route  suit  une  direction  générale  vers  le  N.-O.,  en  traversant  le  territuire 
des  Cheraga  Ouled  Jamà.  En  quittant  Fas  el-Bali  elle  sVngage,  en  mon- 
tant doucement,  dans  la  vallée  cultivée  qui  sépare  le  massif  du  Djebel  Zalajfh 
de  celui  du  Djebel  Tarrat.  —  Une  heure  et  demie  :  Akba  el-Msajen,  col  de 
380  mètres  d'altitude.  —  Descente  vers  une  région  accidentée  el  déserte.  Les 
flancs  arides  des  montagnes,  dont  le  squelette  de  grès  rouge  est  à  nu  en  beau- 
coup d'endroits,  sont  saupoudrés,  à  leur  base,  d'une  couche  blanche  de  sel  due 
à  l'évaporalion  des  eaux  qui  en  suintent.  Un  maigre  ruisseau  que  Ton  fran- 
chit est  fortement  salé.  On  sort  de  cette  région  en  remontant  vers  le  N.-O., 
jusqu'à  une  altitude  de  410  mètres.  —  Quatre  heures  :  à  une  petite  dis- 
tance vers  le  N.-E.  de  ce  point  le  plus  élevé  de  la  route  se  trouve  le  Souk 
el-Arbàa  (marché  du  mercredi).  Descente  vers  une  plaine  riche  en  céréales.  A 
droite,  collines  boisées.  —  Six  heures  :  à  gauche,  douar  entouré  de  pâtu- 
rages; à  droite,  liadjra  erh-Cherifa,  rocher  solitaire  se  dressant  dans  la 
plaine. 

7'"*  étape.  —  Hadjra  ech-Cherifa  à  Ouled  Abdallah,  sept  heures,  à  raison 
de  5  kilomètres,  environ,  à  riieure. 

Dix  minutes  :  Oued  Sbou:  lit  large,  pavé  do  galets,  efitre  «leux  beip^s 
peu  élevées.  Altitude  80  mètres.  A  l'endroit  le  plus  profond  du  gué  il  n'y  a 
qu'environ  80  centimètres  d'eau  (octobre,  après  les  premières  pluies).  Ayant 
traversé  le  fleuve,  on  se  trouve  sur  le  territoire  des  Ouled  Aïsa.  —  La  route 
suit  le  cours  du  Sbou  vers  le  N.-E.,  pendant  environ  une  demi-heure,  puis 
s'engafro  parmi  les  collines  au  N.-O.,  et  redescend  vers  le  N.,  sur  leur  versant 
opposé.  —  Au  bout  de  deux  heures,  elle  atteint  la  base  d'une  hauteur  ayant  à 
son  sommet  un  village  fixe,  Karia  Ba  Mohammed  ech-Chergui.  De  cet 
endroit  on  aperçoit  le  cône  tron(|ué  du  Djebel  Mouley  Bou-Chla,  à  30"  vers 
TE.  du  N.  —  La  route  remonte  au  N.-O.  jusqu'à  Karia  Heremsa  (deux  heures 
el  demie),  puis  se  dirige  vers  l'O.-N.-O.  —  Trois  heures  :  à  une  petite  distanre 
vers  la  gauche  de  la  roule,  séparée  d'elle  par  un  vallon,  Karia  Herarda.  — 
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On  contourne  ie  versant  occiilenlo-méridional  du  Djebel  Kalakli,  en  monlant 
jusqu'à  une  altitude  do  230  mètres,  puis  on  redescend  vers  le  N.-O.  —  Cinq 
lieures  :  sur  une  coHine  h  gauche,  koubba  de  Sidi  Abd-el-Uualicd.  —  Cinq 
heures  un  quart  :  oued  Ouergha.  On  remonte  le  cours  de  la  rivière  jusqu'au 
frué.  —  Cinq  heures  et  demie  ;  Mechràa  bou-Chrikat.  Altitu<le  93  mètres.  En 
cet  endroit,  l'oued  Ouerglia  venant  du  N.-E.,  fiiit  un  crodiet  vers  le  S.;  son 
large  Ht  de  galets  est  enfoncé  entre  des  berges  perpendiculaires  de  6  à  8  mètres 
de  haut.  —  Collines  boisées  au  X.,  et  au  N.-E.,  le  long  de  la  rivière.  — 'Le 
Djebel  Mouley  bou-Chta  se  tr(»uve  à  rE.-iO"-N.  —  La  roule  se  dirige  vers 


l'O-,  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Ouerglia,  qui  suit  la  n)i)me  ijin^ction  on  ser- 
{icntant.  —  Six  heures  un  quart  :  Karia  bi^ni-Biail.  On  se  trouve  erirorc  ici 
sur  le  territoire  des  (lulcd  Aïsa,  c'''sl-à-diri',  dans  la  province  de  Fas,  que  l'on 
quitte  peu  après  pour  eiilrer  dans  i-elle  du  (iharb.  —  Si'id  heuivs  :  douar  des 
Oulod  Abdallah.  Altitude  fr.  mèlres.  Au  N.,  Djebel  Selta. 

8""  élape.  — Otiled  Alidaliali  à  Oua/zan,  sept  heures  et  demie,  à  raison 
de  .'»  kîlomèlres  t/2,  envinin,  à  l'Iieure, 

La  route  se  dirige  vers  l'O,,  se  ra[)prochant  de  l'oued  Oucrgha  jusqu'à  le 
loucher.  —  Une  demi-heure  ;  on  franrhit  un  petit  afiliiont  de  l'Ouergha,  et  on 
s'engage  dans  un  défilé  vers  le  N.-O.  pour  déboucher,  peu  après,  sur  un  vaste 
plateau  que  l'on  traver.sc  eu  suivant  la  mètuc  direct i»»n.  La  route  longe  la  base 
oceiflerilale  d'un  mas.sir  montagncu.v,  El-Aouf,  sur  lequel  on  remarque  un 
sanctuaire,  Jamâ  Oulcil  Klir.  —  Trois  heures  ;  oued  Hdat,  lit  rocheux  bordé 
Là  G£aQiiA»iE.  m.  ^-' 
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de  lauriers,  contenant  peu  d'eau  à  celte  saison.  Altitude  du  gué,  i05  mètres. 
La  région  comprise  entre  TOuergha  et  le  Rdat  jusque  vers  le  Djebel  Sella 
est  un  coin  que  le  Gharb  enfonce  entre  les  Djehala  et  le  Haouz  Fas,  le  plateau 
que  nous  venons  de  parcourir  et  El-Aouf  faisant  partie  de  la  tribu  des  Sofiau(?) 

—  Ayant  travervé  Toued  Rdat,  on  se  trouve  chez  les  Béni  Messara  (Djobala  . 

—  La  route  suit  la  rive  droite  de  la  rivière  vers  Tamont,  en  restant  à  quelque 
distance.  —  Trois  heures  vingt  :  plusieurs  sources  à  droite.  —  Quatre  heures  : 
côte  de  ISO  mètres.  —  Quatre  heures  trois  quarts  :  on  traverse  Toued  Rdat, 
dont  le  cours  fait  ici  un  crochet  vers  TE.,  direction  dans  laquelle  on  aperçoit 
le  cône  isolé  du  Djebel  Kourt.  —  Cinq  heures  :  Djeramna,  gros  village  fixe. 

—  Cinq  heures  un  quart  :  sanctuaire  dans  un  bosquet  à  droite;  on  retraverse 
Toued  Rdat.  —  La  route  monte  un  plan  incliné  jusqu'au  pied  du  Djebel  Bou- 
Hlal  (six  heures  un  quart).  —  Forte  montée  le  long  du  flanc  oriental  très 
boisé  de  cette  montagne  vers  le  N.-N.-E  (sept  heures),  et  descente  vers  le 
N.-O.  — Sept  heures  et  demie  :  Ouazzan,  siège  principal  des  chérifs  d'Ouezzan. 
Altitude,  320  mètres  (place  du  marché  au  bas  de  la  ville).  RenseignenienU 
obtenus  sur  la  route  d'Ouazzan  à  Chechaouen  :  cette  route,  difiicilement  pra- 
ticable en  hiver,  toujours  très  peu  sûre,  se  dirige  vers  le  N.-E.  en  suivant  la 
limite  entre  les  Béni  Messara  et  les  Ghzaoua,  puis  pénètre  sur  le  territoire 
des  Lekhmas.  Le  voyage  se  fait  généralement  en  deux  jours,  les  caravanes 
ayant  Thabitude  de  passer  la  nuit  à  El-Koub,  au  delà  du  Lekkous  et  de  la 
moitié  du  chemin. 

.Q'"*"  étape.  —  Ouazzan  à  El-Kçar,  huit  heures,  à  raison  de  o  kilomètres  à 
5  kilomètres  1/2  à  l'heure. 

Ayant  traversé  le  faubourg  de  Kechrïn  et  les  jardins  de    la    banlieue 
d'Ouazzan,  on  descend,  vers  le  N.-O.,  dans  la  vallée  de  Toued  Zaz,  en  parcourant 
le  territoire  des  Mesmoda.  A  gauche,  le  Djebel  Kisba.  On  traverse  Toued  Zax 
à  deux  reprises,  puis,  on  remonte  vers  une   hauteur,  sur  la  rive  gaiiche  «lu 
ruisseau.  —  Deux  heures  :  Dchar  Aalia.  Altitude,  220  mètres.  —  La  route 
redescend  vers  le  Lekkous  en  traversant  le  territoire  des  Rehona.  — A  TE., 
le  Djebel  Asdjen,  où  se  trouve  le  cimetière  israéliste  d'Ouazzan.  Le  tonîl>eau 
du  rabbin  Aamran  —  Diouan  en  fait  un  lieu  de  pèlerinage  pour  tous  les  juifs 
du  Maroc.  —  A  TO.,  le  Djebel  Msefrou,  puis  au  N.-O.,  de  celui-ci,  le  grand 
Djebel  Sarsar  habité  par  la  tribu  du  même  nom.  —  Quatre  heures  un  quart  : 
oued  Lekkous,  belle  rivière  bordée  de  collines  boisées,  que  Ton  traverse  à 
MechrAa  es-Sefsafa.  Altitude,  "S  mètres.  —  Quatre  heures  et  demie  :  Sebab. 
gros  village  sur  la  rive  droite  de  Toued  Lekkous,  à  un  quart  d'Iieure  de  dis- 
tance du  irué  vers  Tamont.  Territoire  des  Ahl-Serif.  —  La  route  se  diriffe 
vers  rO.  pendant  une  demi-heure,  puis  s'engage  dans  une  vallée,  vers  leX. 

—  Cinq  heures  et  demie  :  on  aperçoit  vers  le  N.-E  le  Souk  el-Arbàa  (marché 
du  mercredi ',  et  on  retourne  vers  TO.  en  longeant  le  versant  septentrional  du 
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Djebel  Ktama.  —  Sept  heures  :  à  ilroite,  Sidi  Ëmliarek  moul-el-Oualichiya. 
—  Puis  on  descend  vers  la  plaine  du  Khiot.  —  Huit  heures  :  El-Kçar.  Alti- 
tude, 30  mvlres, 

■Kt"'  étape.  —  El-Kçar  à  El-Araïch,  6  heures,  à  raison  de  S  kilom.  500  à 
6  kilomètres  à  l'heure. 

La  route  suit  une  direction  jîénérale  du  S,-E.  au  N.-O.  en  traversant  le 


KhIot.  En  partant  d'El-Kçar  elle  se  dirifro  ifahord  vers  l'O.-N.-O.  —  Une  demi- 
heure  :  dounr  des  Ouled  Hainid.  —  Un  peu  plus  loin,  à  droite,  colline  sur- 
montée d'un  marabout.  —  Ui»'  heure,  .Mechràael-Mrisa.  En  cet  endroit,  l'oued 
Lekkous  est  beaucoup  plus  fort  (ju'â  Mccliràn  es-Sefsafa.  Hei^es  argileuses 
escarpées.  Profondeur  du  pué  :  GOcentinu'-tres  environ  {fin  octobre).  — Arrivée 
sur  la  rive  gauche,  la  route  suit  le  cours  du  fleuve,  qui  s'en  éloigne  et  s'(;n 
rapproche  en  serpentant;  elle  parcourt  une  plaine  ondulée  bordée  à  l'O.  d'une 
chaîne  de  collines  basses.  PAturages;  quelques  champs  cultivés.  —  Quatre 
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Inîiiros  :  élnnç  entouré  ilc  vieux  tamaris.  —  Cinq  Ueures  :  les  collines  se  rap- 
prochent (lu  fleuve.  La  route  y  iniinte,  ot  parcourt  une  zone  de  rultnres  et  do 
jardins.  —  Six  heures  :  El-Araïi'h,  sur  un  promontoire  roeheux  entre  l'em- 
bouchure de  l'oued  LekUous  et  la  mer. 

//■"  t-Utpe.  —  El-Ar;iïrh    à  Azila,  cinq  Ueures  et  demie,   à  raison  •\e 

près    do    G    kilomètres   â 
l'heure. 

Un  bar  traverse  loueil 
Lekkous  prf-s  <I(^  son  em- 
bouchure, et  dépost'  les 
voyageurs  snr  une  laiii.'ui- 
de  sable,  qui  sépare  h 
dernière  partie,  In'-s  élar- 
gie, du  cours  inFérieur  ilu 
fleuve  de  la  mer.  La  routi> 
longe  d'abord  te  côté  E. 
de  cette  ])resqu'ile  sablon- 
neuse, puis  se  divise  on 
.leux  branches,  dont  ruiif. 
jilus  longue,  nit-iie  à  AziU 
en  «'écartant  de  la  céto, 
tandis  que  l'autre,  celle  que 
nous  suivons,  franchit  le* 
dunes  et  suit  le  bord  delà 
mer.  IMage  largo  el  fernio 
(à  marée  bassel  bordii;  de 
hautes  collines  de  sable 
alternant  avec  des  pai-lîpj 
nu.  tid.  —  uKTAii,  iiK  iji  <;\t.KiiiK  cmnANTK  .«iTiHii  iJE  L*  iwii  l'ochcuses.  —  Deux  licurcs 
mITha^j  "'  ■'""'*"  '"  "'"'''"'"  *'"""  ■"""'  "'"'""'  ""  ''*  l""""*  '■  "'*^''  'd-Bei.ia. 
uoijr...iu.'ii™  .iunc  ],i.ur..^:r:i|.ia.^  .iu  11-  wv^v-tIht.  point  OÙ  les  fochecs  s'avan- 

cent jusqu'au  boni  Je  la 
nier,  ne  laissant  un  passiiiic  étroit  qu'à  marée  basse.  —  Trois  heures  et 
quait  :  Si'Ii  buii-.Mgliaït,  iDaiiibuut  l'i  l'entrée  d'un  vallon.  Un  peu  [>his  loin. 
un  irnind  rocher,  Nouiter,  barre  la  pbige.  Nous  prenons  par  la  montagne, 
an  N.  de  Si  boii-Mghaït,  et  retournons  à  la  plage  au  bout  d'une  detni- 
beure,  au  delà  île  Noiiitei'.  —  Oiiatre  heures  et  quart  :  une  falaise  d  pic, 
•zv  itnpu.ssible  un  peu  plus  au  X,:  nous 
la  mer.  Ascension  par  un  sentier  nssti 
icenlc;  culture,  jardins.  —  Cinq  heures 
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l'^"*  étape.  —  Azîla  à  Nzala  dos  B«ni  Msouar,  sept  heures  et  demie,  à 
raison  de  o  kilomètres  500,  en  mnycnne,  à  l'Iieure. 

La  route  lonpe  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  l'oued  el-H'lou  {un  quart  d'heure}, 
puis  s'en  étarte  en  s' engageant  parmi  les  collines.  —  Lne  heure  :  oued  el- 
Hadjra.  Sur  la  rive  droite,  h  gauche  de  la  routo,  Sidi  Mohammed  el-Moudden. 

—  Djehel  Habib  à  l'E.  — 
On  parcourt  la  plaine  de 
la  Gharbivîi  vers  le  N.-K. 

—  Deux  heures  :  Souk  el- 
Uad  (marché  <lu  diman- 
che). Altitude,  io  mètres. 

—  La  route  croise  celle 
il'Alkazar  h.  Tanger, et  con- 
tinue en  déviant  vers  i'E,- 
N.-E.  et  en  descendant.  — 
Trois  heures  :  oued  el- 
Kliarroub,  gros  ruisseau 
au  rour.slent  et  sinueux. — 
On  franchit  une  chaîne  de 
collines  basses,  et  on  entre 
dans  la  vallée  du  Mt-rdj 
el-Kmar,  vaste  liussin  en- 
cadré de  hauteurs,  d'une 
attitude  à  peine  supérieure 
au  niveau  de  la  mer,  étrau- 
{rlé  en  deux  endroits  pui- 
le  rapprochement  des  col- 
linesdn  N.etduS. — Toute 
cette  région    parait    très 

fertile.  Elle  doit  ôtnt  inon-  „r,  hs-ki.-h\u, 

déc  rendant  une  partie  de  Maison  «ù  i-^i  ni-  m«ui.i  h  ]i.,-..in.  |..to  ju  miUsh  ai>iii-i, 

1  liiver,  a  cause  lic  la  dir- 
Qculté  de  l'écoulement  des 

eaux.  On  suit  le  cours  du  Merdj  cl-Kmur,  |mis  on  le  traverse.  —  On  franchit 
une  chaîne  de  collines  rocheuses  et  boisées,  puis  on  passe  dans  la  vallée  de 
l'oued  Héricha.  —  Cinq  heures  et  quart  :  la  route  traverse  cette  rivière,  se 
réunit  à  celle  d'Alkazar  li  Tétouan,  et  suit  vers  l'E.  le  cours  de  l'oued  Itou- 
Kliiama,  afiluent  de  l'oued  lléricha.  Pendant  une  heure,  on  reste  sur  sa  rive 
droite,  puis,  on  passe  sur  sa  rive  gauche.  Itelte  vallée  [larsemée  de  bou- 
quets d'arbres.  —  Au  N.,  les  montagnes  des  Ueni  Msouar;  au  S.,  le  Ujebel 
Habib.  Sept  heures  dix  :  on  repasse  sur  la  rive   droite,  et  on  monte  dans 
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un  vallon  vers  le  N.  —  Sept  heures  et  demie  :  à  droite,  Nzala.  Altitude, 
173  mètres. 

/."i""'  étape.  —  Nzala  des  Béni  MsouaràTetaouen,  cinq  heures,  à  raison  de 
près  de  6  kilomètres  à  l'heure. 

La  route  redescend  vers  le  N.-E.  —  Vingt  minutes  :  on  traverse  l'oued 
Letnïn  et  on  remonte  vers  TE. -N.-E.  Territoire  des  Ouad-Ras.  —  Une  heure  : 
El-Fondak,  caravansérail  servant  de  gîte  entre  Tanger  et  Tétouan.  Altitude, 
240  mètres.  —  Hautes  montagnes,  surtout  au  N.  —  La  route  monte  une 
pente  roide  vers  TE.-S.-E.  et  atteint  (une  heure  vingt)  son  point  culminant  à 
303  mètres  d'altitude.  —  Une  heure  et  demie  :  source  de  Toued  Ouad-Ras. 
On  suit  la  rive  gauche  du  ruisseau  dans  une  vallée  profonde.  —  Deux  heures 
(juarante.  On  passe  sur  la  rive  droite.  —  Plaine.  —  Trois  heures  et  demie  : 
Pont  sur  Toued  bou-Sfîha.  Altitude,  13  mètres.  —  La  route  suit  la  rive  gauche 
du  bou-Sfiha,  qui  prend  le  nom  d'oued  Totaouen  ou  d'oued  Merlin.  Au  X., 
les  montagnes  du  Haouz  Tetaouen;  au  S.,  celles  des  Béni  Hozmer  et  des  Béni 
Hassan.  —  Cinq  heures  :  Tétouan.  Altitude  du  feddan,  place  du  marché, 
60  mètres. 

i-t"^"  étape.  —  Tétouan  à  Tandja,  onze  lieures,  à  raison  de  3  kilomètres, 
environ,  à  l'heure. 

Jusqu'au  Fondak  (3  heures)  nous  suivons  en  sens  inverse  la  roule  prise 
pour  venir  à  Tétouan,  ce  qui  nous  permet  de  vérifier  nos  observations.  Du 
Fondak  à  Tanger  (six  heures)  le  voyage  se  fait  dans  des  conditions  si  peu 
favorables,  tempête  violente  alternant  avec  de  fortes  averses,  sol  détrem|H» 
par  les  pluies,  que  nous  renonçons  à  ])rendre  des  notes. 

Nous  reproduisons  ici  quelques-unes  des  photographies  que  nous  avons 
prises,  non  sans  quelque  peine,  parfois,  pendant  notre  séjour  à  Fez.  Deux 
d'entre  elles  donnent  l'aspect  général  de  Fez-Bali,  ou  Vieux-Fez,  avec  son 
amas  de  maisons  blanches  qui  s'étagent  sur  les  flancs  du  thalweg  de  Toueti 
Fez,  que  domine,  au  N.-E.,  le  Djebel  Zalagh.  On  y  distingue  les  minarets  de 
deux  mosquées  très  réputées,  très  vénérées  à  Fez  et  dans  le  Maroc  entier, 
celles  de  Moulev-Edris  et  d'El-Andalous. 

Les  deux  dernières  photographies  ont  été  tirées  dans  la  cour,  d'un  style 
très  élégant,  de  la  maison  où  est  né  le  sultan  Mouley-IIassan,  père  de  Mouley- 
Abd-el-Aziz,  le  sultan  actuel. 

D'.  F.  Weisgerber. 


Voyage  de  M.  Theobald  Fischer 

dans  le  Maroc  occidental 


T^  Maroc  semble  prendre  une  place  sans  cesse  grandissante  dans  les  jutoccu- 
pations  des  puissances  européennes;  c'est  ainsi  que  les  missions  se  multiplient  sur 
son  territoire  et  qu'il  ne  se  passe  point  d'année  sans  que  plusieurs  publications 
préograpliiques  ou  économiques  viennent  apporter  un  supplément  d'informations 
et  une  contribution  nouvelle  à  la  connaissance,  encore  bien  imparfaite,  de  notre 
voisin  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Dans  ce  mouvement  les  Allemands  se  distinguent,  et  leurs  voyageurs  prennent 
fréquemment  la  route  du  Maroc.  F^es  études  qui  en  résultent  sont,  d'îiilleurs,  des 
plus  fructueuses,  témoin  l'exposé*  que  M.  Theobald  Fisi^her,  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Marbourg,  vient  de  faire  dans  les  Petarmann^s  Mittheilunfjen,  des  résultats 
seientiliijues  du  voyage  qu'il  a  accompli  dans  la  partie  occidentale  du  Maroc,  en 
compagnie  du  comte  Joacbim  Pfeil  et  du  capitaine  Edouard  Wimmer,  au  printemps 
de  1899,  voyage  dont  il  avait  déjà  esquissé  les  grandes  lignes  au  Congrès  Interna- 
tional de  géographie  tenu  a  Berlin  en  1899.  Cette  exploration  de  trois  mois  et  demi 
montre  combien  un  observateur  scientifique  peut  recueillir  au  Maroc  d'informations, 
tant  géographiques  que  géologiques,  d'un  très  haut  intérêt,  sans,  pour  cela,  être 
obligé  de  sortir  des  régions  soumises  au  Sultan,  et  se  trouvant  ainsi  presque  com- 
plètement ouvertes  aux  Européens. 

Arrivé  à  Tanger  le  25  février  1899,  M.  Fischer  fit,  aux  environs,  quelques  excur- 
sions, surtout  géologiques,  dont  la  plus  considérable  le  conduisit  dans  les  vallées 
oiluvionnaires  du  Loukkos  et  du  Sebou,  h  travers  une  région  dont  le  modelé  est 
uniquement  du  aux  agents  atmosphériques. 

C'est  [mr  le  sud  que  M.  Fischer  aborda  la  partie  la  plus  intéressante  de  son 
exploration.  Venu  à  Mogador  par  mer,  il  choisit,  pour  gagner  Merrakech,  un  itiné- 
raire neuf,  celui  de  la  vallée  du  Tensift,  (pie  deux  Européens  seulement  ont  déjà 
parcourue,  Joachim  Catell  et  Ch.  Soller.  Entre  Mogador  et  l'embouchure  du  Tensift, 
le  savant  allemand  visita  et  lit  l'ascension  du  Djebel  Hadid,  longue  muraille  de 
S()  kilomètres  d'étendue  sur  4  de  large  et  4lM)  mètres  de  hauteur  moyenne,  qui  se 
dresse  entre  la  plaine  d'Akermunt,  au  bord  de  l'Océan,  et  le  plateau  de  l'intérieur. 

1.  Dr  A.  Petermann's  MittheUunffen  aus  Jusfii.s  Perihes*  Gengraphutcher  Anstalt...  Erpftnzunpsiieft 
Nr.  1.33.  WisscnschafUiche  Hrgcbnissc  einer  Ueise  ini  Atlas-Vorlande  von  Marokko  von  Theobald 
Fischer.  GoUia,  Justus  Perthes,  lUOO;  ICiî  p.  in-S;  3  cartes  h  l/300000«;  2  ili. 
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Von  Fritsch,  qui  IVIiidia  en  1872,  le  ratlaohe  aux  formations  crétaives.  A  lextiv- 
mité  sud  (le  ce  massif,  M.  Fischer  retrouva,  près  de  la  source  d'Aïn  el  Hadjar.  le> 
restes,  déjà  signalés  par  Hooker,  Bail  el  J.  Thomson,  d'une  exploitation  de  miiU'<' 
de  fer,  qui,  dit  on,  remonterait  à  Tépoque  phénicienne.  Rappelons,  à  ce  propos,  que 
le  nom  porté  par  la  montagne  :  Hadid,  signifie  :  fer. 

Le  Tensift  na  que  très  peu  de  j^rofondeur,  à  cause  des  emprunts  considérahlr-s 
que  lui  font  sur  tout  son  parcours  les  canaux  d'irrigation  des  oasis;  il  traverse, 
entre  Merrakech  et  la  mer,  une  steppe  à  végétation  caractéristique.  Parvenu  à 
Merrakech,  M.  Fischer  y  fit  un  séjour  de  deux  semaines,  employé  à  diverses  excur- 
sions à  Tamesloht  et  au  Djebilet,  la  petite  chaîne  qui  règne  au  nord  de  la  grande 
ville,  sur  la  rive  droite  du  Tensift. 

Le  plan  primitif  du  voyage  comportait  le  retour  à  llahat,  sur  la  cote  atlantique, 
en  passant  par  le  Tadla,  dans  la  haute  vallée  de  TOum  er  Rhia.  Il  ne  put  en  être 
ainsi,  mais  l'itinéraire  n'en  fut  pas,  pour  cela,  moins  utile  à  la  géographie. 

A  travers  la  foret  de  palmiers  qui  entoure  Merrakech  à  l'est,  et,  ensuite,  sur  un 
sol  d'argile  rouge  portant  d'abondantes  culUnes  arrosées  par  les  petits  cours  d'eau 
qui  descendent  de  l'Atlas,  M.  Fischer  gagna  Demnal,  petite  ville  située  à  une  alti- 
tude de  1  (X)0  mètres  environ,  au  pied  des  contreforts  de  l'Atlas,  dans  la  vallée  Je 
rOuad  Mhaser,  affluent  de  la  Tessaout,  et  sur  laquelle  le  vii'omte  de  Foucauld  avait 
recueilli  de  nombreux  renseignements. 

Tournant  alors  au  nord,  M.  Fischer  se  dirigea  vers  l'Oum  er  Rbia  qu'il  atleignll, 
non  loin  de  son  confluent  avec  la  Tessaout,  par  'M'A)  mètres  environ,  après  avoir 
traversé  une  petite  créle  dénudée  formée  de  bancs  calcaires  horizoutaux,  qui.  sur 
la  carte  (feuille  3)  semble  se  rattacher  au  Djebilet.  Par  un  itinéraire  nouveau,  le 
voyageur  descendit  TOum  er  Rbia  qui  coule,  comme  le  Tensift,  dans  un  lit  pou 
profond,  s'ouvrant  à  travers  une  steppe  désolée  parsemée  de  touffes  de  tamaris  el  de 
quehjues  argans. 

Non  loin  de  la  mechra  ech  ('.haïr,  point  de  passage  traditionnel  des  caravanes  cjui 
vont  de  Merrakech  à  Casablanca  et  à  Rabat,  M.  Fischer  (|uitta  la  vallée  du  fleuve, 
qui,  en  cet  endroit,  s'enfonce  dans  un  étroit  défilé  rocheux,  el  traça  son  itinéraire 
vers  le  nord,  à  travers  la  zone  des  cultures  qui  commence  en  ce  point.  Cette  région, 
au  sol  composé  d'une  terre  noire  d'une  étonnante  fertilité  —  tUmi  M.  Fischer  a 
j)ublié  l'analyse  chimique,  i)age  123  de  son  ouvrage,  —  règne  parallèlement  à  la 
cote,  de  Liu-ache  à  l'embouchure  du  Tensift,  sur  une  profondeur  de  80  à  UH)  kik» 
mètres  dans  l'intérieur  des  terres. 

La  fertilité  el  l'abomlance  des  cultures  dans  ces  provinces  du  Doukkala  el  du    ' 
Chaouïa  ont  été  signalées  par  tous  les  vovîigeurs  qui  ont  parcouru  ces  régions. 

En  suivant  la  côte,  M.  Fischer  atteignit  Rabat,  puis,  par  Meknes  et  Fez.  regagna 
Tanger  en  recueillant  encore  dans  celte  dernière  partie  du  trajet  de  fort  utiles 
renseignements  lopographi(|utîs,  sur  la  plaine  de  Sebou  et  le  Djebel  Zerhoun.  sur 
le  versant  septenlrionid  duquel  il  visita  les  ruines  romaines  de  Volubilis,  non  lv»in 
de  la  célèbre  zaouyii  de  Moulaï  Idris,  à  Ksar  Faraoun,  qui  est  entièrement  fermrt 
aux  non-musulmans. 


b^. 
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Au  point  de  vue  géographique,  M.  Fischer  a  levé  131.')  kilomètres  (ritinéraires, 
et  les  trois  feuilles  de  levés  qui  suivent  sou  travail  apportent  des  éclaircissements 
et  une  base  sérieuse  à  la  représentation  cartographique  de  plusieurs  points  du 
Maroc  :  entre  Mogador  et  leTensift,  région  que  nous  ne  connaissions  qu'insuffisam- 
ment, malgré  Beaumier  et  Thomson;  entre  Merrakech  et  Demnat,  trajet  que  M.  de 
Foucauld  n*avait  suivi  que  partiellement;  entre  Rabat,  Fez  et  Meknes,  région  très 
parcourue,  fort  connue,  trop,  justement,  pour  que,  jusqu'ici  les  voyageurs  aient 
fait  de  la  topographie  sérieuse,  depuis  Tissot;  c'est  ici  que  nous  placerons  le  regret 
que  M.  Fischer  n'ait  pas  cru  devoir  construire  et  publier  complctement  ses  levés  de 
la  route  de  Fez  à  Tanger  sur  laquelle  nous  ne  possédons,  comme  document  bien 
établi,  que  les  quatre  itinéraires  du  commandant  Le  Vallois.  Enfin,  certaines  parties 
des  routes  de  M.  Fischer  sont  entièrement  nouvelles,  comme  le  cours  du  Tensift,  une 
partie  de  TOum  er  Rbia,  dont  la  rive  a  été  suivie  dans  ces  parages  pour  la  pre- 
mière fois,  croyons  nous,  et  entre  ce  fleuve  et  les  environs  de  Casablanca.  Ces  levés 
s*appuient  sur  quatre  vingts  altitudes  barométriques  soigneusement  observées. 


De  ce  voyage  M.  Fischer  rap[)orte  la  vue  d'ensenible  suivante  : 

Tout  Tavant  pays  de  l'Atlas,  le  «  Vorland  »,  est  constitué  par  un  i>lateau  aux 
couches  horizontales,  qui  se  montrent  au  nord-est  jusque  dans  la  région  élevée  qui 
sépare  le  Maroc  du  nord  de  celui  du  sud,  et  au  su<l-ouest  jusque  dans  les  provinces 
du  Haha  et  du  Mtouga.  Ce  plateau  repose  sur  un  terrain  antérieurement  plissé,  de 
formation  plus  ancienne  que  le  système  de  TAtlas,  terrain  que  la  dénudation  et 
l'érosion  auraient  complètement  raboté,  pour  être,  ensuite,  recouvert  de  sédiments. 

Ce  «  Vorland  »  se  partage  en  trois  zones  naturelles  :  la  zone  des  onsis  irriguées, 
auxquelles  les  rivières  descendues  de  l'Atlas  apportent  un  liquide  abondant,  et  où 
une  population  sédentaire  et  industrieuse  se  livnî  plutôt  à  l'arboriculture  qu'à  la 
l)roduction  des  céréales.  Ensuite,  vient  la  région  des  steppes,  en  partie  composée  de 
plaines  et  en  partie  montueuse,  où  le  manque  d  eau  ne  permet  pas  les  cultures, 
mais  (jui  forme,  surtout  en  hiver  et  au  printemi)s,  une  région  de  pâturages.  Enfin, 
et  près  de  la  côte,  sur  une  largeur  variable,  s'étend  la  zone  des  cultures,  dont  la 
terre  noire,  signalée  plus  haut,  fait  une  des  plus  fertiles  contrées  du  globe.  C'est 
cette  ban<le  de  terres  riches  que  M.  Fischer  va,  dans  un  Jiouveau  voyage  entrepris 
aux  frais  de  la  Société  de  (léographie  de  Hambourg,  étudier  nu  point  de  vue  éco- 
nomique. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  ne  se  désintéressât  pas,  en  France,  de  ces  ques- 
tions, si  importantes  pour  notre  développement  moral  et  matériel  au  Maroc. 

R.  DE  Floite-Roouevaire. 


Voyages  en  Asie  centrale 

du  capitaine  H.-H.-P.  Deasy  (1896-1898) 


J*ai  déjà  dit  un  mot  de  ces  voya^^cs  dans  la  Géographie  (15  nnars  1900).  U« 
articles  et  la  earte  publiés  par  le  eapitaine  Deasy  dans  le  Geographical  J'»nrnal 
d'août  et  de  novembre  1900  (vol.  XVI,  2  et  5)  me  permettent  de  revenir  sur  ce  sujet 
avec  plus  de  précision  et  de  détails. 

M.  Deasy  a  fait  deux  voyages  distincts.  Parti  la  première  fois  de  Srinagar,  le 
27  avril  IS9G,  il  se  rendit,  d  abord,  à  Lé,  puis,  se  dirigea  à  Test,  vers  le  grand  Tibet. 
11  franchit  le  Marsimig  la  et  le  Lanag  la,  suivit  la  route  de  Carey  et  de  Dulreuil  de 
Rhins  jusqu'au  Mang  tsaka  notre  Soum-dji  tso),  et,  inclinant  plus  au  sud  de 
manière  h  toucher  le  bord  septentrional  du  Horpa  tso,  gagna  Textrémité  sud-est  du 
Yéchîl  koul.  De  là,  il  descendit  au  sud,  coupa  l'itinéraire  de  M.  Bower,  à  l'ouest  de 
i'Arou  tso  (Nga  ro  tso),  passa  à  Test  du  Tatchapgang-ri,  qu'avait  relevé  Nain  Singh, 
et,  après  avoir  croisé  la  roule  de  ce  pandit,  atteignit  le  campement  tibétain  de  Ger^, 
le  premier  lieu  habité  en  hiver  qu'il  ait  rencontré.  L'hostilité  des  habitants  l'ayant 
obligé  de  renoncer  à  pénétrer  plus  au  sud,  il  remonta  au  nord,  recoupa  l'itinéraire 
de  Nain  Siogh,  à  l'ouest  du  Pourang  tsaka,  et,  laissant  à  droite  le  Tatchap,  il  passa 
à  quelque  distance  au  sud  <lu  Maouang  tso  Iki  Namour),  loucha  le  Kéz-é  tso  .Baka 
Namour),  rejoignit  l'itinéraire  du  capitaine  Welby,  rentra,  enfin,  au  Ladag  parle 
Koné  tsa,  ayant  perdu,  par  suite  de  l'altitude,  du  froid  et  du  défaut  de  fourrage, 
60  de  ses  00  chevaux  et  mulets.  Le  10  décembre,  il  était  de  retour  à  Srinagar,  après 
avoir  parcouru  9<)0  kilomètres. 

Le  14  septembre  1897,  M.  Deasy  repartit  de  Srinagar,  passa  par  Gilgit  et  le 
Kandjout,  explora  une  partie  du  cours  supérieur  du  Yàrkend-daria,  et,  parvint  h 
Yàrkend,  le 20  janvier  1898.  Delà,  ilserendità  Khotan  etàPolour, puis,  à  Kara-say. 

Franchissant  TAltyn  tàgli,  il  suivit,  avec  de  légères  variantes,  la  route  déjà  faite 
par  Dutreuil  de  Rhins  et  par  moi  en  1891,  jusqu'aux  sources  de  la  rivière  de  Khotan 
et  jus(iu'au  Yéchil  koul.  Revenu  à  Yàrkend,  il  acheva  l'exploration  du  cours  supé 
rieur  du  Yàrkend  daria  et  spécialement  de  la  partie  appelée  Zerafchàn. 

Le  premier  de  ces  deux  voyages  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant  au  point  de 
vue  géographique.  S'il  ne  s'étend  pas  sur  un  vaste  espace,  il  complète  delà  manière 
la  i)lus  heureuse  les  itinéraires  antérieurs  dans  cette  partie  du  Tibet.  Nous  avons 
maintenant,  entre  le  Koné  tso,  le  Yéchil  koul  et  (îergé,  un  coin  d'environ  40000 kilo 
mètres  carrés  sans  lacune  grave  et  où  tout  se  tient.  La  contribution  de  M.  Deasy  est 
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d*oiitant  plus  précieuse  qu'elle  s'appuie  sur  un  travail  de  triangulation  sérieux  et 
sur  des  observations  de  longitude  aussi  bien  que  de  latitude.  M.  Deasy  s'est  servi 
comme  base  de  la  position  du  pic  du  lac  Mang  tsaka  n°  1,  telle  que  Ta  déterminée 
le  service  topographique  de  Tlnde.  Cette  position  serait  de  deux  minutes  d'arc  plus 
orientale  que  celle  qui  ressort  des  travaux  de  Dutrcuil  de  Rhins.  Je  remarque  la 
même  différence  pour  les  longitudes  de  Khotan,  de  Polour  et  de  Kara-say,  selon 
M.  Deasy.  Au  contraire,  Gergé,  qui  correspond  à  rembouciiure  du  Tagmo  de  ma  carte  * , 
est  reporté  à  1'  plus  à  Touest.  Dans  le  croquis  quo  je  joins  à  cette  notice  j'adopte 
les  longitudes  nouvelles  pour  le  pic  Mang  tsaka  n''  l  et  pour  Gergé;  je  conserve,  en 
revanche,  les  longitudes  de  Khotan,  de  Polour,  et,  de  Kara  say,  telles  que  les  obser- 
vations plus  nombreuses  do  Dutrcuil  de  Rhins  les  ont  fixées. 

La  région  explorée  par  M.  Deasy  dans  4>on  i)remier  voyage  est  une  région  de 
vallées  médiocrement  largos,  flanquées  de  hautes  montagnes,  sans  arbres,  pres(îue 
sons  herbe,  et,  peu  pourvues  d'eau  ;  elle  est  parsemée»  d'une  foule  de  lacs  d'assez  faibles 
dimensions,  (jui  ne  reçoivent  (jue  de  très  petites  rivières  souvent  à  sec,  et,  dont  les 
eaux,  généralement  salées,  décroissent  de  plus  en  plus.  Il  est  peu  utile  d'énumérer 
tous  les  lacs  et  toutes  les  rivières  qu'a  découverts  M.  Deasy,  Qu'il  me  suffise  de  di^e 
que  le  cours  d'eau  le  plus  considérable  rencontré  par  lui  est  le  Damtang  tchou,  long 
de  130  kilomètres,  et,  que  le  lac  le  plus  vaste  est  le  Maouang  tso,  qu'il  appelle  Tcharol, 
vu  déjà  par  M.  Bower.  Ce  lac  est  bien,  comme  je  l'avais  supposé,  l'iki  namour  des 
cartes  chinoises,  tandis  que  le  Kézé  tsaka  est  le  Baka  namour.  Tous  deux  se  pro- 
longent par  des  plaines  marécageuses  qui  expli(fuent  les  petits  lacs  ([uiles  entourent 
sur  les  anciennes  cartes;  mais  ils  ne  communiquent  pas  ensemble.  Il  importe  de 
signaler  une  erreur  de  M.  Deasy,  en  ce  qui  concerne  le  Horpa  tso;  trompé  par  l'île  qui 
se  trouve  au  milieu  de  ce  lac,  il  a  fait  deux  lacs  d'un  seul. 

Peu  de  voyageurs  ont  rendu  plus  de  services  à  l'orographie  que  M.  Deasy.  Il  a 
relevé  et  mesuré  un  grand  nombre  de  pics  au  moyen  du  théodolite;  toutefois,  l'hy- 
pothèse prend  une  trop  grande  place  dans  sa  carte,  et,  j'ai  dû  la  corriger,  en  tenant 
compte  des  observations  des  autres  voyageurs.  Le  pic  culminant  de  la  contrée 
explorée  est  celui  qui  domine  le  Napo  la,  à  l'est  du  Koné  tso;  il  atteint  0745  mètres. 
La  chaîne  la  plus  haute  est  celle  du  Maouang  gang-ri,  dont  les  pics  ont  une  altitude 
moyenne  de  6200  mètres.  Le  col  le  plus  élevé  est  le  Napo  la  (5734  m.),  et,  le  point  le 
plus  bas  Gergé  *  (4370  m.» 

Le  deuxième  voyage  de  Deasy  se  partage  logiquement  en  deux  explorations  dis- 
tinctes, celle  du  cours  supérieur  du  Yarkend  daria,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
et  celle  de  la  contrée  s'élendant  entre  le  Yéchîl  koul,  Khotan,  et,  Kara  say.  Otte  der- 
nière exploration  n'offre  que  peu  d'originalité.  La  partie  nouvelle  de  la  route  de 
M.  Deasy  entre  l'Angid  koul  et  la  rivière  Aksou  fournit  quelques  détails  utiles  et 
montre  que  deux  des  petites  rivières  dont  j'ai  fait  des  affluents  du  Chour  koul  sont, 
en  réalité,  tributaires  du  Kéria  daria. 

1.  Le  lieu  de  foire  appelé  Gépa  par  Nain  Singli  est  évidemment  le  itiAme  que  ce  fiorgé;  mais 
Nain  Singli,  de  l'exactitude  duquel  les  travaux  de  M.  Deasy  sont,  d'ailleurs,  un  nouveau  témoi- 
gnage, a  été  trompé  par  ses  informateurs,  en  le  plarant  au  sud  du  Lingma  Uinnio  ou  Yondon  tso, 
au  lieu  de  le  situera  l'extrémité  orientale. 
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M.  Doasy  a  également  reconnu  la  source  de  la  rivière  de  Khotan,  qui  est  bien, 
comme  je  l'ai  indiqué,  au  flanc  occidental  de  TAksou  mouztagh  avec  d'autres 
branches  venant  du  Youroung  ki\ch  mouztagh  et  des  glaciers  où  le  Kéria  daria 
prend  lui-même  naissance.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Deasy  ne  fait  que  confirmer 
le  nôtre,  et,  c'est  à  Dutreuil  de  Rhins,  non  h  lui,  que  doit  revenir  Thonneur  de  la 
découverte  des  sources  du  Khotan  daria  et  du  Kéria  daria.  A  Test  du  Kéria  kutel, 
au  nord  du  lac  Wellby,  M.  Deasy  a  relevé  un  pic  de  7160  mètres  auquel  je  propose 
de  donner  le  nom  du  voyageur  qui  Ta  découvert.  C'est  le  plus  haut  de  TOustoun  tàgli. 

Relativement  au  bassin  du  cours  supérieur  du  Yàrkend  daria,  M.  Deasy  apporte 
beaucoup  d'éléments  nouveaux,  des  positions  plus  exactes  en  même  temps  (jue  dos 
détails  plus  précis.  Il  a  fait  de  nombreux  tours  et  détours  dans  cette  région  aux  val- 
lées profondément  encaissées,  aux  eaux  abondantes  et  torrentueuses,  qui  contraste 
vivement  avec  les  hauts  plateaux  du  Tibet.  Le  cours  du  Zerafchân,  partie  du 
Yàrkend  daria  qui  fait  suite  au  Raskcm  daria,  se  trouve  sensiblement  modifié  et  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  la  carte  générale  de  la  mission  Pievtsof  que  de  la  carte 
Cur/on,  quoique  celle-ci  soit  plus  récente.  Vn  mauvais  itiïiéraire  de  Kousgoun  à 
Tàchkhanah,  en  face  de  Sangliich,  avait  fait  porter  trop  au  sud  le  coude  du  Zerafchàn 
en  cet  endroit.  Le  tracé  delà  rivière  est  également  changé  entre  Kocharnl  et  Langar. 
I^  position  du  lieu  dit  Bazar  déreh  ou  mieux  Bazàr-dérehning  aghzy,  qui  est  capitale 
pour  la  construction  de  la  carte  de  ce  pays,  est  rejetéc  de  *V  plus  à  Test.  YArkend 
reste  à  la  même  place.  En  ce  qui  concerne  le  tracé  des  chaînes  de  montagnes,  il 
demeure  à  peu  près  ce  (]u'il  est  sur  ma  carte  générale.  Les  pics  les  plus  élevés  qui 
nient  été  mesurés  sont  les  Mouztàgh-ata  (74iO  m.),  son  voisin,  le  mont  Kouugour 
(7175  m.),  et,  un  pic  du  prolongement  de  TAllyn  tàgh  entre  le  Yangi  davàn  et  le  col 
Koukalang  (7030  m.).  Bien  (jue  le  Mouztàgh-ata  se  trouve  abaissé,  il  demeure  le 
point  culminant  au  nord  de  THimahiya. 

Dans  son  second  voyage,  M.  Deasy  a  combiné,  comme  dans  le  premier,  le  lever  à 
IVstime  avec  la  triangulation;  il  a  iixv^  la  latitude  de  3:J  lieux  par  des  observations 
de  la  polaire  et  la  longitude  de  20  campements  par  des  observations  de  hauteurs 
égales  d'étoiles.  Les  longitudes  sont  plus  solidement  déterminées  dans  ce  second 
voyage  que  dans  le  premier,  où  M.  Deasy  avait  du  souvent  se  contenter  du  trans- 
port du  temps. 

Je  me  permettrai  en  finissant  une  toute  petite  criti(]ue.  Les  noms  de  lieux  sont 
assez  fréquemment  incorrects  :  Imamla  pour  ImAmoullah  ou  mieux  Teurt-Imàm, 
Tchaka  pour  Tchakar,  Utroki  pour  Otrakir,  At-to-pass  pour  Hatam-pass  (ou  plutôt 
Kyzyl  davan),  etc.  Cela  n  empêche  pas  les  voyages  de  M.  Deasy  de  compter  parmi  les 
plus  utiles  pour  la  science  géographiiiue. 

•      F.    (jRENARl). 
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SITUATION    GÉNÉRALE 

La  carte  ^éomélrique  de  la  France,  qui  avait  été  exécutée  par  Cassini  dans  le 
courant  du  siècle  dernier,  avait  fait  époque  dans  les  annales  de  la  géographie  et 
inspiré  aux  autres  peuples  l'idée  d'en  créer  de  semblables.  Mais  les  transformations 
de  tous  genres  qui  se  produisirent  à  la  fin  du  xvnr*  siècle,  firent  bientôt  contester 
sa  valeur  et  démontrèrent  la  nécessité  de  la  remplacer.  L'adoption  du  système 
métrique  avait  donné  lieu,  en  effet,  à  de  nouvelles  méthodes  d'observation  et  de 
calcul  qui  avaient  porté  la  science  géodésique  à  un  haut  degré  de  perfection  et 
exercèrent  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  topographie.  Aussi  dut-on 
reconnaître  que  le  pays  et  le  gouvernement  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  voir 
rédiger  une  nouvelle  carte  en  rapport  avec  les  connaissances  de  l'époque.  On  voulait 
même  qu'elle  put  fournir  des  documents  exacts  à  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration publi(|ue. 

De  là  ridée  d'une  carte  topographique  appropriée  à  tous  les  services  publics  et 
combinée  avec  les  opérations  du  cadastre.  Il  en  résulta  de  nombreuses  discussions; 
finalement  le  projet  de  la  carte,  dite  d'état  major,  h  l'échelle  de  1/80  OOi),  ayant 
prévalu,  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  exécution.  Cette  vaste  œuvre  d'un  demi  siècle 
ne  fut  achevée  qu'en  J87">.  En  l'exécutant,  la  France  avait  devancé  les  autres  Etats 
dans  les  méthodes  de  représentation  exacte  du  territoire  national,  et,  pondant  plu- 
sieurs années,  elle  tint  ainsi  en  Europe  la  tête  du  mouvement  géographique.  Mais 
cette  situation  ne  devait  pas  durer. 

Imitant  son  exemple,  d'autres  puissances  ne  tardèrent  pas  à  entreprendre  leurs 
cartes  nationales  et,  frappées  par  les  progrès  accomplis,  elles  voulurent  profiter  de 
leurs  applications  pour  perfectionner  leurs  travaux  topographiques.  Les  exposi- 
tions et  les  congrès,  en  permettant  de  comparer  les  efforts  et  les  résultats,  mar- 
(fuèrent  bientôt  dans  le  développement  des  sciences  géographiques,  des  périoiles 
de  transformation  et  de  perfectionnement. 

En  1S75,  lors  du  Congrès  géographique  international  qui  se  tint  à  Paris,  divers 
Etats  cïi  étaient  encore  h  lexécution  de  leurs  levés.  Mais  un  grand  nombre,  rom- 
pant avec  des  traditions  surannées,  ont  renouvelé,  depuis  celte  époque,  leurs 
méthodes,  leurs  lovés,  leurs  procédés  de  reproduction  et  leurs  cartes  elles  mêmes. 
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C'est  depuis  lors  que  TEspagnc  et  Tltalie  ont  entrepris  les  premier^  levés  de 
leurs  territoires.  L'Allemagne,  étendant  ses  principes  d'unité  à  ses  œuvres  géogra- 
phitjues,  a  commencé,  en  1880,  sa  carte  nationale  au  lOOOOO",  en  y  englobant  la 
carie  de  la  Prusse  h  la  même  échelle,. publiée  précédemment.  Enfin,  rAutriche-Hon 
grie  a  achevé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  des  travaux  considérables.  La  Roumanie, 
de  son  côté,  a  fait  de  sérieux  efforts  pour  se  placer,  sous  le  rapport  géographique, 
nu  niveau  des  puissances  voisines. 

Pendant  la  môme  période,  les  établissements  géographiques  des  différents  pays, 
sans  rien  perdre  du  caractère  militaire  qui  les  a  le  plus  souvent  distingués,  ont 
cherché  par  la  publication  de  levés  h  grande  échelle  à  se  mettre  à  hauteur  des 
besoins  nouveaux  des  travaux  publics  et  de  l'industrie. 

Durant  ce  temps  la  France  restait  à  peu  près  stationnaire  et  se  contentait  de 
reproduire,  et  quelquefois  de  compromettre,  par  des  tirages  inconsidérés,  les 
planches  mères  de  sa  carte  d'état-major.  Elle  n'appliquait  les  nouveaux  procédés 
d'exécution  qu'à  ses  cartes  d'Algérie  et  de  Tunisie.  Il  résultait  de  cette  situation 
une  infériorité  de  notre  carte  nationale  vis-à-vis  des  productions  des  autres  Etats. 
Avec  le  temps,  cet  état  de  choses  s'est  aggravé,  et  aujourd'hui,  il  est  arrivé  au  point 
d'exiger  un  examen  sérieux  et  des  résolutions  nouvelles. 

Le  moment  est  donc  venu  de  se  livrer  à  une  étude  approfondie  de  la  question  et 
de  comparer  Jes  cartes  topographiques  des  divers  pays  d'Europe  à  celles  que  nous 
possédons  nous-mêmes. 


II 

CARTES  DES  PATS  ÉTRANGERS 

Allemagne.  —  Jusqu'en  1878,  l'Allemagne  possédait  un  grand  nombre  de  cartes 
topographiques  dont  l'emploi  était  aussi  gênant  que  peu  pratique.  La  Prusse  en 
comptait  7  ;  la  Bavière,  3;  le  Wurtemberg,  2  ;  la  Saxe,  3.  Les  grands  duchés  de  Bade, 
de  Hesse,  de  Mecklembourg,  d'Oldenbourg  et  les  villes  hanséa tiques  en  avaient 
une  différente  pour  chaque  territoire.  Les  échelles  n'étair»nt  pas  semblables;  il  en 
était  de  même  des  modes  de  représentation  du  relief  du  terrain.  De  plus,  jusqu'en 
1872,  l'unité  de  longueur  n'existait  pas  et  variait  suivant  chaque  Etat. 

11  fallait  remédier  aux  inconvénients  multiples  résultant  de  cet  état  de  choses 
qui  ne  répondait  plus  à  la  situation  politique  de  l'Allemagne.  Aussi,  en  1878, 
une  commission,  composée  d'officiers  des  différents  Etats,  fut  chargée  de  rechercher 
les  moyens  d'unifier  la  carte  de  l'Empire;  l'année  suivante,  elle  adoptait  le  projet 
d'une  carte  nationale,  appelée  GradablhcVung^  Karto  (Carte  en  sections  de  degré), 
à  l'échelle  du  100  000%  ayant  pour  point  de  départ  des  levés  au  25000%  basés  eux- 
mêmes  sur  un  nivellement  de  détail  exécuté  avec  le  plus  grand  soin.  En  réalité, 
PAIIemagnc  recommençait  en  1880  ses  levés  et  sa  carte  topograpliique,  en  utilisant 
les  perfectionnements  les  plus  récents.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de  rap- 
peler que,  sur  une  ligne  de  l'iOO  kilomètres,  de  Memel  à  Sarrebruck,  le  luvclh^ment 
fondamental  ne  présentait  qu'une  erreur  de  0  m.  073.  Le  levé  devait  contenir  tous 
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les  détails  utiles  h  Tarmée  et  à  radministration.  Les  Etats  se  partagèrent  les 
674  feuilles  (jui  devaient  constituer  la  carte  et  les  .')036  feuilles  du  levé  au  £ji^tf 
qui  devaient  être  mises  en  vente  et  livrées  au  public  au  prix  modéré  de  1  mark 
(l  fr.  2")),  sous  le  nom  de  Mcs$lischblatU*r.  Ces  feuilles  ont  10  min.  en  longitude 
et  <>  min.  en  latitude;  leurs  dimensions  sont  d'environ  0  m.  4o  en  largueur  »M  on 
hauteur.  Le  relief  du  sol  est  exprimé  en  courbes  de  niveau  et  en  hachures. 

En  Prusse,  quatre-vingts  opérateurs  dont  vingt  lieutenants  et  soixante  topo- 
graphes devaient  lever,  cha(|ue  année,  une  superficie  de  200  milles  carrés  (envin)n 
Il  mille  kilom.  carrés).  Les  autres  États  de  TEmpire  prirent  part  à  ce  travail  d'après 
les  mêmes  méthodes,  proportionnellement  à  leurs  territoires  et  à  leurs  ressources. 

Cette  œuvre  considérable,  jmursuivie  depuis  vingt  ans,  constitue  aujourd'hui 
un  ensemble  imposant,  d'une  unité  parfaite  et  d'une  exactitude  qui  répond  «î  tous  les 
besoins.  Les  dépenses  qu'elle  a  nécessitées  sont  relativement  peu  élevées.  Celles  du 
levé,  variables  suivant  les  années  et  le  terrain,  ont  été  en  moyenne  de  3VWMX>  frams 
par  an.  Le  prix  des  feuilles  du  100000"  ne  dépasse  pas  1  mark  50  pf.  (I  fr.  K\\. 

En   Prusse,  le  direction   i^entralc  des    travaux  géodésiques  et    topographiques 
possMe  un  budget  annuel  de  ISOiSSO  fr.  Le  service  topographique  du  Wurlem 
berg  en  a  un  de  1^ï.'MN)0  fr.  La  Saxe,  Hade  et  la  Bavière  ont  des  services  analogue?, 
«lotés  chacun  d'un  budget  proportionnel. 

Le  travail  est  soigné,  bien  exécuté  et  répond  parfaitement  au  but  que  rautorilé 
supérieure  a  voulu  atteindre. 

Au  commenccMnent  de  l'année  1000,  l'état  d'avancement  de  la  publication  de? 
MrsstisrhhlfitU'r  était  le  suivant  :  En  Prusse,  il  restait  à  publier  toutes  les  feuille? 
coiicernant  la  Prusse  orientale  à  l'est  de  la  Vistuh?,  celles  du  duché  d'Oblenbourç 
et  une  partie  de  celles  du  Brandebourg,  soit  en  tout  L'>0  feuilles.  En  Havièn\  il 
restait  à  publier  une  partie  des  feuilles  du  Palatinat  et  de  la  Franconie,  suit 
oO  feuilles.  En  Saxe,  la  publication  était  terminée. 

D'autre  part,  la  carte  d(»  l'Empire  au  100000'  était  beaucoup  plus  avancr»e.  La 
Bavière,  la  Saxe  el  le  Wurtemberg  avaient  terminé  la  publication  de  leurs  feuille>. 
En  Prusse,  il  y  en  avait  encore  80  à  publier  sur  les  îiii  qui  étaient  attribuées  à  a* 
royaume.  Les  feuilles  non  publiées  concernaient  le  Hanovre,  l'Oldenbourg  et  une 
partie  du  Brandebourg. 

En  attendant  l'achèvement  de  la  carie  nationale,  le  public  a  recours  aux  caries  tofK»- 
grai)hi(pies  existantes,  (jui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  documents  vieillis,  savoir  : 

La  carte  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la  Westphalie  à  1/80  (KM)  en  12.  fcuille>. 
[lubliées  It  parlir  d<'  18il. 

La  cajIiMlc  Hohrnzollern  au  oOOOO',  en  0  feuilles  publiées  en  lsr>8. 

La  rnrlc  de  Messe,  au  .'iOOIMr  en  M)  feuilles,  publiées  de  1840  à  IS-'W. 

La  c.irif  topographique  de  la  province  d(»  Hanovre  dite  carte  de  Papen,  à  1/100 (lïMK 
en  00  fruillrs. 

La  carie  toi)ographi(|ue  du  rciyaume  de  Saxe  à  1/100  000  en  28  feuilles,  englobée 
mai  11  tenant  dans  la  carte  gi'iiérale  d'Allemagne. 

L'alla-^  lo|K)gra|>hique(ln  royaunuMle  Bavière  à  l/oOOOO  en  112  feuilles,  publiées 
(h'  iS|2à  1S08. 
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Les  planchettes  du  royaume  de  Bavière  a  1/25000  en  899  feuilles,  commencées 
en  1873. 

L'atlas  topographique  du  royaume  de  Wurtemberg  à  1/50000  en  35  feuilles; 
la  carte  hypsométrique  du  royaume  de  Wurtemberg  à  1/25  000,  en  cours  de  publi- 
cation. 

Et  l'atlas  topographique  du  grand-duché  de  Bade  à  1/30  000,  en  35  feuilles, 
publiées  de  1838  à  1849. 

En  résumé,  TAUemagne  continue,  au  point  de  vue  lopographique,  le  travail 
d'unité  qu'elle  a  commencé  depuis  plusieurs  années,  sous  la  direction  de  la  Prusse, 
et  qui  la  conduira  à  posséder  deux  sortes  de  cartes  générales  à  grandes  échelles  : 
une  au  25000%  aussi  mathématiquement  exacte  que  possible,  répondant  aux  besoins 
de  tous  les  services  publics;  l'autre,  au  100000%  plus  spécialement  réservée  aux 
besoins  militaires. 

Cette  situation  est  très  favorable;  elle  satisfait  aux  exigences  de  l'administration 
des  travaux  publics  et  de  l'industrie.  Elle  est  constituée  par  un  ensemble  de  docu- 
ments complets,  basés  eux-mêmes  sur  les  derniers  progrès  de  la  science. 

Autriche-Hongrie.  —  L'Autriche  fut,  en  Europe,  le  berceau  de  la  cartographie, 
car  dès  le  xvr*  siècle,  les  personnalités  manjuantes  des  carrières  libérales  s'atta- 
chèrent à  faire  connaître  leur  sol  national  ety  consacrèrent  leurs  ressources  person- 
nelles. En  1819,  son  état-major  général  possédait  déjà  un  service  géographique  bien 
organisé  qui  fut  l'origine  du  magnificjue  Institut  géographique  militaire  de  Vienne, 
créé  en  1840,  et  reconnu  aujourd'hui  comme  l'établissement  géographique  le  plus 
complet  et  le  plus  prospère  qui  existe  en  Europe. 

Déjà  au  commencement  du  siècle,  l'Autriche  avait  exécuté  de  nombreux  travaux 
^géographiques  qui  constituaient  un  ensemble  de  24000  ouvrages  cartographi(iues 
et  de  200  000  feuilles  à  des  échelles  qui  variaient  entre  le  1/10  800  et  le  1/136  800. 

A  cette  époque,  l'échelle  de  1/144  000  était  regardée  comme  suffisante  pour  la 
représentation  des  détails  du  territoire.  Mais  en  présence  des  progrès  qui  mar- 
quèrent la  première  moitié  du  siècle,  ces  avantages  ne  tardèrent  pas  h  s'effacer  et  l'on 
comprit  à  Vienne,  dans  les  milieux  scientifiques  et  militaires,  qu'une  réfection  totale 
do  la  carte  à  une  échelle  plus  grande  devenait  chacfuo  jour  plus  nécessaire.  On  pro- 
posa d'abord  le  100 0(K)'*  et  une  commission  fut  réunie  h  cet  effet  en  18()9.  Sa  pre- 
mière décision  se  prononça  contre  la  petitesse  de  cette  échelle;  et,  à  la  suite  de 
nombreuses  discussions,  elle  adopta  l'avis  du  ministre  de  la  (iuerre  qui  conseillait 
le  i/75000  en  raison  de  son  rapport  avec  l'échelle  des  levés  qui  avait  été  fixée  à 
1/2;>0(K).  En  même  temps,  on  décida  la  création  d'une  carte  à  1/200  (MM)  qui  parut 
indispensable  pour  des  besoins  généraux;  on  l'appela  nriic  Grtiaalkarte  von  Mitlel- 
ewopa  (nouvelle  carte  générale  de  l'Europe  centrale),  et  une  somme  de  6G9  700  flo- 
rins (1  741  220  fr.),  répartie  entre  les  années  1887-1897,  fut  allouée  pour  son  établis- 
sement. 

I^s  nouveaux  levés  au  25(MMr,  jugés  indispensables,  furent  commencés  en  1869 
et  terminés,  pour  toute  la  monarchie,  en  1885.  Le  cadastre  leur  servit  de  base;  et, 
par  suite,  on  dut  l'achever  dans  les  pays,  tels  (jue  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  où  il 
n'existait  jms.  Les  nivellements  trigonométriques  anciens  furent  utiHsés  pour  les 
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levés,  dans  la  limite  du  possible;  elle  figuré  du  terrain  au  moyen  des  courbes  de 
niveau,  adopté  en  Autriche  depuis  1820,  fut  maintenu  pour  la  carte  nu  7,->  tMM)',  avec 
des  hachures  destinées  à  le  compléter.  On  s'aperçut  alors  qu'il  fallait  un  nivelle- 
ment plus  exact  et  Ton  commença,  en  [HID,  un  nivellement  de  précision  qui  permit 
bientôt  aux  topographes  d'avoir,  pour  chaque  planchette,  un  nombre  de  points 
calculés  assez  considérable. 

Les  levés  furent  terminés,  en  188.'),  sur  les  territoires  d'Autriche- Hongrie.  Ils 
avaient  coulé  2i).'i2()3iï  florins  (6331587  fr.),  ce  qui  est  un  chiffre  relativement  i>eu 
élevé.  En  1888,  ils  se  continuaient  dans  les  pays  d'occupation,  exigeant  un  effort 
d'hommes  et  d'argent  beaucoup  moins  considérable.  En  résume,  cette  oeuvre  si 
importante  fut  rapidement  menée  à  bonne  lin  et  donna  d'excellents  résultats  qui 
constituaient  un  véritable  succès. 

L'exécution  de  la  carte  au  7o(M)()'  exigea  des  dispositions  minutieuses  dans  les 
quelles  l'emploi  de  la  photographie  et  de  l'héliogravure  fut  complété  par  l'habileté 
des  dessinateurs;  l'usage  simultané  des  courbes  et  des  hachures  ne  fut  pas  >;nris 
augmenter  le  travail  dans  une  large  mesure;  mais  cette  méthode  de  figuré  du  ter- 
rain, qui  a  reçu  en  Autriche  le  nom  de  cominnirte  Manier  (système  combinéi.  jointe 
aux  écritures  adoptées  depuis  longtemps,  donna  à  cette  cart«  un  caractèn»  spécial 
qui  est  devenu  en  quelque  sorte  un  type  national.  L'important  était  que  la  nouvelle 
carte  répondît  par  son  exactitude  et  par  ses  détails,  aux  besoins  qu'elle  était  appelée 
à  satisfaire.  Sous  ce  rapi»ort  le  but  fut  pleinement  atteiiit,  et  à  un  prix  modéré.  Le 
prix  de  chaque  planche  varie  en  elîet  de  13i)()  à  i()(M)  florins  (2770  à  %  KM)  fr.l  au 
lieu  de  lOOOO  à  30 (MM)  fr.  en  taille  douce. 

L'Institut  géograi)hique  militaire  n'a  pu  du  reste  parvenir  à  une  reproduction 
suftisamment  l>elle  des  feuilles  du  75  000'  au  moyen  de  l'héliogravure  qu'en  crtanl 
une  école  spéciale  de  dessinateurs.  Celle  ci  lui  a  donné  des  résultats  remarquables 
et  une  perfection  extraordinaire  dans  les  dessins  originaux  au  60000"  qui  servent  do 
base  à  cette  opération. 

Quant  à  la  carte  au  2(M)  0(M)' ,  elle  a  suivi  dans  son  développement  les  travaux  de 
la  carte  fondamentale  à  1/75000.  On  a  également  reproduit  directement  ses  feuilles 
par  riiéliogravure  en  faisant  une  mise  au  net  très  soignée  de  dessins  primordiaux, 
flgurant  les  détails  planimétricjues  et  les  écritures  à  l'échelle  de  1/170  0(K). 

L'Autriche-Hongrie  s'est  trouvée  ainsi,  au  bout  de  quelques  années,  en  possession 
d'une  carte  à  1/25  (MM)  pour  les  services  publics  qui  ont  besoin  de  détails  complets  et 
rigoureusement  exacts;  d'une  carte  à  l/75(MM)pour  le  service  de  l'armée  et  desadnni- 
nistrations  ;  enfin  d'une  carte  à  1/200  0(M)  pour  l'étude  des  questions  d'enseml)le,  mili- 
taires ou  civiles.  Cette  dernière  carte  avait,  au  commencement  de  1899,  27i  feuilles 
parues  sur  280;  il  en  restait  7  dont  ledc^ssin  était  terminé  et  35  en  cours  d'exécution. 

Ces  j»rogrès  une  fois  réalisés,  et  la  carte  spéciale  au  75  (MM)'  ayant  été  termnuv  en 
1889,  il  fallait  tenir  ces  travaux  au  courant.  De  là  la  nécessité  d'un  servii-e  de  revi- 
sion et  de  mise  à  jour  qui  a  été  organisé  et  qui  fonctionne  avec  une  grande  ré^ 
larité.  Son  élude,  faite  à  Vienne  même,  à  l'Institut  géographique,  dans  deux  voya^ 
successifs,  m'a  servi  à  établir  sur  de  nouvelles  bases  et  d'après  des  procédés  ré^ru- 
tiers,  la  revision  de  notre  carte  de  France. 
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Ce  serait  dépasser  les  limites  du  cadre  do  cette  étude  (jue  d'entrer  dans  le  détail 
de  la  préparation  et  de  Texécution  de  la  carte  autrichienne.  Il  importe  seulement  de 
rappeler  que  la  revision  des  feuilles  des  nouvelles  cartes  commença  en  Autriche 
des  1885,  époque  de  Tachèvement  des  levés.  Les  premiers  travaux  portèrent  sur  les 
feuilles  du  Tyrol  qui  étaient  les  plus  anciennes.  Ce  service  prit  bientôt  assez 
d'importance  pour  exiger  la  création  d'un  bureau  central  à  Tlnstitut  [Karhmr vident 
haltungs  Bureau),  et  de  brigades  chargées  du  travail  sur  le  terrain,  appelé  Reambull- 
rwig.  Les  détails  en  furent  réglés  par  les  Instructions  de  1877  et  de  1884. 

Au  commencement  de  1899,  70  feuilles  avaient  été  ainsi  complètement  revisées 
et  publiées  de  nouveau;  13  étaient  revisées  et  mises  à  jour  au  point  de  vue  du 
dessin;  60  étaient  en  cours  de  révision.  Actuellement  les  travaux  de  revision  ont 
porté  principalement  sur  le  Tyrol,  la  Bukovine  et  la  (lalicie  orientale.  Les  feuilles 
des  régions  frontières,  Serbie,  Roumanie,  Bohême  septentrionale,  ont  été  corrigées 
et  complétées. 

Il  faut  ajouter  à  ces  travaux  une  nouvelle  édition  corrigée  et  complétée  de  la 
carte  militaire  des  étapes  de  la  Monarchie,  parue  en  1879,  au  300  (MJO".  En  1900 
40  feuilles  en  étaient  publiées,  sur  57. 

L'Institut  a  exécuté  en  même  temps  une  carte  générale  de  l'Europe  centrale 
au  7:K)  000  \ 

La  partie  la  plus  remarquable  du  service  de  la  revision  est,  d'une  part  le  con- 
cours qu'il  obtient  sans  effort  et  avec  un  zèle  empressé,  de  la  part  de  tous  les  ser- 
vices publics  ou  privés,  en  état  de  le  renseigner;  et,  d'autre  part,  la  rapidité  avec 
laquelle  les  feuilles  revisées  sont  livrées  au  public.  (Chaque  année,  en  effet,  on  vend, 
pour  un  prix  minime,  des  feuilles  spéciales  contenant  les  corrections  récentes 
{ffenclitigunt/s-Blntfer). 

En  Autriche,  on  tient  expressément  à  avoir  en  tout  temps  des  cartes  exactes  et 
à  jour.  C'est  devenu  pour  ainsi  dire  un  amour-propre  national  et  tellement  déve- 
loppé  que  l'Etat-major  général  n'y  fait  pas  d'approvisionnements  de  cartes  <le 
mobilisation.  Il  préfère  prescrire,  au  moment  d'une  guerre,  le  tirage  des  caries 
nécessaires  et  les  avoir  ainsi  au  courant.  11  s'est  arrangé  pour  les  obtenir  très  rapi- 
dement. L'n  officier  autrichien  me  disait  un  jour  à  ce  sujet  :  «  Avec  des  cartes  qui 
ne  sont  pas  h  jour,  on  peut  très  bien  en  campagne  S(^  faire  tuer  mal  à  proi)os.  » 

Au  point  de  vue  de  la  publication,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés.  Il  y  a  peu 
d'années  encore,  les  cartes  de  la  Monarchie,  considérées  comme  un  secret  d'Etat, 
étaient  conservées  dans  les  archives  avec  un  soin  jaloux.  L'Institut  a  rompu  avec 
ces  errements  surannés.  Ses  ouvrages  imprimés  et  toutes  ses  cartes  sont  livrés  au 
commerce  à  des  prix  raisonnables.  Diverses  autorités  militaires  et  civiles  en 
reçoivent  gratuitement  et  tous  les  officiers  les  ont  à  moitié  prix. 

Ces  dispositions  libérales  ont  largement  contribué  à-  développer  le  goiU  et 
l'emploi  des  cartes  dans  toutes  les  classes  delà  population,  en  même  temps  (|u'elles 
augmentaient  dans  une  notable  proportion  l'activité  productrice  de  l'Institut.  On  a 
imaginé  par  suite  do.  le  laisser  profiter,  pour  son  budget,  d'une  partie  de  ces  recettes; 
son  bénéfice  pour  1900  s'élève  à  31^000  couronnes  (329  700  fr).  Cette  améliora- 
tion est  devenue  pour  cet  établissement  une  source   d'encouragements  qui  l'ont 
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porté  à  porfo^lionner  sans  cesse  ses  travaux,  et  à  se  maintenir  ainsi  au  rang  élevé  où 
il  est  parvenu. 

Belgique.  —   Dès  sa  création,  en  1831,  la  Belgique  organisa   un  Dépôt  de  la 
(îuerre,  chargé  de  la  construction  des  cartes.  En  18.'i3,  on  l'installa  à  la  Camhre, 
près  de  Bruxelles,  où  il  est  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Institut  c^irtoirra 
phique. 

Ce  service  s'occupa  de  suite  de  reviser  l'ancienne  triangulation  du  pays  et  de 
Tutiliser  pour  des  levés  au  20  000%  qui  allaient  servir  de  hase  à  la  carte  fondamen- 
tale du  royaume  à  la  même  échelle.  Ces  travaux  furent  continués  jusqu'en  l?Wî<î, 
époque  de  l'achèvement  de  cette  œuvre.  Les  plans  cadastraux  servirent,  comme 
en  France,  à  l'étahlissement  des  planchettes. 

Dans  aucun  pays  d'Europe,  sauf  peut-être  dans  certaines  provinces  des  Pays- 
Bas,  le  relief  du  terrain  n'a  été  étudié  d'une  façon  plus  complète  qu'en  Belgique. 
On  compte,  en  effet,  une  moyenne  de  trois  points  trigonoméiriques  par  commune, 
et  on  adopta,  pour  sa  reiirésenLation,  le  système  des  courbes  de  niveau,  njui- 
distantes  de  1  mètre  dans  les  parties  plates  du  pays  et  de  5  mètres  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse. 

Avec  le  20  000%  on  décida  la  création  de  deux  autres  cartes  au  'MX.MMi"  et  au 
160(M)0".  Jusqu'en  1800,  les  minutes  du  20000"  ne  servirent  qu'à  la  rédaction  «les 
feuilles  du  iOO(H)".  A  cette  épo(jue,  le  ministre  de  la  (îuerre  proposa  à  la  Chamhre 
de  reproduire  les  minutes  des  levés  et  d'en  rendre  Tachât  accessible  au  public.  Cette 
proposition,  (jui  offrait  de  grands  avantages  à  l'industrie,  aux  travaux  publics,  à 
l'agriculture,  etc.,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Elles  furent  de  suite  pbotolitho- 
graphiées  à  la  môme  échelle,  tirées  en  sept  couleurs  et  mises  en  vente  dans  le  putillc. 

La  carte  au  40  000",  réduction  des  minutes  au  20  000",  fut  gravée  sur  pierre  et 
tirée  en  noir.  Elle  contenait  tous  les  détails  du  levé. 

Enlin,  en  188i,  l'Institut  publia  la  carte  au  100000"  également  gravée  sur  pierre. 
Plus  lard,  on  la  fit  paraître  en  deux  éditions,  l'une  indiquant  les  lignes  de  parlai 
des  eaux,  l'autre  les  zones  hypsométritjues  avec  une  accentuation  du  relief  du  terrain. 

La  revision  des  cartes  belges  est  constante  et  s'exécute  sur  les  reproductions 
des  minutes  au  20000  ,  ce  qui  la  rend  très  minutieuse  et  très  précise. 

La  publication  s'effeclue  dans  des  conditions  modiques.  Les  cartes  sont  ainsi  à 
la  portée  de  tous  les  services. 

Des  cartes  géologiques  indiquant  la  constitution  du  sol  et  du  sous-sol,  com- 
plètent l'ensemble  des  procbictions  cartographiques  de  ce  pays. 

Ce  court  aperçu  permet  de  voir  (pie  nos  voisins  du  Nord  possèdent  depuis 
lon^teni[>s  toutes  les  cartes  nécessaires  aux  besoins  de  l'armée,  des  administration? 
et  du  i>iiblic,  qu'ils  en  apprécient  la  valeur  et  les  entretiennent  au  courant,  de  façon 
à  avoir  toujours  sous  la  main  les  documents  indispensables. 

Danemark.  —  C'est  au  Danemark  cjuc  revient  l'initiative  de  l'emploi  officiel  des 
courbes  de  niveau  pour  la  représentation  du  relief  du  terrain. 

Les  cartes  topograpliiques  de  ce  royaume  comprennent  des  levés  à  l/âOOllOel 
des  carh?s  aux  (Hîhelles  de  l/'tOOOO  et  1/80  000.  Cette  dernière  constitue  la  carte 
générale  pour  le  Danemark  et  le  duché  de  Slesvig. 
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La  triangulation,  commencée  vers  1S30,  fut  terminée  en  1871.  Trois  ans  après, 
on  commença  les  nivellements  géométriques  du  1""  et  du  2'-  ordre,  qui  ont  été  très 
soignés.  Les  levés  commencèrent  en  même  temps,  et,  en  1807,  le  service  qui  était 
chargé  de  ce  travail  fut  autorisé  à  publier  les  reproductions  de  ses  minutes. 

Une  particularité  du  80000"  danois,  c'est  que  Téquidistancc  est  variable,  ce  qui 
rend  difficile  l'appréciation  des  pentes.  Elle  change,  en  effet,  non  seulement  d'une 
feuille  à  l'autre,  mais  encore  sur  la  même  feuille.  La  publication  de  ce  SOOOO', 
commencée  en  18'k>,  est  terminée  depuis  quelques  années. 

La  carte  du  Jutland  au  40  000'-  gravée  sur  cuivre  et  en  couleurs,  dont  une  feuille 
environ  paraît  chaque  année,  est  en  voie  d'exécution.  92  feuilles  environ  ont  déjà 
été  publiées. 

Les  formes  du  terrain,  généralement  peu  ondulé,  sont  à  peine  rendues  par  les 
courbes,  malgré  leur  faible  équidistance.  Co  défaut  frappe  surtout  dans  le  Jutland. 
Elles  sont  en  effet  tellement  fines,  que  même  quand  elles  sont  serrées,  elles  ne 
donnent  aucune  idée  des  mouvements  du  sol.  Ainsi,  le  figuré  des  deux  versants 
d'une  vallée  fortement  encaissée  se  traduit  par  l'aspect  d'une  simple  teinte  plate 
Les  cotes  sont  du  reste  nombreuses. 

En  181)0,  le  Danemark  a  commencé  la  publication  d'une  nouvelle  carte  générale 
au  KM) 000*,  en  76  feuilles.  En  1899,  .jO  feuilles  avaient  déjà  été  livrées  au  public. 
Mentionnons  également  une  carte  au  KiOOOO",  réduction  de  celle  au  80  000",  avec 
des  courbes  de  niveau  équidistantcs  de  30  pieds. 

Malgré  toutes  leurs  qualités,  les  cartes  du  Danemark  ne  doivent  pas  rendre  à 
son  armée  tous  les  services  qu'elle  est  en  droit  d'en  attendre.  Elles  seraient  difficiles 
à  consulter  de  jour  et  de  nuit  en  campagne.  Ce  sont  de  belles  reproductions  d'un 
cadastre  bien  nivelé.  Mais  leur  aspect  est  plat  et  la  finesse  de  leurs  qualités  ne  se 
révèle  que  par  le  grossissement  de  la  loupe. 

Espagne.  —  C'est  seulement  au  milieu  du  xi.V  siècle,  quand  un  grand  nombre 
d'Etats  européens  avaient  déjà  prestjue  terminé  leurs  levés,  que  l'Espagne  entra 
dans  la  voie  d'une  rénovation  cartographique,  et  décida  ([u'on  exécuterait  sa  trian- 
gulation, l'ne  commission,  nommée  à  cet  effet,  inaugura  ses  travaux  en  18,'>0;  et 
en  1870,  les  directions  qui  s'occupaient  des  ciuestions  géographiques  et  statistiques 
furent  réunies  en  un  seul  Institut  qui  a  été  réorganisé  en  1877. 

En  vertu  du  décret  du  30  septembre  1S70,  la  carte  d'Espagne  dut  être  levée  à 
1/250<X),  gravée  sur  pierre,  et  chromolithographiée  à  l'éciielle  de  l/oOOOO.  La  trian- 
gulation a  été  exécutée  avec  une  grande  précision  et  rattachée  à  la  notre,  de  telle 
sorte  que  l'une  de  ses  chaînes  géodésiques  form(î  le  prolongement  de  la  méridienne 
de  Dunkerque.  D'un  autre  côté,  elh»  a  été  rattachée  à  celle  d'Algérie  par  une  o[)éra- 
tion  remarquable,  due  à  l'initiative  de  notre  compatriote  le  général  Perrier,  de 
l'Institut,  et  exécutée  sous  sa  direction,  avec  la  collaboration  du  général  Bassot,  de 
rinstitut,  et  du  colonel  espagnol  depuis  général  Ibafies.  CeiUi  jonction  se  fit  au 
moyen  d'un  vaste  quadrilatère  dont  les  deux  diagonales  relièrent  les  sommets  de 
Mulhacen  et  de  Tetica  en  Espagne,  aux  sommets  africains  de  Filhaoussen  et  de 
M'sabiha.  Les  visées  atteignirent  des  longueurs  de  83  à  270  kilomètres. 

Pour  la  carte  d'Espagne  on  devait,  dans  le  principe,  exécuter  en  même  temps 
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les  levés  cadastraux,  les  nivellements  de  détail  et  la  carte  géologique.  Mais  par 
suite  de  difficultés  budgétaires,  on  se  borne  maintenant  à  des  levés  à  réchelle  du 
2;50(X)%  qui  comportent  la  rédaction  des  procès-verbaux  de  délimitation  des  com- 
munes. Comme  il  n'existe  aucun  cadastre,  du  moins  dans  la  majeure  partie  dn 
territoire,  les  travaux  sont  assez  lents,  en  raison  surtout  des  nombreux  détails  de 
culture  qui  doivent  figurer  sur  les  cartes.  Les  routes  sont  indiquées  par  voie  de 
classement  et  non  d'après  leur  degré  de  viabilité.  Les  chemins  ont  cinq  sortes  de 
signes  conventionnels,  ce  qui  paraît  un  peu  excessif  et  plutôt  du  ressort  des  cartes 
cadastrales. 

Le  figuré  du  terrain  ne  paraît  pas  suffisant;  car  l'équidistance,  trop  grande  pour 
l'échelle,  au  moins  dans  un  grand  nombre  de  feuilles,  ne  permet  pas  d'en  saisir 
facilement  les  formes. 

La  production  marche  lentement;  la  première  feuille  a  paru  en  187i,  quinze  ans 
après  on  n'en  avait  encore  que  64,  qui  rayonnent  tout  autour  de  Madrid.  C'est  une 
moyenne  de  4  feuilles  par  année;  et  il  est  à  craindre  qu'elles  aient  le  temps  de 
vieillir  avant  qu'on  songe  à  leur  revision.  L'œuvre  entière  doit  comprendre  KW) 
feuilles;  actuellement  110  sont  publiées;  elles  concernent  le  centre  du  royaume. 
Madrid,  Tolède,  Ciudal  Real,  Cordoue.  La  marche  de  la  production  n'est  donc  pas 
en  rapport  avec  son  importance. 

En  résumé,  la  carte  nationale  espagnole  est  basée  sur  d'excellents  travaux,  cons- 
ciencieux et  précis  ;  mais  elle  présente  des  détails  surabondants  et  une  lenteur  de 
production  toujours  regrettable. 

En  attendant  la  publication  de'jOÔOO"  espagnol,  on  peut  utiliser  :  la  carte  des 
ï^yrénées  Centrales  au  100  OOO'  de  F.  Schrader,  basée  pour  la  plupart  sur  ses  propres 
levés  exécutés  à  l'aide  d'un  instrument  de  son  invention,  l'orographe;  l'atlas  de 
Coëllo,  au  200  0(K)",  en  autant  de  feuilles  qu'il  y  a  de  provinces. 

Grande-Bretagne.  —  Les  travaux  topographiques  et  cartographiques  de  TAn- 
gleterre  sont  dirigés  par  VOnhmnce  Survny,  On  les  a  souvent  cités  comme  une  œuvre 
sans  précédents  digne  de  servir  de  modèle  aux  autres  nations.  Cet  éloge  est  raérité 
dans  une  large  mesure,  mais  non  sans  restrictions. 

L'Angleterre  est  le  premier  pays  qui  ait  possédé  son  cadastre.  C'est,  en  effet,  sur 
les  ordres  de  Guillaume  le  Conquérant  qu'il  fut  établi,  et  aujourd'hui  encore,  on  i)eul 
dire  que  les  cartes  de  la  Grande-Bretagne  ne  sont  ([ue  des  plans  cadastraux  exécutés 
avec  un  soin  et  une  précision  qui  n'ont  pas  été  égalés.  C'est  une  œuvre  essentielle- 
ment civilisatrice,  surtout  agricole  et  industrielle. 

L'Ordnance  Survey  a  dans  ses  attributions  tous  les  levés  officiels,  hydrogra- 
phi(|ues  et  cadastraux,  les  plans  directeurs  des  places  fortes,  les  délimitations  de 
frontières,  les  reconnaissances  militaires  des  pays  d'occupation,  et  même,  depuis 
I8i)7,  le  contrôle  de  la  vente  des  cartes.  Son  siège  est  à  Southampton  et  elle  possède 
treize  annexes,  réparties  sur  toute  la  surfatre  du  royaume.  Ce  service,  doté  d'un 
budget  qui  dépasse  sept  millions  et  demi,  se  suffit  entièrement  à  lui-même. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  une  carte  générale  du  royaume  comme  dans  les  autres 
pays.  Il  y  en  a  une  pour  l'Ecosse,  une  pour  l'Irlande,  une  pour  l'Angleterre,  unepour 
chaque  comté,  quelquefois  pour  chaciue  paroisse  d'un  comté.  Elles  diffèrent  entre 
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elles  et  ne  peuvent  être  réunies.  Les  échelles  sont  nombreuses  et  varient  de  1/528 
à  1/633000.  Pour  les  désigner,  on  demande  la  carte  à  un  pouce,  à  (5  pouces,  à 
10  pieds,  etc.,  ces  données  correspondant  à  une  autre  donnée  constante  :  le  mille 
qui  est  toujours  sous-entendu  dans  Ténoncé  et  qui  égale  (hi  360  pouces,  ou  1  760 
yards  ou  1608-,816. 

La  première  échelle  fut  le  pouce  pour  un  mille,  1/63  360.  Après  bien  des  hésita- 
tions au  sujet  des  procédés  à  adopter,  on  décida,  en  1853,  que  la  carte  du  royaume  à 
1/63360  il  pouce  pour  1  mille)  serait  continuée  jusqu'à  complète  exécution  ;  que  les 
cartes  des  comtés  seraient  faites  h  1/10  560(6  pouces  pour  1  mille);  et  les  plans  des 
communes  à  1/2500  pour  certains  districts  cultivés.  I/Irlande  a  d'autres  échelles. 

Les  levés  cadastraux  à  1/2  500  ont  été  terminées  en  1890.  Les  systèmes  de  pro- 
jection adoptés  pour  les  cartes  sont  différents  pour  le  nord  et  le  midi. 

La  triangulation  a  été  terminée  en  1 853  et  est  reliée  à  la  nôtre  depuis  le  siècle  dernier. 

Les  levés  topographiques  ont  été  exécutés  à  l'échelle  de  1/63  360,  puis  successi- 
vement aux  autres  échelles  citées.  On  apporta  un  soin  extrême  à  la  planimétrie.  Les 
chemins  sont  divisés  en  trois  classes  suivant  le  degré  de  carrossabilité. 

Les  altitudes  ont  j)our  point  de  départ  le  niveau  moyen  de  la  mer  à  Liverpool. 
Celte  cote  initiale  n'est  pas  la  même  pour  l'Irlande. 

La  carte  à  1  pouce  a  été  gravée  sur  cuivre.  La  carte  à  6  pouces  à  été  photozinco- 
praphiée  d'après  les  minutes  à  la  même  échelle,  ou  d'après  les  plans  cadastraux. 
L'Irlande  a  continué  à  avoir  cette  carte  gravée  sur  cuivre. 

Sur  la  carte  à  1  pouce,  une  première  édition  représente  le  terrain  par  des  ha- 
chures et  des  courbes.  La  deuxième  édition  ne  comporte  que  des  courbes  qui  sont 
trop  finement  tracées  en  pointillé  et  à  des  équidistances  variables. 

La  carte  à  6  pouces  paraît  aussi  en  deux  éditions  :  l'une  sans  figuré  du  terrain; 
l'autre  avec  des  courbes  à  l'équidistance  de  25  pieds  (7™,6175).  Il  en  est  de  même 
pour  l'F^cosse. 

La  revision  des  cartes  est  partielle.  Elle  n'a  compris  jusqu'en  1893,  que  le  tracé 
des  nouvelles  voies  ferrées,  sur  la  seule  carte  à  1  pouce.  A  cette  épocjue  on  décida 
une  revision  générale  dont  le  principe  était  admis  depuis  1886  et  qui  devait  néces- 
siter une  mise  de  fonds  considérable. 

Elle  a  été  commencée  en  1894  et  devait  s'appli(juer  à  tous  les  comtés  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  dont  les  cartes  remontaient  à  plus  de  vingt  ans.  En  1898, 
neuf  comtés  étaient  revisés  et  12  en  cours  de  revision. 

En  entreprenant  cette  revision  générale,  rOrdnance  Survey  décidait  rjue  la  carte 
à  1  pouce  (ordnancemap  à  1/63  360)  serait  revisée  tous  les  quinze  ans.  Les  travaux 
ont  été  commencés  en  1893.  Les  feuilles  relatives  à  TAngleterre  et  au  pays  de  Galles 
ont  été  terminées  pour  la  planimétrie. 

Aujourd'hui  l'œuvre  primordiale  de  rOrdnance  Survey  est  achevée  et  les  plans 
ont  été  terminés  en  181K).  On  peut  énumérer  cette  ouivre  comme  il  suit  : 

1°  Carte  à  1  pouce  (i/633<>0):  110  feuilles  de  la  série  ancienne  de  la  carte  d'Angle- 
terre; 360  feuilles  de  la  nouvelle  série  basée  sur  des  levés  à  grande  échelle,  en  2  édi- 
tiens;  131  feuilles  d'Ecosse  et  205  feuilles  d'Irlande,  également  en  2  éditions  et  à  la 
même  échelle. 
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2'^  Carte  h  6  pouces  (1/105G0)  :  1700  feuilles  gravées;  7  748  photozincographiées; 
chaque  feuille,  comprenant  16  plans  cadastraux,  parait  en  2  éditions  ;  2063  feuilles 
d'Ecosse  en  2  éditions;'  et  en  Irlande,  le  comté  de  Dublin. 

Il  faut  ajouter  à  cet  ensemble  480  cartes  de  villes  à  diverses  échelles.  La  publi- 
cation annuelle  de  rOrdnance  Survey  se  monte  à  environ  5(K)0(X)  feuilles. 

En  résumé,  dans  les  cartes  anglaises,  les  échelles  sont  bien  choisies,  mais  In^p 
variées  et  trop  nombreuses.  L'Irlande  a,  même  en  cartographie,  une  situation  sacri- 
fiée. Les  signes  conventionnels  sont  nombreux  et  lisibles,  mais  avec  un  vérilalile 
abus  du  pointillé.  La  carte  à  6  pouces  a  un  grand  luxe  de  signes  de  limites  ;  il  on 
résulte  que  plusieurs  sont  diflicilesà  reconnaître.  Les  écritures,  très  soignées,  sont 
lisibles.  Enfin,  Tintroduction  des  plans  parcellaires,  avec  leurs  chiffres  de  superficie 
dans  l'exécution  des  cartes  à  grande  échelle,  constitue  une  excellente  innovation, 
qui  a  été  bien  accueillie  parle  public.  Elle  lui  procure  en  effet  de  grands  bénétlccN 
en  lui  permettant  d'acheter  pour  3  shillings  une  feuille  de  carte  qui,  dans  tout  autre 
pays,  coûterait  une  somme  relativement  élevée. 

La  nouvelle  série  du  63360''  est  supérieure  à  l'ancienne;  néanmoins  ses  hachures 
sont  critiquables.  Les  variations  de  l'équidistance  rendent  difficiles  la  comi>araison 
des  cotes  et  des  pentes.  Quant  à  la  représentation  du  relief  du  terrain  en  courbes, 
elle  laisse  à  désirer. 

De  nombreux  détails  sont  donc  à  modifier  dans  ces  travaux.  En  outre,  si  la  quo> 
tion  de  la  revision  a  été  heureusement  résolue,  il  reste  dans  ce  vaste  travail  carto- 
graphique un  mancjue  d'unité  qui  ne  peut  inspirer  que  des  regrets.  Mais  son  ensemltb' 
n'en  constitue  pas  moins  une  œuvre  des  plus  remarquables. 

Italie.  —  La  cartographie  italienne  date  de  l'unité  de  ce  pays.  Elle  est  confiée  à  un 
Institut  géographique  fondé  en  1873,  à  Florence.  Avant  la  proclamation  de  #t»n 
unité,  l'Italie  ne  possédait  que  les  caries  des  États  sardes,  du  royaume  Lomlwnl 
Vénitien,  des  Duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Toscane  et  des  Etats  de  l'Eglise, 
au  86  400^  Cet  état  de  choses  exigeait  une  transformation.  Elle  fut  décrétée  aprè? 
la  formation  du  royaume  d'Italie  en  1875  et  1877,  et  l'on  décida  alors  rétablissement 
d'une  carte  d'ensemble  à  1/tOOOOO  basée  sur  des  levés  à  i/23000  et  1/50000.  Les 
travaux  de  triangulation,  commencés  après  la  paix  de  Villafranca,  ne  furent  menés 
avec  vigueur  qu'à  partir  de  1867.  Le  nivellement  géométrique  n'a  été  commeuLt* 
qu'en  1876;  les  cotes  ont  été  ramonées  au  niveau  moyen  de  la  Méditerranée. 

La  reproduction  de  la  carte  à  J  100  000 donna  lieu  au  début  à  de  nombreux  essiiis 
qui  se  terminèrent  par  l'adoption  du  mode  de  reproduction  usité  en  Autriche,  c'est- 
à-dire,  par  l'exécution  à  l/7o  (K)0  d'un  dessin  aussi  parfait  que  possible,  qui  est  ensuite 
réduit  à  1/100000  par  l'héliogravure. 

Aujourd'hui,  lespubHcations  cartograi)hi(iues  de  l'Institut  de  Florence  compren- 
nent : 

1"  Les  planchettes  à  1/25000  et  1/50000  qui  sont  livrées  dans  le  commerce  à  un 
prix  raisonnable.  Cette  publication  est  entièrement  terminée. 

2*  La  carte  topographique  à  1/100  000  en  277  feuilles.  Sur  ce  nombre  il  reslail  à 
publier,  au  commencement  de  18î)9, 17  feuilles  de  la  Péninsule  et  toute  la  Sanlaigne. 
Cette  carte  présente  des  tons  uniformes  dus  à  l'égalité  de  profondeur  des  sillons 
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creusés  par  les  agents  chimiques  sur  les  planclies  de  cuivre  et  au  peu  de  profondeur 
des  traits.  Néanmoins  c'est  une  excellente  carie.  Les  signes  conventionnels  sont 
presque  aussi  nombreux  que  ceux  des  planchettes.  Le  terrain  est  représenté  par  des 
courbes  à  Téquidistance  de  50  mètres  et  par  des  hachures.  Cette  méthode  se  rappro- 
cherait du  système  combiné  (combinée  ^fan^er)  des  Autrichiens,  si  Tlnstitut,  fidèle 
aux  traditions  piémontaises,  n'y  avait  ajouté  l'emploi  de  la  lumière  oblique  d'après 
les  méthodes  suisses.  Ces  effets  de  lumière  oblique  n'ont  cté  admis  que  pour  les 
grands  mouvements  de  terrain.  La  lumière  zénithale  a  été  appliquée  aux  terrains  de 
faibles  ondulations-  Le  relief  du  sol  est  d'ailleurs  bien  figuré. 

La  carte  de  l'Italie  n'avait  encore  éti';  soumise  à  aucune  revision  dans  ces  der- 
nières années.  En  revanche,  de  1889  à  1893,  l'Institut  de  Florence  a  publié  une 
excellente  c^rte  au  500000''  en  35  feuilles. 

Pays-Bas.  —  Les  Pays-Bas  sont  la  patrie  île  Mercator;  el,  à  voir  leurs  travaux 
cartographiques,  on  pourrait  croire  que  le  génie  du  grand  géographe  inspire  encore 
les  œuvres  de  ses  arrière-petits-fils.  Dans  ce  pays,  la  lutte  incessante  contre  l'élé- 
ment qui  menace  le  sol  national  a  fait  comprendre  de  bonne  heure  la  nécessité  d'en 
avoir  des  plans  exacts. 

Dès  1815,  un  bureau  topographique  fut  créé.  En  1829,  il  faisait  paraître  une 
carte  chorographique  du  sud  de  la  Hollande  à  1/115000.  En  1868,  il  prenait  le  nom 
d'Institut  topographique  et,  dans  ces  dernières  années,  il  était  dirigé  par  un  fonc- 
tionnaire civil,  ingénieur-géographe,  M.  Eckstein,  inventeur  de  divers  procédés 
ingénieux  de  reproduction  des  cartes. 

L'œuvre  de  l'Institut  comi)rend  : 

i"  La  carte  topographique  et  militaire  à  1  50  000;  2**  la  carte  hydrographique 
de  rÉtat,  dite  du  Wafcrsinad;  elle  est  spéciale  au  service  des  eaux  et  correspond 
aux  travaux  des  ingénieurs  chargés  des  canaux  et  des  digues;  3**  la  carte  chromo- 
topographique,  dite  Strookkfiarl,  h  l/2îj000;  4''  la  carte  fiuviale  dite  lOvkrkaari 
À  1/10000;  5"  trois  cartes  chorographiques  à  1/200  0(K),  dont  une  géologique. 

La  triangulation  de  deuxième  ordre  fut  exécutée  de  1830  à  1855.  Les  levés,  à 
1/25000,  ont  été  basés  sur  le  cadastre  et  exécutés  avec  un  soin  remarquable  au 
point  d'être  encore  regardés  comme  des  modèles.  La  (*arte,  à  la  même  échelle  de 
1/25  000,  n'est  qu'une  reproduction  partielle  des  minutes,  dûment  revisées.  Elle  ne 
comprend  que  des  bandes  de  terrain  longeant  les  lignes  d'eau  défensives  à  3  kilo- 
mètres environ  de  leurs  rives,  d'où  son  nom  de  carte  de  bandes  (Slr(tokkaart), 

La  carte  topographique  à  1/50  000,  dite  carte  d'état  major,  a  été  reproduite  en 
noir  et  en  couleurs.  La  gravure  sur  pierre  est  particulièrement  en  honneur  aux  Pays- 
Bas;  elle  s'exécute  avec  un  soin  remanjuable  et  a  produit  d'excellentes  (tartes. 

La  carte  de  bandes  est  tirée  en  couleurs;  et  la  carte  hydrographifiue  est  repro- 
duite par  la  chromolithographie. 

Depuis  1885,  la  carte  militaire  topographi(|ue  au  50  000",  en  02  feuilles,  a  été 
rééditée. 

I-.es  cartes  des  colonies  néerlandaises  méritent  une  mention  à  part.  Basées  sur 
des  levés  à  1/20000,  elles  ont  été  reproduites  par  divers  procédés  qui  leur  ont  assuré 
une  égalité  parfaite  dans  toutes  leurs  parties  et  une  réputation  justement  méritée. 
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La  nîvision  a  présenté  clans  ce  pays  des  difficultés  nombreuses;  elle  est  inces- 
sante et  bien  faite.  Les  cartes  sont  livrées  au  public  à  des  prix  modérés,  malgiif  le 
fini  de  leur  exécution  et  la  quantité  de  renseignements  qu'elles  renferment. 

En  résumé,  tout  en  tenant  compte  de  la  faible  étendue  du  territoire  et  de  la  fan- 
lité  des  levés,  on  ne  peut  qu'admirer  les  résultats  obtenus  par  l'Institut  topogra- 
phique de  la  Haye,  et  le  caractère  artistique  qu'il  est  parvenu  à  donner  à  ses  pro- 
ductions. 

Portugal.  —  Les  levés  topographiques  de  ce  royaume,  entrepris  comme  ceux 
d'Espagne  à  la  fin  du  siècle  dernier,  furent  interrompus  par  les  guerres  et  lt*s  dis- 
sensions intestines,  puis  repris  en  1864.  On  créa  alors  une  direction  générale  des 
travaux  géodésiques  et  hydrographiques. 

Le  Portugal  décida,  d'abord,  l'exécution  d'une  carte  à  1/100000  et  l'adoption  île 
la  projection  coni([ue  modifiée.  Mais  la  triangulation  qui  devait  lui  servir  de  hase 
nécessita  divers  remaniements;  elle  fonctionne  régulièrement  depuis  1869.  Les 
nivellements  de  précision  ont  été  commencés  en  1876.  Quant  aux  levés,  ils  ont  été 
généralement  exécutés  h  l/i)00(K). 

La  carte  est  reproduite  en  gravure  sur  pierre  et  en  noir.  On  a  adopté  à  la  direi- 
tion  générale  les  procédés  chromolithographiques  de  l'Institut  de  la  Haye,  La  carte 
du  royaume,  qui  doit  comprendre  'M  feuilles,  contient  de  nombreux  détails,  indi- 
qués souvent  par  des  traits  assez  fins,  ce  qui  la  rend  difficile  à  consulter.  Les  voies 
de  communication  se  rapprochent  du  système  en  vigueur  en  Italie.  Sa  publication 
est  terminée  comme  celle  du  ">0  000'\ 

A  l'époifue  où  le  Portugal  commençait  sa  carte,  la  plupart  des  Etals  euroi)éens 
reconnaissaient  l'avantage  des  courbes  sur  les  hachures  pour  la  représentation  du 
terrain.  Mais  leurs  travaux  étaient  si  avancés  qu'ils  durent  souvent  rester  fidèles 
aux  traditions  passées.  Le  Portugal  fut  plus  heureux;  car  en  18i)(),  il  n'avait  encore 
publié  (pie  deux  feuilles  de  sa  nouvelle  carte.  Il  adopta  alors  des  courbes  à  r«]ui- 
distance  de  ;>  mètres,  en  gardant  les  hachures;  mais  avec  un  tracé  si  fin  que  le 
terrain  n'est  pas  suffisamment  rendu.  Le  prix  des  feuilles  (1  fr.  h  4  fr.  10)  est  sujmî- 
rieur  à  la  valeur  de  la  carte. 

La  publication  est  lente;  mais  grâce  à  l'échelle,  aux  procédés  de  reproduction  el 
au  peu  d'étendue  du  pays,  le  Portugal  possède  aujourd'hui  sa  carte  complète. 

La  carte  h  l/iiOOOOO  repose  sur  des  levés  expédiés  qui  ont  été  exécutés  tie  1^^) 

La  direction  générale  de  Lisbonne  édite  aussi  des  reproductions  de  la  carte  h 
l/lOOOOO  obtenues  d'après  des  i)rocédés  photographiques.  Leur  prix  est  modéré: 
mais  les  détails  sont  parfois  empâtés  et  la  lettre  est  trop  fine. 

Malgré  ces  imperfections,  la  cartographie  portugaise  a  réalisé,  depuis  quelques 
années,  de  sensibles  progrès  et  constitue  une  œuvre  digne  d'être  remarqui>e. 

Roumanie.  —  La  Roumanie,  comprenant  qu'une  bonne  carte  est  toujours  un 
élément  de  prospérité,  a  entrepris  ses  levés  sans  tarder,  avec  le  plus  grand  soin. 
Elh.'  a  déterminé  d'abord  un  réseau  de  triangles  de  premier  et  de  deuxième  ordn* 
prolongé  jus([u'au  réseau  autrichien  de  Transylvanie,  avec  une  erreur  de  6'  au  plus. 
Ensuite  elle  a  abordé  ses  levés. 
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En  1886,  celui  de  la  Dobroudja  fut  terminé  h  !/:]() 000.  En  1888,  les  plaines  de 
Moldavie  étaient  levées  à  leur  tour  au  moyen  de  80  planchettes  à  1/100000,  où  le 
terrain  était  figuré  en  courbes.  Les  minutes  de  la  Dobroudja  ont  été  réduites  de 
moitié,  et,  gravées  sur  pierre  par  un  procédé  photolithographique.  Celles  de  la  Mol- 
davie ont  été  reproduites  par  l'héliogravure. 

En  1890,  rinstitut  géographi(iue,  de  Bucarest,  chargé  de  ce  travail,  n'avait  fait 
paraître  qu'une  carte  de  la  Dobroudja,  h  1/200  000,  en  chromolithographie,  dont 
Faspect  est  net  et  soigné;  les  hachures  se  rapprochent  du  système  autrichien.  Le 
nombre  des  cotes,  qui  ne  dépasse  pas  la  proportion  de  une  pour  40  kilomètres  carrés, 
est  insuffisant.  Cette  carte  est  aujourd'hui  terminée. 

Les  travaux  de  l'Institut  en  cours  d'exécution  comprennent  aujourd'hui  :  une 
carte  de  la  Roumanie  au  oOOOO*  ;  une  au  lOOOOO»;  une  carte  générale  au  200000^; 
une  carte  d'ensemble  au  600000"  ([ui  a  figuré  à  l'Exposition;  une  carte  fluviomé- 
trique  au  100000';  une  carte  des  forets  au  200 000*";  des  nivellements  de  précision 
et  diverses  cartes  spéciales. 

En  résumé,  les  cartes  roumaines,  basées  sur  des  méthodes  françaises,  se  rappro- 
chent, dans  l'exécution,  de  celles  de  l'Autriche.  Elles  sont  à  hauteur  des  progrès  les 
plus  récents  et  constituent  déjà  une  belle  œuvre  nationale. 

Russie.  —  La  plus  grande  échelle  des  cartes  d'ensemble  russes  ne  dépasse  pas  le 
1/126  (XK).  On  ne  peut  donc  les  qualifier  absolument  de  topographiques.  Toutefois 
l'œuvre  cartographique  de  cet  empire  qui  doit  porter  sur  21  millions  de  kilomètres 
carrés,  et  qui,  en  raison  de  son  étendue,  n'a  pu  encore  être  complétée,  n'en  est  pas 
moins  très  intéressante. 

L'initiative  des  levés  fut  prise  par  Pierre  le  Grand.  En  1739,  un  département 
géographique  fut  institué.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  guerre  napoléonienne  qu'on 
put  songer  à  un  levé  général.  Les  topographes  militaires,  créés  en  1822,  et  réorga- 
nisés en  1866,  forment  aujourd'hui  la  section  militaire  topographique  (jui  fonc- 
tionne sur  de  nouvelles  bases  depuis  1877,  et  qui  compte  cinq  succursales.  Elle 
comporte  une  Ecole  de  topographie  militaire  qui  a  pour  but  de  former  des  spécialistes 
pour  les  travaux  de  géodésie,  de  toi)ographie  et  de  cartogra[>hie. 

Les  minutes  des  levés  sont  exécutées  h  1/21  000,  sauf  pour  les  immenses  steppes 
do  la  partie  orientale  et  pour  les  provinces  du  nord  pour  lesquelles  on  a  adopté 
le  1/42000. 

Cette  carte  a  été  commencée  en  182;). 

Les  cartes  russes  présentent,  comme  celles  de  l'Anglelerre,  une  grande  variété 
d'échelles  et  cela  tient  peut  être  à  la  similitude  des  mesures  des  deux  pays.  La 
mesure  linéaire  sous-entendue  dans  l'énoncé  des  échelles  est  le  pouce.  On  a  ainsi 
des  levés  à  1/2  verste  (pour  un  pouce),  h  2  verstes,  etc. 

Le  document  cartographique  le  plus  important  se  compose  de  deux  cartes  : 

1"  La  carte  topographique  à  3  verstes,  1/126  000,  de  la  Russie  d'Europe  (jui  doit 
compter  1031  feuilles,  dont  972  pour  la  Russie  et  o9  pour  la  Pologne;  512  feuilles 
environ  étaient  publiées  en  1900. 

2**  La  carte  spéciale  h  10  verstes,  1/420  000,  de  la  Russie  d'Europe,  qui  compte 
154  feuilles. 
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.>  La  carte  du  Caucase  à  1/420  000;  4**  une  autre  carte  du  Caucase  à  1/210 (KW: 
3°  une  carte  de  la  Sibérie  Occidentale  à  1/420000. 

La  Russie  possède  encore  : 

La  carte  du  Gouvernement  de  Moscou  au  84000%  en  40  feuilles; 

Celle  de  la  Turquie  d'Europe  au  420  000- ; 

Celle  de  la  Turquie  d'Asie  au  840000'  ; 

Celle  des  districts  militaires  du  Turkestan  à  1/1  680 000  et  à  1/840000. 

La  carte  dite  de  la  zone  frontière  de  TEmpire  Russe  en  37  feuilles  qui  va  de  la 
Caspienne  au  Pacifique,  à  1/1  (580000. 

Et  des  cartes,  dites  de  Gouvernements,  à  1/210000. 

Les  systèmes  de  projection  varient  suivant  les  cartes,  ainsi  que  les  méridiens 
d'origine. 

Ces  cartes  ont,  pourpoint  de  départ,  une  triangulation  exacte  et  des  travaux  gco- 
désiques  (jui  ont  acquis,  depuis  1860,  sous  l'impulsion  de  Struve,  une  valeur  parti- 
culière. Parmi  ces  travaux,  un  des  plus  remarquables  est  la  mesure  de  l'arc  de  méri- 
dien de  2o'*,20' allant  delà  mer  (îlaciale  au  Danube. 

Les  nivellements  de  précision  ont  été  commencés  en  1873,  et  les  levés  régulièiv- 
ment  exécutés  à  partir  de  1819.  L'échelle  de  leurs  minutes  a  été  fixée,  en  1844.  à 
1/42000  et  plus  tard,  pour  les  territoires  cultivés,  à  1/21  OlK).  Le  relief  du  terrain 
avait  été  d'abord  représenté  en  hachures;  mais  en  1870,  on  adopta  le  système  eu 
courbes,  avec  une  équidistance  de  2  sagènes  (4'", 25).  Un  nouveau  règlement  a  été 
adopté  depuis  cette  épocfue.  Les  levés  s'exécutent  à  la  fois  dans  plusieurs  contrées, 
et  leur  durée  ne  saurait  comï)orter  encore  un  terme  défini. 

Le  principal  travail  de  reproduction  s'applique  à  la  carte  à  1/420  OlX),  leuvre 
immense  qui  embrasse  plus  de  la  moitié  de  l'Europe.  Elle  est  gravée  sur  cuivre  et 
bien  tenue  à  jour.  La  deuxième  édition  en  chromolithographie  est  tcrmintV.  Elle 
comprend  157  feuilles.  A  la  fin  de  1898,  îl  y  avait  30  feuilles  revisées  et  compléltvs, 
6  feuilles  revisées  à  la  gravure  et  37  en  cours  de  revision. 

La  carte  à  1/I2(i000  qm  est  gravée  sur  cuivre  et  tirée  en  noir,  présente,  depuis 
1825,  date  de  son  commencement,  des  types  divers.  En  1899,  511  feuilles  de  cutle 
carte  étaient  parues,  sur  les  1031  que  comprend  tout  le  travail. 

Les    dernières     publications    attestent    un    réel    progrès    dans     la    gravure 
des  cartes  russes   et  notamment  dans  la  chromolithographie.    Le  servii-e  de  la 
photographie  n'est  en  retard  sur  aucun  autre  et  tend  à  égaler  celui  de  l'Institut  <]e 
Vienne. 

En  résumé,  les  travaux  géographiques  de  la  Russie  constituent  une  œuvre  con- 
sidérable dont  un   rapj)ort  succinct  ne  saurait  donner  une  idée.   Elle  démontre 
d'une   manière    évidente   que   les   sciences   géographiques    sont,   dans    ce  jKiys. 
l'objet  de  soins,  d'efforts  et  de  sacrifices  rjui  sont  pour  l'avenir  des  gages  certains 
de  succès. 

Serbie.  —  Ce  pays  possède  une  carte  au  1/75  0(H)  reproduite  en  zincograpliieet 
tirée  en  plusieurs  couleurs. 

Suède  et  Norvège.  —  Les  pays  Scandinaves,  quoique  dotés  de  Gouvernements 
différents,  ont  dans  leurs  échelles  do  cartes  une  uniformité  complète. 
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Los  services  qui  sont  chargés  des  cartes  ont  pour  mission  crétablir,  sur  des 
bases  exactes,  la  connaissance  du  sol  au  point  de  vue  économique  et  statistique. 

Le  cadastre  forme  la  base  de  tous  ces  travaux. 

La  cartographie  des  deux  pays  se  compose  principalement  de  cartes  à  1/100  000, 
à  1/200  000;  de  cartes  géologiques  et  d'autres  caries  générales  et  spéciales. 

La  triangulation  a  été  terminée  et  revisée.  Elle  est  plus  complète  dans  les  régions 
du  midi  que  dans  les  autres. 

Les  levés  ont  été  faits:  à  1/20000  et  1/25000  pour  les  régions  les  plus  impor- 
tantes; à  1/50000  et  à  1/100000  pour  la  région  septentrionale  et  les  hautes  mon- 
tagnes. Les  levés  à  grande  échelle  ont  été  basés  sur  les  cartes  d'arpentage,  exécutées 
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ordinairement  à  1/4000.  La  carte  est  donc  composée  de  documents  de  valeur  et 
d'exactitude  différentes. 

La  carte  à  1 '100  000  a  d'abord  été  gravée  sur  cuivre,  puis  sur  pierre.  En  Suède 
on  a  tenu  à  ce  que  la  planimélrie  fût  aussi  complète  que  possible.  Les  voies  de  com- 
munication y  sont  sobrement  et  bien  traitées.  Le  relief  du  terrain  dans  les  parties 
rocheuses  est  représenté  par  des  hachures  horizontales,  ce  qui  constitue  une  méthode 
do  figuré  du  terrain  peu  précise,  mais  conforme  aux  besoins  du  sol  national.  Les 
cotes  sont  nombreuses. 

La  carte  de  la  Norvège  centrale  et  méridionale,  qui  doit  comprendre  210  feuilles, 
est  également  dressée  à  1/ 100 000.  Elle  diffère  cependant  de  la  précédente.  Elle  est 
chromolithograpliiée  ;  les  lieux  liabités  sont  représentés  par  de  petits  cercles  au  lieu 
de  rectangles;  enfin  les  noms  sont  en  langue  danoise.  Celle  carte,  sous  le  rapport 
de  l'exécution,  n'égale  pas  sa  voisine  de  Suède.  Les  terrains  cultivables  sont  repré- 
sentés par  des  hachures  et  des  courbes  à  l'équi-distance  de  30  mètres.  Les  autres 
parties  du  terrain  ordinairement  plus  mouvementé  (jue  celui  de  la  Suède,  sont  figu- 
rées par  des  courbes,  estompées  en  brun  foncé  et  éclairées  par  la  lumière  zénithale. 

I^s  Etats  Scandinaves  publient  aussi  des  cartes  à  1/200  000  gravées  sur  cuivre 
et  sur  pierre,  qui  contiennent  d'utiles  renseignements,  (jui  sont  achevées  aujour- 
d'hui et  intéressantes  h  consulter. 

(A  suivre.)  Général  Derrécagaix. 
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Le  colon  est  le  texlilc  le  plus  important,  aussi  bien  par  la  grande  généralité  de 
son  emploi  que  par  les  énormes  quantités  mises  en  œuvre  annuellement. 

Aussi  Touvrage  que  M.  Henri  Lecomle  vient  de  publier  *  ces  temps  deruiers 
—  août  lîMX) —  vient-il  bien  à  son  heure,  au  moment  où  le  peuple  américain  profile 
de  rénorme  prépondérance  des  Etats-Unis  dans  la  production  du  coton  pour  en 
provoquer  la  hausse  sur  tous  les  marchés  du  monde. 

En  1784,  —  cent  soixante- trois  ans  après  l'introduction  de  la  culture  du  coton 
aux  Etats-Unis,  —  Texportation  totale  des  divers  ports  de  l'Amérique  du  Nord 
n'était  encore  que  de  71  balles  à  destination  d'Angleterre.  Huit  balles  proveuanl 
de  cet  envoi  furent  confisquées  par  Tadministration  du  port  de  Liverpool  sous  pré- 
texte de  fausse  déclaration;  on  ne  pouvait  croire,  en  Angleterre,  à  la  possibilité 
d'une  aussi  forte  production  aux  Etats-Unis,  car  on  considérait  le  pays  comme 
impropre  à  cette  culture.  On  était  bien  loin  de  penser  alors  qu'un  siècle  plus  tard 
les  Etats-Unis  seraient  au  premier  rang  pour  la  production  du  coton! 

Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  l'industrie  du  coton,  presque  exclusivement 
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confinée  en  Europe,  tirait  déjà  des  Etats-Unis  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
première  mise  en  œuvre,  et,  en  1860,  l'industrie  cotonnière  d'Europe  ne  recevait  pas 
plus  d'un  million  de  balles  des  pays  autres  que  les  Etats-Unis,  alors  que  la  produc- 
tion  totale  des  divers  Etats  de  l'Union  s'élevait  déjà  à  près  de  3  millions  de  balles. 
Cependant  la  guerre  de  Sécession  vint  supprimer  momentanément  la  production  des 
Etats-Unis.  Partout  où  la  culture  du  coton  présentait  quelque  chance  de  succès,  on 
fît  des  efforts  pour  l'implanter  à  ce  moment,  dans  l'espoir  que  les  Etats-Unis  ne 
pourraient  jamais  reprendre  la  supériorité  (ju'ils  avaient  acquise  auparavant.  Vaine 
illusion  d'ailleurs,  car  la  guerre  à  peine  terminée,  les  planteurs  américains  se  remi 
rcnl  résolument  à  l'ceuvre  et  la  production  du  coton  reprit  sa  marche  régulièrement 
croissante,  interrompue  seulement,  de  loin  en  loin,  par  quelques  années  moins 
favorables.  Aujourd'hui  les  Etats-Unis  i)roduisent  les  deux  tiers  du  coton  récolté 
dans  le  monde  entier. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Lecomte,  cette  supériorité  d'un  pays  au  point  de 
vue  d'une  production  déterminée  n'est  pas  sans  exemple  :  on  n'ignore  pas,  en  effet, 
que  le  Brésil  possède  presque  le  monopole  de  la  culture  du  café  et  que  les  Indes 

1.  !.e  coton,  par  Hfiiri  Lt'cointe:  un  volume  in-s'  «le  496  paires  avec  figures,  caries  cl  dia- 
prainmrs,  Paris,  (Jeori:»«s  Carre  el  C.  Nau«l.  l'.*OU.  Oiivraj:e  couronné  par  rAcadémie  des  Sciences 
Morales  et  l*oliliqiies  (prix  llossi,  ix'j.S). 
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anglaises  ont  exclusivement  celui  de  la  production  du  jute.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'une  telle  avance  prise  par  un  pays  sur  tous  ses  concurrents  constitue  un 
danger  public  qu'il  importe  de  signaler.  11  résulte  des  dernières  statistiques  que 
l'industrie  européenne  manufacture  annuellement  plus  de  9  000  000  de  balles  de  coton 
(de  200  kilog.);  or,  pour  l'année  1898-1891),  l'Europe  n'a  pas  môme  reçu  2000000  de 
balles  (exactement  1830  0(X))  de  coton  des  pays  autres  que  les  Etats-Unis.  11  ne 
parait  pas  nécessaire  d'insister  longuement  sur  le  danger  que  fait  courir  à  l'Europe 
un  monopole  aussi  accusé.  Et,  comme  le  dit  M.  Lecomte,  ce  n'est  pas  dans  le  pays 
où  lleurit  la  doctrine  de  Monroë  qu'on  abandonnerait  facilement  une  position 
acquise!  D'ailleurs,  les  Américains  du  Nord,  il  faut  le  reconnaître,  ont  mis  au  service 
de  la  culture  du  coton,  non  seulement  toute  l'énergie  dont  ils  sont  capables;  mais, 
par  la  création  de  laboratoires  et  de  champs  d'expériences,  ils  se  sont  mis  en  mesure 
de  demander  à  la  science  le  concours  le  plus  large  et  le  plus  éclairé.  La  multiplica- 
tion des  voies  de  communication  a  permis  d'étendre  les  cultures  vers  l'ouest;  c'est, 
d'ailleurs,  ce  que  montre  très  bien  le  tableau  suivant  : 

Proportion  de  coton  fournie  par  les  divers  États  (pour  100). 

\md  1850  1879  1898 

Texas -  8  14.2  HO 

Géorgie 25  13  14.2  12.8 

Mississipi «  22.4  16.7  11.2 

Alahama .  18.5  12.3  lO.H 

Arkansas •  (i.s  10.5                  8.3 

Caroline  du  Sud 50  0.5  9.1                   9.4 

Louisiane 2.5  14.5  8.8                   6.4 

CaroUne  du  Nord 8.5  2."  6.8                   5.6 

Tennessee 4  5.5  5.8                   2.6 

Floride -  1.2  0.9                   O.l 

Acadie 10  0.9  0.7                   3.1 

100.0  lOO.O  100.0  100.0 

Commeon  le  voit,  le  Texas,  situéà  l'ouest,  prend  d'année  en  année  une  prédomi- 
nance plus  marquée  et  on  peut  dire  qu'actuellement  il  fournit  le  tiers  du  coton 
récolté  aux  Etats-Unis.  La  Caroline  du  Sud,  qui  tenait  le  premier  rang  au  début  du 
siècle,  se  trouve  aujourd'hui  au  cinquième  rang,  avec  une  production,  cependant, 
considtTable,  et,  cette  prédominance  des  Etats  de  l'ouest  ne  peut  que  s'accentuer  avec 
la  création  de  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer. 

D'ailleurs,  le  tableau  des  surfaces  cultivées  est  peut-être  plus  suggestif  (jue  celui 
du  pourcentage  des  récoltes,  car  il  montre  plus  nettement  encore  l'avance  prise  par 
le  Texas  dans  la  dernière  partie  du  siècle  : 

Surfaces  cultivi^os  en  coton. 
Éiats.        '  lï<H4-lî<8ô.  1898-1K99. 

Caroline  du  Nord l  060  500  acres.  l  311  708  acres. 

—          Sud. I716  1i0  —  2  353  213  — 

Gf^orgie 2  952  190  —  3  535  205  — 

Floride 268  320  —  152  452  — 

Alabama 17i0  500  —  3  003176  — 

Mississipi 2  391900  —  2  900  298  — 

Louisiane 922  6S0  —  1286  691  — 

Texas 3  186  750  —  6  991904  — 

Tennessee 815  070  —  896  722  — 

Arkansas 1  259  280  —  1  876  167  — 
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VICTOR  CHARLIER-TABUR. 


L'accroissement  de  la  surface  cultivée  atteint  au  Texas  la  proportion  énorme  de 
119  pour  100  dans  une  période  de  quinze  ans  seulement.  Nous  ajouterons  encore 
que  les  terres  vierges  de  cette  région  se  montrent  beaucoup  plus  fertiles  que  les 
autres,  et,  que  la  récolte  moyenne  par  acre  s'est  élevée  à  SS^i  livres  au  Texas  en  18i9, 
alors  que  la  moyenne  des  Etats  Unis  ne  dépassait  pas  254  livres  par  acre. 

La  production  de  coton  aux  Etats  Unis,  qui  était  seulement  de  155  556  ballets  jde 
225  livres)  en  1800,  s'élevait  à  606  061  balles  (de  264  livres)  en  1820,  à  2  177  833  balles 
(de  383  livres)  en  1840,  à  4861  292  balles  (de  461  livres)  en  18(>0,  à  5  761  252  balles 
(de  454  livres)  en  1880  et  à  11  274  840  balles  (de  48;>  livres)  en  1899. 

Pour  le  dernier  quart  de  siècle,  le  tableau  suivant  donne  la  production  en 
livres  : 


187o 1  783  64i000  livres. 

1880 2  771  797  000  — 

1883 2  742  906  000  — 

1800 3  027  366  000  — 

i8Ul 4  316  0i3  000  — 

1X02 io06:)7-;ooo  — 

1803 3  3;j2  6:>8  000  — 


1894 3  760  381000  livres. 

1895 5  036  965  000   — 

1806 3  502  410  000   — 

1897 4  307  177  000   — 

1898 5  077  276  000   — 

1890 5  074  567  000   — 


Comme  on  le  voit  la  production  des  États-l'nis,  pour  les  dix  dernières  années, 
atteint  une  moyenne  de  4420 000 OOOde  livres  ou  1 990000000  de  kilogr.,  c'est  à  dire, 
une  quantité  plus  que  suffisante  pour  alimenter  Tindustrie  cotonnièrc  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  continent  européen  réunis.  Ces  chiffres  montrent  que  la  production  de 
coton  aux  Etats  l^nis  a  pris  une  avance  énorme  sur  les  autres  pays  et  que  le  marché 
américain  est  actuellement  le  marché  régulateur  du  prix  des  cotons  pour  le  monde 
entier. 

Les  autres  pays  d'Amérique  qui  devaient  autrefois  à  la  culture  du  coton  une 
partie  importante  de  leur  prospérité  l'ont  délaissée  peu  à  peu  et  viennent  à  peine 
actuellement  en  ligne  de  compte,  avec  des  chiffres  de  production  presque  néglijrea- 
bles  :  Mexicpie,  150000  balles  (de  200  kilogr.);  Brésil,  100000  balles;  Venezuela. 
Pérou,  etc.,  10000  balles.  Quant  aux  Antilles  \  qui  furent  le  berceau  du  cotonnier, 
elles  ne  produisent  plus  de  coton;  pendant  la  guerre  de  Sécession,  des  cultures 
de  cotonniers  furent  organisées;  mais  bientôt  elles  furent  délaissées  devant  l'exten- 
sion croissante  de  la  culture  de  la  canne. 

En  Afrique,  le  cotonnier  se  trouve  répandu  un  peu  partout,  mais  c'est  seulement 
en  Egypte  qu'il  fait  l'objet  de  cultures  importantes.  En  1820,  TEgyplo,  qui  exportait 
presque  exclusivement  son  coton  en  Angleterre*  n'en  fournissait  encore  tjue 
472084  livres  à  l'exportation;  en  1820,  8  099924  livres;  mais  les  chiffres  s'abais 
saient,  ensuite,  pour  ne  prendre  une  réelle  importance  qu  a  partir  de  IS^iO  et  surtout 
pendant  la  dhctte  de  rnton  causée  par  la  guerre  de  Sécession.  La  production,  qui  ne 
dépassait  pas  2  400  000  kanlars  -  pour  la  période  quinquennale  1871-187o,  a  atteint 
">  .ÏOOOOO  kantars  pour  la  période  1895-1899. 

I.M.  Lecomie  rapporte  ce  fait  très  suggestif  qu'à  la  Guadeloupe  on  a  paye  aux  planteurs,  à 
titre  de  primes  pour  encourager  la  culture  du  coton,  une  somme  totale  de  03  585  fr.,  et,  que,  pendant 
la  même  période,  la  colonie  a  exporté  :>696  kilogr.  de  coton  seulement;  soit  environ  24  fr.  d* 
prime  par  kilogr.  de  coton  exporté. 

2.  Un  kanlar=  44  kilogr.  493. 
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L'Egypte  paraît  être  la  terre  de  prédilection  de  la  culture  du  cotonnier;  le  climat 
y  est  très  égal  et  le  cultivateur  fournit  Teau  à  ses  cotonniers  par  des  irrigations  bien 
entendues,  de  telle  sorte  qu'il  est  le  maître  de  Tun  des  facteurs  les  plus  importants 
de  cette  culture.  D'ailleurs,  le  rendement  moyen  est  i)lus  élevé  en  Egypte  qu'aux 
États-Unis. 

Quant  aux  autres  pays  d'Afrique,  on  peut  dire  qu'ils  ne  fournissent  pas  de  coton 
à  l'exportation.  M.  Lccomte  réduit,  d'ailleurs,  à  leurs  justes  proportions  les  espé- 
rances un  peu  prématurées  qu'on  a  fondées  sur  la  production  du  coton  au  Soudan. 

Aux  Indes  anglaises,  les  surfaces  cultivées  en  coton  s'élevaient,  en  1899,  à 
15493000  acres,  dont  4914000  dans  les  provinces  de  Bombay  et  Sindh.  En  1898,  les 
exportations  ont  atteint  3  72200(^)  quintaux  anglais  (de  oO  kilogr.).  Ajoutons  que  les 
usines  du  pays,  qui  se  développent  d'année  en  année,  ont  utilisé  sur  place  plus  de 
5000(KK)de  quintaux  anglais;  ce  cjui  fournit  un  total  de  9  000  000  de  quintaux  anglais 
environ.  Cependant  ces  chiffres  eux-mêmes  n'indiquent  pas  encore  exactement  la 
production  du  pays,  car  le  coton  est  utilisé  directement  par  les  indigènes.  On  voit 
qu'il  est  difficile  d'évaluer,  même  approximativement,  les  quantités  de  coton  qui  sont 
ainsi  transformées  et  qu'on  ne  peut  fournir  exactement  le  chiffre  de  la  production 
totale  des  Indes  anglaises.  M.  Lecomle  estime  approximativement  à  un  milliard  de 
kilogrammes  la  récolle  annuelle  totale. 

LeTurkeslan  parait,  do[)uis  une  dizaine  d'années,  devoir  i)rendre  une  place  impor- 
tante au  point  de  vue  de  la  production  du  coton,  et,  la  Russie  en  reçoit  la  presque 
totalité.  Aussi,  nialgré  l'extension  rapide  de  la  lilature  et  du  tissage  de  coton  en 
Russie,  les  importations  de  provenanciî  américaine  diminuent  d'année  en  année. 
On  ne  peut  prévoir,  dès  aujourd'hui,  l'avenir  qui  i)eut  être  réservé  à  cette  pro- 
duction dans  le  centre  de  l'Asie;  mais,  d'après  les  premiers  résultats  acquis,  il 
paraît  certain  tjue  ces  régions,  aujourd'hui  encore  mal  connues,  pourraient,  dans 
un  avenir  prochain,  devenir  des  centres  importants  (K)  production  de  coton. 

La  Chine,  la  Corée  et  le  Japon  fournissent  aussi  du  coton;  on  estime  leur  récolte 
annuelle  à  lOOOO(M)  balles  de  200  kilogr.;  celle  de  l'Asie  centrale  serait  d'environ 
400000  balles;  ce  qui  porterait  la  production  asiatique  à  2000  000  de  balles. 

Madagascar,  la  Réunion,  l'Inde  française  ne  fournissent  pas  de  coton  à  l'expor- 
tation, bien  que  la  culture  du  cotonnier  y  soit  possible.  En  Indo-Chine,  cette 
culture  est  très  répandue;  mais,  elle  est  pres((ue  partout  entre  les  mains  des 
indigènes  et  la  production  est  très  limitée;  les  exportations  ne  dépassent  probable 
ment  pas  2000  tonnes  par  année.  Enfin,  la  Nouvelle-Calédonie  ne  produit  pas  de 
colon  et  Taïti  iicn  fournit  plus  aujourd'hui  que  des  quantités  très  minimes  ne 
dépassant  pas  2000<X)  kilogr.  par  année. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le  travail  de  M.  Lecomte,  bien  que  l'étude  consa- 
crée h  la  production  du  coton  ne  constitue  que  la  première  partie  de  son  ouvrage. 

L'auteur  n'établit  pas  seulement,  d'ailleurs,  la  statistique  de  la  production  ;  il 
étudie  les  divers  cotonniers  cultivés,  passe  en  revue  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques du  coton,  traite  de  l'emploi  des  graines  de  cotonnier,  de  la  fabrication  et  du 
commerce  des  huiles  de  coton,  pour  passer,  ensuite,  en  revue  les  diverses  conditions 
de  la  culture  et  de  la  production  dans  tous  les  pays  <lu  monde. 

I^  Oéoghaphik.  m.  31 


ils  VICTOn  CllARLIER-TABUR. 

La  ilcuïîèmo  |iortie  de  l'ouvrage,  oonsncréc  à  l'iUude  comparative  de  l'Industrie 
du  culoii  dans  k>  monde,  n'est  [las  moins  im|K)rtantc  que  la  première.  L*auti>ur 
monlrc,  par  des  statistiques  1res  complètes,  que  l'outillage  industriel  s'accroit  mpi- 
deineiit  aux  États-Unis,  aux  Indes  anglaises  et  au  Japon,  et,  que  ees  pays  se  prêi>ii- 
renl  à  faire,  dans  l'avenir,  une  wncurrence  redoutable  à  l'industrie  europtvnne  sur 
tous  les  mnnliés  du  monde.  11  en  tire  i-'ette  conclusion  que  notre  industrie  fitlmi- 
nière  frai>caise  doit  —  comme  elle  le  fait  déjà  depuis  quelques  années  —  chen-lier 


ses  tlébuuchés  dans  Its  colonies  i|uc  nous  possédons  dans  tous  les  pays,  car  Is 
autres  marelles  esliTicurs  se  ferment  peu  à  peu  pour  elle,  devant  une  concurrcntt 
i|ni  devient  de  jour  en  jour  [dus  vive. 

Il  est  donc  indispeiisniilc,  ponr  arriver  à  ce  résultat,  que  les  imlii^ènes  de  iio* 
lolonies  se  créent  des  ressources  lenr  permeltoiit  d'aelielcr  des  mnrcliandises. 

Le  meillenr  moyeu  de  leur  jinicnrer  cette  aisance  est  de  développer  les  cultuiw 
dans  toutes  nos  colonies. 

Nulle  coïK'lnsiiin  n'est  à  In  fois  plus  légitime  et  plus  patriotique. 

Klle  se  ln>nve  l'i  sa  place  sons  in  l'hime  d'un  Iiomme  qui  compte,  depuis  queiiiue* 
années,  parmi  les  jilus  anleiits  protapndstes  du  développement  des  rultnres  oilo 
iiiales  et  auquel  ses  études  antérieures  si  documentées  et  si  appréciées  sur  le  caféier. 
If  caeaoyer,  les  arlires  à  gutta.  le  vanillier  et  les  textiles  végétaux  de  toutes  st-rti'*, 
ont  vrdu  une  réputation  enviable  et  justiliée  dans  les  mondes  srientifuiucet  écono- 
mique. 

-  Victor  CiiABUEn-TABUR. 
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EUROPE 

Formation  de  la  vallée  du  Rhin  en  amont  du  lac  de  Constance.  —  Los  {ihéno- 
mènes  t^ui  ont  provoqué  la  ciirieui^c  bifurcation  du  Riiin  dons  la  plaine  de  Sargans 
(canton  de  Saint-Gall),  el  l'abandon,  pnr  ce  fleuve,  de  son  ancien  cours  a  tra%'ers  les 
lacs  «le  Walen  et  de  Zurich,  ont  déjà  occupé  bien  des  (^'ologues.  M.  Rotlipletz  les 
étudie  une  fois  de  plus. 
Voici  le  résunn-  de  son 
récent    mémoire    sur   ce 
sujet"'. 

Actuellement  le  Rliin 
tend  toujours,  par  nllu- 
vionnemcnt,  à  empiéter 
sur  les  enux  du  loc  de 
Constance  t'altit.  39i  m.]. 
Ce  processus,  continué 
depuis  des  milliers  d'an- 
nées, lentement  mais  sù- 
remimt,  a,  sans  aucun 
doute,  contribué  an  com- 
blementde  h  nappe  d'onn 
qui  s'étendit  jadis  en 
amont  jnsiju'ù  Holie- 
ncms  et  Oberrietli  (altit. 
431)   m.!.    D'outre    part,  knths  uviv/.  kt  sAuiiA.vs. 

l'obaissemi-nt      du      plan  K.'pru.liiiMigii  .ruiic  (.hoio^rai-hic  .U-  Jl.  K.-A.  Marirl. 

d'ean   a   concouru,   avr^; 

les  dépijls  d'alluvions,  à  produire  cr  n-sultnt.  Sans  preuves  absolues,  mais  nvpc  une 
Qjtproximatinn  suffisante,  on  peut  estimer  à  li'tO  mclres  ré|>aisseur  totale  dos  dopiMs 
dans  In  valléo  du  Itbin,  en  amont  du  loc  de  Cunstance.  Si  ce  rliifîru  est  exact,  l'nn- 
rien  lac  n  pu  s'étendre  presque  Jusqu'à  ri'm[ilaromonl  môme  de  Cuire  (altit.  envi- 
ron 300  m.},  .\lteignant  un  pareil  niveau,  eo  bassin  pouvait  aisément  se  déverser 
dons  la  dépression  du  W.-densee,  lequel,  de  nos  jours,  mesure  eiicorD  l.'it  motres 
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d(!  creux  et  oslùï23  mètres  (rnltitiiilc,  InncUsque  le  seuil  {non  rocheux,  mois  iiTii(ii«^ 
tnt'iil  ollii vieil iinire)  qui  le  sépare  du  Rhin  ù  Mi-Is-SargaiiM  n'nlteint  que  V.ii  inHivi 
au-dessus  du  iiivenu  de  In  mer. 

A  1  t'iifiquc  diluvienne,  dime  il  existait  Vn  un  grand  lac  à  Imis  brandies  Iromnie 
relui  de  Ci)me  à  ])rt''rtenl),  dont  lune  (Cuire  à  Sarpons)  est  eiilièrement  i-(iTnliléi>. 
l'autre  (SargansiiConslance)  ne  l'est  qu'en  pnrlio  et  la  trolsii-me  reiifcrmt*  en>''wlfi 
deux  grands  lacs  de  Walen  et  de  Zurirli.  Ce  fut  le  lac  ilu  Il/ii»  el  l.imh. 

La  l'Iessiir,  in  Lamlqiiart.il 

rill,  pour  rie  citer  que  li>  [iriti- 

cipaux    afHuoiitïi,    condui<in-[il 

dans  son  bras  supérieur  d'éR»r 

mes  masses    de    débris   moni- 

iiiqiies  arrachés  niix  );ranils  d^ 

ciers    (lualernnircs     des    Ali»* 

Rhétiques.    Primitivement,   n" 

trois    torrents    .se    déversaiiiil 

dans  le  Ithcîn-LlntliSrt;  junli* 

cascades,    que    l'érosion    Iraii- 

formapeu  à  peu  en  trois  ti<'tm 

étroites  rcspeclivenient   déninii- 

mécs  inainleiiaiit  le  Sclinidi^'u. 

la     kliis     du     Pruli^au    et    h 

Klamme    de    Feldkircb     Wall 

gauj.  Les  terrasses  sttbsi-tant  on 

amont  de  ces   cluses   mnrquenl 

les   étapes  de  leur  ap]imf>iiidi' 

.   _  siînieut  progressif,   IMus  elle*  ft 

A  L.i  siiHTiK  Di  i-nîicG.ïi.  creusaicnt,  plus  elles  déversaieiil 

n.'nroiiii.;i[on  imu-  pbùiuaratiiii.'  .le  M.  K.-A.  Mani-1.  de    matériatix    de    rcmpliwmï» 

dnns  le  lac  du  Itliin  et  Linlli- 

D'un  autre  ci'ilé.  l'usure   mécanique  du  seuil  rocheux  jurassii|iie  de  SchalTIioii* 

(cliule  du  Itbiii)  a  été  un  important  farleur  du  projire  abaissement  du  niveau  <lu 

lac,  car  on  a  coiislaté  l'existence  de  dépots  lacustres  à  15  mèfi-es  nu-dessiis  de  iv 

seuil.  Le  iumblenient  s'explique  donc  de  diverses  nianicres  fort  iinlurelles. 

L'origine  uro.L.'rnpIijque  de  la  dépression  primitive  (Constance-LinlbOiin'i  «t 
nUriiiuéc  par  llcim  à  l'érosion  seule  du  cours  d'eau  qui  n  pn-rcdé  le  lac  lui  même.  t\ 
par  Itii'lithoren  à  la  production  de  grandes  failles  dans  celte  région.  La  combinais<iit 
dis  deux  liypntlièses  doit  être  la  vraie,  les  cassures  du  sol  avant  bien  probablcnn'iil 
ouvert  aux  eaux  la  voie  h  suivre,  M.  Itolhpletz  n'a  point  reconnu  l'existence  dt'h 
failli'  di>  Itjclilhofen,  et  il  ne  peut,  cependant,  admettre  l'action  seule  de  l'érosiini. 

Lidiaiidiui  du  bras  de  la  Liiilli  (lacs  de  Walen  et  de  Zurich)  est.  de  nos  jmir'. 
assuré  par  le  cnne  de  déjections,  accumulé  entre  .Mels  et  Sorgans,  par  la  SeeiMif- 
tant  de  la  valli'i*  de  Weisstannen.  .Mais  il  y  a  eu  certainement  des  mouvements  Iw- 
loniques  mis  en  jeu,  tant  i>our  creuser  la  grande  dépression  à  trois  liranclies  elle- 
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mrmc,  que  pour  faire  délaisser,  après  abaissement  du  niveau  du  lac,  la  plus  orci- 
denlaie  de  ces  trois  brandies.  Nous  ne  saurions  suivre  ici  notre  auteur  dans  l'ana- 
lyse et  la  discussion  géologique  de  ces  mouvements,  qui  se  ratl^ichent  au  soulèvement 
et  aux  plissements  des  Alpes.  Disons  seulement  qu'ils  ont  dû  donner  lieu  h  des 
oscillations  du  sol  produisant  des  régressions  et  transgressions  alternatives.  Ainsi 
la  dépression  se  trouvait  être  tantôt  un  lac,  tantôt  une  vallée.  ^ 

En  résumé,  les  colmatages  par  les  affluents  et  le  travail  de  Térosion  (seuil  de 
Schafîliouse)  combinèrent  leurs  effets  avec  ceux  des  mouvements  orogéniques. 
M.  Rotlipletz  se  demande,  en  terminant,  si,  à  Theure  actuelle,  la  stabilité  de  la  région 
est  bien  ac(fuise  et  si  quelque  tremblement  de  terre  ne  j)0urrait  pas,  d'un  jour  à 
l'autre,  déranger  l'état  de  choses  existant  en  amont  du  lac  de  (Constance. 

Ne  quittons  point  ce  sujet,  sans  rai)peler  comment  un  ancien  Rhin,  en  amont  et 
n  l'ouest  de  Coire.  a  coulé  700  mètres  ])lus  haut  qu'aujounlliui,  par  le  col  actuel  du 
Kunkelspass  (l3oi  m.)  et  toute  la  vallée  de  la  Tamina.  Heim  sVst  magistralement 
oxpli(|ué  sur  les  cours  i)rimitifs  du  Rhin  supérieur,  (jui  ont  du  précéder  le  lac  Rhin 
et  Linth*. 

Mentionnons  aussi  le  récent  travail  qui  a  donné  au  Rhin  une  nouvelle  embou- 
chure artilicielle  dans  le  lac  de  Constance,  et  dont  il  a  été  question  dans  le  dernier 
numéro  de  La  Giayraphic.  E.-A.  Martel. 


ASIE 

Publication  de  la  mission  Pavie.  —  M.  Pavie  poursuit  actuellement  la  publication 
des  résultats  obtenus  au  cours  de  ses  nombreuses  et  fécondes  missions  en  Indo-Chine, 
qui  embrassent  une  durée  de  seizt?  ans,  l87î)-ISîl.j.  Son  ouvrage  '  comprendra  dix 
volumes  répartis  en  deux  séries:  1^  Géographie  *'/  voj/afjes;  ±^  Klude^  diverses, 
Ln  premiènî  se  compose  des  volumes  suivants  :  1°  Exposé  des  travaux  de  la 
mission,  par  Auguste  Pavie  (2,  vol.);  i*  Voi/ages  au  Laos  et  dans  les  régions  sau- 
vages du  sud'Cst  de  V Indo-Chine,  par  le  capitaine  Cu|>et  (l  vol.);  3°  lielations  et 
récits  de  voyages  (3  vol.).  La  st»conde  série  renferme  :  1**  Recherches  sur  la  littéra- 
ture du  Cambodge j  du  Laos  et  dt(  Sifim,  par  Auguste  Pavie;  2"  Itecherrhrs  sur  r his- 
toire du  Cambodge^  du  Laos  et  du  Siam^  par  Augustt^  Pavitr,  3**  liech'.rches  sur  lliis- 
toire  naturelle  de  Vlndo-Chine,  par  Auguste  Pavie,  avec  le  concours  de  professeurs, 
de  naturalistes  et  de  collaborateurs  du  Muséum;  4°  Recherches  sur  C ethnographie  et 
la  linguistique  de  V Indo-Chine.  L'ouvrage  comprend,  en  outre,  trois  cartes  :  1°  ItinC- 
raires  de  M.  Pavie  dans  le  sud-nuest  de  rindn-Chine  orientale  [2.  f(>uilles);  l"^  Indo- 
Chine^  carte  de  la  mission  Pavie,  dressée  sous  la  direction  de  M.  Pavie,  par  les  capi- 
taines Cui>et,  Friquenon,  d(î  Malglaive  et  Seauve  ('t  feuilles),  au  1000000%  181M); 
3*  La  même,  réduction  au  :>00O0fM)  et  complétée  ^ 

Actuellement  les  tomes  I  et  II  de  la  i)reinière  série  (Exposé  des  travaux  de  la  mis- 

1.  V.  Heini,  Géologie  tler  Hocha/pen  zn-hchen  lieuss  und  lUtein.  IS'.H,  j).  i69.  V.  aussi  De  Lau- 
nay.  Eaux  mi  né  rat  es  de  Plœ//crs,  m  Annotes  des  mines,  février  1894. 

2.  E.  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte,  Paris. 

3.  A.  Chanamel,  éditeur,  17,  rue  Jacub,  Paris. 
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ywn,V''  partie,  et  Voyages  au  Laos)  ont  déjà  paru, ainsi  que  les  tomes  II  et  IV  delà 
deuxième.  Les  tomes  II  et  V  de  la  première  série  sont  sous  presse.  La  publication 
entière  sera  terminée  on  1903.  Toutes  les  cartes  sont  actuellement  en  vente,  à  lexcep 
tion  de  la  réduction  du  2000  000". 

Afin  de  faciliter  l'accès  des  précieux  documents  recueillis  par  M.  Pavie  et  ses  c<«l- 
laboraleurs,  chaque  volume  forme  un  ouvrage  indépendant,  sauf  ïExposé  de^  ïfi- 
vaux  d*J  la  Mission. 

Un  des  prochains  numéros  de  La  Géographie  renfermera  un  expost?  complet  de  et 
magnifique  ouvrage,  l'œuvre  scientifique  la  plus  importante  entreprise  i>ar  la  France 
dans  rindo-Chine,  à  la  fin  du  xix^  siècle.  Charles  Rabot. 


Dénombrement  de  la  population  aux  Indes'.  —  Le  recensement  exécuté  dans 
TEmpire  des  Indes  le  1"  mars  1901  indique,  comme  chiflFre  total  des  habitants  de 
celte  vaste  colonie,  294:566000.  Celui  de  1891  avait  donné  comme  résultot 
287  717  000.  Comme  certaines  régions  (jui  n'avaient  pas  été  recensées  il  y  a  dix  aus 
se  trouvent  comprises  dans  le  dénombrement  de  1901,  Taugmentation  nette  est 
seulement  de  4  283  069.  Ce  faible  accroissement  est  dû  aux  épidémies  de  pt^ste  qui 
ont  ravagé  la  Présidence  de  Bombay  et  aux  terribles  famines  de  1896-1897  cl  Je 
1899  1900,  enfin,  h  une  plus  grande  précision  apportée  dans  les  opérations.  On  doit 
faire  observer  que  Taugmentation  est  plus  forte  dans  les  territoires  adminisln^ 
par  les  Anglais  que  dans  les  pays  de  i)rotectorat;  dans  les  premiers,  le  pourceutape 
est  de  4,44,  tandis  (|ue,  dans  les  seconds,  il  ne  dépasse  pas  2,42. 

Voici,  du  reste,  les  totaux  : 


Territoires  hritanniqucN. 


Ajmert; / 

Marwiir ^ 

AsStiiii 

B«'n^alo 

Hiîrar 

Bombav 

Sind 

Adcn 

nautc-Hirmani(î 

Hassc-Birmani(* 

Provinces  cculralrs.   .    .    . 

Coorg 

Madras 

Provinces  du  Nord-Ouest. 

Oii(l(î 

Pandjab 

noloiicliistaii 

Andainans 


470  000 

0  122  000 
74  713  000 

1  491  000 
i:i330  000 

3  212  000 

41  000 

3  7  tO  000 

:i  371  000 

0  8i5  000 

i  70  000 

38  208  000 

34  812  000 

12  884  000 

22  4 'èO  000 

810  000 

2WM)0 


Territoires  protèges. 


ilaiderabad 
Baroda  .  . 
Mvsore  .  . 
Cachemire. 
Uajpulana. 
Bonj,'ale.  . 
Bombay.    . 


Haute-Birmanie.  .  . 
Basse-Birmanie  .  . 
Provinces  centrales 

» 
Madras 


) 


Provinces  du  nord-ouest 


» 


Pandjab 


» 


::3I  ('8.")  000 


11  17400<i 

1  056  0<Ki 

5  538  0<M) 

2  906  000 

7  8*1000 

3  73o  000 

«>8*J1  000 

M 

*> 

i  228  00(> 

8  501000 

» 

4190000 

770000 

4  438000 

» 

63  181000 

1.  The  censas  of  India  in  Tfie  national  f/eofjraphic  Magazine,  XII,  4  avril  1901,  New-York. 
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Dans  les  territoires  britanniques  il  y  a  eu  diminution  seulement  dans  rAjmere 
et  le  Marwar,  le  Bcrar,  la  Présidence  de  Bombay,  dans  les  provinces  centrales  et  à 
Aden,  tandis  que,  dans  les  pays  protégés,  on  n*a  constaté  d'augmentation  que  dans 
le  Mysore,  le  Cachemire,  la  Présidence  de  Madras,  le  Bengale,  le  Pandjab  et  les 
provinces  du  nord-ouest.  Cii.  R. 


AFRIQUE 

Le  rapport  et  la  carte  de  la  mission  Marchand.  —  Sous  ce  titre,  \e  Mouvement 
géographique  de  Bruxelles  (n**  du  28  avril  1901)  donne  l'information  suivante  :  ((  On 
annonce  que  la  mise  au  point  du  rapport  et  de  la  carte  Congo-Nil  est  terminée.  >j 

11  nous  paraît  intéressant  de  faire  remarquer  que  toujours  les  nouvelles  concer- 
nant les  travaux  cartographiques  exécutés  dans  plusieurs  ministères  français  nous 
parviennent  par  voie  étrangère.  Cuarles  Rabot. 

La  mission  Foureau-Lamy  à  l'étranger.  —  La  mission  Foureau  Lamy,  aura  été  à 
la  fois  une  entreprise  nationale  d'exploration  de  zone  française,  et  une  des  dernières 
missions  scientifi(jues  du  monde  dont  on  ait  mis  des  mois  à  connaître  le  sort. 

A  cet  égard  il  est  bon  de  noter  avec  (juel  intérêt  on  Ta  suivie  à  l'étranger  dans 
sa  marche  aventureuse,  et  avec  (juel  empressement  on  y  a  accueilli  son  succès.  Non 
seulement  en  Europe,  mais  aux  États-Unis,  au  Canada,  à  Buenos-Ayres,  au  Caire, 
la  presse  quotidienne  a  tenu  à  reproduire  les  paroles  du  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  celles  de  M.  de  Brazza  venant  saluer  la  mission  et  sa  double  victoire 
scientifique  et  militaire. 

Non  moins  caractéristiques  sont  deux  manifestations  du  monde  savant  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne.  La  Société  de  Géographie  de  Londres  n'a  pas  attendu  la  publi- 
cation détaillée  du  voyage  pour  en  reconnaître  publiquement  l'importance  :  elle  a 
décerné  au  chef  de  la  mission  la  plus  haute  récompense  scientifique  dont  elle  dispose  : 
sa  médaille  d'or.  Parmi  les  revues  allemandes,  il  en  est  une,  les  Miltheiluagen  de 
Petermann,  qui  était  particulièrement  qualifiée  pour  apprécier  une  exi)loration  au 
Sahara;  Barth,  Duveyrier,  Rohlfs  et  Nachtigal  ont  été  ses  collaborateurs.  (]etle revue 
estime  que  par  ce  dernier  voyage  couronnant  ses  expéditions  antérieures,  M.  Foureau 
a  pris  rang  parmi  les  coryphées  de  l'exploration  saharienne. 

En  France,  on  enregistrera  avec  satisfaction  tous  ces  témoignages  d'estime  et  de 

sympathie.  Ils  montrent  qu'au-dessus  des  légitimes  rivalités  nationales  il  y  a  une 

opinion  universelle  qui  rend  justice  à  l'oeuvre  d'exploration  française,  dont  la  Société 

de  Géographie,  organisatrice  de  la  mission  Foureau  Lamy,  a  pris  l'initiative  il  y  a 

bientôt  un  siècle,  en  proposant  le  prix  (jui  fut  la  cause  initiale  du  mémorable  voyage 

de  Caillié. 

Henri  ScnniHER. 

Une  période  glaciaire  ancienne  dans  l'Afrique  Australe.  —  Les  voyageurs  qui 
ont  parcouru  l'Afrique  Australe  ont  été  frappés  par  l'abondance  des  roches  détri- 
tiques. Les  conglomérats,  notamment,  acquièrent  une  épaisseur  et  une  extension 
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géographique  considérables;  on  les  connaît  clans  les  républiques  du  Transvaal 
et  de  rOrange  et  dans  la  colonie  du  Cap  où  on  les  désigne  par  le  nom  de  cougln 
méraia  de  Dwyks;  ailleurs  ils  sont  connus  sous  les  noms  de  conglomérat  scplen 
trional,  de  conglomérat  trappéen,  conglomérat  du  Vaal,  etc.  Les  polémiques 
soulevées  par  Torigine  de  ces  formations  ont  été  très  vives;  plus  de  quarante  géo- 
logues y  ont  pris  part  d'une  façon  effective  et  les  savants  du  monde  entier  ont 
suivi  cette  question  avec  le  plus  vif  intérêt.  Aujourd'hui  l'accord  est  enfin  établi, 
il  reste  seulement  à  élucider  quelques  points  de  détail,  comme  le  montre  le  n^sumé 
très  impartial  publié  récemment  par  le  professeur  Corstorphine  *. 

Les  conglomératij  de  l'Afrique  australe  sont  formés  par  un  ciment  d'éléments 
fins  et  fragmentaires  entourant  des  blocs  déroches  diverses  dont  la  dimension  varie 
du  volume  d'une  noix  à  plusieurs  mètres  cubes;  ces  blocs,  plus  ou  moins  abondants 
suivant  les  points,  sont  anguleux  ou  arrondis.  Dans  l'Orange  et  le  Transvaal.  le 
conglomérat  ne  présente  généralement  aucune  trace  de  couches  stratifiées;  les  blocs 
très  nombreux,  d'origine  loi^ale,  sont  identiques  h  ceux  qui  constituent  la  masse  du 
sol  des  républiques;  dans  la  Colonie  du  Cap,  il  existe  souvent  une  stratificatioD 
en  lits  régulièrement  superposés;  les  blocs,  plus  rares,  proviennent  de  régions 
éloignées. 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  l'origine  de  ces  conglomérats; 
on  les  a  considérés,  tantôt  comme  des  roches  éruptives  intrusives  injectées  entre  les 
couches  sédimentaires  (Bain  Dunn),  tantôt  comme  des  brèches  trachytiques 
produites  par  le  mouvement  du  magma  en  fusion  (Sutherland,  1854),  tantôt  comme 
le  cordon  littoral  abandonné  par  une  mer  ancienne  (Green),  ou  même  comme  une 
roche  sédimentaire,  une  alluvion  torrentielle,  mélangée  à  des  cendres  volcaniques 
(Sawyer).  Toutes  ces  hypothèses  sont  aujourd'hui  abandonnées;  les  faits  ont 
définitivement  confirmé  la  théorie  de  l'origine  glaciaire,  émise  en  1868  jKir  le 
]y  Sutherland  et  défendue  depuis  par  MM.  Griesbach,  Dunn  (187^1,  Cohen, 
Schenck,  Schwarz,  Penning,  Schmeisser,  Molengraaff,  Rogers,  Schwartz,  etc.  Le 
D'  Sutherland  s'était  appuyé  sur  la  nature,  la  forme,  le  volume  et  l'arrangement 
des  blocs  pour  faire  intervenir  les  glaciers  dans  l'éditication  des  conglomérats.  Ces 
caractères  étaient  jugés  insuffisants  par  beaucoup  de  géologues.  Mais,  depuis  celle 
époque,  les  découvertes  se  sont  multipliées;  en  1886,  Dunn  signale  une  grande 
proportion  de  blocs  striés  dans  le  conglomérat,  à  la  jonction  des  rivières  de  l'Oran^ 
et  du  Vaal;  les  blocs  striés  avec:  facettes  de  polissage  ont  été  retrouvés  partout  en 
abondance;  en  1898,  M.  Molengraaff  a  observé  des  stries  profondes  sur  las  roches 
encaissantes,  au  nord  de  Kimberley,  près  de  Warrenton  ;  il  a  généralisé,  ensuite,  celte 
observation  et  montré  que  le  substratum,  partout  où  il  est  visible,  apparaît  avec 
des  surfaces  polies  et  moutonnées  aussi  fraîches  et  aussi  accusées  que  celles  des 
régions  les  plus  classi<]nes.  Le  polissage  est  si  parfait  que  certains  «  kopjes  »  de 
natun;  dolomiticjue  ont  une  surface  assez  lisse  et  glissante  pour  être  à  peu  près 
inaccessibles.  Le  même  géologue  a,  en  outre,  montré  que  le  conglomérat  est  discon- 
tinu; il  est  localisé  dans  les  vallées  anciennes. 

!.  A  former  Icc-At/e  in  Soulh  Africa,  in  The  Scottish  Geographical  Magazine^  vol.  XYfi,  n»  2, 
févr.  f.H)l,  p.  .-M-Vi. 
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La  merveilleuse  fraîcheur  des  roches  moutonnées  et  des  divers  matériaux 
du  conglomérat,  l'abondance  des  moraines  et  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  topo 
graphie  font  penser  à  d'immenses  débris  de  l'époque  glaciaire;  cette  impression  est 
tellement  vive  que  certains  géologues  les  ont,  en  effet,  attribuées  au  Pléistocène. 
Elles  sont,  en  réalité,  incomparablement  plus  anciennes  et  datent  du  Permien. 
Leur  Age  a  été  définitivement  précisé  par  M.  Zeiller,  grâce  aux  plantes  des  couches 
de  charbon  qui  surmontent,  en  certains  points,  les  formations  glaciaires,  ou 
alternent  parfois  avec  elles  au  Transvaal.  L'ancienneté  de  ces  dépôts  a  été  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  détermination  de  leur  origine;  certaines  idées  théoriques  pré- 
conçues s'opposant,  en  effet,  à  l'existence  de  glaciers  pendant  les  premiers  temps 
géologiques. 

D'après  M.  Corstorphine,  les  glaciers  se  seraient  établis,  au  Permien  supérieur, 
dans  les  vallées  du  Transvaal,  de  l'Orange,  et,  du  nord  de  la  colonie  du  Cap;  ils 
arrivaient,  en  suivant  sensiblement  les  méridiens,  comme  le  montre  la  direction  des 
stries  du  fond,  jus^jue  sur  le  rivage  d'un  immense  lac  occupant  le  district  de  Karroo 
et  l'extrémité  méridionale  de  rAfri([ue.  Des  icebergs  flottant  sur  le  lac,  abandon- 
naieat  les  blocs  parfois  striés  qu'ils  renfermaient  et  qui  se  retrouvent  aujourd'hui 
au  milieu  des  grès  lacustres.  Les  conditions  étaient  sensiblement  celles  que  nous 
offre  actuellement  le  Gronland,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  les  glaciers  arri- 
vaient dans  un  lac  d'eau  douce  dont  les  rivages  étaient  habités  par  ces  êtres 
si  étranges,  les  Paréiasauriens,  aussi  rapprochés  des  reptiles  que  des  mammi 
fères  et  que  les  paléontologistes  considèrent  volontiers  comme  la  souche  de  ce 
dernier  ordre.  Pendant  la  retraite  des  glaciers,  des  tourbières  s'installèrent  dans  les 
vallées  et  produisirent  des  dépots  charbonneux  (couches  d'Ecca  et  couches  supé 
rieures  de  Karroo),  si  précieux  et  si  activement  exploités  aujourd'hui.  La  fusion  des 
glaciers  ne  fut  pas  brusque;  des  oscillations  se  produisirent  avant  la  disparition 
totale,  comme  le  prouvent  les  inten^alations  de  dépots  charbonneux  ou  argileux  au 
milieu  des  moraines.  Les  différences  d'aspect  du  conglomérat  dans  le  Transvaal  et 
la  colonie  du  Cap  s'expliquent  facilement  :  les  moraines  non  stratifiées,  à  blocs 
abondants,  s'observent  au  nord,  tandis  que  les  grès  en  lits  réguliers,  avec  blocs 
épars  (conglomérat  de  Dwyka)  ont  pris  naissance  au  sud,  dans  le  lac  de  Karroo.  On 
ne  connaît  pas  encore  exactement  les  rivages  de  ce  lac,  mais  des  observations  plus 
complètes  permettront  certainement  de  les  délimiter.  Dans  le  nord,  en  effet,  les 
moraines  et  les  alluvions  se  déposant  sur  des  terrains  déjà  entaillés  par  l'érosion, 
se  montrent  le  plus  souvent  en  discordance  par  rapport  au  substratum,  tandis  que, 
dans  le  sud,  la  sédimentation  a  été  continue  daiis  le  lac  de  Karroo,  et  les  terrains 
apparaissent  en  continuité  parfaite;  la  zone  de  passage  détermine  la  ligne  de 
rivage. 

Des  formations  glaciaires  identiiiues  sont  connues,  à  la  môme  époque,  en 
Australie  et  dans  l'Inde.  Mais,  dans  l'Afrique  australe,  outre  l'intérêt  que  présentent 
leurs  vertébrés  terrestres  si  curieux,  elles  apparaissent  presque  partout  à  la  surface 
du  sol  et  y  jouent  un  rôle  topographique  prépondérant.  Aussi  leur  étude  intéresse 
telle  directement  les  géographes.  Depuis  l'époque  j)ermienne,  l'Afrique  australe 
semble  avoir  persisté  comme  continent.  Après  la  retraite  des  glaciers,  les  moraines 


426  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

n'ont  clé  recouvertes,  en  quelcjues  points,  que  pnr  des  dépôts  assez  faibles  de  schîslos 
et  de  charbons.  L'évolution  de  celle  répion  semble  se  termmer  au  Permien  npKrs 
une  grande  extension  glaciaire.  On  pourrait  établir  un  parallèle  saisissant  entre 
répcKpie  permien  ne  avec  ses  glaciers  reconnus  non  seulement  dans  rhémisplim' 
austral,  mais  encore  dans  riiémisphcre  boréal,  en  Angleterre  par  exemple,  l'I 
répoque  Pléistocène  donl  Timmense  extension  glaciaire  a  laissé  des  traces  si  jiuis- 
santes.  (le  sonl  deux  phases,  encore  mal  exi^liquées,  de  grand  rcfroîdissonicril 
terrestre. 

J/existence  bien  étahlie  de  glaciers  aux  époques  anciennes  vient  contredire 
cette  théorie  cpii  attribuait  au  globe,  pendant  ces  j)remiers  àgcs,  une  temiKTntun' 
très  supérieure  à  celle  qu'il  possède  actuellement;  les  animaux  anciens  montrent, 
d'ailleurs,  une  organisation  identique  à  celle  des  animaux  actuels  et  ils  n'aurninit 
pu  se  développer  dans  des  conditions  très  différentes.  La  permanence  des  l*ii> 
physi(|ues permet  d'affirmer  que  les  glaciers  i)ermiens  ont  pris  naissance,  soit  dans 
des  régions  montagneuses,  soit,  comme  au  Pléist(»cène,  lors  d'un  refroidisseniPnl 
général  de  la  surface  du  globe.  On  peut,  en  outre,  affirmer,  comme  l'a  fait  remarquer 
récemment  M.  de  Laï)parenl,  (jue  \r  refroidissement  observé  pendant  le  Permirii. 
dans  riiémisphèn»  sud,  ne  peut  être  attribué  à  un  déplacement  du  pôle,  car  «m  a 
retrouvé  dans  le  nord  de  la  Russie,  c'esl  à-dire,  très  loin  des  antijiodes  de  l'Afrique 
australe,  une  faune  (»t  une  Hore  iden(i(|ues  à  celles  de  Karroo,  se  développant  par 
suite  au  milieu  des  mêmes  condllions  climatologif|ues.  J.  (iIKaud. 


AMÉRIQUE 

Le  bassin  de  Boston.  —  Les  minutieuses  monographies  régionales  j)ublirvs  par 
les  aut(^urs  américains  n'init  pas  seulement  le  mérite  d(»  faire  connaître  les  diffé 
rents  districts  des  Ktals  l'nis,  ell(»s  permettent  encore  souvent  d'analyser  ra«'lioii 
des  divers  agents  du  inoilelé  h'rrestre  ({ui  semblent  parfois  avoir  opéré  isolément 
dans  ces  contrées  privilégiées.  Les  conclusions  qu(?  l'on  j)eut  déduire  de  ces  Ira 
vaux  présentent  tlès  lors  un  intéTÙI  scientillque  d'ordre  général  et  innivent  être 
appliifuées  à  l'étude  de  régions  plus  complex<'s. 

C'est  ainsi  rpie  le  niénmire  de  M.  Oosby  sur  la  géologie  d'une  portion  restreinte 
du  bassin  de  Hoslon  '  nous  fait  connaître  :  1'*  le  modelé  par  les  eaux  cr»uraiiles 
d'une  région  à  structure  géologiïpie  excessivement  simple,  presque  uniforme,  sou- 
mise à  dj's  oscillations  ass(»z  espacées,  ±'  l'action  totale  de  la  glaciation  pléisto*vne 
sur  un  relief  top(»graphi(|ue  connu.  LecompU'xe  des  Collines  Bleues  qui  fait  l'nbjol 
du  travail  de  M.  (Iroshy  est  com[»ris  de  l'est  à  l'ouest,  entre  les  rivièn»s  de  Wey 
moulh  et  de  Neponset;  ses  limit(»s  septentrionales  et  méridionales  sont  purement 
géologi((ues:  au  nord,  il  arrive  jusque  dans  la  parti(»  sei)tentrionale  du  l>assiii  de 
Boston,  et,  au  sud,  il  ttMicheau  bassin  de  Norfolk,  dans  le  district  de  Braintrei*.  Il 

1.  ficoioffy  of  titr  Itostun  Itasin,  vol.  I,  jjarl.  Ui,  Tht'  Blue  lUils  comple.r,  \\y  \\.  {).  Cro?.»»), 
in  Orcasionnl  pupers  of  the  Boston  i^ociety  uf  natural  liiHory,  «94  p.,  39  pi.,'  2  caries,  t.  IV. 
Bustuii,  l'JOO. 
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englobe,  avec  les  Collines  Bleues,  les  districts  de  Quiney  et  d'Hingham  et  les  parties 
septentrionales  de  ceux  de  Randolph,  de  Braintree  et  de  Weymouth.  Ce  complexe 
est  uniquement  formé  d'une  masse  de  granité  et  de  schistes  cambriens;  il  est  com- 
pris au  nord  et  au  sud  entre  deux  bandes  de  schistes  ou  de  conglomérats  carbo- 
nifères. 

La  topographie  de  la  région  est  assez  simple  :  à  l'ouest  de  la  plaine  cotière  de 
Boston,  encombrée  de  débris  glaciaires,  s'élèvent  des  collines  d'abord  isolées  et  for- 
mant à  l'ouest  un  groupe  irrégulier  de  hauteurs  connu  sous  le  nom  de  Collines 
Bleues.  Leur  altitude  varie  de  90  mètres  à  180  mètres.  Elles  sont  toutes  arrondies 
et  protégées,  pour  la  plupart,  par  une  couverture  de  porphyre  quartzifère  très  dur. 
Ce  massif  de  collines  limite  un  petit  bassin  ouvert  vers  le  nord  et  encombré  d'àsar, 
de  drumlins  et  de  terrasses  lacustres.  A  Touest  des  Collines  Bleues,  une  plaine 
s'élève  graduellement  de  loO  h  300  mètres  et  sup[)orte  des  montagnes  isolées 
(monadnocks)  dont  la  hauteur  atteint  parfois  600  mètres. 

Le  complexe  des  Collines  Bleues  est  fort  ancien,  il  a  été  ébauché  lors  des  pre- 
miers mouvements  de  la  chaîne  des  Appalaches.  Deux  grandes  failles  passant  par 
les  vallées  de  Weymouth  et  de  Ncponset  ont  isolé  un  bloc  central  qui  est  resté  en 
saillie  juir  l'effondrement  des  voussoirs  voisins.  La  partie  située  à  l'est  des  Collines 
Bleues  s'était  affaissée  en  restant  horizontale,  tandis  que  la  masse  occidentale  s'incli- 
nait très  fortement.  Le  massif  saillant  des  (Collines  Bleues,  formé  d'une  masse 
plissée  de  granité  et  de  schistes  cambriens  avec  quelques  nappes  porphyriques, 
subit  dès  lors  l'action  des  agents  atmosphériques.  L'érosion,  longtem|)s  poursuivie, 
aboutit  h  la  formation  d'une  pénéplaine  dont  l'altitude  augmente  de  l'est  à  l'ouest, 
passant  de  100  mètres  à  300  mètres  et  même  à  360  mètres  vers  la  ligne  de  partage 
des  eaux.  Sur  les  parties  occidentales  se  dressent  jusqu'à  600  mètres  les  monadnocks 
isolés,  restes  de  terres,  plus  anciennes.  Dans  la  partie  orientale,  cette  pénéplaine 
ancienne,  datant  du  début  de  l'éocène,  peut  être  même  de  la  fin  du  crétacé,  a  com- 
plètement disparu.  Un  soulèvement  de  la  région  pendant  l'ère  tertiaire  a  provoqué 
In  formation  d'un  nouveau  cycle  d'érosion  à  l'ouest.  Sa  durée  a  été  suffisante  pour 
niveler  le  sol  à  partir  du  niveau  de  base,  en  allant  de  l'est  h  l'ouest,  et,  créer  une 
nouvelle  pénéplaine,  dite  cotière,  dont  la  hauteur  croît  de  30  mètres  près  de  la  cote 
à  60  mètres  dans  l'intérieur.  Quelques  points  de  l'ancienne  pénéplaine,  protégés 
par  les  nappes  très  résistantes  de  porphyre,  sont  demeurés  en  saillie  et  forment 
les  Collines  Bleues.  Le  cycle  d'érosion  n'avait  pas  encore  achevé  son  œuvre  dans 
les  parties  éloignées  de  la  mer  où  il  restait  des  traces  de  la  première  pénéplaine, 
iorsfjue  de  nouveaux  mouvements  du  sol  vinrent  modifier  le  niveau  de  base.  Un 
soulèvement  très  accusé  obligea  les  cours  d'eau  à  enlailler  rapidement  cette  péné 
plaine  cotière  et  à  esquisser  le  réseau  hydrogra[)hique  actuel.  C'est  de  ce  soulève- 
ment, prélude  de  la  grande  extension  pléistocène  des  glaces,  que  date  le  creusement 
des  fjords  de  la  côte  atlantique,  celui  de  l'IIudson  notamment.  Après  la  glaciation, 
un  affaissement  ramena  le  niveau  de  base  à  60  mètres  au  <lessous  de  celui  qui  avait 
déterminé  la  formation  de  la  plaine  cotière,  provoquant  l'immersion  des  vallées 
(Hudson,  etc.)  creusées  dès  le  début  de  l'épofiue  glaciaire.  A  l'éix^que  actuelle,  l'éro- 
sion progresse  donc  à  partir  d'une  nouvelle  base,  qui  est  la  (juatrième  observée. 
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Les  alluvions  de  ce  dernier  cycle  occupent  dans  les  valir»cs  du  cycle  pmrêdent  dont 
le  niveau  était  moindre,  la  position  de  terrasses  par  rapport  au  fond,  masqué  d'ail 
leurs  par  les  débris  glaciaires. 

La  glaciation  pléislocène  a  été,  comme  on  le  sait,  remarquablement  intense 
dans  l'Amérirpie  du  Nord.  Vue»  immense  nappe  de  glace  recouvrait  le  complexe  ries 
Collines  Bleues  et  se  déj)lavait  vers  le  sud  est,  comme  l'indique  la  direction  dt-s 
stries  du  substratum.  Les  blocs  erratiques,  parfois  très  volumineux,  les  nK^lios 
polies  et  moutonnées,  les  butt<»s  choquées,  les  moraines,  \ci>  drumlins,  les  asar 
abondent  partout.  En  ra|»port  avec  l(»s  asar,  on  observe  de  nombreuses  formations 
sableuses  ou  caillouteuses  constituées  par  d'immenses  talus  dont  la  pente  voisine 
de  la  terminaison  de  l'asar  est  très  forte  tandis  que  le  liane  opposé,  très  étendu, 
s'incline  doucement  et  se  termine  après  un  nouveau  talus  peu  escarpt»  jwr  dos 
lobes  distincts.  Ces  plaines  glaciaires  sablcnises  résultent  de  la  sédimentation  d<s 
émissaires  glaciaires  incapables  de  transporter  tous  les  matériaux  des  torrents 
glaciaires  qui  avaient  formé  les  âsars. 

Pendant  la  [)ériode  maximum  d'extension,  les  glaces  arrivaient  jusqu'à  l'extR* 

mité  méridionale  du  complexe  des  Collines  Bleues  et  les  émissaires  se  dirigeaient 

vers  le  sud.  Mais,  dès  que  la  nappe  glacée  commença  à  se  retirer  vers  le  nord,  les 

eaux  de  fusion  se  trouvèrent  enfermées  entre  le  front  glaciaire  et  les  Collines  Bleu«^ 

qui,  dans  toute  leur  portion  méridionale,  du  district  de  Quincy  h  celui  d'Hingham, 

sur  une  longueur  de  près  de  50  kilomètres,  ne  présentent  aucune  passe  d'altitude 

inférieure  à  40  mètres.  11  se  forma  un  lac  très  étendu,  le  lac  Bouvé,  dont  riiisltân* 

a  été  minutieusement  décrite  par  M.  Amadeus  W.  (îrabau.  Le  lac  gagnait  vers  le 

nord  à  mesure  que  les  glaces  se  retiraient.  Comme  l'altitude  des  collines  et  des  cols 

intermédiaires  va  en  diminuant  à  partir  du  sud,  le  lac,  en  s'étendant  vers  le  nord. 

trouvait  à  se  déverser  à  des  niveaux  de  plus  (mi  plus  bas.  M.  (îrabau  a  [>u  n»ln»uver 

sept  terrasses  successives  formées  par  le  lac  Bouvé,  allant  se  raccorder  à  autant  de 

cols  qui  avaient  servi  au  déversement.  La  plus  éh^vée  de  ces  terrasses  ou  plaine*. 

connue  sous  le  nom  de  plaine  Bandolph,  est  à  une  altitude  de  oi  mètres,  la  pins 

basse  se  raccorde  avec  U\  plaine  côtière.  Ai)rès  la  <lisparition  des  glaces,  le  drainage 

a  repris  son  écoulement  normal  vers  le  nord.  Les  cours  d'eau  ont  commeniv  h 

déblayer  leur  ancien  lit  en(*ombré  par  les  dépôts  morainiques,  mais  ils  n'ont  juis 

encore  atteint  le  fond  rocheux  des  vallées  préglaciaires.  Comme  on  le  voit,  dans 

toute  cette  région  voisine  du  front  glaciaire,  le  glacier  s'est  comporté  c(m]me  un 

agent  d'alluvionnement,  l'érosion  a  été  purement  superficielle. 

J.  Gnuun. 

Explorations  dans  la  péninsule  de  Californie  ' .  —  A  la  suite  de  plusieurs  explora 
lions  entreprises  pour  étudier  la  botanique,  la  zoologie  et  les  mines  d'or  récemment 
découvertes,  M.  Gustav  Eisen  vient  de  publier  une  relation  de  ses  voyages  dons  la 
basse  Californie  -Onja  Caiiforma  des  Mexicains).  Cette  région  est  encore  assez 
mal  connue;  Tabsence  de  routes  et  la  rareté  extrême  de  Teau  en  rendent  d'ailleurs 

1.  Guslav  Eisen,  Explorations  in  thc  Central  Part  of  Uaja  California,  in  Bulletin  of  the  Ame- 
rican Geographical  Society,  vol.  XXXII,  n**  5,  1000,  p.  397-i20,  1  carie. 
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l'étude  difficile.  Les  recherches  de  M.  Eisen  ont  surtout  porté  sur  la  partie  centrale, 
du  cap  San  Lucas  à  la  baie  Sebastien  Viscaino,  du  23*  au  28"  parallèles. 

La  topographie  de  ce  pays  est  assez  uniforme.  Sur  la  côte  orientale,  bordant  le 
golfe  de  Californie  s*élève  rapidement  une  chaîne  montagneuse  dont  les  sommets 
atteignent  une  hauteur  de  600  mètres  à  900  mètres,  quelques-uns  se  dressent  même 
jusqu'à 3  000  mètres.  Entre  cette  chaîne  et  Tocéan  Pacifique  s'étend  une  grande  plate 
forme  qui  s'abaisse  graduellement  vers  l'ouest.  Cette  plate-forme  est  découpée  par 
d'innombrables  caftons,  à  fond  le  plus  souvent  sec  {nrroyos),  qui  isolent  des  pla- 
teaux {mesas)  se  réduisant  parfois  à  des  massifs  coniques  [picachos).  La  chaîne  mon- 
tagneuse est  formée  par  du  granité,  afîrctant  souvent  une  allure  très  mouvementée; 
les  plateaux  sont  les  restes  d'une  immense  nappe  éruptive  constituée  surtout  par 
des  basaltes  reposant  sur  des  scories  et  des  cendres  volcaniques  visibles  dans 
quelques  arroyos  et  sur  la  plaine  entière  où  la  couverture  basaltique  a  disparu. 
Le  basalte  affecte  généralement  la  structure  columnaire.  Entre  Loreto  et  San  Xavier, 
au  pied  méridional  du  pic  de  Las  Parras,  M.  Eisen  a  observé  la  pénétration  de  filons 
de  granité  dans  la  couverture  derorhe^  volcaniques.  Le  granité  serait  donc  de  forma- 
tion récente,  postérieure  h  répanclnMnent  des  trapps  et  des  basaltes.  Bien  que  l'âge 
de  ces  roches  volcani(ïues  ne  puisse  être  précisé  dans  la  basse  Californie,  on  sait, 
par  l'étude  des  régions  voisines,  ((iie  huir  apparilion  ne  remonte  pas  au'  delà  du 
tertiaire.  M.  Eisen  a,  d'ailleurs,  (•.»ns(até  (jue  l'épaisseur  de  la  nappe  basaltique 
augmente  dans  les  arroyos  et  s'nt  «11110,  au  contraire,  dans  les  intervalles,  ce  qui 
montre  bien  que  l'orograf^hie  et  V  uiho^i^raphic  actuelles  étaient  déjà  esquissées  à 
l'époque  des  grands  épanchement^    rii|)tifs. 

On  pourrait  s'étonner  de  la  pro'  ndcur  des  canons  dans  une  région  aussi  sèche 
que  la  basse  CaUfornie;  la  \ioljMic  des  pluies  tropicales,  si  espacées  soient-elles, 
suffit  à  expliquer  leur  formation,  '.c  chutes  d'eau  sont  excessivement  rares;  certains 
points  de  la  péninsule  traversent  p.-rfois  des  périodes  de  dix  ans  d'une  sécheresse 
absolue.  Les  pluies  se  produisent  d»  :iillet  à  octobre;  elles  viennent  alors  de  la  zone. 
cquatoriale,  du  golfe  du  Mexi(|ue;  cl'cs  sont  assez  abondantes  dans  la  partie  méri- 
dionale et  sur  la  côte  orientait»,  mais  diminuent  ou  mémo  font  défaut  dans  les  par- 
lies  septentrionales;  la  ch/n'iK»  côtirn'  reçoit  la  plus  jrrande  partie  de  l'humidité 
apportée  par  ces  vents  du  sud.  D'anfes  pluies,  arrivant  en  janvier  et  février,  pro- 
viennent, au  contraire,  du  nord  et  n  arrivent  pas  juscfu'à  l'extrémité  méridionale  de 
la  péninsule.  Au  moment  des  cinili'-  ''eau  et  dans  les  (juelques  semaines  suivantes, 
les  arroyos  sont  transformés  en  n  rilahles  torrents  ([iri  creusent  leur  lit  d'une 
manière  très  rapide.  Dans  rinicrvall  les  phiies,  on  ne  trouve  de  l'eau,  au  fond  des 
arroyos,  que  dans  «les  sortes  de  «inu  ««s  pnjfonds  de  plus  de  10  mètres  et  réunis  les 
uns  aux  autres  par  un  minusc  fie  c  lant  superdciel.  ilc  courant  si  faible  disparaît 
même  dans  les  petits  ca  ons  ou  pr  ant  les  sécheresses  prolongées.  Un  caractère 
s|)écial  à  cette  région  réside  d.'ns  le  ^  ml  nombre  de  sources,  de  faible  importance 
d'ailleurs,  qui  existent  decji  la  icc  c  lislance  sur  le  fond  où  sur  le  flanc  des  arroyos. 
Os  sources,  qui  secoident  à  !a  ha  'e  le  coulée  volcanique,  ramènent  au  jour  la 
plus  grande  partie  de  l'eau  d'i  i!ili  n  q  i  a  pénétré  dans  le  plateau  basaltique; 
la  nappe  volcanique  joue  ••         hie  r  «le  de  liltrc  et  de  rés'Tvoir.  Pendant  la 
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courte  durée  de  ces  pluies  bienfaisantes,  la  vie  cclot  partout  avec  une  intensité  pro- 
digieuse; les  plateaux  volcaniques  si  dénudés  se  recouvrent  d'une  végétation  éphô 
mère  qui  semble,  ensuite,  disparaître  totalement  avec  les  innombrables  mollusques 
et  insectes  qui  avaient  soudainement  apparu  en  des  points  où  toute  trace  de  vie 
paraissait  éteinte. 

Une  région  aussi  aride  ne  présente  que  des  ressources  bien  limitées.  Aussi  les 
cultures,  assez  spéciales,  sont-elles  concentrées  dans  les  fonds  étroits  des  arroyos; 
elles  suffisent  aux  besoins  d'une  population  très  faible,  éparpillée  dans  des  fermes 
ou  des  villages  dont  les  plus  peuplés  atteignent  à  peine  quelques  centaines  d'habi- 
tants. L'absence  totale  de  chemins  praticables,  en  empêchant  tout  commerce,  vient 
encore  s'opposer  au  développement  de  ces  contrées  si  mal  partagées.  Les  espérances 
qu'avait  fait  naître  la  découverte  de  mines  d'or  et  de  cuivre  vers  la  pointe  nord-ouesl 
de  la  péninsule,  dans  la  Sierra  Pintada,  ne  semblent  pas  devoir  se  réaliser.  Les 
mines  d'or,  constituées  par  des  alluvions  sous-basaltiques  assez  riches,  restent  à 
peu  près  inexploitables  par  suite  du  manque  d'eau;  l'absence  de  combustible,  à 
laquelle  il  serait  plus  facile  de  remédier,  n'entrave  pas  moins  Te^loitation  du 
cuivre;  aussi  la  région  minière  a-telle  été  abandonnée  par  la  plupart  des  ouvriers 
de  la  première  heure  et  n'esl-elle  plus  habitée  que  par  quelques  centaines  d'indieus 
et  de  Mexicains.  J.  G. 

Les  opérations  géodésiques  et  les  mesures  d'arcs  aux  États-Unis  *.  —  La  mesure 
d'un  arc  do  parallèle  exécutée  par  le  Coast  and  Goodelxc  Surveu  dos  Etats-Unis  à  trn 
vers  l'Amérique  du  Nord  datera,  non  soulemonl  dans  riiisloirescientiflciue  des  Etats 
Unis,  mnis  aussi  dans  les  annales  de  la  géodésie.  Chaque  étape  de  l'œuvre,  en  effet, 
a  coïncidé  avec  un  progrès  de  celte  science,  aussi  peut  on  dire  que  l'hisloire  doiv 
gigantes(|uo  travail  est  en  même  temps  celle  de  la  géodésie  pendant  ces  trente  der 
nières  années. 

La  triangulation  qui  a  s(Tvi  h  déterminer  et  h  mesurer  sur  le  39'  de  Lat.  X. 
l'arc  de  i)arallèle  en  (juestion,  s'étend  du  cap  May  (New-Jersey),  sur  la  ciMe  de 
l'Atlantique,  par  74"î)5'4.S"  de  Long.  0.  de  (ir.  jusqu'à  Point  Arena  (Californie),  sur 
la  cote  du  Pacilique,  par  \'2!^''^'\H''  de  Long.  0.,  c'est  à-dire,  sur  un  espace  de  iS^W 
correspondant  à  une  distance  linéaire  d'environ  42iJo  kilomètres.  Cette  trianguln- 
tion  repose  sur  dix  liases  ayant  un  développement  total  de  86  kilomètres,  dont  cinq 
ont  été  mesurées  avec  une  erreur  probable  de  moins  de  1  millionième;  la  base  la 
phis  longue,  celle  de  Yolo.  a  environ  17,;}  kilomètres. 

Cette  (cuvre  colossale  avait  été  entreprise,  tout  d'abord,  dans  le  seul  but  de 
relier  par  un  vaste  réseau  géodésique  les  différentes  régions  des  Etats-Unis,  afin 
d'offrir  une  base  solide  aux  levés  de  détail  exécutés  un  peu  partout  et  de  donner  à  lo 
cartographie  des  Etats  l.'nis  une  unité  (|u'elle  n'aurait  pu  avoir  sans  c^la.  C'est  un 
peu  plus  tard  seulement  tju'on  pensa  à  utiliser  les  calculs  fournis  par  les  opérations 
en  cours  pour  déterminer  les  dimensions  et  la  forme  du  sphéro'ide  terrestre. 

I.  V.  S.  i!oa»t  071(1  GeodeUc  Survey^TIm  transcontinental  triangulation^  Spécial  Publication,  n»  4. 
WashUujton.  1900,  el,  C.-A.  Srholt.  liecenf  Contributions  to  our  knowledge  of  the  Earlh^s  sha^te and 
Size,  by  the  i.  S.  Coast  and  Geodetic  Sui've>/,  in  The  Xational  Géographie  Magazine,  n*"  I,  janvier  i9\>\. 
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Lorsque  ces  triangulations  curent  atteint  plusieurs  centaines  de  kilomètres 
d'étendue  et  qu'on  en  eut  développé  les  points  sur  la  surface  d'un  sphéroïde  de  la 
forme  et  des  dimensions  du  sphéroïde  terrestre  supposé,  on  vit  qu'ils  no  cadraient 
qu'imparfaitement  avec  les  mêmes  points  déterminés  astronomiquemont  ;  aussi 
en  1890  rellipsoîde  de  Bessel,  qui  avait  tout  d'abord  été  choisi  pour  développer  la 
triangulation,  fut-il  rejeté  et  remplacé  par  celui  de  Clarke  de  188(5,  qui  s'accordait 
mieux  avec  les  résultats  obtenus. 

En  1889  les  Etats-Unis  entrèrent  dans  l'Association  géodésique  internationale 
et  les  travaux  de  triangulation  de  l'arc  de  parallèle,  ainsi  que  ceux  d'un  arc 
de  grand  cercle  mesuré  entre  Calais  (Maine)  et  la  Nouvelle-Orléans,  furent  poussés 
avec  une  nouvelle  activité  et  terminés  en  1898. 

La  triangulation  de  Tare  de  parallèle  qui  relie  les  réseaux  de  triangles  déjà 
déterminés  sur  les  côtes  du  Pacificiue  et  de  l'Atlanticfue  a  dîné  près  d'une  tren- 
taine d'années.  Pendant  ce  laps  de  temps,  les  progrès  continuels  de  la  géodésie  ont 
permis  d'apporter  dans  les  méthodes  employées  pour  les  mesures  des  bases,  pour 
la  triangulation,  pour  les  observations  astronomiques,  etc.,  une  précision  et  une 
rapidité  de  plus  en  plus  grandes,  nécessitées,  du  reste,  par  les  proportions  anormales 
de  l'œuvre  entreprise. 

Les  conditions  peu  ordinaires  dans  lesquelles  une  partie  du  travail  a  dû  s'exé- 
cuter (altitudes  considérables,  surtout  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  où  plusieurs 
stations  atteignent  ou  dépassent  4300  mètres,  longueur  anormale  de  certaines 
visées  dont  l'une  atteint  294  kilomètres)  ont  nécessité  l'emploi  de  formules  autres 
que  celles  qui  suffisent  dans  les  régions  peu  accidentées,  et  ont  forcé  les  opérateurs 
à  modifier  très  sensiblement  leur  manière  habituelle  de  faire. 

Les  déterminations  astronomiques  consistent  en  109  latitudes,  73  azimuts  et 
29  longitudes  déterminées  par  le  télégraphe,  ces  dernières  naturellement  de  la  plus 
liaute  importance  pour  la  mesure  d'un  arc  de  parallèle. 

Les  différences  observées  entre  les  positions  déterminées  astronomi(ïuement  et 
celles  qui  ont  été  déduites  de  la  triangulation  i)roviennent  soit  de  la  déviation  du 
fil  à  plomb,  soit  de  ce  fait  que  h\s  figures  géométriques  ont  été  développées  sur  un 
sphéroïde  dont  les  dimensions  sont  différentes  de  celles  du  véritable  s[)hér()ïde  ter- 
restre. Ces  déviations  sont  ou  locales,  et  alors  elles  dépendent  des  accidents  de  ter 
rains  :  montagnes,  vallées  qui  avoisinent  le  li(»u  d'observation,  ou  régionales, 
c'est-à-dire,  qu'elles  s'étendent  sur  de  vastes  espaces  et  la  cause  en  doit  alors  être 
attribuée  à  des  différences  dans  la  densité  de  la  croûte  terrestre.  Ces  déviations  de 
la  verticale  même  dans  les  pays  plats  sont  en  moyenne  de  T"),  mais  dans  les  régions 
montagneuses,  elles  sont  bien  plus  considérables;  à  la  station  de  (îenva  (Nevada), 
par  exemple,  elle  atteint  pres(|U(^  29". 

La  courbure  moyenne  de  la  région  traversé!»  par  le  39"  parallèle  se  rapi)roche 
beaucoup,  pour  les  4/7  de  l'arc  à  partir  de  son  extrémité  orientale,  de  la  courbure  ([uc 
donne  l'ellipsoïde  de  Clarke;  alors  ([ue  pour  les  3/7  restants,  c'est  à-dire  [)our  la 
partie  de  l'arc  qui  coupe  les  Montagnes  Hochcuisi^s,  cette  courbure  s'acrorde  davan- 
tage avec  celle  de  l'ellipsoïde  de  Bessel. 

L'arc  de  grand  c(»rcle,  entre  (Valais  et  la  Nouvelle-Orléans,  dont  la  mesure  a  égale- 
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mont  pris  fin  on  1898,  sVtoiul  sur  une  distniiHMÎo  2612  kilomètres;  eiitro  si's  cbfux 
extrémités  la  différenee  des  latitudes  est  de  1.'»"  1'  et  la  différen**e  des  lonffiludw 
de  22"  47'.  Sa  longueur  et  sa  direction  h»  rend(înt  done  apte  à  fournir  de  Inms 
résultats  pour  la  détermination  d'un  sjdiéroïde  osculateur. 

La  triangulation  appuyée  sur  six  lignes  di»  base  suit,  on  général,  la  chaîne  «If* 
Appalarhes,  et  se  bifun|ue  dans  la  partie  occidentale  de  la  Caroline  du  Nord  et  dans 
le  Tenessee  oriental,  en  laissant  entre  ses  deux  branches  un  espace  ovale. 

Les  deux  plus  hauts  points  des  Etats  l'nis  dans  l'est  (les  monts  WashingltMi  cl 
Mitchcl)  comptent  au  nombre  des  stations  choisies. 

Le  nombre  total  des  stations  astronomiques  utilisiVs  dans  les  étf nations  linali"* 
pour  déterminer  la  forme  du  meilleur  ellipsoïde,  sont  de  'M\  pour  la  latitude,  W  [wiir 
la  longitude  et  de  34  pour  l'azimut.  Les  différences  (jui  i»xistent  entre  les  ^ésultat^ 
astronomiques  et  géodésiques  de  ces  84  points  fournissent  les  éléments  nécfssain^ 
pour  une  nouvelle  détermination  de  rpllipsoïde. 

Les  résultats  des  calculs  sont  les  suivants  :  rayon  équatnrial  C.37S.157  di^n  mè- 
tres, aplatissement  tttt-,— .-.-— ^r-jj.  Le  rayon  étjuatorial  ne  diffère,  par  roiiséqueut.  du 

rayon  correspmidant  calculé  par  Clarke  en  ISGO  (»tqui  avait  éh»  ad«)pté  par  leSr/ny;/ 
en  1880,  (luede  411  mètres,  tandis  que  la  valeur  du  même  rayon,  (ra]>rès  Bess4*l,  mt.ViI 
plus  faibh»  de  801)  mètres. 

Par  contre,  la  valeur  dr  l'aplatissement,  c'esl-à-dire,  la  différence  entre  les  ilciix 
axes  polaire  et  écjuatorial,  se  rapproche  beaucoup  île  celle  de  rellipso'ide  de  Bessil qui 
est  de  1/2119,2. 

Les  travaux  préliminair(\s  à  une  mesure  d'un  grand  arc  de  méridien  le  lnii:r 
du  98''  Long.  0.  de  (îreenwich  ont  été  commencés  en  1806  et  les  premières  nhsi*r- 
vations  géodésifpies  l'année  suivante.  M.  Cuesneai*. 

Progrès  du  commerce  des  États-Unis  ^  —  ])*année  en  année  la  puissance  de  pm 
duction  des  Etals  l'nis  augmente  rapidement  et,  par  suite,  leur  exportation.  Aujonr 
d'hui  si  la  grande  réï>ublique  américaine  rev<>it  encore  de  l'étranger  des  marclirtn- 
dises  et  des  produits  manufacturés  pour  une  somme  considérable,  elle  en  ex|K'ilie 
pour  une  valeur  à  peu  près  tri[)le.  De  1890  à  1900  les  importations  sont  demeurée?? 
à  peu  près  stationnaires  (401()  millions  de  francs  en  1890;  4  145  millions  de  fraiicj 
en  lîMM));  l'augmentation  pendant  cette  période  n'a  donc  été  que  de  1  p.  100.  Pnr 
contre,  les  exportations  sont  passées  de4387  millicms  de  francs,  en  1890,  à  7  389  mil 
lions  d»^  francs  en  190t),  soit  une  augmentation  de  trois  milliards  ou  de  72,4  p.  iUi). 
Pendant  les  dix  dernières  années,  les  importations  d'Europe  ont  diminué,  passant 
de  2  370  millions  de  francs  à  2  IIK)  millions  de  francs,  tandis  que  les  exportations 
en  Europe  se  sont  élevées  de  3  410  millions  de  francs  à  5î3o»)  millions  de  francs: 
balance  en  faveur  des  Etats  l'nis  :  2  14;)  millions  de  francs.  D'autre  part,  le  com- 
merce  des  Etats  l'nis  avec  l'Asie  a  fait  des  progrès  considérables.  Les  importations 
ont  augmenté  en  dix  ans  di»  270  millions  de  francs  (34.j  millions  en    1890,  iMa 

1.  Monthly  Bull,  of  Ihe  liurcau  of  Amerkan  HepiiUics,  WashingUin,  fèv.  li»i)l,  X,  2, 
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en  1900),  et,  les  exportations  (principalement  coton  brut  ou  manufacturé)  de  190  mil- 
lions (115  millions  de  francs  en  1890,  305  en  1900).  Cuarlks  Rabot. 

Recensement  du  Mexique  *.  —  D*aprcs  le  dénombrement  de  la  population  effectué 
au  Mexique  le  28  octobre  1900,  cette  république  de  TAmérique  centrale  compte 
13570543  habitants  contre  12632  427  en  1895.  L'augmentation  en  cinq  ans  ressort 
donc  à  938  118  unités.  L'état  le  plus  peuplé  est  celui  de  Jalisco  (1 137  311  habit.), 
ensuite  viennent  ceux  de  Guahajuato  (1  065317  habit.)  et  de  Puebla  (  1  024  446  habit.). 
Le  district  fédéral  qui  renferme  la  capitale  compte  530  723  habitants  et  représente 
la  population  kilométrique,  la  plus  dense  de  la  république.  Plus  de  la  moitié  de 
la  population  (6995880  habit.)  se  trouve  concentrée  dans  les  parties  centrale  et 
méridionale  du  Mexique  (Jalisco,  Guanajuato,  Puebla,  Veracruz,  Oaxaca,  Michoacan, 

m 

Mexico).  Les  Etats  du  nord,  de  l'ouest  et  de  Test  sont  les  moins  peuplés;  ceux  de 
Sonora,  de  Tamaulipas,  de  Tlaxcala,  de  Morclos,  de  Tabasco,  d'Aguascalientes, 
de  Campeche,  de  Colima,  et  les  «  territoires  »  de  Tépic  et  de  la  Basse-Californie, 
dont  la  superficie  représente  le  quart  de  celle  du  Mexique,-  ne  contiennent  guère 
plus  de  1  380000  habitants,  soit  environ  27  habitants  par  kilomètre  carré. 

Charles  Rabot. 

Exploration  de  la  Cordillère  Argentine-Chilienne  -.  —  MM.  Vehrli  et  Burckiiardt, 
après  avoir  consacré  plusieurs  années  à  l'élude  de  la  Cordillère  méridionale  et  donné 
de  courts  résumés  de  leurs  observations  -,  font  paraître  la  première  imrtic  du  mémoire 
détaillé  dont  la  publication  était  attendue  avec  impatience  par  les  géologues^.  Ce 
travail,  fort  intéressant  pour  eux  comme  pour. les  paléontologistes,  ne  réserve  mal- 
heureusement qu'une  bien  faible  place  à  la  géographie.  Les  données  morphologiques, 
assez  clairsemées  d'ailleurs,  sont  brièvement  signalées  au  cours  de  l'introduction, 
sorte  de  journal  de  route  de  l'expédition.  Les  belles  photogravures  qui  illustrent 
l'ouvrage  font,  cependant,  prévoir  un  magnifique  champ  d  études  géophysiques. 

La  Cordillère  ArgentinoChilienne,  entre  33"  et  3t)*  de  Lat.  S.,  est  formée» 
par  des  sédiments,  appartenant  aux  terrains  jurassiques  et  crétacés,  fortement 
plissés;  les  plis  ont  une  tendance  très  accusée  à  se  déverser  vers  Tonest.  (-elte  chaîne 
offre  les  plus  grandes  analogies  avec  les  Alpes,  non  seulement  par  l'alhn'e  des  cou- 
ches, mais  encore  par  leur  composilion,  et  les  bell(»s  [)lain*lirs  de  fossiles  (jui  accom- 
pagnent les  coupes  montrent  (|ue  cette  ressemblance  se  poursuit  souvent  jus(|u  a 
l'identité  dans  les  êtres  ((ui  peuidaient  les  mers  secondaires  de  ces  deux  régions.  Les 
phénomènes  glaciaires  se  sont  aussi  déroulés  avec  une  grande  puissance  dans  les 
Andes  et  les  appareils  moraini<iues  anciens  jouent  un  grand  rôle  dans  la  topogra- 
phie; les  lacs  de  barrage  glaciaire  abondcMit  et  servent  parfois  de  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique.  La  différence  la  plus  saillante  que  Ton 
puisse  signaler  entre  les  deux  chaîni's  réside,  surtout,  dans  l'extension  des  manifes- 

1.  Monlhly  Bull,  of  ihe  Bureau  of  Amflrican  Uepublics^  Washington,  fév.  1901,  X.  2. 

2.  C.  Hurckhardt,  Profih  tji^ologiques  iransversaurde  la  Cordillère  Argenlino-Chilienne.  StraUyra- 
phf'e  el  teclonique  (première  partie  du  rafjport  délinitir  sur  une  expédition  géologique  elTecluée 
par  les  D"  L.  Vehrli  el  C.  Hurckhardt),  in  Anales  del  Museo  de  la  Plala,  1900,  136  p.,  32  pi.). 

3.  Voir  notamment  La  Géographie,  u" 2,  15  février  1900. 
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talions  éruptives  sur  les  flancs  ot  jusque  dans  le  cœur  de  la  Cordillère.  Les  portionii 
latérales  de  la  chaîne  sont  protégées  par  un  bouclier  de  nappes  basalticjues.  Ces 
roches  se  retrouvent  encore  dans  l'intérieur  du  massif,  mais  Tactivité  volcanique  s:'}- 
est  surtout  manifestée  par  l'épanchement  des  roches  trachytiques  et  andésitiqiu^. 
compactes  ou  hréchiformes.  Les  phénomènes  éruptifs  n'ont  cessé  que  depuis  peu  dr 
temps,  certainement  au  cours  des  temps  actuels,  comme  le  prouvent  lu  conservation 
parfaite  de  certains  appareils  volcanicjues  (Peteroa-PIanchon)  et  la  situation  iK** 
coulées  de  basalte  ou  d'andésite  dans  le  thalweg  même  des  vallées. 

J.  (iIRAUD. 

Mission  industrielle  au  Brésil*.  —  Une  mission  belge  dirigée  par  M.  L.N)n 
Thierry,  directeur  de  la  Société  du  Haut  Congo,  a  quitté  Anvers,  le  18  mars,  afin 
d'explorer,  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  le  bassin  des  rios  Tocaiiliu!* 
et  Araguaya.  La  société  belge  qui  s'est  constituée  exploitera  la  navigation  îi  vapeur 
sur  le  rio  Tocantins,  de  Para  à  Alcobaça,  ainsi  cpie  dans  le  bassin  supérieur  de  ce 
réseau  fluvial;  enfin,  un  chemin  de  fer  sera  construit  entre  Alcobaça  et  Praïo  de 
Rainha.  Cette  partie  du  Brésil  est  très  riche  en  caoutchouc  et  en  bétail. 

Cdarles  Rabot. 

Revision  de  Tare  du  méridien  de  Quito.  —  J^e  deuxième  échelon  de  la  mission 
chargée  de  la  revision  de  l'arc  du  méridien  de  Quito  s'est  embarqué  le  iG  avril 
h  Fauillac,  se  rendant  directement  à  (îuayacjuil,  par  Colon  et  Panama.  U  compreml 
le  commandant  Bourgeois,  chef  de  la  mission,  le  capitaine  Lacombo,  le  lieutenant 
Perrier  et  le  médecin  aide  major  Rivet. 


RÉGIONS    POLAIRES 

Exploration  du  lieutenant  Amdrup  à  la  côte  orientale  du  Grônland.  —  Comme 
nous  l'avons  raconté  (La  Gt'ographk,  il,  10;  15  oct.  lî)CM),  p.  '329),  le  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  royale  danoise,  G.  Amdrup,  a  réussi  h  explorer  la  portion 
de  la  cote  est  du  (îronland  s'étendant  du  09"2o  au  CT'^^â'  de  Lat.  N.,  région  qui 
était  demeurée  jusqu'ici  complètement  inconnue.  Ce  voyageur  a  rempli  le  dernier 
blanc  important  des  côtes  du  Grônland;  désormais  les  contours  de  celte  grande 
terre  arctique  se  trouvent  représentés  avec  une  exactitude  suffisante,  du  cap  Farvcl 
au  72*"^)'  sur  la  côte  ouest  et  au  73^'>^)'  sur  la  côte  est. 

Dans  le  Geoffrafisk  Tidsknft,  l'excellent  bulletin  de  la  Société  royale  danoise  de 
Géographie  (XVI,  1,  2,  1001  ilH)2),  le  lieutenant  Amdrup  vient  de  publier  la  relation 
de  son  voyage  accompagnée  d'une  carte  de  la  côte  qu'il  a  levée.  L'amiral  Wandel. 
président  de  la  ('ommission  des  explorations  géographiques  et  géologiques  ou 
Grônland,  ayant  eu  Tamabilité  de  nous  promettre  un  résumé  des  observations 
scieritifi([ues  faites  ]>ar  cet  oflicier  distingué,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à 

1.  Mouvement  tjêotirapf tique,  17  mars  1901,  n**  11,  Bruxelles. 
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reproduire  en  pédiiction  la  earle  publiée  par  le  Geogriiftik  Tidskrift  cl  ù  «[ueliiiies 
iadiratioiis  générale». 

Lu  carie  du  lieu  tiquant  Amdriip  a  été  étalilie  d'après  35  posilions  oslrono- 
mîquC8.  Les  nom»  fronçais  que  l'on  rencontre  de  l.i  bnie  d'Aunay  ou  cap  (îrivel 
sont  empruntés  à  un  lever  sou»  voiles  exécuté  par  le  lieutenant  Jules  de  Blouse- 
ville,  à  bord  de  la  Lilloise,  avant  la  catastrophe  dans  laquelle  il  devait  trouver  la 
mort  avec  tout  son  équipage.  Cette  petite  carte  a  été  publiée  dans  le  Bullnin  de  la 


Jf  O'aprt»  le  gragriTiIl:  Tidiknlt 


Société  dK  Grographifl,  t.  H,  IHM.  ï)e  Blosseville  n'ayant  pii  approcher  do  terre  n 
moins  de  70  milles,  ni  déterminer  avec  pn'ytsion  la  distance  à  laquelle  il  s'en 
trouvait,  son  lever  est  cninché  d'une  assez  gronde  erreur.  Ainsi  la  côte,  au  cap 
Orivél,  est  |>ortée  de  l"^!)'  trf>p  dau.i  l'ouest.  Quoi  ([u'il  en  soit  c'est  un  devoir  pour 
nous  de  remercier  le  lieutenant  Amdru]>  d'avoir  periiétué  le  souvenir  d'un  haut  fait 
de  la  marine  trontoiso.  Chaklks  Kahciï. 

Ëtat  des  glaces  dans  les  mers  arctiques  en  1900'.  —  hepuis  IISSNJ,  l'Institut 
mcicorologique  de  Danemark  publie  choque  année  une  notice  sur  l'état  des  glaces. 
pendant  l'été  précédent,  oicompagriée  de  cartes  scbématifjnes  établie;  d'après  les 
livres  de  bord  des  Iwleiniers,  des  chasseurs  de  pboque,  et  des  navh'cs  qui  font  le 
service  de  l'Islande  et  du  (irOuland.  D'abord  limité  au  détroit  de  Dovis,  ce  travail  a 
été  étendu  aux  mers  situées  nu  nord  de  l'Europe,  [luis,  celte  nnnéo,  aux  mers  de 
Bering  et  de  Iteoufort. 

Pendant  l'été  liKX),  l'étal  des  jflaccs  peut  être  ainsi  ivsumé  ;  de  grandes  Ijon- 
quises  dans  le  nord  est  de  la  mer  do  Barents  et  aut<)ur  du  S|iitsberg,  des  masses 

iiL  /(.■/  'laiiske  mele'ir.  la/l.  iiaiiU/lc-mflrijrotogifk.  .lar/iO'/. 
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considérablos  de  glace  tlans  la  mer  di)  Kara;  moins  (ic  glace  (|ue  dans  une  annéo 
normale  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  la  terre  François-Jose])h,  ainsi  qu«'  sur  la  côIj» 
orientale  du  (irOnland;  une  situation  normale  autour  du  (inmland  sud  occidental: 
enfin,  une  situation  très  favorable  dans  le  Labrador  et  dans  la  baie  de  Baffin. 

Sur  le  détroit  de  Smith  et  la  région  située  au  nord,  les  renseignements,  trî's 
incomplets  d'ailleurs,  indi<|uent  Texislence  dans  ces  parages  de  grandes  et  grosses 
masses  d(»  glace. 

En  IHîHL  des  banquises  considérables  étaient  demeurées  nmouceliVs  autour  du 
Spitslicrg,  dans  la  mer  de  Barents  et  au  nord  du  détroit  de  Smith,  tandis  qu'il  n y 
avait  eu  que  peu  de  glace  sur  la  côte  orientale  du  Gri'udand.  I>e  ces  faits  on  avait 
conclu  que  cette  dernière  région  serait  encombrée  en  I9()0.  Comme  en  ISÎM),  il  ny 
avait  eu  (jue  peu  de  débâcle  vers  le  sud  par  le  courant  de  la  cote  orientale  du  (îron- 
land,  on  estimait  que  le  bassin  polaire  devait  être  encombré,  et,  par  suite,  quo 
Tanncc  suivante  cet  approvisicMinement  de  glaces  filerait  vers  le  sud,  entraîné  |iar 
le  courant  de  la  cote»  est  du  (ironland,  ainsi  (jue  cela  s'était  produit  déjà  plusieurs 
fois.  Or  les  faits  ne  sont  pas  venus  confirmer  cette  hypothèse;  peut-être  les  venls 
ont-ils  exercé  une  influence  ipii  a  paraiysé  W  mouvement  de  des<*ente  des  glaces? En 
somme,  au  Spitsberg,  la  saison  de  liMM)  a  présenté  de  grandes  nualoçies  avec  la  pré- 
cédente; il  y  a  eu,  toutefois,  plus  de  glaces  autour  de  cet  archi|K»l  qu'en  1899. 

Le  rai)port  de  HKM)  a  été  rédigé,  comme  les  précédents,  par  le  savant  commaii* 
dant  Ïii.-V.  (îarde.  Chaiu.es  Rabot. 

Résultats  de  l'expédition  Borchgrevink.  —  Dans  la  séance  de  In  Société  de 
(iéographie  du  :i2  février  lîIOl,  M.  Borchgrevink  a  exposé  les  principales  observa- 
tions faites  au  cours  de  son  expédition  à  la  Terre  Victoria  et  ({uelques  jours  après  il 
publiait  la  relation  de  son  v<»yage,  sous  la  forme  d'un  volume  :  First  on  Ihf  antarrfk 
cttntinfitt  hf'sing  an  amiunt  (tf  (hr  hriHsh  autarclic  cxiièdilinu  /  S^S-HWO  {în-8'dc 
ÎW3  p.,  18()  gravures  et  .'i  cartes.  <ieorge  Xewnes,  Londres,  1901.  Prix:  lU  sli.'. 

Ayant  déjà  exposé  l'itinéraire  de  M.  Borchgrevink  el  les  péripéties  de  son  eiiln'- 
prise',  nous  nous  bornerons  à  mentionner,  d'après  ce  livre,  l(»s  observations  [»rin«'i- 
l»ales.  En  passant,  signalons  l'abonilanceet  la  beauté  des  illustrations;  elles  montn'iil, 
avec  une  très  grande  netteté,  les  niniUdilis  du  phénomène  glaciaire  dans  rAntarcliqu»*. 
La  gravure  ci -jointe  f[ue  nous  ilevonsà  l'obligeance  de  l'éditeur,  sir  Cîeorgi»  Newnc.^. 
donne  une  excellente  représentation  d'un  iceberg  tabulaire,  au  milieu  du  pack. 

l'u  fait  très  important  ressort  du  livre  dv  M.  Borchgrevink,  c'est  l'obstaclo 
invinrible  oiqjosé  par  la  nature  accidentée  du  terrain  à  une  pénétration  ver? 
le  sud.  en  partant  du  cîip  Adare.  Jusiju'ici  on  regardait  ce  promontoin»  comme 
formant  une  excellente  base  d'(»pérations  pour  une  marche  vers  le  I*ôh';  or,  depuis 
la  côli'  nonl  jusqu'à  la  latitude  du  mont  Terror  (77°  30'  ,  toute  la  Terre  Victoria 
ironslitue  un  jouissant  relief  hérissé  de  très  liantes  montagnes  sVlcvant  absolument  à 
pic  au-dessus  de  la  mer.  entre  les(iuelles  s'ouvrent  des  vallées  remplies  par  des  gla- 
ciers extrêmement  accidentés.  D'après  M.  Ilorchgrevink,  Taltitude  des  pics  de  la 

1.  L't  (iri'f/ntfihii',  l'.'u.i.  rr  T.     -  D  jtiillot  VM),  p.  fjl 
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Tcrrr;  Victoria  varip  de  3  (MX)  à  3  COU  mètres.  Il  semble  lionc  impossible  de  faire  passer 
sur  1111  pareil  terrain  les  tralriniix  lourdement  rliargi-s  dn  matériel  nécessaire  à  une 
longue  explorntioii  dans  l'intérieur  des  terres. 

On  sait  qu'à  son  extrémité  mériilinnale,  la  large  baie  ouverte  ii  Test  de  la  Terre 
Victoria  est  terminée  par  une  mumille  de  glace,  la  barni-re  de  glace  {icn  bnrrier] 
rommo  on  l'appelle,  qui  est,  cruit-on.  le  front  d'nn  immense  inlmtdsit. 

En  suivant  cette  falaise  de  glace,  M.  Borcligrcvîuk  y  a  di-couvcrt  une  cclianerure 


autour  de  laquelle  le  )fliicier  préwiitait  une  surface  plane  au  niveau  de  la  mer.  Dniis 
cette  baie  siuffulirrc'  il  ;i  amîiné  son  iinvin'  et  pris  pied  sur  Yinlundnh  anliuvliiiue.  Sur 
c(>tle  nappe  de  giai'e.  il  a  jin  siiiis  ancuin'  difliriillé,  .-«'nibli'  I  il.  nvaui'er  jusqu'il  une 
distance  de  *i(,ii  kilomi'lres.  .Malgré  Ii'  succès  de  ictte  excursion,  il  semble  tnujours 
très  diflicili'  d'enlrepi-endn,'  une  longue  m.-nrJie  ver-  le  sud  sur  ['inlfiii'hii  ilc  la  Terre 
Victoria.  U'ajjord  rexistciicc  d'une  i-rlqnc  cumnic  cclli'  rcuituitrée  pai'  l'^xpéditiiiii 
Borcligrevink  est  absolu  meut  tcin])i..r'airc;  d'uiu-  année  ;i  Tanin',  d'un  juur  à  l'autre 
même,  elle  peut  disparailri'  à  ia  suili'  de  i|ui'lqui-  c/'f/c  dn  friacicr,  et  il  serait  souve 
raîneineut  imprudent  de  laissir  un  bâlinienl  apuTt'  diint'  une  pan<ille  baie;  à  chaque 
instant  il  courrait  le  risiiue  d'être  fracassé  par  la  mise  eu  liberté  d'un  i'-ffifi-'j.  au  d'être 
jeté  jKir  quelqiuï  tempête  ciuitri'  cette  falaise  de  glace,  K'autre  |jart,  Il  est  imiKiSsible 
d'établir  un  dépi'it  de  vivns  sur  le  glacier  au  puinl  de  dêj)art:  si  un  vclnyv  se  pro- 
duit, il  .sera  entraîné  eu  mer  nwiv  la  piu'tioii  du  glacier  sur  let(uel  il  repo.«e.  Admet- 
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Ions  qu'un  drpot  de  vivres  soit  installé  plus  loin,  dans  Tintérieur,  à  l'abri  des 
éboulements  et  des  fractures  du  front  de  Vinlandsis,  et  que  le  navire  aille  monilliT 
dans  quelque  baie  de  la  côte  est  de  la  Terre  Victoria,  comment  au  retour  de  h'ur 
reconnaissance  vers  le  sud,  les  explorateurs  rallieraient  ils  leur  bord?  Dan:?  île 
pan^illes  entreprises  on  ne  peut  prendre  de  rendez-vous  à  date  fixe,  et,  sur  cette  mff 
tempétueuse,  l'emploi  de  kayaks  serait,  semble-t  il,  très  téméraire.  Dans  IVlal 
actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  aujourd'bui  entreprendre  dans  rAnlarclique 
que  des  explorations  locales,  c'est  la  conclusion  de  l'intéressant  livre  de  Borchffn>- 
vink  :  First  on  the  Antarclk  conthieift,  Charles  Rabot. 


GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE 

Singulières  formes  d'érosion  dans  une  région  granitique.  —  M.  Ednuind  Otis 
Hovey  fait  connaître  l'aspect  anormal  de  la  réjicion  granitique  des  montnirne? 
Noires,  autour  du  pic  de  Harney,  dans  h»  Dakota  méridional.  Le  granité  y  aflViirc 
suivant  des  ellipses  (Mitourées  de  ini(*ascliistes.  Mais  au  lieu  de  conserver  des  formes 
arrondies,  comnK»  on  le  constate  très  frénéralement,  il  estdécouj>é  en  aiguilles  dcclii 
(pietées,  irréf;:u Hères  et  très  élevées.  Les  nombreuses  cassures  qui  déroufM»iit  le 
massif  ont  pu  faciliter  l'œuvre  d(»s  agents  atmosphériques,  mais  elles  ne  peuvent 
ôln*  considérées  comme  la  cause  de  l'allure  si  spéciale  des  escariK^nenls.  11  est 
probable  cpie  la  production  de  ces  aiguilles  graniticpies  résulte,  d'après  M.  Emnions, 
des  condilions  mêmes  de  gisement  du  granité.  Cette  rocbe,  en  effet,  a  été  injcrlt'O 
dans  les  couches  solides  préexistantes  de  l'écorce;  elle  est  intrusive.  Elle  a  jvnélni 
])rofoiulément  entre  les  feuillets  de  schistes  qu'elle  a  partiellement  détruits  el 
dislo(|ués.  Les  roches  schisteuses  résistent  très  j)eu  aux  agents  d'érosion,  elles  sont 
délayées  et  entraînées  par  les  eaux.  Le  massif  graniti(|ue,  débarrassé  <le  sa  couvertun^ 
de  terrains  sédimentaires,  apparaît  dès  lors  avec  son  allure  déchitfuetée. 

Cette  explication  paraît  bien  justifiée  car,  en  beaucoup  de  points,  la  surfait  de 
contact  entre  le  granité  et  les  schistes  apparaît  sous  forme  d'une  ligne  très  irn»^- 
lière.  Cet  aspect  spé<'ial  du  granité  doit  être  essentiellement  transitoire;  di«  que 
renvelop[)e  protectrice  a  été  détruite,  l'érosion  s'attaque  rapidement  au  granité,  en 
fait  disparaître  les  anghs  comme  un  le  constate  d'une  façon  si  générale. 

J.    GiRACD. 

L'érosion  glaciaire  \  —  M.  Albert  P.  Brigham  a  signalé,  h  la  XI  i"  réunion  annuelle 
(le  la  Société  de  Géologie  d'Amériiine  tenue  récemment  h  Washington,  quelques  traits 
t(>|)ographi(jues  intéressants  de  la  haute  vallée  de  l'Aar,  entre  le  glacier  de  IWaretl-i 
cascade  d'lland(»ck.  Le  cours  dt*  l'Aar  traverse  une  série  de  larges  dépressions  séfû- 
rées  par  des  défih's  étroits  et  escar[)és.  Ces  défilés  présentent  tous  les  caractères  de 
l'érosion  torrentielle.  Les  dépressions,  (\m  ont  parfois  1500  mètres  de  longueur  sur 
400  mètres  de  largeur,  sont  limitées  par  d(»s  parois  rocheuses  escarpées,  polies  el 
moutonnées  f>ar  le  glacier.  Ce  sont  des  rorks-hnsins  dont  le  fond  a  été  remblayé  par 

1.  UiiUelin  of  the  Geological  Societt/  of  America,  vol.  H.  p.  588,  octubre  1900. 
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les  apports  torrentiels.  La  vallée  latérale  do  l'Aar  est  discordante  [)ar  rapport  à  la 
vallée  principale  et  se  trouve  suspendue  à  plusieurs  centaines  de  pieds.  M.  Brijrham 
admet  avec  M.  Davis,  ([ue  cette  discordance  est  l'œuvre  de  l'érosion  g^laciaire. 

Cette  .communication  a  soulevé  une  intéressante  discussion  sur  Térosion  gla- 
ciaire. M.  Gilbert  fait  remarquer  que,  si  l'on  peut  (d)server,  dans  \o  canon  de  la 
rivière  Columbia  à  travers  la  chaîne  des  Cascades,  des  exemples  de  rivières  ap[)ro- 
fondissant  Unir  lit  beaucoup  j)lus  rapidem<»nt  (jue  l(»s  afiluents,  on  ne  rencontre 
jamais  dans  ces  vallées  le  large  fond  plat  sur  lequel  M.  Davis  a  insisté.  Après 
avoir  étudié  les  régions  de  l'Alaska,  de  la  Haute  Sierra,  il  utilise  l'existence  de  vallées 
suspendues  par  rapport  à  une  large  vallée  principale,  comme  un  critérium  d'an 
eienne  glaciation.  M.  \V.  Turner  croit,  au  contrains  (|ue  ces  phénomènes  peuvent 
être  produits  par  des  causes  toutes  différentes.  Des  périodes  de  soulèvement  général 
suivies  de  longues  phases  d'affaissement  peuvent,  dans  des  (M)nditions  spéciales  et 
assez  rares,  il  est  vrai,  provoquer  la  discordance  des  affluents,  comme  il  l'a  constaté 
dans  la  Sierra  Nevada,  et,  notamment  dans  les  canons  de  la  rivière  Feather. 

.].  ClRALI). 

La  formation  des  cirques.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  ces  dépressions  spé- 
ciales, fré([uentes  dans  les  hautes  montagnes,  auxquelles  J.  de  (]har[)entier  a  autre- 
fois donné  le  nom  de  u  cirques  ».  Klles  ont  été  considérées  successivement  comme 
des  cratères,  des  bassins  (reffondrenient,  des  bassins  de  réception  torrentiels,  des 
cirques  d'érosion  glaciaire.  M.  de  Martonne,  au  cours  de  ses  recherches  sur  les  Kar- 
pates méridionales,  s*est  attaché  tout  spécialement  à  l'étude  de  ces  dépressions  et  à 
leur  genèse*.  Les  relevés  au  I/IOOOO  de  deux  circjues  particulièrement  typi(|ues  du 
massif  du  Paringu,  lui  ont  permis  de  donner  une  définition  purement  topogra- 
phique de  ces  accidents  :  ((  Le  cirque,  au  sens  strict  du  mot,  est  une  dépression 
formant  comme  une  niche  sur  le  flanc  d'une  masse  montagneuse,  généralement  au 
voisinage  delà  crête,  et  présentant  un  fond  plat  ou  en  pente  assez  faible,  dominé  de 
tous  côtes  par  des  escarpements  qui  s'abaissent  en  convergeant  vers  le  débouché  de 
la  cuvette  ainsi  formée.  La  pente  du  fond  n'est  jamais  continue,  mais  offre  des 
dépressions  occupées  par  des  lacs  ou  des  tourbières,  ou  une  série  de  ressauts  (pii 
déterminent  comme  une  suite  de  petits  cirques  en  escalier.  »  La  formation  du 
cirque  est  bien  un  résultat  de  l'action  glaciaire.  Le  foinl  plat  avec  ses  seuils  de  roche 
dure  et  ses  dépressions  creusées  dans  les  parties  plus  tendres  est  un  lit  de  glacier. 
La  forme  particulière  des  parois  escarpées  ([ui  le  limitent  résulte,  très  probablement, 
de  ragrandisscmcnt,  par  les  actions  atmosphériques,  les  alternatives  de  gel  et  de 
dégel,  d'un  entonnoir  dÏTosion  torrentielle  à  i»ente  trop  abrupte  pour  permettre  le 
séjour  d'une  couverture  protectrice  de  neige.  Les  ruptures  de  pente  s'observent  aux 
points  de  raccordement  de  la  surface  nue  de  l'entonnoir  et  de  celle  protégée  par  la 
glace  et,  plus  bas,  dans  la  vallée,  h  la  fin  de  la  vallée  glaciaire  au  point  où  com- 
mence la  voilée  torrentielle.  M.  de  Martonne  généralise  cette  observation  à  toutes 

1.  E.  (le  Martonne,  Conirihutions  à  Vélude  de  la  période  glaciaire  dans  les  Karpates  méridio- 
nales, in  ïiullelin  de  la  Société  fféologique  de  France,  3"  série,  t.  XXVIII,  1000,  p.  il.VHlo,  :\  fig. 
Id.,  Sur  la  formation  des  cirques,  in  Annales  de  iJéof/raphiej  n"  iU,  15  janvier  lUOl,  p.  10-10. 
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les  ruptures  de  pente  autres  que  celles  produites,  dans  les  massifs  montagneux, 
par  les  actions  tectoniques  et  les  contacts  de  roches  de  dureté  inégale;  elles  indi 
queraient  la  limite  de  deux  régions  soumises,  pendant  assez  longtemps,  à  des 
agents  destructeurs  de  nature  différente.  J.  Giravd. 

La  constitution  du  sol  des  grands  fonds  océaniques  *.  —  Contrairement  à  Ihypn- 
thèse  si  souvent  formulée  d'une  disparition  du  calcaire  à  partir  d'une  certaine pr(»fon- 
deur,  M.  Thoulct  vient  de  constater  sa  présence  dans  des  échantillons  de  grands 
fonds  océaniques. 

L'analyse  de  soixante  échantillons  recueillis  entre  690  et  d;>30  mètres  par  S.  A.  S. 
le  Prince  de  Monaco,  pendant  ses  compagnes  océanographiques  autour  des  A^orosct 
dans  la  partie  de  l'Atlantique  comprise  entre  ces  îles,  le  cap  Finistère,  la  Fraïuv. 
l'Espagne  et  le  Portugal,  le  Maroc  et  Madère,  a  permis  au  savant  professeur  de 
l'Université  de  Nancy  de  dégager  les  lois  suivantes  de  distribution  des  sédiment;? 
dans  les  limites  de  généralisation  résultant  des  échantillons  analysés. 

«  Dans  les  petits  fonds  inférieurs  à  100  mètres  de  Tlroise,  le  gravier  existe  à  peu  près 
partout,  les  grains  de  sable  de  diverses  grosseurs  sont  très  irrégulièrement  dislribn»'»s 
et  la  vase  est  extrêmement  rare.  Les  sables  fins  et  très  fins  sont  les  plus  abondants. 
Dans  les  grands  fonds  il  n'y  a  pas  de  gravier;  les  graviers  gros,  moyens  et  lins 
sont  abondants,  les  très  fins  plus  abondants,  et  la  vase  prédomine.  Nulle  part  on  ne 
constate  de  relation  entre  la  proportion  des  grains  ou  de  la  vase  et  de  la  profondeur. 

u  Les  grains  minéraux  non  calcaires,  gros,  moyens  ou  fins,  provenant  des  conti- 
nents s'éloignent  peu  des  rivages.  A  l'état  de  grains  très  fins  et  surtout  de  lins  fins, 
c'est-à-dire  d'un  diamètre  au-dessous  de  0  mm.  1,  ils  sont  distribués  uniformément 
sur  le  lit  océanique  tout  entier.  L'abrasion  mécanique  par  l'action  des  vagues 
s'effectue  le  long  de  la  cote,  où  la  mer  est  peu  profonde,  et  les  fines  parcelles  qui  en 
résultent  sont  immédiatement  enlevées  et  emportées  au  loin. 

(c  1^  teneur  en  calcaire  décroît  à  mesure  que  le  sable  augmente  de  finesse  dans 
les  petits  fonds.  Dans  les  grands  fonds,  elh»  est  à  peu  près  uniforme  dans  les  sables, 
gros,  moyens  et  fins  ;  elle  diminue  ensuite  dans  les  très  fins  et  est  minimum  dans  la 
vase.  Mais  i>lus  la  vase  est  profonde,  plus  elle  est  riche  en  calcaire. 

((  En  s'en  tenant  aux  échantillons  analysés,  la  proportion  totale  de  calcaire  croil 
avec  la  profondeur;  il  est  probable  que  cette  augmentation  n'est  qu'a pf)aren le  et 
que  la  répartition  du  calcaire  tient  à  d'autres  causes.  » 

D'aprè;»  M.  Thoulet,  ce  calcaire  est  d'origine  non  point  détritique,  mais  chimique 
et  surtout  <)rgani([ue.  Cdarles  Rabot. 

GÉNÉRALITÉS 

Bibliographie.  —  La  Société  de  Géographie  italienne  vient  de  publier  une 
bibliographie    géographique    de  la   région   italienne    *  pour    1899,   rédigi'Mî  par 

1.  Comp.  rend.  hehd.  des  St*anees  de  V Académie  des  sciences,  CXXXII,  n»  5,  4  février  11*01. 

2.  Dif/iiografia  f/eoyra/ica  délia  regione  Haliana  saf/gio  per  l'anno  1899,  di  L.  F.  de  Magislri», 
Home,  lyni. 


h^. 
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M.  L.  F.  de  Mogistris.  Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte  du  sens  que  l'auteur 
attache  à  l'expression  «  région  italienne  »  ;  sous  cet  énoncé  il  comprend,  en  effet, 
des  régions  qui  ne  font  partie  ni  du  royaume  d*Italie,  ni  de  la  zone  de  langue  ita- 
lienne, comme  la. vallée  du  Var  et  le  Grodnertlml  et,  par  contre,  introduit  dans  sa 
bibliographie  des  ouvrages  dont  le  titre  ne  se  réfère  point  à  Tltalie,  comme  Die 
Vôlkerstàmme^Oeslcrreich-Ungarns  de  Zemmrich. 

Le  n**  206  des  Geologiska  fôreningens  i  Stockholm  FOrhandUngar  (XXIII,  3  mars 
190i)  renferme  la  liste  des  ouvrages  ou  mémoires  relatifs  à  la  géologie,  à  la  miné- 
ralogie et  à  la  paléontologie  de  la  Scandinavie  publiés  en  1899  et  lîKK). 

Charles  Rabot. 


NÉCROLOGIE 


George  Dawson  et  Haffner.  —  Les  sciences  géographiques  viennent  d'éprouver 
deux  pertes  douloureuses.  M.  George  M.  Dawson,  le  savant  directeur  du  Geologicnl 
Sitrvey  du  Canada,  est  mort  le  2  mars  dernier.  Son  œuvre  est  considérable. 
M.  Dawson  ne  se  contentait  pas  d'être  un  géologue;  il  s'occupait  activement  de 
géographie  et  d'ethnologie,  et,  il  a  publié  un  nomlirc  considérable  d'articles  relatifs 
h  ces  de!ix  sciences.  Parmi  ses  princi[)aux  ouvrages  techniques  citons  le  Report  of 
ihe  Geoiogy  and  Resources  of  Ihe  Countrij  in  vicinitg  of  the  -lOth  Pnrntlel  (Mont- 
réal, 1875),  résumé  de  ses  observations  pendant  les  opérations  de  la  mission 
chargée  de  procéder  à  la  délimitation  de  la  frontière  entre  le  Dominion  et  les  Etats- 
Unis,  du  lac  des  Bois  aux  Montagnes  Rocheuses.  Après  ce  grand  travail,  M.  Dawson 
explora  principalement  la  Colombie  et  les  territoires  du  Nord  Ouest  et  y  lit  de  très 
importantes  découvertes  (jui  le  classent  au  nombre  des  voyageurs  naturalistes  les 
plus  éminents. 

De  Kristiania  nous  recevons  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  colonel  Haffner, 
directeur  du  Service  géographique  de  Norvège  {Aorskt*  geof/ra/iske  Opmaaling),  Le 
colonel  Haffner  avait  ])ublié,  en  1870,  une  carte  du  département  de  Finmark  au 
400000%  en  deux  feuilles  (Kart  over  Finmarkrns  Atisl)^  carte  dressée  principalement 
par  renseignements,  mais  qui  mar(|uait  un  progrès  considérable  sur  les  documents 
antérieurs.  Encore  aujourd'hui  elle  est  la  seule  carte  embrassant  l'ensemble  de  ce 
département.  Le  colonel  Haffner  avait  donné  une  vive  impulsion  à  l'exécution  de  la 
carte  de  la  Norvège  au  100  0(K)"  (Topografisk  Kart  ovcr  Kongerigei  M  orge  i  maal, 
1  :  100000%  Itektangier  vi  gradafdctings  Kart). 

Charles  Rabot. 


La  Géographie 

au  XXXIX^  Congrès  des  Sociétés  savantes 


!.a  XXXIX'- session  (lu  Congivs  «les  Socir^trs  savantes  a  euliou  à  Nanry  du  9  au  13  avril. 
Elle  a  fourni  à  |»lusiours  érudils  venus  de  difTérents  points  de  la  France,  siirluul  à  «l»s 
Tîrudits  do  l'Est,  l'occasion  d'exposer  le  résultat  de  leurs  études  relatives  à  la  îiéograiihie 
soit  descrii>tive,  soit  historiciue,  ou  en<'ore  de  faire  connaître  la  situation  «'conomique  »!•' 
la  Lorraine.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici,  en  quelques  mots,  les  plus  importantes 
des  communications  faites  au  ('oniicès. 

Quel(]ues-unf5  sont  relatives  à  la  géographie  générale;  elles  sont  dues  à  M.  Houqu^l 
de  la  (irye,  qui  a  entretenu  la  section  de  Géographie  des  obsc^rvations  faites  naiîu^-n'  sur 
les  courants  le  long  des  cotes  occidentales  de  la  France,  et,  a  expliqué  pour  quelles 
raisons  les  llott«îurs  lancés  par  le  prince  de  Monaco  ne  donnent  que  la  direriiun  des 
vents,  et  nulh^nn-nl  celle  des  courants  marins  eux-mêmes;  —  à  M.  J.  Thoul^l,  railmi- 
rable  savant,  dont  les  beaux  travaux  sont  plus  ap]»réciés  à  l'étranger  qu'en  Franre,  quia 
présenté  son  Atlaa  liiholotjiqne  des  côlea  de  France  et  une  superbe  cartt?  des  At.ores;  —  à 
M.  Emile  Belloc,  ([ui  a  résumé  ses  pîilientes  et  minutieuses  expériences  relatives  :i  la 
circulation  des  eaux  souterraines.  D'autres  éludes,  de  géographie  lt)cale,  n'ont  pas  été 
moins  appréciées;  celle  entre  autres  de  M.  Auguste  Pawlowski  sur  le  golfe  du  Poitou  à 
travers  les  siècles.  Ce  travail  de  topogra|»hie  et  de  toponymie,  [)lein  de  renseignement 
précis  et  de  faits  nouveaux,  celui  de  M.  L.-A.  Fabre  sur  TAdour  et  le  plateau  Landais, 
celui  de  M.  Pierre  Boyé  sur  les  Hautes-Chaumes  des  Vosges,  sont  de  précieuses  contribu- 
tions à  la  géographie  (h?  la  France;  nt>n  moins  intéressante  eût  été,  sans  doute,  la  commu- 
nication que  M.  Hleicher  n'a  pu  faire  sur  l'ilge  et  le  mode  de  creusement  des  vallé»*s 
de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse  à  la  traversée  des  barrières  oolithiques. 

Tandis  que  M.  Turquan  entretenait  la  section  de  Géographie  du  «  mouvement  J«? 
migrations  intérieures  de  département  h  déparlement  en  France  »  et  classait  les  noms 
des  communes,  d'après  leurs  <lésinences  et  leurs  suflixes,  la  section  des  Sciences  écoutait 
de  remarquables  études  sur  l'industrie  minière  en  Meurthe-et-Moselle  ;M.  Villain  ,  la 
métallurgie  dans  l'Est  (M.  Arlh),  la  brasserie  dans  l'Est  (M.  Petit),  les  gisemeuts  de  sel 
de  la  même  région  (M.  Lebrun).  La  sous-section  de  Géologie  a  eu  communication  îles 
études  de  M.  Hleicher  sur  le  plateau  lorrain,  de  M.  Bresson  sur  la  tectonique  tlu  massif 
ancien  des  Hautes-Corbières,  de  M.  Fabre  sur  l'origine  pyrénéenne  de  la  magné ti te  dans 
les  sables  de  la  (iaronne  et  de  M.  Belloc  sur  les  barrages  lacustres  de  la  régÎ4in  «rOô 
(llaute-liaronne. 

De  bons  travaux  de  géographie  historique  ont  été  également  soumis  au  Congrès  par 
MM.  Saint- Yves,  (ieorges  Musset,  et,  Fauvel.  M.  Pawlowski  a  résumé  ses  intéressantes  décou- 
vertes de  cartes  originales  de  Masse  (il  en  a  trouvé  42);  enfin,  M.  le  D*"  Hamy  a  commu- 
niqué sur  les  expéditions  des  Français  en  Floride  sous  le  règne  de  Charles  IX,  une  série 
de  documents  inédits  qui  permettront  de  préciser  bien  des   points  encore  peu  cimnus. 

Signalons,  enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  une  étude  intéressante  de  M.  Jules  Beaupré 
sur  la  répartition  des  stations  pré-romaines,  gallo-romaines  et  méi*ovingieQnes  à  la  surface 
du  département  de  Meurthe-et-Moselle  et  sur  ses  conséciuences  pour  la  géographie,  un 
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travail  de  M.  Henri  Jodard  sur  les  limites  d'anciennes  circons^^Mptions  diocésaines  do  l'Est, 
et  un  exposé  très  précis  de  M.  Collini't  sur  la  frontière  d'enij^ire  du  moyen  Age  dans 
l'AriZonne  et  l'Ardennc. 

linlce  à  ces  travaux  de  mérite  et  d'importance  inégaux,  mais  présentant  tous  un  réel 
intérêt,  grAce  à  la  visite  du  remarquable  laboratoire  d'r»céanographie  organisé  par 
M.  ïlioulet  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  la  XXXIX«  session  du  Congrès  a  été  bonne 
pour  la  géogra])bie.  C'est  ce  qu'on  a  pu  constater  à  Nancy  même,  et  ce  qu'on  verra  mieux 
encore  en  lisant,  un  peu  plus  tard,  dans  les  revues  publiées  par  le  Comité  «les  Travaux 
historiques  et  scientifiques,  le  compte  rendu  détaillé  du  Congrès. 

Henri  Froidevaux. 


Congrès  de  l'Association  internationale 

de  la  Marine  marchande 


I/association  internationale  de  la  Marine  maichande  a  tenu  son  iiremier  Congrès  h 
Monaco  du  12  au  l)i  avril.  CrAce  au  haut  patronage  et  à  la  participation  active  de  S.A.  S. 
le  prince  Albert  I®"",  celte  réunion  a  eu  le  plus  grand  grand  succès. 

Le('ongrèsa,en  quelque  sorte,  inauguré  le  magnifique  Musée  d'océanographie  or^^inisé 
par  le  prince  de  Monaco  et  qui  est  apfielé  à  devenir  l'Institut  central  océanogra[»hiquc 
du  monde  entier. 

Sur  l'initiative  de  M.  Charles  Hénard,  président  du  Croupe  océanographiqu»'  du  Sud- 
Ouest,  une  part  importante  a  été  faite,  au  Congrès,  à  l'océanographie.  On  sait,  en  effet,  les 
services  que  l'étude  scientifique  de  la  mer  rend  déjà  aux  pécheurs  et  aux  marins  et  ceux 
plus  grands  encore  qu'elle  lui  rendra  au  fur  et  à  mesure  <le  ses  progrès.  Dans  cet  ordre 
dMdérs  plusieurs  communications  intéressiintes  ont  été  faites. 

S.  A.  S.  le  [^'ince  de  Monaco  a  annoncé  la  prochai n»»  création  d'un  observatoire  météo- 
rologique et  océanographi(iue  aux  Acores.  A  la  suite  des  résultats  obtenus  par  le  poste 
organisé  par  lui,  en  ISO.'l,  dans  ces  îb's,  b?  prince  saisit  les  Ktats  intéressés  d'un  projet  de 
création  d*un  observatoire  international  à  San-Miguel.  Déjà  les  réponses  favorables  affluaient 
des  grandes  capitales,  quand  le  roi  de  Portugal,  océanographe  distingué,  décida  d'rntre- 
prendre  cette  création  et  fit  voter  par  le  parlement  portugais,  pendant  le  séjour  à  Lisbonne 
du  prince  de  Monaco,  la  somme  nécessaire  à  la  création  d'un  service  météorologi(iu<'  aux 
îles  Terceira,  San-Miguel,  Fayal  et  Florès.  Cet  été,  le  roi  et  la  reine  de  Portugal  et  le  prince 
de  Monaco  se  rendront  aux  Açores  pour  procéder  solennellomtînt  à  la  pose  de  la  première 
pierre.  La  communication  du  prin<*e  de  .Monaco  se  termin**  dans  une  ovation  unanime. 

M.  Hénard  présente,  ensuite,  les  cartes  lithologiqu«'sde  M.  Thoulet,  professf  nrà  la  Faculté 
des  Sciencesde  Nfincy,  dont  les  couleurs  indiqu(Mit  la  nature  drs  fonds;  il  en  fait  ressortir 
les  avantages  pour  la  navigation  et  la  pèche.  Le  ('ongrès  ém<;t  un  vœu  «mi  faveur  de  la 
confection  internationale  de  ers  cartes. 

Le  Congrès  a  fait  une  excursicm  à  b(»rd  de  la  Princesse  Alice  qui  est,  comnn'  on  sait,  un 
superbe  laboratoire  flottant  pour  les  n?cherches  zoologiques  et  océanographiques.  Au  cours 
de  cette  promenade,  des  expériences  de  télégmphie  sans  fil  ont  été  exécutées  avec  un  plein 
succès.  Ce  mode  de  transmission  est  app(dé  à  rendre  les  plus  grands  sei-vices. 

Une  application  très  originale  et  très  pratique,  dont  l'idée  revient  à  M.  le  capitaine 
de  Gail,  aide  de  camp  du  prince  de  Monaco,  devrait  être  essayée  sans  retard;  le  capitaine 
de  (îail,  qui  a  organisé  les  bataillons  de  méharistes  au  Soudan,  ([ui  connaît  très  bien 
cette  région  africaine,  a  expliqué,  à  bord  «le  la  Princesse  Alice,  comment  il  serait  facile 
de  créer  une  série  de  postes  de  télégraphie  sans  fil,  pour  relier,  à  travers  le  désert,  la 
ville  de  Tombouctou,  où  aboutit  le  télégraphe,  à  la  région  du  Touat  dont  nous  sommes 
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aujourd'hui  les  maîtres.  Les  postes  principaux  seraient  Araouan,  Taoudeni,  El-Talahia, 
Tamentit  et  Taourirt.  Le  projet  de  M.  de  Gail  entraînerait,  d'abord,  pour  le  gouvernement 
des  économies  considérables,  puisqu'il  ne  serait  plus  obligé  de  faire  passer  ses  dépêches 
si  onéreuses  par  les  cîlbles  sous-marins;  en  temps  de  guerre,  il  resterait  maître  de  sis 
communicalions  avec  le  Soudan  et  ses  colonies  africaines;  enfin,  il  ne  serait  pas  obUcé 
d'entretenir  des  troupes  de  surveillance  comme  pour  les  lignes  aériennes  continues:  seuls 
les  postes  devraient  être  gardés.  Le  ministère  des  Colonies  devrait  mettre  sans  retard  i 
l'étude  la  proposition  de  M.  de  Gail,  qui  a  paru  très  pratiquement  réalisable  à  tous  ceux 
devant  lesquels  il  l'a  développée. 

Dans  un  ordre  d'idées,  signalons  les  communications  du  lieutenant  de  vaissciiu  Tapis- 
sier, et,  de  M.  Bénard,  sur  les  procédés  aérostatiques  que  la  marine  peut  utiliser  comme 
engins  de  sauvetage  et  sur  les  moyens  de  sauvetage  à  bord  des  paquebots.  M.  Bénard  pré- 
conise le  principe  des  grands  chalands  insubmersibles  et  automatiques  ^ 

Des  vœux  ont  été  émis  relativement  à  Tunification  de  l'éclairage  et  du  balisage  des 
côtes,  et  à  la  création  d'un  bureau  maritime  international  séant  à  Monaco  qui  serait 
chargé  de  réglementer  la  grande  voirie  maritime.  A  la  demande  de  M.  Guillain,  S.  A.  S.  le 
prince  Albert  h'^  accepte  la  tâche  de  provoquer  cette  organisation. 

Le  prochain  Congrès  aura  lieu  à  Copcmhague.  Si  cette  première  réunion  a  obtenu  un 
très  grand  succès,  elle  le  doit  en  très  grande  partie  à  l'activité  comme  i\  l'esprit  pi-ali^ue 
de  son  président,  M.  Charles  Houx,  comme  à  l'habileté  et  à  l'autorité  avec  lesquels  il 
dirige  les  débats.  C:  de  B. 


IV"  Congrès  géographique  italien 


Le  IV*"  Congrès  géographique  italien  s'est  tenu  à  Milan  du  10  au  15  avril. 

Après  la  séan(re  inaugurale,  à  laquelle  assistait  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Nasi,  les  travaux  drs  sections  ont  commencé  le  11.  Ces  sections  étaient  au  nombre  «le 
quatre  :  i° section  scientifique  (géographie  mathématique,  cartograj)hie,  géographie  physique 
et  biologique,  explorations  scientifiques,  etc.),  H^  section  économique  et  commerciale  (anthropo- 
géographie,  géographie  politique  et  statistique,  géographie  économique  et  statistique, 
géographie  coloniale,  etc.^  3<*  section  pédayogique  (pédagogie  géographique,  la  géographie 
dans  l'enseignement,  difTusion  de  la  culture  et  des  connaissances  géographiques),  i'  Sic- 
tion  historique  (histoire  de  la  géographie  et  de  la  cartographie,  géographie  hislorit|Ur  et 
to[»onomaslique). 

Parmi  les  nombreuses  communicalions  relatives  à  la  géographie  physique,  signalons 
celle  du  capitaine  Carlo  Rossetti  sur  l'intérêt  que  présente  l'étude  des  conditions  hydiv- 
grai»hiques  et  topographiques  de  la  côte  de  la  Somalie  italienne  (le  Congrès  a  émis  1»- 
vœu  que  le  gouvernemt'nt  fasse  exécuter  un  levé  hydrographique  et  topographique  de  h 
région);  ensuite,  la  communication  du  professeur  0.  Marinelli  sur  l'importance  qu'offrent 
toutes  les  étud«'S  conternant  les  variations  de  la  surface  du  sol.  Les  établissements  soien- 
tiliques  d(?vrai«înt  tenir  à  la  disposition  des  étudiants  toutes  les  éditions  successives  de 
chacune  des  planchettes  de  l'Institut  géographique  militaire,  et,  il  .serait  utile  d'avoir  un 
catalogue  de  signes  conventionnels  pour  l'étude  des  changements  physiographiques  (varia- 
tions des  glaciers,  déplacements  des  rivages). 

A  noter  aussi  la  communication  du  professeur  Viezzoli  sur  l'action  climatologique  de 
l'Adriatique;  celle  du  professeur  ïaramelli  sur  la  géomorphologie  des  environs  de  Lucanî» 

1.  Il  y  a  quelques  années  le  coiniiiandant  lîanaré  a  déjà  présenté  un  projet  analogue  trê<  élu- 
die  et  très  pratique,  mais  que,  dit-on,  les  compagnies  de  navigation  n*ont  pas  mis  en  pratique  en 
raison  des  frais  d'élahlissemcnl  qu'il  entraînerait,  bien  que  ces  frais  ne  soient  pas  très  élevés 
(Banaré,  Du  sauvetage  du  personnel  embarqué,  in  Revue  maritime,  CXXXIX,  1898,  p.  383). 
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et  de  Varese  ;  celle  du  professeur  Pantanclli  sur  Torographie  de  l'Apennin  émilicn,  du  Rcno 
àlaTrebbia;celle  du  professeur  Luigi  Marson  sur  les  névés  établis  dans  les  ciniues  et  sur 
les  phénomènes  karstiques  glaciaires.  A  la  suite  de  celte  dernière  communication,  le 
Congrès,  sur  la  proposition  du  professeur  0.  Marinelli,  émet  un  vote  sur  l'opportunité  de 
l'étude  des  territoires  où  les  phénomènes  karstiques  se  confondent  avec  les  phénomènes 
glacif'iires. 

Les  docteurs  A.  Baldacci  et  K.  Hassert  ont  proposé  la  nomination  d'une  commission 
chargée  d'aviser  aux  moyens  de  dresser,  par  une  coopération  internationale,  une  carte 
ethnographique  de  la  presqu'île  des  Balkans,  de  laquelle  seraient  exclues  toutes  préoccu- 
pations politiques  ou  religieuses. 

L'ingénieur  Simoncelli  a  fait  une  intéressante  communication  sur  les  pierres  trem- 
blantes de  Céphalonie,  et,  le  professeur  Celoria  sur  les  recherches  exécutées  en  Italie  sur 
le  déplacement  des  pôles. 

Le  général  Vigano,  directeur  de  l'Institut  géograpliiciue  militaire,  qui  a  pris  une  part 
active  au  Congrès,  a  présenté  plusieurs  travaux  de  ce  grand  établissement  scientifique  et  a 
promis  d'accueillir  favorablement  les  vœux  exprimés  au  Congrès  en  ce  qui  concerne  les 
publications  de  l'Institut  qu'il  dirige. 

Pcirmi  les  publications  présentées,  signalons  un  exposé  des  travaux  exécutés  par  l'Ins- 
titut géourapliiciue  militaire  pendant  les  trois  dernières  années  (auteur  Attilio  Mori),  la 
nouvelle  carte  chorographique  de  l'Italie  au  500 000%  une  nouvelle  rarte  du  Vésuve, 
montrant  les  changements  survenus  dans  la  topographie  de  l'appareil  volcanique  à  la  suite 
des  dernières  éruptions  ;  enfin,  une  étude  de  l'ingénieur  Loperfido  sur  le  cratère  de  l'Etna 
qui,  pour  la  première  fois,  a  été  étudié  au  point  de  vue  topographique,  d'une  faron  complète, 
au  mois  d'août  dernier. 

Sur  la  proposition  du  D""  0.  Marinelli,  un  vœu  a  été  accueilli,  relatif  à  l'exécution  d'une 
carte  chorographique  au  200  000",  analogue  à  celle  de  la  France,  à  la  même  échelle,  en 
8  feuilles,  et  à  la  distinction  à  établir  dans  les  cartes  topographi(iues  entre  les  lieux  habités 
d'une  façon  permanente  et  ceux  habités  temporairement. 

Sur  la  proposition  du  colonel  d'état-major  (^arle  Porno,  la  Société  de  géographie  ita- 
lienne, par  l'organe  de  son  président,  le  professeur  Dalla  Vedova,  a  promis  de  s'occuper 
particulièrement  de  l'étude  des  problèmes  non  résolus  concernant  la  géographie  de  l'Italie. 
Des  conférences  ont  été  faites  les  10,  1*2  et  13  avril,  sur  le  Monténégro,  parle  professeur 
Cora;  sur  les  découvertes  polaires,  par  le  professeur  Hugues;  sur  son  exploration  au 
pays  des  Barotsé,  par  M.  Bertrand;  sur  Léonard  de  Vinci  et  la  géographie  physique,  par 
le  D""  Mario  Baratta. 

Dans  la  séance  de  clôture,  après  que  les  différcnls  travaux  des  sections  eurent  été 
n'îsumés,  la  lecture  a  été  donnée  du  télégramme  de  salutation  envoyé  par  la  rédaction  de 
La  Géofjraphie,  Cette  communication  a  été  accueillie  par  les  applaudissements  unanimes 
de  l'assemblée. 

Quoique  le  Congrès  ne  comportât  pas  d'exposition  propiemeiit  dite,  néanmoins  un 
certain  nombre  de  travaux  ayant  trait  à  la  cartographie  et  à  rhistoin*  des  communications 
ont  été  exposés.  A  citer  tout  particulièrement  une  série  cartographique  d(î  la  ville  de 
Milan  et  de  l'ancien  état  lombard,  très  curieuse  au  point  de  vue  historique;  une  carte  (en 
cours  d'exécution)  delà  Somalie  méridionale  (liOOOOO")  par  l'ingénieur  Pompeo  Amadei, 
chef  de  l'Institut  des  Arts  graphiques  de  Bergame;  enfin,  deux  épreuves  des  cartes  bathy- 
métriques  de  l'atlas  des  lacs  italiens  préparé  par  le  D"*  De  Agoslini,  l'une  comprenant 
les  lacs  de  Bracciano  et  de  Martignano,  l'autre  les  lacs  d'Albano  et  de  Nemi.  La  bathymétrie 
el  l'hypsométrie  sont  rei»résentées  par  des  courb<'S  bleues  ou  bistres  dont  Téquidistance 
est  de  10  mètres. 

Le  prochain  Congrès  géographique  italien  se  tiendra  à  Naples  en  lUOi. 

0.  Marinelli. 
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0.  Chemin,  iii^^énioiir  on  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  ancien  professeur  à  TIù-olc 
nationale  des  Ponts  et  Chaussées,  chargé  de  mission  par  M.  le  Minisln^  ilt* 
l'Instruction  publique.  —  De  Pnris  aux  mines  d'or  de  VAustralie  Occidentnle, 
1  vol.  in-12  de  370  i>.,  '2  cartes  hors  texte,  (îauthier-Villars,  Paris,  lîWH). 

Sous  ce  litre  modeste,  «pii  semblerait  plutôt  annoncerune  simple  relation  de  voy;ig<\  s*» 
trouve  une  étude  très  savante  et  très  docuuiont»'*e  des  immenses  placers  australiens,  qui 
comptent  parmi  les  derniers  découverts  et  sont  encore  si  mal  connus.  Au  cours  d'une 
exploration  de  sept  mois  à  travers  ces  régions  monotones  et  presque  d«'sertii[ut'S  <lii 
«  bush  »,  M.  (Iliemin  a  visité  les  principaux  gisements  aurifères  dont  la  surface  déclariV 
occupe  jjrès  de  SU)  000  kilomètres  carrés.  Les  conditions  de  gisement  sont  examinées  avec 
le  plus  grand  soin  et  traitées  avec  toute  la  compétence  que  l'on  pouvait  attendre.  En  ffiiiî- 
letant  celte  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  imjiortante,  on  pourra  se  rendre  compte  il»-  la 
grand**  variété  (b's  gîtes  (?t  des  problèmes  compliqués  qui  reslentencore  à  résoudre  quant 
à  leur  origine.  Les  conditions  économiques  sont  traitées  avec  une  grande  largeur  d«î  vu«'. 
et  le  cbapitre  relatif  aux  causes  de  la  pros|)érilé  n.dativement  médiocre  de  ces  gisements, 
cei»en(lant  si  riclies,  n'est  ]»as  le  moins  intéressant  de  l'ouvrage.  Ces  causes  :  iiiaiiquf' 
général  d'eau  douce,  aridité  du  pays,  insuflisance  de  la  main-d'œuvie,  rareté  des  voies  «i** 
communicatinii,  etc.,  s'atténuent  d'ailleurs  sous  les  efforts  intelligents  du  gouvernenit^ni. 
et,  il  arrivera  peut-èlre  un  jour,  comim;  le  pense  M.  Chemin,  où  l'Australie  OccideulaK'. 
•«  lu  Wesiralie  >»,  sera  le  pays  qui  produira  le  plus  d'or  du  monde  entier. 

J.   CiRAlD. 

Reinhard  E.  Peterman.  — -  Gnid*'  en  Dalmnt'u^  traduction  libre  de  rallemand  jiar  la 
Comlesso  Mnrifinm'  de  Ilarrurh^  Vienne,  Alfred  Holder,  et,  Paris,  Socii 'té  française 
d'éditions  d*art,  lîMM),  l  vol.  de  313  p.,  suivi  d'un  vocabulaire  en  4  langues  de 
i\)  p.,  1<)(I  fJK.»  î^  cartes  et  ])lans. 

Ce  (iuide,  publié  [»ar  la  Société  protectrice  des  intérêts  du  royaume  de  Dalmatie.  sen 
certainc'ment  accueilli  avec  faveur  par  les  touristes,  chaque  jour  plus  nombreux,  qui  sont 
attirés  pai-  cette  seconde  Hlvôn-a.  Ils  y  trouveront  les  nombreux  renseiguementspratii|ue.N 
géographiques,  archéologiques,  historiques,  et*-.,  (|ui  leur  seront  indispensables  au  cour> 
des  multiples  excursions  décrites  dans  l'ouvrage.  Les  itinéraires  intéressent  les  îles  et  l«* 
littoral,  comnui  le  massif  montagneux  avec  ses  cavernes  célèbres  et  celle  région  désulée 
qui  apparti<*nt  au  Karst,  L'archéologie  et  l'histoire  sont  traitées  avec  tout  le  dévelopi»*- 
nient  nécessaire:  on  pourrait,  peut-être,  désirer  que  les  données  concernant  la  géographie 
physi<|ue  et  la  géologie  fussent  un  peu  ]>lus  étendues.  Rien  n'a  été  épargné  pour  illustrer 
l'ouvrage  :  des  cartes,  des  phins,  de  nombreuses  photogravures,  d'excellents  dessins  à  la 
plume  du  peintre  viennois  L.-Il.  Fischer,  se  rencontrent  à  chaque  page  et  font  bien 
ressortir  les  contrastes  (|ui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  ce  pays  si  pittoresque. 

J.  Gllt\UD. 
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Pierre  Legendre.  —  Notre  Épopée  coloniale',  1  vol,  grand  ill-8^60()  pages.  Ch.  Tal- 
landier,  Paris. 

I/ouvrage  de  M.  Pierre  Legendre  est  un  hislori(juo  rapide  et  mouvementé  des  expédi- 
tions lointaines  entreprises  par  hi  France  depuis  le  MV^  si«''cle  justju'à  nos  jours.  On  y 
trouve  réunis  les  exploits  de  tous  les  aventuriers,  niarcliands,  explorateurs,  officiers  qui 
ont,  tour  à  tour  ou  simultanément,  contribué  à  la  fondation  de  notre  empire  colonial. 

L'auti'ur  a  divisé  son  livre  en  cinq  grandes  époques  :  i^  Lv$  origines.  Établissement  des 
comptoirs  en  Amérique,  parliculièrement  dans  la  Nouvelle-France.  2^  Le  plua  grand 
empire.  Constitution  du  premier  grand  empire  colonial  :  Canada,  Louisiane,  Sénégal, 
Indes.  3"  Le  déclin.  Perle  du  Canada  et  des  Indes.  4**  La  renaissance.  (Conquête  de  l'Algérie, 
organisation  du  Sénégal,  explorations  en  Indo-Cliine,  établissements  de  la  France  en 
Océanie.  Tt**  Vempire  actuel.  Développement  du  Congo  français,  expédition  de  Tunisie, 
conquéle  du  Tonkin,  expédition  du  Soudan,  du  Dahomey,  de  Madagascar,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  Legendre  est  rempli  de  nombreux  et  utiles  renseignements  d'autant 
plus  précieux  qu'on  ne  les  tniuve  généralement  que  disséminés  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  ('ependant,  il  est  écrit  plutùt  au  point  de  vue  descriptif  qu'au  i)oint  de  vue 
scientitlque,  et,  l'on  doit  surtout  chercher  dans  ces  pages  débordant  du  plus  pur  patrio- 
tisme, les  résulUits  politiques  ou  glorieux  raiiportés  par  toutes  les  ex])éditions  qui,  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans,  ont  '<  lutté  et  ont  souffert  »,  pour  créer  au  delà  des  frontières 
européennes  un  empire  nouveau  iï  la  mère  patrie,  qui  ont  travaillé  pour  la  «  plus  grande 
France  ».  M.  Ciiesneau. 

Georges  Brousseau.  —  h^s  richesses  de  la  Guyane  française  et  de  Vancien  contesté 
franco-brésilien.  Cîrand  in-8  de  248  p.,  gravures  et  une  carte.  Société  d'éditions 
.sciontiliquos.  Paris,  1ÎK)1.  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  est  principalement  un  répertoire  de  documents  et  d(;  renseignements  coloniaux 
et  économiques.  11  renferme,  par  exemple,  de  très  intéressants  chapitres  relatifs  à  l'agri- 
rulture  et  à  l'exploitation  forestière.  Dans  les  épaisses  forêts  qui  couvrent  la  (iuyane 
française,  on  trouve  plus  de  r>00  espèces  d'arbres  plus  ou  moins  utilisables.  Les  nom- 
breuses rivières  qui  sillonnent  le  pays  permettent  par  le  flottage  un  transport  économique, 
et,  de  nombreuses  chutes  d'eau  facilitent  l'installation  de  srieries.  Kn  résumé,  l'ouvrage 
de  M.  Georges  Brousseau  est  un  excellent  manuel  pour  les  futurs  colons,  en  même  temps 
qu'un  livre  agréable  et  instructif.  Chaules  Rauot. 

G.  Bigourdan.  —  Le  Sfjstème  métrique  des  poids  et  mesures^  son  établissenienl  et 
sa  propagation  graduelle,  avec  l  histoire  des  opérations  qui  ont  servi  à  déterminer 
le  mètre  el  le  kilogramme.  Petit  in-8,  17  (igures;  Gaiithier-Villars,  Paris,  11)01. 
Prix  :  10  fr. 

Avec  une  clarté  à  laquelle  tous  les  lecteurs  rendront  hommage  M.  Bigourdan  présente 
l'histoire  de  la  fondation  du  système  métri<|ue,  de  cette  création  si  utile  et  dont  les 
mérites  sont  universellement  reconnus.  Plusieurs  clïapitn.'s  de  cet  ouvrage  constituent 
une  étude  de  géographie  historique.  On  y  trouve,  en  elîel,  la  relation  de  la  mesure  de  la 
méridienne  entre  Dunkenpie  et  Barcelone  par  Delambre  etMéchainà  la  fin  du  wni* siècle 
i  i792-nî)H',  laquelle  a  seni  à  l'établissement  du  mètn'.  Au  moment  où  la  France  entreprend 
an  Pérou  une  cruvre  semblable,  et  où  [)lusieurs  autres  nations  poursuivent  l'exécution 
de  travaux  du  même  genre,  on  lira  avec  h?  plus  vif  intérêt  ce  récit  et  le  chapitre  consacré 
aux  opérations  que  nécessite  la  mesure  d'un  arc  de  méridien. 

Le  Comité  international  d<*s  Poids  et  Ab'sures,  sur  l'invitation  du  gouvernement  suisse, 
a  adopté  des  abréviations  internationales  pour  désigner  les  poids  et  mesures  métriques. 
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Ces  abréviations  sont  einploy^'os  par  luus  les  périoJifjuos  scientifiques  étrangers;  par 
contre,  en  France,  nous  continuons  à  nous  servir  des  formules  (lonn»;es  par  les  arithnit*- 
ticpios  scolaires  qui  peuvent  amener  des  confusions  et  qui  surtout  sont  obscures.  Désormais 
dans  La  Géoijvaphie  nous  suivrons  la  notation  internationale.  Ciivrles  Habot. 

Jules  Garnier.  —  Voi/age  autour  du  monde.  La  Nouvelle  Calêdonie  (côte  orientaU). 
Nouvelle  édition.  1  vol.  in- 10  de  381  p.  Illustrations  et  une  carte.  Plon-Xounil 
et  C",  Paris.  Prix  :  4  francs. 

Ce  livre  est  une  réédition  de  l'ouvrage  publié  en  1872  par  M.  Jules  Garnier,  complétée  par 
un  chapitre  sur  l'état  actuel  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Otte  nouvelle  publication  CMUSlilue 
la  meilleure  description  qui  ait  été  écrite  de  notre  possession  dWustralasie  ;  elle  nousinontii». 
de  j)lus,  ses  progrès  et  l'avenir  qui  lui  est  réservé,  sous  l'active  et  intelligente  direction  desi.ni 
gouverneur  actu<d,  M.  Fcillet.  i.e  livre  de  notre  collègue  est  instructif  à  un  autre  point  d** 
vue.  A  la  suite  de  ses  explorations,  M.  Jules  (jarnier  indiqua  à  la  Nouvelle-l^alédonie  IViis- 
tence  de  gisr-ments  de  charbon  et  en  môme  temps  l'utilité  de  leur  exploitation,  hiiiu»'- 
diatement,  on  en  entreprit  l'abattage  à  grands  frais;  par  contre,  (m  ne  s'occupa  que  dix a»> 
plus  t<ird  des  gîh.'sde  nickel  signalés  par  notre  voyageur.  Si  la  Nouvelle-Calédonie  a  connu 
la  prospérité  elle  le  «loità  M.Jules  (larnier.  Notre  collègue  a  découvert  «on  seulement  les 
gîtrs  de  nickel  decett».'  île,  mais  encore  les  méthodes  métallurgiques  pour  traiter  ce  mêlai 
et  lui  assurer  un  emploi.  M.  J.  tiarnier  a,  le  iJremier,  préparé  l'acier  au  nick<^l,  un«*  invtrn- 
tion  qui  a  révolutionné  l'industrie  l*our  lou;^  c(?s  services  M.  Jules  Garnier  a  droit  à  notr»? 
pn^fonde  reconnaissance;  mais  rendra-t-on  jamais  l'hommage  qui  lui  est  dû  à  l'el  babil** 
ingénieur  et  à  cet  homme  de  bien  qui  a  le  défaut  d'être  modeste!         Charles  Rabot. 

André  Lebon.  —  />//  poUlitiur  de  la  France  en  Afrique^  1 896-1  SOS.  Mission  Mai- 
chaud.  JVffjer.  Madagascar,  l  vol.  in  IG  de  322  p.  Plon-Nourrit  et  C'%  Paris,  Ift)!. 

La  politique  et  la  géographie  sont  si  intimement  mêlées,  surtout  en  Afrique  que  l'his- 
loire  lie  l'unt*  se  confond  S(»uvcnt  avec  l'histoire  de  l'autre;  aussi  bien,  ne  sortons-noiis 
pas  de  notre  inq)arlialité,  en  .ippelanl  l'attention  sur  le  très  intéressant, livre  public  |»ar 
.M.  André  Lebon.  Ce  volunn?,  écrit  sans  passion,  est  un  exposé  lumineux  de  notre  acli-m 
en  Afrique,  de  1800  à  1808;  il  fait  ressortir  la  grandeur  et  les  difficultés  de  l'œuvre  pour- 
suivie avec  tant  «le  succès  à  Madagascai- par  le  général  Gallieni,  les  résultats  obtenus  Jans 
la  boucle  du  Niger,  enlin  il  nous  raconte  ce  (jue  l'on  pourrait  appeler  riiistoire  dipl«nna- 
ticpie  de  la  mission  Marchand,  tnut  en  laissant  volontairement,  pour  des  raisons  de  haute 
convenance,  plusieurs  points  dans  le  vague.  Le  lecteur  désireux  de  connaître  la  géosra- 
phie  politique  de  l'Afrique  i)endant  l'été  1898  doit  lire  entre  les  lignes  les  pages  40  à  *'.». 

Charles  Rabot. 


Le  gérant  :  P.  Bi»uciîEZ. 


Cuulommicrs.  —  luip.  Paul  BRODARD. 


III.  —  N^  6.  15  Juin  1901. 


La 

Réfection  du  Cadastre  et  la  Carte  de  France 


I.  —  Exposé  historique  *. 

Le  cadastre  actuel  de  la  France  doit  son  origine  à  un  décret  du  l*"'  décem- 
bre 1190  de  l'Assemblée  Constituante.  Il  s'agissait  alors  simplement,  il  est 
vrai,  de  levers  par  masses  de  cultures;  mais  ces  levers  devaient  être  reliés 
entre  eux  de  manière  à  former  un  tout  ayant  pour  base  «  les  grands  triangles 
de  l'Académie  ». 

La  création  d'un  cadastre  parcellaire  ne  fut  décidée  que  seize  ans  plus 
tard,  par  la  loi  du  15  septembre  180".  Une  commission,  présidée  par 
Delambre,  devait  fixer  les  conditions  d'exécution  du  travail.  Delambre  aurait 
voulu  qu'on  rattachât  les  nouveaux  plans  à  la  triangulation  générale,  dont  les 
côtés  eussent  servi  de  bases  aux  triangulations  communales.  Mais  les  préoc- 
cupations financières  l'emportèrent  sur  les  considérations  scientifiques;  on  ne 
voulut  voir  dans  le  cadastre  à  établir  qu'un  moyen  de  connaître  les  conte- 
nances des  propriétés,  et,  leur  revenu  pour  lui  proportionner  l'impôt;  le  ratta- 
chement des  opérations  à  la  grande  triangulation  fut  considéré  comme  un 
luxe  inutile  dont  on  pouvait  faire  l'économie.  C'est  tout  au  plus  si,  grâce  à 
rinsistance  de  Delambre,  les  triangulations  communales  furent  maintenues. 

Cependant,  un  peu  plus  tard,  en  1817,  une  autre  Commission,  présidée  pur 
Laplace  et  comptant  parmi  ses  membres  :  Puissant,  Delambre,  Poisson,  etc., 
était  chargée  d'étudier  le  «  projet  d'une  nouvelle  carte  topograpliiqur  générale, 
appropriée  à  tous  les  services  publics  et  combinée»  avec  l'exécution  du 
cadastre,  qui  devait  fournir  la  plus  grande  partie  des.  matériaux  topograpbi- 
ques  ». 

Le  cadastre  allait  ainsi  devenir  la  «  matrice  de  tous  les  relèvements  utiles 
au  Génie  civil  et  militaire;  il  devait  embrasser  les  intérêts  présents  et  futurs 
de  la  propriété,  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la  navigation 
intérieure,  de  la  salubrité  et  en  général  de  l'administration  publique  ». 

i.  La  carte  de  France,  Etuile  historique,  par  le  colonel  BcrUiaut,  T.  I,  chap.  m;  Paris,  isUS. 
Imp.  du  Service  Géographitiue  «le  TA  rince. 

La  GiooRAPHiE.  ni.  33 


4.'i0  Cil.  LALLEMAND. 

Aux  «  iiases  discorilantes  mesurées  par  les  géomètres  dans  chaque  com- 
mune, on  (levait  substituer  des  côtés  de  triangles  exacts,  vérifiés  les  uns  |»ar 
les  autres,  permettant  aux  levers  de  détails  de  s'assembler  immédialement 
sur  une  môme  projection  i>. 

On  devait,  en  môme  temps,  «  fixer  et  rapporter  au  niveau  de  la  mer  pris 
comme  surface  de  comparaison,  des  points  de  repère  assez  multipliés  en  lous 
lieux  pour  y  rattacher  les  iimombrahles  nivellements  faits  ou  à  faire,  si  néces- 
saires h  la  connaissance  moins  superficielh.^  de  la  configuration  du  sol  »;entiii, 
la  nouvelle  carte  devait  produire  «  le  môme  eiïet  que  ferait  un  relief  de  la 
môme  surface,  ou  plulôt  la  nature  clle-môme,  revôtue  de  ses  formes  et  de  ses 
couleurs,  mais  réduite  aux  dimensions  de  Téchelle  adoptée  (le  50  001)*)  •. 

lue  ordonnance  royale  du  6  août  1817  sanctionna  ces  propositions  et  lixa, 
pour  cette  œuvre,  les  attributions  respectives  du  Dépôt  de  la  Guerre  et  du  Ser- 
vice du  Cadastre,  celui-ci  étant  chargé  de  Texécution  de  la  triangulation  Je 
troisième  ordre  et  des  opérations  subséquentes. 

Mais,  pas  plus  que  le  précédent  et  pour  les  mômes  motifs  d'économie,  ce 
[programme  d'ensemble  ne  fut  exécuté.  Chaque  commune  garda  sa  triangula- 
tion particulière  et  aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  raccorder  entre  eux  les 
levers  de  comnuines  voisines,  ni  pour  tenir  à  jour  les  plans. 

La  carte  de  France  et  le  cadastre  furent  poursuivis  indé|)endamment  l'un 
de  l'aulre,  l'objet  de  la  pœmière  étant  désormais  restreint  aux  besoins  mili- 
taires et  administratifs,  et  son  échelle  réduite,  en  conséquence,  au  80  0UO*. 

Malgré  ses  défauts  originels,  le  cadastre  a  rendu  au  pays  des  senices 
considérables.  Mais  il  a  vieilli.  La  nature  a  changé  la  configuration  de  cer- 
tains terrains  de  montagnes,  le  tracé  de  certains  cours  d'eau;  Thonnue  a 
défriché  les  bois  et  les  landes,  sillonné  le  pays  de  réseaux  «le  chemins  de  fer. 
(b^  voies  terrestres  et  navigables,  morcelé  les  grandes  exploitations,  agrandi 
les  villes  et  leur  banlieue,  créé  ou  déplacé  des  agglomérations  ouvrières. 
Toutes  ces  causes  et  beaucoup  d'autres  encore  ont  sensiblement  altéré  ou 
plutôt  modifié  la  physionomie  du  modèle,  tandis  que  le  portrait  restait 
immuable  *. 

Un  grand  mouvement  s'est  fait  peu  à  peu  dans  le  pays  pour  demander  la 
réfection  du  cadastre.  A  diverses  époques,  le  Parlement  a  été  saisi  «le  propo- 
sitions à  cet  éirard.  Enlîn,  un  décret  du  30  mai  1891  a  institué,  au  Ministère 
dos  Finances,  pour  rélaboralion  d'un  projet  définitif,  une  grande  commission 
rrunposée  de  membres  du  Parlement,  de  j)ersonnes  compétentes  et  de  repré- 
sentants  de  tous  l(*s  services  publics  intéressés  au  renouvellement  du  cadastre. 
C(*tle  commission  s'e^t  livrée  à  des  enquêtes  approfondies  sur  l'étal  actuelles 

1.  liapjiorl  in'nt'ial  sur  1rs  trnvuur  de  la  soits-toniinisaion  technique  de  la  Cùmniission  exlra-parit' 
ni\'itain'  du  Cwlnuliv,  p.ir  M.  (llu-yssoii,  iiis[)ecl'-Mir  j^èni'iMl  «les  Ponts  et  Chaussées.  Pari*,  Impri- 

nierio  n.'ili«»n:il«',  18'J^. 
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plans  cadastraux  cl  du  bornage  des  propriétés.  Sous  sa  direction,  de  nouvelles 
méliiodes  de  lever  ont  été  expérimentées  comparativement  avec  la, classique 
méthode  des  alignements.  Enfm,  j'ai  eu  Thonneur  d'être  chargé  par  elle  d'un 
essai  intégral  de  réfection  du  cadastre  dans  la  commune  de  Ncuilly-Plaisance 
(près  de  Paris). 


II.  —  Essai  intégral  de  réfection  du  cadastre 
de  la  commune  de  Neuilly-Plaisance. 

V  Délimitation  et  liornuf/e  des  propriétés.  —  L'arpentage  a  été  précédé 
d'une  délimitation  générale  et  contradictoire  des  propriétés,  avec  bornage  do 
celles-ci  sous  les  auspices  d'un  syndicat  comprenant  la  très  grande  majorité 
des  propriétaires. 

2**  Triaiiffulation  et  St/stème  de  coordonnées.  —  Le  lever  a  été  rattaché  aux 
grands  triangles  de  l'Etat-major,  au  moyen  d'une  petite  triangulation  spéciale, 
dont  les  côtés  mesurent  i  kilomètre  environ  et  dont  les  écarts  de  fermeture 
sont  tous  inférieurs  h  S  milligrades  centésimaux. 

Pour  définir  sur  un  même  plan  la  position  de  tous  les  points  de  la  triangu- 
lation fran(;aise,  l'idéal  serait  de  n'avoir  (ju'un  seul  système  de  coordonnées 
embrassant  le  territoire  entier;  mais  on  se  trouverait  arrêté  par  une  imi)Ossi- 
bilité  pratique,  les  déformations  atteignant  alors,  aux  confins  du  pays,  une 
grandeur  inadmissible. 

Dans  l'ancien  cadastre,  il  y  avait  un  système  de  coordonnées  par  com- 
mune, soit  36  000  systèmes  pour  la  France  entière,  ce  qui  rendait  très  difficile 
l'assemblage  des  plans  des  diverses  communes;  depuis,  on  a  proposé  l'adop- 
tion de  coordonnées  cantonales,  ce  qui  réduirait  à  2  900  le  nombre  des  sys- 
tèmes; ce  chiffre  est  encore  exagéré.  En  Prusse,  on  ne  compte  que  iO  sys- 
tèmes et  pourtant  ce  petit  nombre  a  été  critiqué  comme  introduisant  d'inutiles 
complications  dans  les  calculs. 

Pour  le  nouveau  cadastre  de  la  France,  voulant  simplifier  encore  davan- 
tage, j'ai  supposé  le  territoire  divisé  en  six  fuseaux  (tig.  08)  ayant  respective- 
ment pour  axes  le  méridien  de  Paris  et  les  méridiens  h  cotes  rondes  paires, 
en  grades,  de  part  et  d'autre.  Si  l'on  développe  chacun  de  ces  fuseaux  et  qu'on 
Pétale  sur  un  plan,  la  déformation  est  nulle  pour  le  méridien  central  comme 
pour  chacune  des  lignes  perpendiculaires  à  ce  méridien. 

Au  contraire,  sur  les  bords  et  dans  le  sens  Nord-Sud,  elle  atteint  un 
maximum  compris  entre  o  centimètres  par  kilomètre,  pour  la  latitude  de 
Dunkerque,  et  1  centimètres  pour  celle  de  Perpignan.  Ce  sont  là  des  erreurs 
ab.solument  négligeables  pour  les  plans  du  cadastre. 

Si  l'on  se  bornait  à  étaler  le  fus(»au  sur  un  plan,  il  n'y  aurait  de  déforma- 
lions  que  dans  le  sens  du  méridien  et  les  angles  se  trouveraient  légèrement 
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altérés;  un  cercle  se  transformerait  en  une  ellipse  allongée  du  Nord  au  SuJ. 
Pour  éviter  cette  petite  altération  des  angles,  il  suffit  d'Introduire,  dans  k 
sens  transversal,  une  déformation,  progressivement  croissante  à  partir  de 
l'axe,  égale  à  celle  (jui  affecte  les  méridiens.  Le  cercle  primitif  reste  alors  un 
'  cercle  après  la  transformation. 

Au  lieu  dV'tre  formées  par  les  méridiens  géométriques  ligurés  en  traiU 


/...'ny,f,„/.-j  0,„rl 


intorrimipus  sur  la  carie,  les  limites  séparalives  des  fuseaux  sont  constituées, 
liien  end'nilu,  par  des  limil<-s  ailminislratives  de  communes  clievnuchanl  sur 
CL'S  mériili<Mis. 

D'autre  part,  li-s  deux  fuseaux  extrêmes  de  l'Est  et  de  l'Ouest  s'étendent 
un  jieu  au  didà  de  leur  duuiaine  propre,  jusqu  à  la  fronlirrc  terrestre  ou 
maritiin(?  la  plus  voisine. 

■'"  l'ohn/'iiKitimi  l'i  Arj-eiilii-ie.  —  Sur  les  sommets  de  la  triangulation  s]w- 
rialf  fV;  Xcniilly-IMaisaucc  s'(i|ipnienl  des  cliominenients  polygonaux  qui  suivent 
le  ]iérimi'tre  de  la  loiiiiuune  et  emlirasseut  la  majeure  partie  des  clieniins 
situés  dans  l'iiilérii  iir. 

La  plupart  des  sommets  de  ces  i-ln'miiR'incnls  ont  été  repérés,  soit  cxté- 
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rieurement  par  des  bornes,  soit  souterraincment  au  moyen  d'une  brique 
enterrée  à  0  m.  50  dans  le  sol  et  entaillée  d'une  croix  au  centre. 

Les  angles  ont  été  mesurés  avec  un  cercle  dont  le  limbe,  divisé  en  déci- 
grades et  chiffré  en  grades  (fig.  69),  donnait  à  Testimc  le  centigrade,  au  moyen 
d'un  microscope  coudé  permettant  à  l'opérateur  de  faire  les  lectures  sans  se 
déranger  *. 

Les  côtés  ont  été  mesurés  deux  fois,  avec  des  règles  en  bois  de  5  mètres, 
maintenues  horizontales  au  jugé  et  mises  bout  à  bout  au  moyen  d'un  fil  à 
plomb. 

Sur  le  réseau  des  cheminements  s'appuient  les  lignes  d'opérations,  ou  ali- 
gnements, auxquels  ont  été  rattachés,  par  de  très  courtes  perpendiculaires 
menées  à  vue,  toutes  les  bornes  et  les  sommets  de 
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parcelles.  ■■'ll'Mii,!  ,    I 

4**    Vérification  des  travaux  de  terrain  et  Cal-  i             ,      'y  ;      '      j 

culs,  —   Les  opérations  étaient   dirigées   par  un  o         9      !  9        9 

bureau  central  comprenant  un  calculateur  et  un  f^     Y\ô    \r\7     Fï^  \ 

dessinateur-graveur,  auxquels  étaient  adressés  les       S^_  1_ ^ 

croquis  et  les  mesures  recueillis  sur  le  terrain  par  """'•  ^ '•  —  ï»vision  m    limbe 

*    ^  *  AZIMITAL      Dr      CKRCLE,      VIE 

les  géomètres.  dans  lin  des  mickoscopes. 

Ces  données  étaient  aussitôt  soumises  au  calcul        ^p^  servant  aux  Rotures.  Azimut 

et  contrôlées. 

Tous  les  calculs  ont  été  effectués  à  l'aide  de  règles  spéciales  (fig.  70  et  71) 
et  d'abaques,  joignant  l'exactitude  à  la  rapidité. 

La  précision  à  exiger  des  calculs  varie  suivant  leur  objet  : 

Ainsi,  pour  la  triangulation  cadastrale,  par  exemple,  les  côtés,  exprimés 
en  décimètres  avec  une  très  suffisante  approximation  de  5  centimètres,  sont 
généralement  inférieurs  à  7  000  mètres  et,  dès  lors,  sont  représentés  par  des 
nombres  de  5  chiffres  au  plus.  Pour  la  polygonation,  dont  rarement  les  côtés 
dépassent  300  à  400  mètres,  les  nombres  à  mettre  en  œuvre  sont  de  4  chiffres 
seulement.  Pour  les  mesures  de  détail,  inférieures  à  100  mètres,  et  dans  les 
calculs  de  réduction  au  centre,  où  il  s'agit  de  lontrueurs  n'atteignant  pas 
10  mètres,  on  n'a  plus  que  3  ou  même  2  cliiffres  à  considérer. 

Pour  la  plupart  de  ces  opérations,  les  tables  de  logarithmes  peuvent  être 
avantageusement  remplacées  par  des  règles  à  calculs  appropriées.  Ainsi  la 
classique  règle,  où  l'unité  logarithmique  est  représentée  par  une  longueur  de 
0,10  m.  à  0,125  m.  et  qui  donne,  à  un  300'"  près,  les  résultats,  paraît  être 
l'instrument  par  excellence  des  calculs  de  réduction  au  centre  et  des  petites 
opérations  de  détails. 

Pour  la  polygonation,  il  faut  un  chilTre  de  plus,  soit-une  règle  dix  fois 

f .  L'erreur  maxima  des  angles  de  Ui  polygonation  a  été  de  2  centigrades  et  celle  des  côtés  de 
1/3000. 
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plus  Iniigue,  nyanl  I  mt-lrc  au  lieu  île  0,10  m.  de  base  log^arillimique.  Lne 
telk'  ri'gle  n'élant  pas  nianiablo,  je  l'ai  fait  couper  en  deux  morceaux  disposés 
l'un  au-dessous  de  l'autre  (W^.  '0);  en  même  temps,  des  divisions  plus  iïnes  cl 
une  loupe  accroissent  un  peu  la  précision  des  lectures'. 

Pour  les  calculs  de  triangulation,  où  figurent  des  nom- 
bres de  cini|  chilTres  il  faudrait,  en  principe,  une  rè^'le 
ayant  10  mètres  de  base  logarithmique  au  lieu  de  I  mètre. 
On  a  ri'solu  do  diverses  fations  le  problème  de  construire 
une  telle  règle.  Un  inventeur  a  imaginé  de  l'enrouler  en 
spirale  autour  d'un  cylindre.  Un  autre  Ta  divisée  en  iH  lii- 
tonncts  de  chacun  0  m.  23  de  lonjrueur,  disposés  de  manière 
:n  à  constituer  une  ca^c  cylindrique,  à  l'intérieur  de  laquelle 

^  se  meut  un  rouleau  plein,  formé  des  morceaux  corresjHiD- 
h  danls  juxtaposés  de  la  réglette  ((îg.  71). 

^  l^es  résultats  des  calculs  se  contrôlaient  mutuellement 

3  ;-  et  faisaient  apparaître  les  fautes,  dont  on  prescrivait  aus- 
p,  I  sitôt  le  redressement  par  des  opérations  complémentairos. 
'■  Z  On  calculait,  ensuite,  les  coordonnées  des  sommets  de 

g  I       cheminemenls  et  celles  des  têtes  des  alignements;  finale- 
X  '2       nient,  on  vérilinit  ces  dcinicrs  en  comparant,  pour  rhanin 
%  ^      d'eux,  sa  longueur  d'après  les  coordonnées  des  extrémités. 
5  I      avec  celle  directement  mesurée  sur  le  terrain. 
^  ~  "i°  Rapport  et  Gravure  du  plan.  —  Tous  les  calculs  i-l 

=         vérifications  étant  terminés,  on  procédait  au  rapport  et  à 

la  gravure  du  plan. 
'"^  l'our  obtenir  plus  de  précision,  et,  pour  échapper  ainsi 

t         à  la  coûteuse  obligation  d'inscrire  des  cotes  sur  les  jdam. 
on  a  substitué  au  crayon  et  au  tire-liirne  une  lîne  pointe 
d'acier,  et  au  papier,  dont  les  dimensions  changent  avec 
riiumidifé,  le  zinc  en  feuilles  minces,  qui  ne  préi^nte  pas 
cet  inconvénient  et  (|ui,  sans  l'intervention  toujours  ilan- 
gereuse  d'un  copiste  et  moyennant  un   insignifiant  sup- 
[ilément   de  dépenses,   permet  d'obtenir,   sur    papier,   un 
nombre  quelconque  de  lidèles  reproductions  du  |>lan  ori- 
ginal. 
Les  feuilles  de  zinc  avaient  été   préalahleinent  recouvertes  d'un   enduit 
spécial,  qui  |icrmettait,  i\  volonté,  soit  d'y  tracer  au  crayon,  comme  sur  du 
papier,  des  traits  de  construction  destinés  à  disparaître,  soit,  en  rempla- 
(;aiit  \f  criiyon  ]iar  une  liiie  pointe  d'acier,  'l'entamer  le  métal  lui-même 
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et  (l'obtenir  des  traits  graves,  qui  subsistent  aprôs  rcnlèvcment  de  l'enduit. 

On  avait  préalablement  tracé  sur  ces  feuilles  de  métal,  au  moyen  d'une 

machine  spéciale  {Rg.  '72)  imaginée  par  M.  Mariani,  inf^énieur  à  l'Institut  Géo- 


II.  Rouleau;  C 


graphique  militaire  de  Florence,  un  quadrillafre  décimctrii|ue  très  exact, 
formé  de  lignes  respectivement  parallèles  aux  axes  de  coordonnées  et  dont  les 
distanc«s  à  ces  axes  correspondent  à  des  nombres  entiers  d'hectomètres. 

Les  sommets  de  cheminements  et  les  tètes  d'alignements  ont  d'abonl 
été   mis  en   pbice,  dans  les  carrés  convenables  du  quadrillage  des  feuilles. 


d'après  leurs  coordonnées,  reportées  sur  le  plan  à  l'aide  d'un  instrument 
spécial,  le  coordinatographe;  puis,  on  a  efleclné  les  constructions  nécessaires 
à  la  détermination  de  tous  les  ]>oints  de  détails;  enfin,  le  tracé  au  crayon  du 
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plan  étant  achevé,  on  a  gravé  au  burin  les  limites  de  toutes  les  parcelles. 

Avant  «l'y  ajouter  les  signes  conventionnels,  figurant  les    murs,  haies, 
bâtiments,  etc.,  on  a  soumis  le  plan  à  une  vérification  minutieuse. 

Pour  cela,  on  a  mesuré  à  nouveau,  sur  le  zinc  mémo,  toutes  les  lisnes 


FK..   73.  —  PLAMMKTRE   POLAIRE  DE  PRÉCISION   A   DISQUE  ROTATIF  POUR  LA  MESURE  DES   GMaNI'ES  PARCEUE»- 

P.  support  tixo:  S,  disque  rotatif;  U,  roulette  intégrante  ;  «.  srvlo  parcourant  le  périmètre  Je  l'airo  à  inc^urrr. 

dont  les  longueurs  avaient  été  mesurées  sur  le  terrain,  et  Ton  a  comparé 
ensuite  les  résultats. 

Les  erreurs  éventuelles  de  construction  ont  ainsi  été  mises  en  évidence  et 
immédiatement  corrigées. 

Il  a  été  constaté  que  Terreur  probable  d'une  longueur  mesurée  sur  les 
planches  matrices  était  d'environ  un  dixième  de  millimètre,  correspondant  à 
dix  centimètres  seulement  sur  le  terrain.  Ce  chiffre  suffit  à  montrer  le  haut 
degré  de  précision  obtenu  dans  la  gravure  directe  du  plan. 


FIG.    "i.    —   ULACK   DIVISÉE    POUR    LA    MESURE    DES     PETITES  AIRES. 

nhcd,  qaadrilatêre  à  mesurer. 


fi"  Mf.'snrai/e  des  contenances,  —  La  vérification  du  plan  au  bureau  étant 
achevée,  on  a  mesuré  directement,  sur  les  planches  matrices  elles-mêmes,  les 
contenances,  avec  un  planimètre  polaire  de  précision  à  disque  rotatif  de 
('.oradi  ((ig.  7*{)  pour  les  grandes  parcelles,  et,  avec  une  glace  oblongue  (fig.  14) 
portant  un  réseau  de  parallèles,  pour  les  petites. 

En  aj)pliquant  la  ligne  moyenne  de  cette  glace  sur  Tune  des  diagonales 
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(l'un  quadrilatère,  on  lo  décompose  en  deux  triangles.  L'aire  du  quadrilatère 
a  pour  mesure  le  produit  de  la  demi-longueur,  directement  lue,  de  la  diago- 
nale, par  la  différence  des  cotes  des  deux  parallèles  passant  par  les  deux 
autres  sommets. 

A  titre  de  contrôle,  on  a  mesuré  deux  fois  chaque  parcelle,  puis  Ton  a 
comparé,  pour  chaque  feuille,  ces  résultats  partiels  à  ceux  du  mesurage  par 
masses.  L'erreur  probahle  des  contenances  a  été  d'environ  un  900**  pour  les 
surfaces  d'étendue  supérieure  à  1  hectare,  et  de  un  300°  pour  les  petites  par- 
celles inférieures  à  10  ares. 

1"  Gravure  des  écrihires,  —  Le  planimétrage  terminé,  on  a  complété  les 
planches  en  y  inscrivant  les  numéros  des  parcelles,  les  noms  des  rues,  des 
chemins,  des  lieux-dits,  la  légende,  la  chiffraison  du  quadrillage,  etc. 

Ces  écritures  qui,  pour  ôtre  soignées,  auraient  entraîné  de  lourdes 
dépenses  si  elles  avaient  été  effectuées  à  la  main  par  des  artistes  spéciaux,  ont 
été  gravées  dans  des  conditions  inespérées  d'économie  et  de  rapidité,  en  môme 
temps  que  de  finesse  et  d'élégance,  à  l'aide  d'un  pantographe  spécial. 

Voici  quel  est  le  principe  de  l'appareil  : 

Les  lettres  se  composent  essentiellement  de  «  pleins  »  et  de  «  déliés  »  ;  on 
les  a  dessinées  en  creux,  sur  des  plaquettes  d'étain,  au  moyen  de  spirales,  qui 
s'enroulent  sur  elles-mêmes  dans  les  pleins  et  s'allongent  dans  les  déliés.  Les 
lettres-types  nécessaires  pour  former  le  mot  à  graver  ayant  été  assemblées 
dans  un  composteur  puis  disposées  à  la  place  convenable,  la  pointe  du  panto- 
graphe reproduit  ces  spirales  sur  la  planche,  à  l'échelle  réduite  que  l'on  s'est 
fixée.  Au  tirage,  ces  spires,  dans  les  jdeins,  donnent  l'impression  d'une  teinte 
noire  uniforme. 

8"  Lotissement  du  plan  cadastral  en  feuilles.  —  Tandis  que  les  plans  cadas- 
traux ordinaires,  étant  divisés  en  feuilles  de  contenance  inégale,  de  forme 
irrégulière  et  d'orientation  différente,  se  prêtent  difficilement  à  l'assemblage 
des  diverses  feuilles,  on  a  adopté,  pour  Neuilly-Plaisance,  une  division  en 
feuilles  rectangulaires,  d'étendue  uniforme,  orientées  toutes  Nord-Sud  et  pou- 
vant s'assembler,  par  simple  juxiaposition,  comme  les  feuilles  d'une  carte  à 
grande  échelle.  Pour  atténuer  l'inconvénient  de  couper  les  parcelles  à  cheval 
sur  le  cadre,  on  les  a  fait  déborder  dans  les  marges,  toutes  les  fois  que  leurs 
dimensions  leur  ont  permis  d'y  tenir. 

9"  Publication  du  2)lan  parcellaire.  —  En  employant,  pour  les  reproductions, 
du  papier  simili-japon  très  résistant  et  en  effectuant  à  sec  le  tirage,  on  a  réussi 
à  obtenir,  pour  un  prix  insignifiant,  des  copies  exactement  conformes  à 
roriginal. 

10*  Établissement  du  plan  d'asscmhfaf/c  et  Fif/uration  du  relief  du  sol.  — 
Avant  d'établir  le  plan  général,  on  a  reporté,  sur  une  collection  des  feuilles  par- 
cellaires, les  courbes  de  niveau  directement  filées  sur  le  terrain,  de  2  mètres 
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on  2  mètres,  et  appuyées  sur  do  nombreux  repères  en  fonte,  eux-mêmes  rat- 
tachés aux  cheminements  du  uiveHement  {rcnéral  de  la  France;  puis,  on  a 
assemblé  ces  feuilles  sur  un  mur,  et  Ton  a  pris  du  tout  une  image  photojrra- 
phiipie  réduite  au  cinquième.  Le  cliché  a  été,  ensuite,  transporté  sur  zinr 
par  un  procédé  nouveau,  dû  h  M.  J.  Gaultier,  qui  permet  un  tirage  écono- 
mique h  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Quelques  feuilles,  à  Téchelle  de  1/5000,  ayant  été  tirées  sur  du  papier 
bristol  d'épaisseur  convenable,  il  a  suffi  de  les  découper  suivant  les  diverses 
courbes  de  niveau  et  <le  les  superposer  dans  Tordre  croissant  de  leurs  cotes 
pour  obtenir  le  relief  du  sol. 

Ce  plan,  photographié,  ensuite,  sous  une  lumière  rasante,  avec  réduction 
de  moitié,  a  fourni  un  nouveau  plan  à  Téchelle  de  1/10000,  qui  donne  à  h 
fois  la  planimétrie  et  l'image  saisissante  du  relief. 

Ces  divers  plans  sont  vendus  au  public  moyennant  un  prix  minime. 

II"  Orf/anisation  du  travail.  —  Tous  les  travaux,  tant  sur  le  terrain  qu'au 
bureau,  ont  été  effectués  d'après  le  principe  si  fécond  de  la  division  du  Irivail. 

Les  géomètres  envoyaient,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  au  bureau  cen- 
tral, les  cotes  recueillies  par  eux  sur  le  terrain. 

Des  calculateurs  vérifiaient  ces  cotes,  les  mettaient  en  œuvre,  et,  en  tiraient 
les  éléments  nécessaires  à  la  construction  du  plan,  qui  était  établi  par  desirni- 
veurs. 

Après  quoi,  un  autre  calculateur,  muni  du  planimètre  ou  de  la  irlace 
divisée,  déterminait,  sur  les  planches  métalliques  elles-mêmes,  les  contenances 
des  propriétés. 

Le  plan  était,  enfin,  porté  sous  la  machine  à  graver  les  écritures,  puis 
envoyé  à  rim[)rimerie  pour  le  tirage.  En  industrialisant  ainsi  l'entreprise,  on 
bénéficiait  de  Thabileté  acquise  par  les  divers  spécialistes  dans  chacune  de  ses 
parties  distinctes. 

D'après  les  résultats  de  cet  essai,  on  a  pu  éA-aluer  que  la  réfection  inté- 
grale du  cadastre  de  la  France,  exécutée  dans  les  mêmes  conditions,  coûte- 
rait environ  fîrîO  millions.  Otte  évaluation  s'est  trouvée  corroborée  |>ar  les 
estimations  concordantes  de  hi  sousnommission  technique  du  Catla.stre  et  de 
la  Direction  générale»  des  Contributions  directes,  qui  ont  comluit  à  l'adoption 
provisoire  des  coefficients  de  dépense  ci-après  :  ;>  fr.  30  par  hectare,  1  fr.  "0 
par  proj^riété  d'un  seul  tenant  et  1  fr.  par  parcelle. 

\'l"  Conservation  du  Cadastre.  — Le  nouveau  Cadastre  doit  être  constam- 
ment tenu  à  jour. 

A  ce  point  de  vue,  outre  qu'il  assure  aux  reproductions  une  fidélité  et  une 
finesse  nMnanpiîibles,  le  métal  oflre  encore  des  facilités  spéciales.  S'agil-il,  en 
elTet,  d'ajouter  (U>  nouveaux  détails?  On  le  fait  sans  difficulté.  Veut-on,  au 
contraire,  opérer  des  suppressions  dans  les  tirages  successifs?  On  les  obtient 
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aisément  par  un  tour  de  main  spécial,  tout  en  laissant  subsister  sur  la  planche 
matrice  les  traits  primitivement  gravés.  On  réalise  ainsi  ce  double  avantafjre 
d'avoir  des  éditions  à  jour  et  de  conserver,  sur  la  planche-mère,  la  trace  dos 
phases  successives  qu'a  traversées  la  constitution  de  la  propriété. 


m.  —  Projet  de  réfection  combinée  du  cadastre 

et  de  la  carte  de  France. 

Comme  conclusion  de  ses  travaux,  la  sous-commission  technique  de  la 
Commission  du  Cadastre  a  rédigé  des  projets  de  loi  et  de  règlement  dont  les 
principales  dispositions,  pour  la  partie  d'art,  sont  les  suivantes  : 

€  T^es  levers  cadastraux  seront  appuyés  sur  une  triangulation  spéciale 
dérivant  de  la  grande  triangulation  dite  de  TEtat-major,  dont  les  réseaux  du 
premier  et  du  deuxièmcî  ordre  seront  préalablement  revisés  et  complétés. 

*  L'ancien  réseau  du  troisième  ordre  sera  entièrenienl  refait,  de  manière 
à  fournir  un  point,  en  moyenne,  par  2^)00  hectares,  soit  des  côtés  moyens 
de  î)  000  mètres. 

«  Sur  ce  réseau  sera  greffée  une  triangulation  cadastrale,  dite  du  quatrième 
ordre,  fournissant  un  j)oint,  en  moyenne,  par  kilomètre  carré. 

«  Toutes  les  bornes-repères  seront  rattachées  à  la  triangulation  générale, 
soit  par  des  triangulations  subsidiaires,  soit  [)ar  des  cheminements. 

«  Les  observations  et  les  calculs  devront  être  conduits  de  manière  îi 
atteindre,  pour  les  cotés  du  troisième  ordre,  hi  précision  du  dix-millième; 
pour  les  côtés  du  quatrième  ordre,  la  précision  du  cinq-millième;  pour  le  rat- 
tachement des  bornes-repères,  la  précision  du  deux-millième. 

«  Toutes  les  opérations  angulaires  relativ<*s  à  la  triangulation  et  aux  levers 
cadastraux  seront  faites  suivant  le  système  de  la  division  centésimale  du  quart 
de  la  circonférence. 

«  Toutes  les  mesures  destinées  à  dét<Tininer  géométriquement  la  position 
des  limites  de  propriétés  ou  celbî  dt*s  |M)ints  fixes,  naturels  ou  artificiels,  uti- 
lisés comme  repères,  devront  comporter  la  preuve  de  b»ur  exactitude. 

*  Les  opérations  cadastrales  seront  dirigé<\s  de  faeon  à  recueillir  les  élé- 
ments des  cotes  d'altitude  des  [>rincipaux  [>oints  du  terrain,  et  notamment  <les 
bornes-repères.  » 

La  série  des  plans  compn*ndra  : 

«  V  Un  plan  de  ibHail  dressé  à  une  échelle  décimale  (le  1  000"  en  [jrinci|>(î) 
appropriée  au  morcellement  et  à  la  valeur  tlu  sol. 

«  2"  Un  tableau  cVa^aemhlafje,  à  l'échelle  du  lOOOiK,  sur  lequel  seront 
reportées  lès  cotes  d'altitudes. 

I.  On  commence  par  «Ussomlre  roncre  grass»'  «lu  trait  j:nivé  ;i  elTîirifr;  puis,  on  y  pa>so  nn  jiin- 
ceau  imlûbé  d'une  solution  qui  i>mp<Vlie  IViurre  «l'adhérer  au  métal  dans  les  tirages  ultérieurs. 
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t  L'Administration  mettra  dans  le  commerce  des  reproductions  des  plans 
cadastraux. 

€  Au  furet  à  mesure  de  la  réfection  du  cadastre  il  sera  organise  un  semcc 
<le  conservation  chargé  de  le  tenir  constamment  à  jour.  Le  conservateur  repor- 
tera sur  le  plan  cadastral,  après  s'«^lre  assuré  qu'elle  s'y  adapte  correctement, 
toute  limite  modifiée,  telle  qu'elle  figurera  au  plan  transmis  par  les  parties. 

«  La  désignation  des  immeubles  d'après  les  données  du  nouveau  cadasirv 
sera  obligatoire,  sous  |»eine  d'amende,  dans  tous  les  actes  ou  jugements  trans- 
latifs ou  déclaratifs  de  propriétés.  » 

En  attemlantle  vote  de  ce  grand  projet  par  le  Parlement,  une  loi  transi- 
toire, du  i"  mars  1898,  due  à  l'initiative  éclairée  de  M.  Boudenoot.  député 
du  Pas-de-Calais,  est  intervenue  pour  donner  aux  communes,  ayant  un  pres- 
sant besoin  de  renouveler  leur  cadastre,  le  moyen  pratique  de  le  faire  sans 
retard,  d'après  les  principes  ci-dessus,  avec  le  concours  financier  de  l'Etat  et 
du  Département.  Plus  de  300  communes  ont  déjà  réclamé  le  bénéfice  de  celte 
loi,  pour  lexérulion  de  laquelle  un  service  technique  spécial  a  été  onranisé, 
par  décret  du  1 1  juin  1898,  à  la  Direction  générale  des  Contributions  Directes, 
sur  la  proposition  de  M.  G.  Cochery,  alors  ministre  des  Finances. 

D'autre  part,  le  Service  Géographique  de  l'Armée  a  commencé  la  revision 
de  la  triangulation  générale  de  la  France,  de  manière  à  pouvoir  fournir  au 
nouveau  service  du  Cadastre  les  points  d'appui  nécessaires  pour  ses  travaux. 

La  reconstitution  des  réseaux  des  premier,  deuxième  et  troisième  ordres 
est  déjà  terminée  pour  le  canton  de  Pontoise  et  le  département  de  la  Somme; 
elle  le  sera  avant  la  fin  de  l'année  1901  pour  la  partie  Est  du  parallèle  de  Paris 
et  pour  le  nord  du  déparlement  de  la  Haute-Marne;  on  attaquera,  en  1902. le 
déparlement  du  Pas-de-Calais. 

Les  opérations  cadastrairs  proprement  dites  sont  entamées  dans  les  dcpar- 
lemenls  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Soninu?;  elles  seront  inaugurées,  dès  la 
tin  de  celte  année,  dans  la  Haute-Marne  et  en  Seine-et-Marne;  elles  se  pour- 
suivront, eiisuite,  dans  le  Pas-de-Calais. 

On  penl  donc  es[)érer  qu'avant  peu  la  France  se  trouvera  en  mesure  Je 
re[)rendre  inléirralemenl,  |»our  sa  carte  générale  comme  pour  son  cadastre, 
rexéciilinn  du  programme  si  magislralement  tracé  au  début  du  siècle  et  dont 
lii  réalisation  a  été  trop  lonirlemps  ajournée. 

Cn.  Lallkmam), 

In|;ênieur  en  chef  des  Mines 

Membre  du  Bureau  des  Longitudes 

Chef  du  Service  lecliiiiquc  du  CaJa^tr^. 


Les  volcans  du  Latium 

et  la  Campagne  Romaine 


La  région  volcanique  de  Tltalie  centrale  comprend  une  traînée  de  volcans, 
plus  ou  moins  démantelés,  alignes  le  long  du  flanc  occidental  de  TApennin 
et  dont  le  pied  baigne  parfois  dans  la  Méditerranée.  Cette  série  volcanique 
s'étend  depuis  le  mont  Âmiata,  au  nord,  jusqu'au  Vésuve,  au  sud.  De  tous 
ces  volcans,  le  Vésuve  est  le  plus  connu,  parce  qu'il  est  encore  en  activité. 
L'histoire  des  autres  groupes  volcaniques,  d'Age  très  récent,  n'est  pas  moins 
intéressante  aux  points  de  vue  géographique  et  géologique.  Leur  configuration 
et  tous  leurs  caractères  difl'èrent  profondément  de  ceux  de  l'Apennin  qui  les 
borde  sur  une  étendue  de  350  kilomètres. 

De  nombreux  travaux  ont  été  publiés  sur  cette  région.  Je  désirerais 
retracer  ici,  sommairement,  l'histoire  du  plus  important  de  ces  centres 
volcaniques  éteints,  celui  des  volcans  du  Latium,  connus  aussi  sous  le 
nom  de  monts  Albains,  et  y  joindre  celle  de  la  Campagne  Romaine,  qui 
n'en  est  qu'une  annexe.  J'utiliserai  largement  la  belle  étude  que  vient  de 
publier,  sur  cette  contrée*,  M.  V.  Sabatini,  ingénieur  des^  mines  de  Rome, 
qui  a  été  chargé  d'en  dresser  la  carte  pour  le  Service  Géologique  d'Italie. 
J'y  ajouterai  les  renseignements  que  ce  géologue  a  eu  l'obligeance  de  me 
communiciuer  et  des  observations  personnelles  faites  lors  d'un  récent  voyage 
en  Italie. 

Aperçu  géographique.  —  Rome  est  située  dans  la  plaine  du  Tibre, 
entre  deux  grands  volcans  :  au  nord,  les  monts  Sabatini  (de  l'ancienne  ville 
Sabatia),  formés  d'une  série  de  concs  auxquels  se  rattache  le  grand  lac-cratère 
de  Bracciano,  qui  n'a  pas  moins  de  1)8  kilomètres  carrés  de  superficie;  au  sud, 
les  monts  du  Latium  ou  monts  Albains. 

Le  Tibre,  qui,  sur  près  de  80  kilomètres,  suit  le  fossé  séparant  l'Apennin 
de  la  série  volcanique  du  nord  de  Rome,  délimite,  également  aux  environs  de 
celte  ville,  les  produits  de  projections  lancés  par  ces  deux  Vésuves  romains. 

I.  R.  Ufficio   GeolojiÇico    (i*Ualia.  Mcmorie   descritlive   délia  caria   tjeolorjica  d'Ilalia,   vol.    X. 
/  Vulcani  delV  Ilalia  centrale  e  i  loro  prodolli,  Parte  prima.  Vulcano  Laziale,  iH  V.  Sat)alini. 
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La  Cîimpagno  Romaine  propn»inent  dite  forme  le  territoire  circonscrit  par 
l'Apennin,  les  monts  «lu  Latium  et  le  lac  de  Bracciano.  Son  sol  est  presque 
entièrement  constitué  par  les  produits  des  deux  volcans,  dont  les  coulées  so 
sont  étendu(»s  jusqu'aux  portes  de  la  Ville  Et(4'nclle. 

Ijes  monts  du  Latium  (lis:.  7i))  commencent  à  s'élever  à  12  kilomètres  au 
S.-E.  de  Home.  Ils  pcuivent  être  envisagés,  d'une  façon  très  grénérale,  comme 
formés  de  deux  édilîces,  deux  troncs  de  cône  superposés.  La  base  supérieure 
du  j^rand  tronc  de  rùne  est  concave,  de  sorte  que  son  foiul  est  de  lUO  à 
300  mètres  moins  éh'vé  que  son  bord,  dont  Taltitude  atteint  presque  en  cor- 
tains  j)oints  (î)30  m.)  celle  (Ui  tronc  d<»  cône  interne  (t)i9  m.). 

La  base  de  Vrdl/ice  externe  on  Inférieur  mesure  prés  de  80  kilomètres;  elle 
est  comme  cerclée,  à  partir  de  Ciampiano,  par  le  ruban  de  la  voie  ferrée  de 
Home  à  Wlielri  et  Yalmontone.  D'autre  [»art,  elle  toucbe  les  premiers  contre- 
forts dr  TApennin  el  lin)it<s  au  sud,  les  marais  Pontins.  Les  coquettes  villes 
<le  Tivoli,  Palestrina,  el,  Valmonlone  jalonnent  à  peu  près,  vers  Test,  la  limite 
de  l'Apt'nnin  et  les  projerlions  du  volcan  Latial. 

Le  rebord  supérieur  du  tronc  de  cône  délimite  une  enceinte  circulaire, 
ajjpelée  Atrio  délia  Molan»,  assez  régulière  et  intacte  vers  Test,  sur  les  deux 
tiers  de  son  étendu(»,  d('|»uis  les  environs  de  Frascati  jusqu'à  Nemi.  La  créle 
i\r.  ce  rebord  denticulé  a  des  altitudes  variant  de  600  m.  à  939  mètres.  Ellr 
pré>orite  des  abrupts  [Jîirticulièrement  prononcés,  tant  du  côté  des  flancs  exti- 
rieurs,  ([ue  vers  Tatrio,  au  nonl  de  Velletri,  où  ils  sont  presque  aussi  élevés 
(jur  le  cône  central  et  connus  s<mis  le  nom  de  monte  Artemisio. 

A  l'ouest,  et,  sur  b*  j»rolongement  virtuel  de  la  bordure  supérieure,  sont 
taillées,  commis  à  remporte-|)ièce,  dans  les  lianes  de  la  montagne,  les  deux 
conques  ellipsoïdes,  si  curieuses,  de  Nemi  et  d'Albano.  Elles  logent  deux 
lacs,  sans  issue  naturelle  et  sans  émissaires  visibles,  qui  ressemblent  à  deux 
gramls  miroirs,  situés  à  200  mètres  en  contre-bas,  quand  on  les  domine  de 
li*urs  bonis  escarpés.  I^e  lac  de  Nemi  a  o  kilomètres  de  tour  et  une  profimdeur 
(bî  3i  mètres;  celui  d'Albano  est  beaucoup  [dus  grand,  il  mesure  plus  de 
10  kibunèlres  el  a  une  profondeur  de  110  mètres. 

Entre  ces  deux  lacs,  et  un  peu  jdus  au  sud,  s'étend  la  Valle  Aricciana, 
marécaîieuse,  jadis  ocru[)ée  par  un  lac. 

l^rtli/iff*  liUêriritr  ou  supcrieur  des  monts  Albains  s'élève  de  iOO  mètres au- 
drssu^  (le  rcnreinte  du  Ironc  de  cône  inférieur.  Il  n'a  guère  que  -i  kilom.  300 
d<*  tarife  à  la  hasr  ri  2  kilom.  î>Ot)  au  sommet.  Il  est  dominé  au  S.-O.  par  1*^ 
|iit(»ii  du  Moult»  (lavo  (îi'iî)  mèlres)  sur  lejjuel  se  dressait  autrefois  le  temple 
famrux  d<'  Jupilrr  Lalial  r[  que  couronne  aujourd'bui  un  observatoire  doù 
l'on  joiiil  d'unt'  vur  ^ramliose  sur  l'Apennin,  la  Méditerranée,  la  Sardai^ue, 
Home  et  les  monts  Sahaliui.  fj'eru'einte  sujiérieure  a  été  faussement  appeh'e 
camp  d'Annibal.  A  l'enlrée  <bî  renceinle  t^t  regardant  Rome,  la  ville  de  la 
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Itocca  (li  Papa  étag'e  ses  miiisons  vn  ampliitlii'-dtre  tians  un  «lùsoidiv  dos  plus 
liittoresqucs. 

Sur  un  grand  nombre  di>  points  îles  monts  Alhains  su  dressent  imisque- 
mcnt  des  petites  collines,  de  30  à  200  mètres  de  haut,  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  loin. 

Lorsf|u'on  <]uitte  Home  et  que  l'on  se  itirîp'c  vers  les  monts  Jii  Latium, 


Ijf^  lunli-D  luiircs  ir 


on  traverse,  d'abord,  celte  contrée  tlélrîe  ([ui  a  reçu  le  nom  dt-  f 'mu pallie 
Jiomaiiie,  étrange  désert,  morne,  insalubre.  pres(|He  sans  véfrélalion  et  sans 
haliitants,  semé  de  ruines  d'aiiueilucs,  de  tombeaux,  do  voies  romaines  (voie 
Appieniie,  voie  Latine)  et  où  rèfrno  depuis  dos  siècles  la  lièvre  comme  sons  le 
nom  de  malarh.  {juel  contraste  avec  les  envimns  des  grandes  villes,  d'habi- 
tude si  ^ais,  si  pituplés,  si  riants!  Mais,  aux  [iremir-rcs  pentes  des  monta;;ncs 
du  Latium,  le  spectacle  rlinn^re;  on  quiltr  le  désert  inun'oagciix  pour  rentrer 

I.  Cette  tîgiire  cl   l^i   siii\!iiiti-   mous  mil   rU-   .titii^hl. ut   iir.'')<''>:s   |i.-ir  M.  SnlintinL  .\<iiis   k- 

prions  d'agréer  nos  ri-iiicTi-ii-[iii'titsi]i-  n'tir'  nUllui'.'iiiri'. 
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dans  uno  sorte  de  jardin  fertile.  Ce  ne  sont  partout  que  des  vergers,  des  vignes, 
des  l)ois,  des  champs  cultivés.  Les  odeurs  pestilentielles  sont  remplacées  irj 
par  le  suave  parfum  de  Toranger,  du  citronnier,  de  la  mélisse,  et,  de  la  lavande, 
tandis  que  des  villes,  des  châteaux  s'ctagent  sur  les  flancs  de  la  montagne, 
se  dressent  sur  des  pitons  rocheux  ou  semblent  blottis  dans  des  nids  de  ver- 
dure. Ce  sont,  au  nord  :  Colonna,  monte  Compatri,  monte  Catone,  Hoic.t 
Priora;  au  sud  Velletri,  Civita  Lavinia,  bâties  sur  des  cônes  surgissant 
brusquement  des  flancs  des  monts  Albains.  Voilà  Marino  surplombani  un 
profond  ravin,  Castel  Gamlolfo  qui  aligne  ses  maisons  au-dessus  du  miroir 
du  lac  dWlbano;  Albano,  anciennement  Albe  la  Longue,  résidence  iKété  Jcs 
pa|»es  d'autrefois  ;Ariccia,  reliée  par  de  pittoresques  ouvrages  d'art  à  Genzanf», 
puis,  Nemi,  à  200  métrés  au-dessus  du  lac  du  môme  nom,  etc.  Plus  au  N.,  GrotlH 
Ferrata  et  la  délicieuse  Frascati,  où  les  habitants  de  Rome  viennent  en  villé- 
giature. Un  chemin  de  fer  la  relie  directement,  d'ailleurs,  à  la  capitale  tie 
ritalie;  un  autre  dessert  également  Marino  et  Albano,  et,  ce  n'est  pas  un  spec- 
tach»  banal  que  celui  dont  on  jouit,  en  allant  par  la  voie  ferrée  de  Marino  à 
Albano.  A  la  sortie  de  la  gare,  on  entre  dans  un  tunnel  qui  débouche  brusque- 
ment sur  les  bords  du  lac  d'Albano,  dominé  par  des  rochers  à  pic  de  200  mètres; 
on  le  côtoie  pendant  quelques  minutes,  puis,  on  sort  de  nouveau  et  subitenu'Dl 
dans  la  campagne,  par  un  second  tunnel.  Le  voyageur  ne  se  doute  pas  géné- 
ralement qu'il  vient  ainsi  de  traverser  un  ancien  cratère  volcanique  occupé 
aujourd'hui  par  un  lac. 

Toute  la  région  Sud-Ouest  des  monts  Albains  (monte  Artemisio)  est  plus 
sauvage,  plus  élevée,  plus  rocheuse.  Il  y  a  peu  de  chemins  de  communica- 
tions et  presque  partout  s'étendent  de  grands  bois.  Mais  une  partie  de  l'Atrio 
délia  Molare  et  des  flancs  du  cône  interne  sont  cultivés  et  ]>1antés  en  vignes. 

Histoire  géologique.  —  L'étude  géologique  permet  seule  de  compren»Ire 
le  pittoresque  des  monts  Albains,  leur  configuration  si  spéciale,  les  deux  eiines 
superposés  qui  le  constituent,  ses  lacs,  ses  monticules  isolés,  la  fertilité  Je 
son  sol,  sa  richesse  et  la  pauvreté,  l'aridité  de  la  Campagne  Romaine.  C'est  ce 
que  je  vais  essayer  de  montrer  à  grands  traits. 

Les  monts  Albains  constituent,  en  elTet,  un  grand  volcan  relî^tivement  récent, 
deux  fois  plus  considérable  que  le  Vésuve  comme  étendue.  Son  soubassemenl 
comprend  une  série  de  terrains  variés,  depuis  le  Lias  jusqu'au  Pléistocène, 
mais,  vers  le  nord  et  l'ouest,  c'est  le  IMiocène  et  le  Pléistocène  qui  affleurent. 

Le  Pliocén»'  marin  fossilifère  se  montre  à  Rome  même  (monte  Mario, 
Vatican). 

A.  Porlis,professrur  de  ^é(>lo.::ie  à  Rome,  qui  a  publié  récemment  un  important 
travail  '  sur  b's  environs  de  cette  ville,  a  eu  l'idée  de  représenter,  par  une  série 

1.  A.  Porli-i,  Contrihuzbnn  alla  s'orut  fisicu  del  ha:ino  di  lioma,  IS93. 
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(le  schémas  très  clairs,  les  diverses  phases  jtar  lesquelles  a  |iassé,  ilirraiit  le  Plio- 
cène et  le  Quii te  maire,  la 
réjrionoccupéeaujouni'hui     [ 
par  tes  volcans  du  Latium 
et  la  Campa^'iic  Homainc. 

Au  début,  le  pied  ocei-  ■ 
dental  de  l'Apennin  liai-  |' 
{rnait  dans  la  mer.  Sur  \ 
l'emplaeeinenl  du  rivage  | 
actuel  s'étendail,  au  cou-  1 
traire,  une  j»otite  ride  mon-  \ 
tagneuse<|ui,avee  l'Apen-  , 
nin,  délimitait  un  Fnssé 
qu'allaient  liioutiMcomblcr 
le»  sédiments  pliocèneu,  . 

Acclleépocpie,  la/ie;j/e  ^  = 

générale  du  sol  se  faixnif  "^  s 

tie  In  riile  vers  i'Apeniiiu,      j  7  a 

cest-;'i-dire,  étiiit  Tinverso     '  ■  ^5 

lie  ce  qu'elle  est  aujour-     |  ^  ï 

d'hui.  La  connaissance  de     '  =7 

ce    fait     nous     permettra     i  5  L 

d'explii|uer,  [dus  loin,  les     !  g  f 

caractères  pliYsii|ues  deMa  -  ï 

Campagne  Itoinaine.  ]  ^  f* 

Peu  après  ie  dépiit  des  \  ^ 

sédiments  pliocènes,   des  - 

pressions  latérales  proilui- 
sirent  un  curieux  change- 
ment ;  elles  exondèi-ciit 
toute  la  fosse  marine  (•! 
tirent  remonter  son  fond 
sur  les  llancsde  l'Apennin, 
tandis  que,  par  un'jeu  de 
Laseulc  in  verse,  elles  ahais 
saiont  peu  à  peu  la  ride  qui 
limitait  cette  fusse  vers 
l'ouest.  Au  délmt  du  (Qua- 
ternaire, la  |iartic  terrestre 
était  srins  les  eaux  et  la 
fosse  marine  était  devenue  lenostre  et  surélevéïi  dans  une  asseit  large  i 
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La  pente  générale  du  sol  se  fit,  dès  lors,  de  l'Apennin  vers  la  Méditer- 
ranée. 

Ces  plissements  amenèrent  la  formation  d'une  série  de  failles  parallèles  à 
TApennin  qui  découpèrent  le  Pliorène  et  les  terrains  soiis-jacents  en  trois 
systèmes  de  gradins  :  le  gradin  oriental,  accolé  contre  la  chaîne  mont^igneuse, 
et  le  gradin  médian,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  un  peu  au-dessus 
du  nivc^au  de  la  mer.  Le  gradin  occidental  s'eflbndra  peu  à  peu  dans  la  mer, 
en  se  tassant  au  pied  du  gradin  précédent. 

Sur  le  gradin  médian,  des  failles  élargies  sous  forme  de  fissures  donnèrent 
passage  aux  j)remières  déjections  volcaniques.  L'activité  éruptive  continua 
à  mesure  que  s'enfonçait  le  voussoir  occidental. 

Ainsi  prirent  naissance  les  volcans  de  Latium,  établis  au  pied  d'une  région 
surélevée.  L'enfoncement  de  compartiments  de  l'écorce  terrestre  dans  leur 
voisinage  immédiat  dut  jouer  un  grand  rôle  dans  leur  édification,  car  il  devait 
singulièrement  faciliter  l'ascension  du  miigma  profond  dans  les  fentes  qui 
venaient  de  se  produire  et  constituaient  des  chemins  faciles  pour  le  passage 
des  matières  fondues. 

Ce  sont  là  des  faits  imj^ortants,  analogues  à  ceux  qui  ont  été  signalés  en 
Islande  par  Thoroddsen  et  Keilhack,  et  que  je  viens  d'observer  également  en 
Auvergne. 

T^es  premières  éruptions  volcaniques  du  Latium  débutèrent  à  la  fin  du 
Pliocène;  on  a  trouvé,  en  effet,  des  couches  de  projections  intercalées  dans  des 
sables  marins  de  cet  âge  au  monte  Piarioli.  Mais,  à  part  quelques  exceptions, 
la  formation  volcanique  ^des  monts  Albains  est  terrestre  et  quaternaire.  Los 
géologues  italiens  :  Meli,  Ponzi,  Clerici,  Sabatini,  etc.,  ont  établi  que  la  mer 
avait  à  peu  près  ses  limites  actuelles  au  début  des  grandes  éruptions  Latiales. 
En  revanche,  l'emplacement  de  la  Campagne  Romaine  était,  en  partie,  occupé 
par  des  lacs,  des  marécages  dans  lesquels  vivaient  des  diatomées  et  des  mol- 
lusques variés.  Les  projections  volcaniques  tombèrent  donc  dans  ces  lacs  et 
y  formèrent  des  tufs  ayant  une  physionomie  spéciale  et  alternant  avec  des 
couches  jiurement  lacustres. 

Les  éruptions  se  continuèrent  pendant  le  Pléistocène,  et,  d'après  Titus 
Livius,  le  volcan  lançait  encore  des  projections  dans  les  premiers  temps 
de  Home. 

Voici  pour  rî\g(^  du  volcan  et  la  série  des  phénomènes  qui  ont  précédé  sa 
forni.ilion  ;  voyons  maintenant  le  mécanisme  de  son  édification  et  les  maté- 
riaux  qui  le  constituent. 

Sa  ^«^«Mièsi^  comprend  '^  phases  bien  nettes  : 

1"  Formation  de  l'appareil  principal  (édifice  inférieur  ou  cône  tusculan): 

2^  Formation  de  l'appareil  secondaire  (édifice  supérieur  ou  cône  albain). 


tnr 
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Pendant  ces  deux  périodes,  des  appareils  adventifsou  cônes  parasites  s'éle- 
vèrent, en  un  grand  nombre  de  points,  sur  les  flancs  des  monts  Albains. 

3"  Formation  des  cratères  latéraux  de  Nemi  et  d'Albano  et  des  piperno. 

Appareil  principal  {cône  lusculan),  —  Un  des  traits  caractéristiques  de 
la  formation  <run  volcan  consiste  en  une  première  période  de  grande  violence, 
pendant  laquelle  s'édifie  un  appareil  extérieur,  d'aspect  plus  ou  moins  conique. 
Après  une  série  d'érujitions,  accompagnées  ou  non  de  coulées  de  matière 
fondue,  l'activité  volcanique  diminue  peu  à  peu  et  finit  par  s'arrêter  complète- 
ment. Une  série  de  phénomènes  très  analogues  amenèrent,  sur  l'emplacement 
des  formations  secondaires  et  tertiaires  dont  il  a  été  question  plus  haut,  la 
formation  d'un  cône  de  projections  entremêlées  de  coulées,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  côjw  tuscitlan.  Ce  cône  avait  une  altitude  d'environ  1  200  mètres 
et  était  très  régulier. 

Les  éruptions  <le  cette  première  j)ériode  prirent  fin  par  l'obstruction  des 
canaux  d'ascension  des  laves.  Mais  les  gaz  et  les  va[»eurs  continuèrent  à 
s'accumuler  dans  la  profondeur.  Leur  tension  devint,  à  un  moment,  suffisam- 
ment forte,  pour  provoquer  une  violente  explosion,  qui  décapita  le  cône  à  une 
altitude  d'environ  9o0  mètres  et  en  déchira  les  flancs  dans  toute  sa  portion  occi- 
dentale. C'est  de  la  même  façon  que  le  Vésuve  ancien  (la  Somma)  fut  en 
partie  détruit  par  la  terrible  explosion  de  l'an  TO. 

Appareil  secondaire  {cô)ie  nlhain).  —  Le  cône  tusculan,  après  sa 
destruction  partielle,  avait  la  forme  d'un  tronc  de  cône,  très  régulier  au  nord, 
à  Test  et  au  sud,  mais  largeuïent  échancré  vers  l'ouest.  C'est  le  bord  s^ipé- 
rieur  de  ce  premier  édifice  qui  constitue  le  monte  Arlemisio  et  s'étend  entre 
Nemi  et  Frascati.  Sa  base  supérieure  ressemblait  à  une  coupe  de  près  de 
400  mètres  de  profondeur.  Sur  ce  premier  appareil  démantelé,  s'édifia,  dans 
son  axe  même,  un  second  cône,  dit  cône  albain,  h  la  suite  de  la  grande  explo- 
sion dont  il  vient  d'être  question. 

Les  projections  des  cônes  tusculans  et  albains  forment  aujourd'hui  une 
succession  de  tufs,  d'aspect  et  de  nature  variables.  A  la  base  dominent 
des  tufs  granuleux,  jaunAtres,  entourant  complètement  le  volcan  et  s'étendant 
sur  une  grande  partie  de  la  Camjjagne  Romain(>.  Leur  asp(»ct  spécial  est  <lû  h 
ce  qu'ils  sont  prescjue  tous  tombés  dans  l'eau.  Toute  la  |)artie  élevée  de 
la  ville  de  Home  est  bîltie  sur  ces  tufs.  Les  «  sept  collines  »  sont,  presque  en 
totalité,  constituées  par  cette  roche  peu  résistante  et  aussi  par  un  tuf,  plus  dur, 
lithoïde,  qui  forme  de  grands  affleurements  vrrs  Gallicano.  Les  catacombes 
sont  creusées  à  leur  intérieur.  Mais  il  (îxiste  de  véritables  pouzzolanes  aux 
environs  de  Home,  où  elles  sont  exploitées.  Quant  au  volcan  proprement  dit, 
il  comprend  des  tufs  terreux,  jaunâtres,  au  milieu  desquels  sortent  des  coulées 
de  leucitites  et  de  leucoléphrites,  roches  assez  spéciales  aux  volcans  italiens. 

Tous  les  points  élevés  des  rebords  des  deux  troncs  de  cône  sont  formés 
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par  des  coulées  qui  ont  mieux  résisté  à  Térosion  que  les  tufs.  Le  piton  du 
monte  Cavo,  qui  domine  tout  le  volcan,  est  constitué  par  cette  roche  sur  plus  de 
200  mètres  de  haut.  La  plus  grande  coulée  (»st  celle  qui  part  de  la  station  de 
Fratorchi  et  se  prolonge  jusqu'au  tombeau  de  Cecilia  Metela  près  de  Rome.  La 
voie  Appienne  (via  Appia  antica)  la  suit  dans  toute  sa  longueur  sur  près  de 
10  kilomètres. 

Appareils  adventifs.  —  Pendant  Tédification  des  deux  cônes  tusculan 
et  albain,  de  nombreux  petits  appareils  vinrent  se  greffer  sur  leurs  flancs  où  ils 
constituent  une  série  de  pustules,  de  cônes,  hérissant  leur  surface  dont  ils 
modifient  beaucoup  la  physionomie.  Ces  volcans  en  miniature,  de  30  à 
200  mètres  de  haut,  prirent  naissance  le  long  des  fentes  qui  s'ouvrirent  sur  les 
flancs  du  volcan,  suivant  des  lignes  de  moindre  résistance  et  sous  la  pression 
de  la  lave  et  des  gaz.  De  semblables  cônes  se  forment  actuellement,  de  la  même 
façon,  sur  les  flancs  du  Vésuve.  A  la  base  de  ces  fentes,  dirigées  suivant  les 
génératrices  du  cône,  sortirent  la  plupart  des  coulées  du  volcan,  tandis  qu'à 
leur  partie  supérieure  s'accumulèrent  surtout  les  projections  donnant  ainsi 
naissance  à  toutes  ces  éminences  qui  ne  sont  donc  pas,  comme  on  le  croirait 
de  prime  abord,  semées  au  hasard.  Leur  rôle  est  parfois  plus  considérable 
que  celui  du  volcan  lui-même.  Dans  le  volcan  Latial,  on  en  compte  26  sur  le 
pourtour  du  cône  tusculan,  13  dans  l'Atrio  «lella  Molare  et  2  dans  le  cùne 
Albain.  Les  cinq  villes  importantes  de  Velletri,  Cita  Livinia,  Monte  Compatri, 
Monte  Porzio-Catone,  ('olonna  sont  précisément  bâties  sur  ces  sortes  de 
mamelons,  qu'elles  couvrent  de  leurs  maisons  d'une  façon  f>lus  ou  moins» 
complète.  Ainsi  s'expliipie  leur  situation  si  particulière  et  si  pittores<pie. 

Quehjues  cônes  secondaires  sont  situés  assez  loin  de  la  base  de  la  mon- 
tagne; tels  sont,  au  nord,  les  monts  Falcone  et  Massimo,  au  milieu  de  deux 
longues  coulées  de  leucitite. 

Cratères  de  Nemi  et  d'Albano.  —  Le  déplacement  de  l'activité  éruptive 
est  prouvé  par  l'observation  de  tous  les  volcans  en  activité.  Il  est  aisé,  iKail- 
leurs,  de  le  concevoir,  rar  il  provient  de  Tobstruction  des  canaux  d'ascension 
de  la  lave. 

Le  fait  est  très  fréquemment  constaté  au  Vésuve.  Au  Stromboli,  un  tel 
déplacement  a  produit  la  destruction  du  cratère  terminal  et  amené  la  forma- 
tion d'un  nouveau  cratère,  encore  en  activité,  sur  le  flanc  du  cône  primitif. 
Los  choses  se  passèrent  d'une  façon  analogue  au  volcan  Latial,  après  IVilifi- 
cation  du  cône  albain,  qui  fut  suivie  (Tune  période  de  repos. 

Lue  seron<le  f^ninde  explosion  enleva  une  nouvelle  portion  du  cône  tus- 
culan dans  la  région  ouest,  et,  sur  cette  grande  entaille  vinrent  segreflerles 
(ion\  (  latèrcs  de  \emi  et  d'Albano,  de  position  très  excentrique,  par  rapport 
aux  rratères  albaiiis  et  tusculans.  Us  fournirent  une  quantité  assez  considé- 
rable de  projections,  d'aspect  et  de  nature  difl'érents  des  précédentes,  consti- 


LES  VOLCANS  DU  LATILM   KT  LA  CAMPAGNE   IIOMAINE.  4r>H 

tuant  la  roche  typique,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  piperno.  On  y  observe 
des  blocs  calcaires  et  des  roches  variées  formant  le  soubassement  du  volcan, 
arrachées  de  la  profondeur  et  projetées  au  milieu  dt\s  matières  laviques  sur 
lesquelles  elles  font  des  taches  plus  claires  ou  plus  foncées.  La  masse  de  ces 
projections  est  plaquée  sur  le  flanc  occidental  du  cône  et  a  réparé,  en  partie, 
la  brèche  faite  par  l'explosion  initiale. 

Le  piperno,  auquel  on  a  comparé  à  tort  toutes  les  pépérites  de  la  Li magne, 
est  une  roche  dure,  résistante,  activement  exploitée,  notamment  à  Marino, 
pour  la  construction  de  Kome  et  des  villes  du  Latium.  Le  voyapeur  ne  man- 
quera pas  de  la  reconnaître  au  Vatican  et  dans  beaucoup  de  monuments  de 
Kome,  car  les  blocs  de  calcaire  blanc  qu'elle  renferme  ressortent  vivement 
sur  le  fond  noirâtre  de  la  roche. 

On  pensait  jusqu'ici  que  les  cratères  de  Nemi  et  dWIbano,  occupés  par  des 
lacs  et  qui  rappellent  beaucoup  ceux  du  lac  Pavin,  au  Mont-Dore  et  de  ïazanat 
dans  la  chaîne  des  Puys,  étaient  formés,  en  partie  par  explosion,  en  partie 
par  en()ndrement.  M.  Sabatini  pense  que  leur  forme  ellipsoïde  est  due  cha- 
cune à  deux  cratères  circulaires  juxtaposés,  qui  auraient  empiété  Tun  sur 
l'autre. 

L'examen  de  leur  enceinte  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  der- 
nière opinion. 

La  cavité  d'Aricriana,  celles  de  Prata  Porci,  de  Castiglione  (^lapanne,  jadis 
occupées  également  par  des  lacs,  ont  la  môme  origine.  Leur  fond,  encore 
marécageux,  est  aujourd'hui  recouvert  de  dépôts  lacustres.  Le  lac  de  Nemi 
lui-môme  était  jadis  plus  étendu  vers  le  nord;  ses  eaux  ont  reculé  de  plus 
de  500  mètres. 

Campagne  Romaine.  Malaria.  —  L'aridité,  la  pauvreté  et  l'insalu- 
brité de  la  fiampagne  Itomaine  ont  une  cause  essentiellement  géologique.  Tous 
les  travaux  «jue  l'on  a  effectués  jusqu'ici  n'ont  pu  en  atténuer  les  elTets 
désastreux. 

Elle  est  constituée,  en  elîet,  par  des  alternanct^s  de  tufs  (projections  du 
volcan  Latial)  lithoïdes  ou  incohérents,  très  pon^ux,  et  de  tufs  si  argileux  en 
certains  points,  comme  à  Velletri,  (ju'on  les  (»xploit<»  pour  poteries,  (les  tufs, 
qui  s'imbibrnt  d'eau,  reposent  sur  des  couches  argileuses  pliocènes  ou  quater- 
naires, qui  ne  sont  pas  inclinées  vers  la  mer  mais  présentent  des  séries  d'on- 
dulations, de  cavités,  de  lacs  souterrains  dans  lesquelles  l'eau  séjourne  indéfl- 
niment  par  suite  de  son  manque  d'écoulement,  (l'est  cette  eau  stagnante  qui 
produit  les  exhalations,  rendant  toute  la  région  inhabitabh». 

Les  anciens  Romains  avait  fait  jadis  de  grands  drainages  pour  l'assainir, 
sans  modifier  sensiblement  son  état.  Les  Romains  d'aujourd'hui  ont  tenté  de 
nouveaux  travaux  (|ui  échoueront  comme  les  premiers.  La  Campagne  Romaine 
a  été,  est,  et,  restera  insalubre,  malgré  les  plantations  d'eucalyptus,  malgré  les 
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drainages;   ou  bien    il    faudrait   exécuter  des  travaux   gigantesques   qu'on 
n'osera,  je  le  rrois,  jamais  entreprendre. 

On  conçoit  que,  si  une  telle  région  marécageuse  est  inhabitable  pour  les 
humains,  elle  soit,  au  contraire,  un  lieu  d'élection  pour  les  moustiques.  Il  est 
établi  aujourd'hui  qu<»  la  piciûre  de  certains  «le  ces  moustiques,  qu'on  appelle 
zanzarcy  donne  la  fièvre,  la  malaria.  Comme  on  ne  peut  pas  éviter  les  éma- 
nations pestilentielles,  on  conseille  d'éviter  les  piqûres  des  zanzare,  qui  seraient 
la  cause  de  presque  tous  les  cas  de  malaria  constatés.  Ce  serait  i)lus  facile  et 
surtout  moins  coûteux  pour  l'Italie. 

Grâce  aux  explications  qui  précèdent  on  a  assisté  aux  différentes  phases  do 
la  genèse  du  volcan  Latial. 

Il  débute  par  la  formation  d'un  grand  cône  do  80  kilomètres  de  tour  et  «le 
1200  mètres  de  haut,  décapité,  bientôt,  par  une  explosion  formidable.  Sur  co 
socle  largement  échancré  vers  l'ouest,  s'édilîe,  dans  son  axe,  un  second  cùno 
constitué  de  la  mémo  façon,  tandis  que  se  greffent  le  long  «les  fentes,  ouvertes 
dans  les  lianes  du  vofcan,  un  grand  nombre  de  petits  cônes  secondaires. 

Une  nouvelle  période  d'activité  volcani(|ue  amène  la  formation  excentrique 
des  cratères-lacs  de  Xemi  et  d'Albano  et  la  réparation  partielle  de  la  brèehe 
produite  par  les  explosiims  antérieures. 

Depuis  cette  dernière  époque,  relativement  récente,  l'érosion  n'a  fait  que 
buriner  la  surface  du  volcan,  sur  laquelle  eHe  a  tracé  de  simples  ravines,  «les 
sillons,  relativement  |>eu  profonds.  Aussi  se  montre-t-il  aujourd'hui  dans  un 
état  de  conservation  presque  parfait  et  peut-on  reconstituer  aisément  son 
histoire  et  ex[diquer,  grâce  aux  lumières  fournies  par  la  géologie,  toutes  ses 
^  particularités  et  son  contraste  saisissant  avec  la  Campagne  Uomaine. 

Pu.  Glangeai'd. 

Maître  de  Conférences  à  l'Université  de  Clermont-FerraDd. 


La  culture  du  café  dans  le  monde 


Dans  cette  étude,  à  laquelle  nous  entendons  conserver  un  caractère  pure- 
ment géographique,  nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui  concerne  la  culture,  la 
manipulation  et  le  commerce  du  café,  car  ces  diverses  questions  nous  entraî- 
neraient à  des  développements  hors  de  proportion  avec  le  cadre  qui  nous  est 
imposé.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  discuter  ici  le  problème  économique 
soulevé  par  la  question  des  droits  d'entrée  et  nous  nous  contenterons  de  le 
signaler  en  passant. 

Pour  limiter  notre  sujet,  nous  avons  divisé  cette  étude  en  trois  parties  : 
1"*  la  géographie  des  espèces  naturelles  de  caféiers;  2**  la  répartition  des  cul- 
tures dans  le  monde;  3"  la  consommation  du  café  dans  les  divers  pays.  Ces 
trois  parties,  pour  être  d'inégale  importance,  ne  sont  pas  moins  dignes  de 
solliciter  l'attention  du  géographe. 

I 
Répartition  géographique  des  espèces  naturelles. 

Le  caféier  est  une  plante  du  genre  CofJ'ea,  appartenant  à  la  famille  des 
Rubiacées.  Cette  famille,  qui  occupe  le  quatrième  rang,  par  ordre  d'importance 
numérique,  se  trouve  principalement  répandue  dans  les  régions  chaudes  du 
globe,  et  il  nest  certainement  pas  un  voyageur  botaniste  qui  n'ait  été  frappé 
de  l'abondance  des  Rubiacées  dans  les  forêts  tropicales.  C'est  une  observation 
que  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  do  faire  dans  le  Mayombe  (Congo), 
où  les  arbustes  du  sous-bois,  sans  compter  de  nombreux  arbres  de  grande 
taille,  appartiennent  à  cette  famille. 

*  Or  les  Rubiacées  sont,  au  contraire,  peu  abondantes  dans  les  pays  tempérés. 
On  ne  compte  en  France  que  six  genres  appartenant  à  cette  famille,  et  ces  six 
genres  ne  comportent  qu'une  soixantaine  d'espèces.  En  Belgique,  le  nombre 
de  ces  espèces  se  réduit  môme  à  quatorze*;  il  est  de  seize  seulement  pour  la 
région  })arisienne  -  et  de  vingt-deux  pour  la  Lorraine  ^  Et,  cependant,  la  famille 

l.  Crépin,  Manuel  de  la  Flore  de  Belgique. 

ii.  <j.  Konnier  et  G.  de  Layens,  Nouvelle  flore  des  environs  de  PariSy  Parii*. 

3.  I).-A.  Godron,  Flore  de  Lorraine,  Paris,  1861. 
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des   RuLiacées  compreinl,   pour  le  monde  entier,  plus  de  trois  cents  genres 
de  quatre  mille  espèces  î 

La  flore  tropicale  actuellement  connue  est  incomparablement  plus  riche 
en  Rubiacces.  Pour  en  fournir  des  preuves,  nous  n'avons  qu'à  consulter  les 
ouvrages  concernant  la  flore  des  pays  cbauds.  Le  Père  Diiss*  signale  aux 
Antilles  41  genres  et  68  espèces;  de  Cordemoy*,  à  la  Réunion,  17  genres  et 
31  espèces;  Engler\  à  la  cote  occidentale  d'Afrique,  38  genres  et  221  espèces; 
Durand  et  Scbin?/,  à  TKtat  indépendant  du  Congo,  36  genres  et  73  espèces; 
Ach.  Ricbard \  en  Abyssinie,  17  genres  et  36  espèces,  etc.  Nous  pourrions 
étendre  cette  liste  et  montrer  ainsi  que  la  famille  des  Rubiacées  est  réellement 
l'une  des  plus  répandues  dans  les  parties  chaudes  du  globe.  C'est,  d\iilleurs, 
l'opinion  spécialement  autorisée  d'Oscar  Drude*.  D'après  lui,  73  pour  100  des 
espèces  de  la  famille  sont  tro|)icaleset  recherchent  surtout  les  forêts  chaudes  et 
humides.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  pour  terminer,  que,  sur  712  espèces 
de  l'Klat  indépendant,  décrites  par  Durand  et  Schinz,  nous  trouvons  la  famille 
des  Rubiacées  en  première  ligne  avec  73  espèces,  les  Légumineuses  avec  "3, 
les  Composées  avec  64,  les  Labiées  avec  33,  etc.  Ces  exemples  suffisent, 
croyons-nous,  pour  justifier  ce  que  nous  avons  dit  de  l'énorme  prédominance 
des  Rubiacées  dans  les  régions  tropicales. 

Cette  famille  compte  d'ailleurs  un  assez  grand  nombre  de  plantes 
utilisées  par  l'homme.  Nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  Quinquina 
(genre  Cinchona)  ;  Ipecacnanha  {Crphniis  Ipecacuanha  A.  Itich)  ;  Garance 
{Ruhia  linctorum  L.)  ;  (lambir  (L'ncaria  Gmnbir  Rosbg.);  Café  (genre 
Co/Jea)  appartenant  à  la  tribu  des  L\orées,  qui  paraît  essentiellement 
africaine. 

Le  caféier  est,  sans  contredit,  au  point  de  vue  de  l'extension  de  sa  culture 
comme  à  celui  de  l'importance  du  produit  qu'il  nous  procure,  l'un  des  végétaux 
les  plus  utiles. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  la  descri[)tion  sommaire  du  caféier  d'Arabie 
{Coffra  arahica  L.)  qui  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'espèce  la  plus  com- 
munément cultivée.  C'est  un  arbuste  ou  petit  arbre,  pouvant  atteindre  8  à 
î)  mèln\s  do  hauteur,  et,  présentant  de  loin,  quand  il  est  couvert  de  ses  fruits, 
quoique  ressemblanre  aver  un  cerisier.  L'écorce  de  la  tige,  rude  à  la  surface, 
présente  habituellement  une  coloration  grisAtre;  les  branches,  longues, 
lle.xildes,  étalées,  portent  des  feuilles  en  toutes  saisons,  car  le  caféier  d'Arabie 
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est  une  plante  à  feuilles  persistantes.  Les  feuilles  sont  presque  toujours 
elliptiques  ou  ovales,  ou  encore  atténuées  aux  deux  extrémités;  leur  largeur 
varie  «le  1  cent.  5  à  S  centimètres  et  leur  longueur  de  o  centimètres  à 
20  centimètres.  Le  j)étiole  mesure,  en  moyenne,  1  centimètre  de  longueur, 
et  la  pointe  qui  termine  le  limbe  1  cent.  5.  De  chaque  côté  de  la  nervure 
médiane  se  voient  9  à  12  nervures  secondaires  à  direction  nettement 
recourbée;  les  bords  de  la  feuille  sont  souvent  un  peu  ondulés. 

La  floraison  est  de  courte  durée;  mais  elle  se  rej>roduit  plusieurs  fois  dans 
le  cours  d'une  année.  Les  fleurs  ressemblent  (fuebjue  peu  à  celles  du  jasmin 
d'Espagne  et  dégagent  une  odeur  pénétrante.  Elles  sont  toujours  réunies  au 
nombre  de  3  à  7  à  Faisselle  d'une  feuille  et  chaque  groupe  de  trois  fleurs  est 
entouré  de  quatre  bractées. 

La  fleur,  portée  par  un  pédoncule  très  court,  possède  un  calice  pourvu  de 
cinq  divisions  très  petites  ou  même  à  peine  marquées.  La  corolle,  à  cinq 
divisions,  présente  un  tube  <|ui  mesure  un  demi  centimètre  de  long;  les  lobes 
sont  lancéolés  et  obtus;  ils  ont  environ  0  cent.  1  de  long.  Les  étamines  exserles 
possèdent  un  filet  très  court  (0  cent.  15)  et  des  anthères  de  0  cent.  (iO  à 
0  cent.  70  de  long.  Les  deux  stigmates,  qui  ont  jusque  6  à  7  millimètres  de 
long,  font  saillie  aussi  en  dehors  du  tube  de  la  corolle.  Le  style  mesure 
environ  1  cent.  5  de  longueur;  mais  quelquefois  il  est  beaucoup  moins  long 
et  se  trouve  caché  dans  le  tube  de  la  corolle. 

A  la  suite  de  la  pollinisation,  la  corolle,  les  élamines  et  le  style  disparais- 
sent; mais  Tovaire,  entouré  par  le  calice,  persiste  et  donnera  le  fruit.  Or,  cet 
ovaire,  formé  de  deux  loges  séparées  par  une  cloison  et  contenant  chacune  un 
ovule,  fournira  deux  graines.  Ce  fruit  présente  habituellement  une  forme 
ovoïde  et,  à  son  sommet,  on  peut  distinguer  facilement,  sous  la  forme  d'une 
petite  couronne,  ce  qui  reste  des  bords  du  calice,  comme  on  le  retrouve  d'ail- 
leurs au  gros  bout  d'une  poire  de  nos  pays. 

Le  fruit  de  caféier  d'Arabie  est  généralement  <Iésigné  sous  le  nom  de 
cerise.  A  maturité  il  est  ronge  jaunAtre,  |dus  rarement  jaune  (var.  amarella) 
ou  blanc  (var.  leucocarpa).  La  paroi  de  ce  fruit  comprend  trois  parties  :  Tune 
extérieure,  formée  d'un  parenchyme  assez  serré  et  provenant  du  tissu  du 
calice  ;  une  deuxième  fornïée  par  un  |)arenchyme  lAche  et  peu  résistant  ; 
enfln,  une  troisième,  constituée  par  une  couche  de  cellules  à  parois  1res  épaisses 
et  constituant  un(»  envelojjpe  duns  résistante,  assez  analogue  au  noyau  qui 
entoure  la  graine  chez  l'amandier,  mais  cependant  beaucoup  plus  mince,  (^ette 
<lernière  couche  vient  former,  au  milieu  du  fruit,  une  cloison  double,  sépa- 
rant les  deux  loges.  Dans  chaque  loge  se  trouve  une  graine  qui  est  convexe 
sur  son  côté  extérieur,  mais  (jui  est  plane  et  marquée  d'un  sillon  longitudinal 
du  côté  interne.  Cette  graine  comprend  un  tégument  très  mince,  qui  manque 
le  plus  souvent  sur  les  graines  livrées  au  commerce,  et  recouvrant  l'amande. 
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composée    iYun    albumen    corné    renfermant    un    embryon    à    colylé«lons 
foliacés. 

Parfois  il  arrive  qu'une  dos  graines  avorte  :  alors,  celle  qui  reste  empiète 
<juel(|ue  peu  sur  Tautre  loge,  et,  au  lieu  de  rester  plane  d'un  coté,  devient  plu» 
ou  moins  convexe;  mais  cette  face  se  reconnaît  toujours  à  la  présence  du 
sillon  dont  elle  est  marquée  (cafés  caracoHs). 

Quand  la  graine  est  encore  recouverte  de  Tenveloppe  parcheminée  que 
forme  la  partie  la  plus  interne  du  fruit,  on  dit  que  le  café  est  en  parche.  Beau- 
coup de  planteurs  le  livrent  aujourd'hui  sous  cette  forme,  au  lieu  de  l'expédier 
en  grains. 

Le  fruit  jeune  du  caféier  est  vert  ;  mais  il  devient  bientôt  rougeàtre  et, 
îi  la  maturité,  il  tire  sur  le  noir.  Après  la  cueillette,  les  fruits  sont,  d'abord, 
débarrassés  de  leur  pulpe  (dêpulpage)  et  on  obtient,  par  cette  première  opéra- 
tion, le  café  en  parche.  Ensuite  l'enveloppe  parcheminée  est,  elle-même, 
enlevée  par  la  dvcortication  et  les  graines  sont  alors  mises  en  liberté  telles  que 
le  commerce  les  livre  à  la  consommation. 

La  principale  espèce  cultivée  est  le  Coff'ea  arabica  L.  Or,  à  l'encontre  de 
l'opinion  généralement  admise,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  origbiaire 
d'Arabie,  car  cet  arbuste  n'y  a  jamais  été  rencontré  à  l'état  spontané.  11  est,  au 
contraire,  conim  depuis  fort  longtemps  en  Abyssinie  où  il  porte  le  nom  de 
lioxin  \  L'abbé  Haynal  -  pense  que  le  caféier,  véritablement  originaire  d' Abys- 
sinie, a  été  transporté  dans  l'Yémen  par  les  conquérants  éthiopiens  :  il 
serait,  par  conséquent,  d'origine  africaine.  Cependant,  en  l'absence  de  toute 
preuve  certaine,  il  convient  de  rester  dans  le  doute,  car  d'anciennes  relations, 
comme  celles  du  Père  Tellez,  jésuite  portugais,  et  de  Ludolfe,  ne  font  même 
pas  mention  du  café.  Il  est  vrai,  toutefois,  que  Charles-Jacques  Poncet\qui 
elTectua  un  voyage  en  Ethiopie  dans  les  années  1G98,  1691)  et  1700,  rapportait 
avoir  eu  connaissance  de  la  culture  du  café  dans  le  pays.  L'auteur  du  Voyage 
de  r Arabie  heureuse^  est  très  porté  à  adopter  cette  opinion  sur  l'origine  du 
caféier  dit  d'Arabie;  on  voit  donc  par  là  qu'elle  n'est  pas  nouvelle. 

Le  Co/fea  arabica  L.  n'est,  il'ailleurs,  pas  l'unique  espèce  originaire  de 
l'Afrique,  car  on  en  compte  actuellement  un  grand  nombre,  réparties  à  la  fùte 
occidentale  et  à  la  cote  orientale,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  plus 

I.Ach.  Richard  (Vot/af/e  en  Abf/ssinie,  tome  IV,  Bt)laniquc,  Paris,  1847)  s'exprime  comme  li 
siiil  :  ..  Ce  j|u'il  \  a  «le  certain,  c'est  rpie  le  caféier  (il  s'apil  du  Co/fea  arabica  L.)  croit  en  al»on- 
dance  et  tout  à  fait  sans  culture  <ians  le  pays  des  Chanjzallas.  On  le  cuilive  tibondammenl  «ian- 
les  provinces  de  rKnarn'a  et  d(î  CalFa.  Mais  partout  ailleurs,  en  Abyssinie,  il  est  peu  cnllivc.  • 

2.  Aldtç  llaynal,  Ilitifoire  p/iilosopfii(/ue  at  polilif/ue  du  cotfwierce  et  des  établissements  des  £««• 
p<*ens  dtin.s  les  deux  Indes. 

:u  Celle  relation  est  insérée  dans  le  q\\siU''\iimQ  liccueil  des  Lettres  écrites  des  Missions  ctrnnyèi-ff. 
imprimé  à  Paris  en  llOi. 

V.  Voyarje  de  VArabif  heureuse  par  VOcéan  oriental  et  le  détroit  de  la  mer  Rouget  AiDslir- 
dam,  1710. 
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facilement  que  par  une  sèche  énuinération,  en  consultant  la  carte  planisphère 
qui  accompagne  cette  étude.  (Les  numéros  en  couleur  rouge  indiquent  les 
espèces  rencontrées  dans  les  divers  pays.)  On  ne  distingue  pas  moins  de 
22  espèces  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (deWildeman,  Congrès  de  botanique, 
1900),  et,  parmi  les  plus  importantes,  nous  signalerons  :  C.  arabica  h,  \  C. 
libei'ica  ïliern;  C.  slenophylla  G.  Don;  Ccanephora  Pierre,  etc. 

A  la  côte  orientale  d'Afrique,  nous  devons,  tout  d'abord,  signaler  Coffea 
arabica^  probablement  originaire  des  provinces  d'Abyssinie.  Plus  au  sud,  du 
côté  de  Mozambique,  on  rencontre  :  C.  zant/uebariae  Lour.  ;  C.  racemosa 
Lour.  ;  C.  Ibo  Frœhner. 

Trois  espèces  se  trouvent  confinées  dans  les  îles  voisines  :  C.  birichyphylla 
Radlk.  à  Nossi-Bé;  C,  mauritiana  Lour.  et  C  macrocarpa  \.  Rich.,  aux  îles 
Maurice  et  de  la  Réunion. 

Les  espèces  indigènes  d'Asie  sont,  sans  exception,  dos  plantes  de  régions 
montagneuses  :  C.  bengnlensis  Roxbg.  se  rencontre  dans  Tllimalaya  jusqu'à 
830  mètres  d'altitude,  au  Bengale,  à  Java  et  à  Sumatra  ;  C.  Wifjhtiana  W.  et 
Arn.  et  C.  Iracancormsis  \V.  et  Arn.  se  trouvent  à  Travancore  et  à  Ceylan 
jusqu'à  une  altitude  de  1  100  mètres;  C,  snlicifolia  Miq.  s'élève  jusqu'à 
i  200  mètres  à  Java.  Dans  les  montagnes  du  Bengale  (de  700  à  \  500  mètres) 
se  trouvent  les  espèces  du  sous-genre  Lachnostoma,  C.  Khasîana  llook.,  f. 
Mysore,  et  C.  Jenkinsii  llook.,  f.  du  Bengale,  au  voisinage  desquelles  il  con- 
viendrait de  placer  C.  deusi/lora  Bl.,  de  Java,  et  C  nul/fora  K.  Sch.,  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

De  toutes  les  espèces  du  genre  Co/J'ea  une  seule  est  véritablement  l'objet 
d'une  grande  culture,  c'est  le  C.  arabica  L.,  dont  on  connaît  un  certain  nombre 
de  variétés.  Il  est  vrai  qu'on  cherche  depuis  un  certain  nombre  d'années  à 
propager  la  culture  du  C.  liberica  lliern,  et,  plus  récemmenl,  celle  de  C.  sténo- 
phylla  G.  Don. 

Certaines  espèces  appartenant  au  genre  Co/Jea  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  sus- 
ceptibles d'èlre  cultivées  pour  la  production  du  café,  par  exemple  le  C.  jasmi- 
/io?rf6'8  Welw.,  que  nous  avons  eu,  nous-méme,  l'occasion  de  rencontrer  au 
Congo,  et  le  C  Ilnmbloliftn  II.  Bii.,  dont  les  graines  ne  contiennent  pas  trace 
de  caféine'. 

En  résumé,  il  résulte  des  indications  relatées  ci-dessus,  que  les  espèces 
utilisables  du  genre  Coffea  paraissent  toutes  originaires  de  l'Afrique  tropicale 
où  elles  se  trouveraient  confinées  entre  le  iî)**  de  Latitude  N.  et  le  lî)"  de  Lati- 
tude S.  Un  certain  nombre  d'autres  espèces,  d'ailleurs,  non  cultivées,  sont 
originaires  de  l'Asie  et  des  îles  de  la  Sonde;  mais  l'Amérique,  pays  de  prédi- 
•  lection  de  la  culture  du  caféier,  ne  [)ossède  d'autres  espèces  que  celles  qui  ont 

1.  BerlramL  C.  f?.  Ae,  Se,  lOOO. 
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Le  premier  essai  d'acclimatation  dans  nos  colonies  fat  tenté  à  la  Marti- 
nique en  ni6;  les  caféiers  avaient  été  confiés  au  médecin  Isambert,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée;  aussi  cet  essai  ne  donna-t-il  aucun 
résultat. 

En  1723,  le  capitaine  de  Clicux,  qui  so  rendait  à  la  Martinique,  fut  chargé 
d'y  transporter  un  plant  de  caféier.  Tout  le  monde  connaît  le  dévouement 
héroïque  dont  fit  preuve  cet  officier  :  la  traversée  fut  longue  et  dangereuse; 
l'eau  douce  manquait  et  n'était  plus  distribuée  aux  passagers  et  à  l'équipage 
que  par  maigres  rations.  De  Clioux,  qui  sentait  toute  l'importance  de  sa  mis- 
sion et  qui  voulait  conserver  à  son  pays  une  nouvelle  source  de  richesses,  par- 
tagea avec  le  précieux  arbuste  l'insuffisante  ration  d'eau  qu'il  recevait  pour 
lui-même;  grâce  à  ses  soins,  il  eut  le  bonheur  de  le  conserver  sain  et  sauf 
jusqu*à  l'arrivée  à  la  Martinique.  Il  le  planta  dans  son  jardin,  l'entoura  d'une 
haie  d'épines  et  le  fit  garder  à  vue.  A  la  première  récolte,  il  obtint  deux  livres 
de  graines;  il  en  remit  une  partie  à  Survillier,  colonel  des  milices  de  la  Mar- 
tinique, et,  à  divers  habitants  de  l'île,  qui  en  plantèrent.  Le  P.  Labat  rapjiorte 
qu'à  la  date  du  22  février  1"26,  il  existait  9  arbres  hors  de  terre  depuis  vingt 
mois,  2  000  moins  avancés,  et,  quantité  d'autres  qui  étaient  seulement  en  ger- 
mination. Une  circonstance  malheureuse  vint  préci|>iter  le  développement  de 
ces  nouvelles  cultures.  Jusqu'à  cette  époque  les  plantations  de  cacaoyers  consti- 
tuaient la  principale  richesse  «lu  pays;  mais  un  eflroyable  tremblement  de 
terre,  qui  se  fit  sentir  le  7  novembre  1727,  détruisit  presque  toutes  ces  planta- 
tions et  les  colons  substituèrent  alors  la  culture  du  caféier  à  celle  du  cacaover. 
Ils  se  livrèrent  même  à  cette  nouvelle  exploitation  avec  tant  d'ardeur  et  de 
succès  que  la  Martinique  pouvait  bientôt  fournir  plus  de  café  qu'on  en  consom- 
mait alors  en  France. 

De  la  Martinique  le  caféier  fut,  ensuite,  transporté  successivement  dans  les 
autres  îles  des  Antilles,  dans  l'Amérique  centrale,  et,  dans  l'Amérique  du  Sud; 
et  on  peut  dire  qu'aujourd'hui,  à  moins  de  deux  cents  ans  de  distance,  les 
divers  pays  d'Américpie  et  surtout  le  Brésil  sont  devenus  les  pnnci[)aux  cen- 
tres de  production  de  café.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'île  de  Java,  où 
furent  poursuivis  les  ])remiers  essais  d'acclimatation  du  caféier,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  n'est  pas  devenue  un  pays  de  grande  production;  l'Arabie,  qui 
fournissait  à  l'Europe  tout  le  café  nécessaire  il  y  a  deux  cents  ans,  n'en  pro- 
duit plus  qu'une  infime  proportion;  la  Martinique,  qui  eut  une  ère  de  produc- 
tion particulièrement  brillante  au  milieu  du  siècle  dernier,  suffit  à  peine 
aujourd'hui  à  sa  propre  consommation,  et,  c'est  le  Brésil,  où  les  cultures 
étaient  insignifiantes  il  y  a  un  siècle,  qui  (»st  actuellement  le  grand  pays  pro- 
ducteur de  café,  comme  les  Etats-Unis,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  ont  pris 
le  monopole  de  la  production  du  coton. 

C'est  à  des  circonstances  multiples  et  très  variées  qu'il  faut  attribuer  cette 
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concentration  de  certaines  cultures  dans  un  pays  déterniiné.  L'étude  do  ces 
diverses  circonstances  est  éminemment  intéressante,  car  elle  touche  à  un  cer- 
tain nombre  de  (juestions  qui  préoccu[»ent  à  bon  droit  les  économistes  et  sur- 
tout C(Mix  qui  s'intéressent  plus  particulièrem(»nt  au  «léveloppemenl  airricule 
et  à  l'avenir  économique  d(»  nos  colonies.  Mais  il  nous  est  impossible  de  faire 
autn»  chose  cpie  d'énumérer  ici  ces  questions  de  climat,  de  nature,  et,  de  ferti- 
lité du  sol,  de  main-d'œuvre,  de  voies  de  communication,  auxquelles  viennent 
s'ajouter  les  circonstances  historiques  de  la  colonisation,  le  rôle  néfaste  ou 
heureux  des  administrations  locales  et  métropolitaines,  enfin,  TinQuencedes 
droits  de  douane  établis,  soit  dans  les  pays  producteurs,  soit  dans  les  pays 
de  consommation.  Le  caractère  essentiellement.  f»^éogrra|)hîque  de  ce  travail 
ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  l'examen  approfondi  de  ces  diverses  consi- 
dérations qui  nous  entraîneraient  trop  loin. 

Ain^^riquc.  —  Pour  ce  qui  concerne  le  Nouveau-Monde,  on  peut  avancer, 
d'une  façon  générale,  que  la  zone  de  culture  du  caféier  s'étend  approximative- 
ment tl'un  tropique  à  l'autre,  c'est-à-dire,  sur  une  aire  correspondant  à  16"  de 
Tiatilude.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que,  sur  cette  vaste  étendue 
de  territoire,  toutes  les  récrions  soient  éjralement  [iropres  à  la  culture  du 
caféi(T.  Sur  la  cote  Est  il  n'existe  pas  de  plantations  importantes  au  voisinas:? 
immédiat  de  l'E^piateur;  sur  la  cote  Ouest,  au  contraire,  se  trouvent  d'impor- 
tantes  plantations  dans  l'Etat  de  l'Equateur,  car  la  présence  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes  entraîne»  la  possibilité  de  porter  les  cultures  à  une  cer- 
taine altitude,  en  même  temps  qu'elle  supprime  prescpe  complètement  la 
période  de  sécheresse  qu'on  observe  d'habitude  dans  les  régions  équatorial»»s 
[privées  d(î  chaînes  de  montagnes.  C'est  incontestablement  à  cette  cause  rju'il 
faut  attribuer  le  succès  des  cultures  de  caféiers  dans  le  pays  de  l'Equateur, 
car  précisément  au  voisinage  de  la  mer,  où  les  chutes  de  pluie  annuelles  sont 
très  faibles,  puiscju'elles  n'atteignent  même  pas  200  millimètres,  les  cultures 
n'existent  [»as  et  il  faut  pénétrer  au  cteur  du  |)ays  pour  rencontrer  de  grand«»s 
ex[)loitalions.  Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  régions  côtières  du 
Pérou. 

Brésil.  —  Le  Brésil  est  le  pays  de  prédilection  de  la  culture  du  caféier.  .\u 
commencement  du  siècle,  la  production  y  était  faible  ;  mais,  depuis  ce  moment, 
elle  s'est  développée  ra[)id<'ment  et  aujouid'hui  le  Brésil  tient  de  beaucoup  la 
première  place  dans  le  monde  entier  pour  cette  importante  production.  En 
réunissant  l(»s  trois  dernières  années  écoulées,  (m  peut  estimer  la  production 
annuelb»  moyiMine  «lu  monde  entier  à  1  .*<  oOO  000  sacs  de  fiO  kilos,  et  au 
maximum  à  1  i  UOO  000  de  sacs.  Or  les  (exportations  du  Brésil  ont  atteint 
10a:K):;:;0  sacs  en  iSîn,  «Sir»  m  en  i8»8,  10  413  761  en  1899  et  en  IMO- 
1901  on  estime  qu'elles  dépasseront  9  000  000  de  sacs.  Le  Brésil  produit  donc 
plus  des  \\]\  du  café  «pie  le  commerce  expédie  annuellement  sur   tous  le* 
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marchés  du  monde.  Les  cultures  se  trouvaient,  toutd'abord,  confinées  dans  TEtat 
de  Rio;  mais  elles  se  sont  étendues  vers  le  nord  dans  TEtat  d'Espirito  Santo, 
et,  surtout,  dans  la  dernière  période,  vers  le  sud  dans  TEtat  de  San  Paulo  et 
quelque  peu  dans  celui  de  Minas  Geraes.  En  1899,  on  comptait  dans  TEtat  de 
San  Paulo  597  plantations  comprenant  chacune  de  200  000  à  300  000  caféiers, 
799  plantations  de  100  à  200000,  18ti  de  SOOOO  h  100000  et  11234  ne 
comptant  pas  plus  de  30  000  arbustes. 

Les  plantations  (le  TEtat  de  San  Paulo  s'étendent  de  plus  en  plus  vers 
l'ouest  dans  les  vallées  du  Rio  Grande  et  du  Rio  Tiete,  desservies  actuellement 
par  de  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer  qui  les  relient  à  Santos.  Les 
cultures  de  caféiers  atteignent  maintenant  le  3°  de  Long.  0.  — 

Dans  TEtat  de  Minas  Geraes  on  trouve  des  plantations  de  caféiers  au  sud 
près  de  l'Etat  de  San  Paulo  et  à  Test  dans  la  direction  d'Ouro  Preto,  qui  est 
desservie  par  une  ligne  principale  de  chemins  de  fer.  Les  grandes  plantations 
comprenant  300  000  caféiers  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que  dans  TElat 
de  San  Paulo.  On  en  comptait  seulement  6i  en  1899. 

Les  cultures  d'Espirito  Santo,  Bahia  et  Ccara  sont  relativement  pou 
importantes.  Plus  les  plantations  se  rapprochent  de  TEquati^ur,  plus  elles 
demandent  à  être  entreprises  à  une  altitude  élevée.  Ainsi  dans  TEtat  de  Ceara 
les  résultats  sont  médiocres  à  une  altitude  de  300-iOO  mètres;  ils  deviennent 
seulement  rémunérateurs  à  1000-1  300  mètres.  Ainsi  le  café  de  Ceara  vient-il 
des  hauteurs  de  Baturité  et  des  pentes  élevées  de  la  Sierra  Grande.  A  Bahia 
il  en  est  de  même  et  les  <aféiers  ne  vierment  bien  qu'à  une  certaine  altitude, 
assez  loin  de  la  mer.  Dans  les  Etats  de  Rio  et  de  Minas  Geraes  les  principales 
plantations  se  trouvent  à  GOO-900  mètres  d'altitude. 

Quelques-unes  de  ces  plantations  atteignent  des  proportions  colossales. 
C'est  ainsi  (jue  la  Fazenda  Dumont,  fondée  par  un  Français,  dont  elle  porte  le 
nom,  à  30  kilomètres  de  Ribeiro  Preto,  comprenait,  il  y  a  quelques  années, 
4  700  000  caféiers  sur  une  superficie  plantée  atteignant  6130  hectares.  Celle 
plantation  occupait  8000  Italiens,  dont  les  habitations  formaient  21  hameaux. 

Autrefois  les  exportations  de  Rio  de  Janeiro  étaient  les  plus  imporlantes; 
pour  l'année  1881-1883,  elles  se  chilTraient  respectivement  par  4  209  000  sacs 
(Rio)  et  2  172  000  (Santos).  Aujourd'hui,  les  proportions  se  trouvent  renversées 
par  suite  de  l'extension  des  cultures  dans  l'ouest  de  l'Etat  de  Santos. 

E.\IM)HTATIO.NS   DE    ISîH»  : 

Hio :M0-2  Vit  sacs 

Sanlos ."»  ii.'Ki  Hr»!  — 

Victoria 2HH{n:\  — 

L'allia 207  72t  — 

L'Etat  de  Santos  prend  donc  résolument  le  premier  rang. 

frinjane,  —  Le  café  est  cultivé  de|>uis  longtemps  dans  les  trois  Gu yanes  (Suri- 
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nam,  1718;  Cayenne,  1722;Demerara,  1752),  et  la  Guyane  anglaise  en  fournis- 
sait annuellement  près  de  10  millions  de  livres  dans  les  premières  années  du 
XIX''  siècle.  Actuellement  il  n'existe  plus  de  cultures  importantes  qu'à  la  Guyane 
hollandaise,  au  voisinage  de  la  rivière  de  Surinam.  Laproduclion  de  la  Guyane 
hollandaise  s'est  élevée  à  360481  kilos  en  1899.  {DipI,  and  consul.  f{''j)orts, 
n**  2314.)  Le  Libéria,  introduit  en  1879  dans  la  colonie,  donne  des  résultats 
satisfaisants. 

Venezuela.  —  De  grandes  plantations  furent  déjà  créées,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  dans  les  vallées  d'Aragua,  et,  plus  tard,  dans  celles  de  Montalban.  Ij:»s 
principales  cultures  se  trouvent  au  voisinage  de  Maracaïbo,  de  Porto  Cabello 
et  de  la  Guaira,  qui  sont,  par  ordre  d'importance,  les  principaux  porls  «rem- 
barquement. La  production  annuelle  paraît  être  d'environ  70  000  000  de  kiloirr. 

Colombie.  —  La  culture  du  caféier  remonte  à  un  peu  plus  de  trente  ans. 
Les  principales  exploitations  se  trouvaient,  tout  d'abord,  dans  la  vallée  de 
Cucuta  (12o00  000  kilogr.  en  1899],  sur  la  frontière  du  Venezuela,  à  Ocana,  sur 
les  bords  du  bas  Magdalena,  à  Bucamaranga,  à  Tintérieur  du  département  de 
Santander  et  dans  celui  deCundinamarca.  De  nouvelles  cultures  ont  éU*  créées 
plus  tard  sur  les  versants  de  la  Sierra  Nevada  de  Santa  Martha  et  dans  les 
provinces  de  Cauca,  Tolima,  Boyaca  et  Antioquia.  Le  café  récolté  à  Popayan 
(sur  les  versants  de  la  Cordillère)  passe  pour  Tun  des  plus  estimés.  Les  plan- 
tations s'étagent  jusqu'à  1200  et  même  1  800  mètres  d'altitude.  Barranquiila 
est  le  principal  port  d'embarquement. 

Equateur.  —  Le  caféier  est  cultivé  dans  certaines  régions  du  pays  de 
l'Equateur  au  nord  et  à  l'est  de  Guayaquil.  Les  exportations  annuelles  de  ce 
dernier  port  n'atteignent  pas  1  »)00  000  kilogr. 

Costa  Rica;  San  Salvador;  Honduras;  Aicuaraf/a.  —  Des  plantations 
de  caféiers  se  trouvent  un  peu  partout  dans  ces  quatre  pays.  Le  Honduras  ne 
fournit  guère  de  café  que  pour  la  consommation  locale;  mais  les  expor- 
tations des  trois  autres  États  réunis  dépassent  33  millions  de  kilogr.  par 
année. 

(ruatemala.  —  Grâce  à  la  création  de  lignes  ferrées,  la  culture  du  caféier 
a  fait  de  rapides  progrès  et  les  exportations  de  1899  ont  dépassé  750000  sacs 
de  40  kilogr.  (34  500  000  kilogr.)  ^ 

Mcxifjfie.  —  Le  café  du  Mexique  jouit  d'une  certaine  réputation;  mais  les 
exportations  annuelles  ne  dépassent  guère  15  000  000  de  kilogr.  ;  elles  se  font 
surtout  par  les  |»orts  de  Vera  Cruz  et  de  San  Benito.  Les  principaux  Etats  pro- 
ducteurs sont  ceux  de  Puebla,  Oaxaca,  San  Luiz  Potosi,  Michoacan,  ïabasco. 
Hidalgo,  Chia|)as,  Colima,  Morelos,  Jolisco  et  Guerrero.  Le  meilleur  café  est 
celui  qu'on  récolte  dans  l'Etat  de  Colima  et  qui  est  connu    sous   le  nom  de 

I.  Coiniiiunicilion  de  M.  (iiicrin,  coininissaire  f^éiiûral  du  Gualêmala  à  TExposition  do  VM^. 
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café  de  Tepic.  Les  exportations  se  font  surtout  à  destination  des  ports  des 
États-Unis. 

Antilles,  —  A  Cuba  on  ne  cultive  guère  le  caféier  que  pour  la  consomma- 
lion  locale.  Sa  production  est  donc  très  faible. 

La  Jamaïque  possède  plus  de  23  000  acres  consacrés  à  la  culture 
du  caféier  et  les  exportations  de  1898-1899  se  sont  élevées  à  110  290  cwts 
(5511000  kilofrr). 

Les  exportations  annuelles  de  Porto  Rico  atteif^nent  souvent  plus  de 
20  000  000  de  kilogr.  Le  café  le  plus  recherché  provient  de  Yanco,  Maricao, 
Utuado,  Cayez  et  Lares,  dont  les  terres  élevées  et  en  pente  sont  à  Tabri  des 
sécheresses  prolongées. 

La  culture  du  caféier  était  particulièrement  en  honneur  à  Haïti,  dès  la 
(in  du  xvHi*  siècle,  puisque,  en  1789,  les  exportations  atteignaient  déjà 
38  000  tonnes.  Actuellement  la  production  annuelle  de  Haïti  ne  dépasse  guère 
30  000000  de  kilogr.  Le  café  de  Haïti  est  surtout  expédié  en  France.  Saint- 
Domingue  en  fournit  à  peine  800  000  kilogr. 

L'arrondissement  de  Basse-Terre,  à  la  Guadeloupe,  possède  les  principales 
plantations  de  caféiers  de  notre  colonie.  Les  exportations  n'atteignent  plus 
les  chiffres  élevés  du  commencement  du  xix*  siècle  (1000000  de  kilogr.  en 
moyenne  pour  les  15  années  comprises  entre  1816  et  1830).  Actuellement 
elle  s'élèvent  à  600  000  kilogr.  environ. 

Des  plantations  importantes  existaientaussi  à  la  Dominique  vers  1830-1835; 
mais  elles  ont  été  peu  à  peu  remplacées  par  des  plantations  do  cacaoyers. 
Pour  les  dernières  années  les  exportations  annuelles  ne  dépassent  guère 
10000  kilogr. 

A  la  Martinique,  où  le  caféier  fut  apporté  dès  1723,  grâce  à  ladmirable 
dévouement  du  capitaine  de  Clieux,  les  exportations  moyennes  s'élevaient  à 
762  tonnes  pour  la  période  1821-1830.  Mais  la  culture  du  caféier  fut  supplantée 
par  celle  de  la  canne.  Actuellement  les  exportations  sont  insignifiantes,  car  la 
Martinique  ne  fournit  même  par  le  café  nécessaire  à  la  consommation  locale. 

Sainte-Lucie,  la  Barbade,  Saint-Vincent  et  la  Trinidad  ne  possèdent  que 
des  plantations  d'essais  et  ne  produisent  pas  suffisamment  non  plus  pour 
alimenter  la  consommation  locale. 

Afrique.  —  Le  caféier  est  cultivé  sur  la  côte  occidentale,  en  Abyssinie  et 
sur  la  côte  orientale.  Une  seule  colonie  africaine  possède  actuellement  une 
production  assez  élevée,  c'est  l'île  de  San  Thomé  (col.  portugaise),  située  sous 
rÉquateur.  Les  exportations  annuelles  de  café  oscillent  entre  2  millions  et 
3  millions  de  kilogr.  (2  955000  kilogr.  en  1897). 

Des  cultures  se  rencontrent  jusqu'au  Natal,  où  elles  occupaient,  à  un  cer- 
tain moment,  plus  de  4  000  acres  ;  mais  les  maladies  qui  ont  envahi  les 
plantations  ont  fait  délaisser  en  grande  partie  la  culture  du  café. 

La  OiooRAPBiB.  ni.  '^'^ 
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Au  Congo  belge  on  comptait  déjà  plus  de  400  000  caféiers  en  1899  (Equa- 
teur, Bangala,  Banzyville,  Aruwimi,  Bas-Congo,  Slanley-Falls,  Lualaba- 
Kassaï,  etc.).  Le  Congo  fran(^ais  n'est  peut-être  pas  aussi  avancé;  cependant  il 
existe  quelques  plantations  assez  importantes  sur  la  Loemé,  sur  les  bords  du 
Kouilou,  dans  TOgooué  et  au  voisinage  de  Libreville.  On  trouve  encore  quel- 
ques plantations  au  Kameroun,  à  Lagos,  à  la  Côte  de  l'Or,  à  la  Côte  d'Ivoire 
et  à  la  Guinée;  mais  elles  sont  jusqu'ici  peu  importantes. 

Les  plantations  de  l'Usambara,  sur  la  côte  orientale,  ne  sont  pas  non  plus 
bien  étendues. 

Les  caféiers  sont,  au  contraire,  abondants  en  Abyssinie;  le  caféier  dit 
d'Arabie  est  peut-être  même  originaire  de  ce  pays. 

«  Le  café  qui  se  négocie  h  Harrar  vient  presque  totalement  d'Addis-Abeba, 
qui  le  reçoit  lui-môme  des  provinces  occidentales  et  méridionales,  le  Djeraraa, 
le  Cafla,  etc.  *  ».  Ce  café  est  vendu  de  6S  à  95  centimes  le  kilogramme  sui- 
vant la  qualité.  La  dureté  du  grain  le  déprécie  un  peu  sur  les  marchés  euro- 
péens; cependant  le  café  de  Harrar  est,  presque  en  totalité,  expédié  à  Aden,où 
il  est  mélangé  aux  produits  do  l'Arabie  et  vendu  ensuite  comme  moka  pur.  » 

Dans  les  environs  de  Goré  «  les  vallées  disparaissent  sous  une  brousse  de 
caféiers  »  *. 

«  Le  Guimira  est  irrigué  d'innombrables  cours  d'eau,  aux  vallées  tapis- 
sées de  caféiers.  » 

La  création  d'une  voie  ferrée  entre  Djibouti  et  Harrar  ne  peut  que  faire 
augmenter  les  exportations  d'Abyssinie. 

Asie  et  îles  de  Tocéan  Indien.  —  On  cultive  à  Madagascar  le  caféier 
d'Arabie  et  le  caféier  de  Libéria;  mais  le  café  est  de  qualité  médiocre.  On 
trouve  quelques  plantations  aux  environs  de  Foulepointe  et  de  ïamatave, 
dans  la  région  d'Antsirabé  et  dans  le  Betsiléo.  Les  plantations  spéciales  de 
caféiers  de  Libéria,  pour  la  plupart  de  création  récente,  sont  échelonnées  sur 
la  côte  est,  entre  Fort-Dauphin  et  la  baie  d'Antongie.  Elles  sont  surtout  nom- 
breuses aux  environs  de  Tamatave,  de  Vatomandry  et  de  Mananjary. 

A  la  Réunion,  la  production  du  café,  qui  était  encore  assez  considérable  au 
commencement  du  siècle  (3000  tonnes  en  1817)  a  été  détrônée,  comme  aux 
Antilles,  par  la  culture  de  la  canne.  La  moyenne  des  exportations  annuelles 
atteint  à  peine  100  tonnes  pour  les  dernières  années. 

La  culture  du  caféier  est  encore  poursuivie  aux  Comores,  aux  Seycbelles 
et  à  Maurice  ;  mais  le  chiffre  des  exportations  est  peu  élevé. 

En  1898-1899,  la  surface  cultivée  en  café  n'était  plus  que  de  148389  acres 
pour  les  Indes  anglaises;  les  plantations  se  trouvent  pour  la  plupart  confi- 

1.  Ch.  Michel,  Vers  Fachoda,  Paris,  1900,  p.  66. 

2.  hL,  p.  143. 
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nées  dans  le  Coorg  (82575  acres)  et  à  Madras  (G5191  acres).  Les  exporta- 
tions, qui  avaient  atteint  48000000  de  livres  en  1869,  oscillent  actuellement 
entre  20000000  et  30000000  de  livres. 

11  y  a  quarante  ans,  la  production  du  café  constituait  la  principale  res- 
source de  Ceylan,  et,  en  1874,  la  récolte  était  estimée  à  près  de  4000000  de 
livres  sterling  (100000000  de  fr.).  Mais  Tenvahissement  des  plantations  par 
YHeynileia  a  fait  abandonner  cette  culture  pour  celle  du  thé,  et,  en  1898,  les 
exportations  atteignaient  à  peine  20000  cwts(l  000000  de  kilogr.).  Le  district 
de  Haputale  est  le  plus  important;  après  viennent  ceux  de  Badulla  et  de 
Dumbula. 

Dans  rinde  française,  dont  la  surface  est  très  réduite,  comme  on  le  sait, 
la  culture  du  caféier  est  très  restreinte. 

En  Cochinchine,  des  plantations  de  caféiers  ont  été  organisées  dans 
l'arrondissement  de  Chaudoc.  Quelques  autres  exploitations  sont  en  voie  de 
création  dans  TAnnam  et  le  Tonkin,  particulièrement  aux  environs  de  Tou- 
rane. 

Le  café  d'Arabie  jouit  d'une  réputation  universelle  sous  le  nom  de  Moka, 
bien  que  le  commerce  soit  actuellement  concentré  à  Aden.  Le  caféier  est  sur- 
tout cultivé  dans  TYemen  et  le  HedjAz.  Le  plus  estimé  croît  dans  les  gorges 
des  montagnes  des  provinces  de  Ràhmed  et  de  Zâhran.  La  production  annuelle 
est  relativement  faible,  car  elle  n'atteint  certiiinement  pas  2  000000  de  kilogr. 
Mais  des  cafés  d'autres  provenances  (Inde,  Abyssinie,  etc.)  sont  importés  à 
Aden  pour  être  ensuite  réexpédiés  sous  le  nom  de  Mokas. 

Inde»  nécrlandai^eH  et  îles  de  TOcéanie.  —  Aux  Indes  néerlandaises, 
où  les  premiers  caféiers  furent  transportés  de  Malabar,  en  1699,  par  Hendrik 
Zwaardekroon,  la  culture  du  caféier  occupe,  comme  nous  allons  le  voir,  une 
surface  considérable;  mais  il  convient  de  distinguer  plusieurs  catégories  de 
cultures.  L'espèce  communément  cultivée  est  le  C,  arabica;  mais  depuis  quel- 
ques années  on  a  fait  des  essais  de  C,  slenophijUa  et  de  C  liberica, 

La  culture  obligatoire  est  imposée  aux  habitants  de  Java  (excepté  ceux  de 
Bantam,  Japara,  Rembang  et  Kravang),  sur  une  étendue  de  plus  de 
120000  hectares.  Elle  existe  aussi  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra  (environ 
30000  hectares)  et  dans  le  nord-est  des  Célèbes  où  les  plantatioas  produisant 
le  «  café  de  Menado  »  occupent  environ  5  000  hectares. 

De  plus  la  Loi  agraire  de  1870  a  autorisé  la  concession  en  emphytéose, 
pour  soixante-quinze  ans  au  plus,  de  terrains  appartenant  à  l'État  et  sur  les- 
quels des  colons  ont  créé  des  plantations  importantes.  Ces  terres,  consacrées  à 
des  plantations  de  caféiers,  représentent  140000  hectares  pour  Java,  7  000  hec- 
tares pour  Sumatra,  500  hectares  pour  Bornéo  et  2  500  hectares  pour  les 
Célèbes  et  l'île  de  Ternate. 

Enfin,  le  café  est  encore  cultivé  de  plein  gré  par  des  indigènes.  Cette  cul- 
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lure  libre  est  pratiquée  au  sud  et  au  sud-est  de  Sumatra,  aux  ilcs  Bali  et 
Lomhok,  aux  Célèbes  et  dans  diverses  petites  îles  de  la  Sonde. 

Sans  être  de  première  qualité,  le  café  qu'on  récolte  aux  Philippines,  dans 
les  provinces  de  Batangas,  de  Cavité  et  de  Zamboanga,  est,  cependant,  d'un 
arôme  très  estimable.  On  l'exportait  principalement  en  Espagne  jusqu'à  ces 
dernières  années,  mais  en  petite  quantité,  car  les  troubles  intérieurs  ont  fait 
délaisser  cette  culture,  plus  encore  que  les  ravages  causés  par  certains 
insectes  qui  ont  envahi  les  plantations. 

Notre  colonie  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  vu  créer  un  certain  nombre  de 
plantations  de  caféiers  depuis  une  trentaine  d'années,  et  les  colons  paraissent 
désireux  d'étendre  ces  cultures.  D'après  une  enquête  poursuivie  par  la 
Chambre  d'agriculture,  la  production  s'élèverait  à  une  moyenne  de  1  400  kilogr. 
à  l'hectare,  ce  qui  représente  un  rendement  au-dessus  de  la  moyenne.  Mal- 
heureusement, la  question  de  la  main-d'œuvre,  si  rare  et  si  précaire  à  la  Nou- 
velle-Calédonie,  vient  créer  une  légère  ombre  au  tableau.  Les  exportations 
qui  étaient  encore  très  faibles,  iljy  a  une  dizaine  d'années,  se  sont  élevées  à 
386217  kilogr.  en  1899. 

Quelques  cultures  se  rencontrent  encore  à  Tahiti,  aux  îles  Fidji,  à  la 
Nouvelle-Guinée  et  surtout  aux  iles  Sandwich  (île  Hawaï). 

Résumé  de  la  j)roductio7i.  —  En  résumé,  les  pays  de  grande  production  se 
trouvent  situés  entre  les  deux  tropiques  et  à  une  certaine  distance  de  l'Equateur. 

Le  Nouveau-Monde  tient  de  beaucoup  la  première  place,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'examen  de  la  carte  qui  accompagne  ce  travail  et  comme  le  confirme 
le  tableau  ci-tlessous,  calculé,  d'après  les  indications  de  «  Indische  Mercuur  », 
pour  les  deux  périodes  successives  de  cinq  années  les  plus  rapprochées  Je 
nous. 

PÉRIODE  ld91-180r>  PÉRIODF  1K96-19M 

(Moyennes  annuelles)    <;Moyennes  annueUes) 
millionR  de  kilogr.  niillioac  de  kU«<r. 

PrudiK'lion  du  monde  entier 645  8fi4 

—  du  Nouveau-Monde 468  747 

—  du  Brésil  seulement 384  568 

—  des   au  tics   pays 83  75 

Le  Nouveau-Monde  fournit  donc  actuellement  les  5/6  du  café  livré  au  cora- 
meroe,  et  encore  sommes-nous  au-dessous  de  la  vérité  en  formulant  cette 
proportion. 

C'est  à  cette  énorme  supériorité  de  l'Amérique  et  principalement  du  Brésil 
dans  la  production  des  cafés  qu'il  faut  attribuer  l'influence  prépondérante  que 
les  récoltes  de  ces  pays  exercent  sur  les  cours  des  cafés. 

Déjà,  en  1883  et  1886,  les  prix  s'étaient  avilis  pour  remonter,  ensuite,  avec 
quelques  fluctuations,  de  1887  à  1893.  Dès  ce  moment,  les  récoltes  du  Brésil 
atteignirent  des  chiffres  inconnus  jusque-là  et  les  prix  de  vente  des  cafés 
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s'abaissèrent  progressivement.  Nous  ne  croyons  pas  cette  situation  sans  issue, 
car  Taccroissement  énorme  de  la  production  du  Brésil  est  surtout  le  résultat 
de  la  mise  en  valeur  des  terres  vierges  de  TÉtat  de  San  Paulo  ;  mais  la  pro- 
ductivité de  ces  terres  ne  tardera  pas  à  diminuer,  si  les  propriétaires  de  plan- 
tations ne  se  décident  pas  à  restituer  au  sol  les  substances  prélevées  par  des 
récoltes  successives  :  or,  les  prix  actuels  des  cafés  de  Santos  ne  permettraienl 
guère  d'engager  de  grandes  dépenses  pour  l'acquisition  des  engrais  chimiques. 
L'avenir  est  donc  moins  sombre  qu'on  pourrait  le  croire  et  cet  optimisme  ne 
peut  que  se  fortifier  par  l'étude,  que  nous  allons  entreprendre,  de  la  consom- 
mation dans  les' divers  pays. 

III 

La  consommation  du  café. 

Il  serait  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  fournir  une  estimation  des 
quantités  de  café  consommées  dans  les  pays  producteurs,  car  on  manquerait 
de  bases  pour  établir  cette  estimation.  Cependant,  il  faudrait  se  garder 
d'apprécier  ces  quantités  uniquement  d'après  des  comparaisons.  Ainsi,  en 
Europe,  la  consommation  du  café  est  très  faible  dans  les  Etats  du  sud  :  Italie, 
Espagne,  Portugal,  où  elle  atteint  à  peine  un  1/2  kilogr.  par  personne  et  par 
année,  comme  nous  l'établirons  plus  loin.  On  serait  tenté  de  croire,  d'après 
cela,  que  dans  les  pays  tropicaux  la  consommation  doit  être  encore  plus  faible; 
mais  il  n'en  est  rien  et  il  suffit  d'un  séjour  à  la  Guadeloupe  ou  à  la  Mar- 
tinique pour  se  convaincre  de  ce  fait  que  la  consommation  du  café  y  est 
incontestablement  supérieure  à  celle  de  l'Espagne  ou  du  Portugal.  Aussi,  ne 
croyons-nous  pas  qu'il  soit  exagéré  d'évaluer  à  environ  100  millions  de  kilogr. 
la  quantité  annuelle  de  café  consommée  par  l'ensemble  des  divers  pays  pro- 
ducteurs. Mais  il  est  bien  entendu  que  nous  donnons  ce  chiffre  sous  toutes 
réserves. 

Rien  n'est  plus  facile,  au  contraire,  que  d'établir  la  consommation  de  café 
dans  les  pays  non  producteurs,  où  cette  denrée  acquitte  un  droit  d'entrée. 
Dans  des  calculs  de  cette  nature,  il  est  bon  de  prendre,  non  pas  la  consomma- 
tion pour  une  année,  mais  plutôt  la  moyenne  d'un  groupe  d'années,  afin 
d'éviter,  autant  que  possible,  les  erreurs  causées  par  l'existence  de  stocks  de 
fin  d'année.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  tableau  suivant,  qui  contient 
les  chiffres  de  consommation  pour  trois  périodes  de  chacune  cinq  années. 
Les  indications  résumées  dans  la  carte  correspondent  seulement  à  la  période 
1892-1898.  Nous  avons  cru  devoir,  en  même  temps,  fournir  l'indication  des 
quantités  de  thé  mises  en  consommation,  en  Angleterre,  par  exemple,  et 
dans  les  pays  où  cette  consommation  atteint  au  moins  400  grammes  par  tète 
d'habitant  et  par  année 


***•■"     . 


LA  CULTURE  DU  GAFK  DANS  LE  MONDE.  487 

Consommation  moyenne  de  café/ par  tète  d'habitant  et  par  année. 

pi^:riodes 

1885-1890  1888- IK»         1892-1808  -^         Droits  d'entrée 

PAYS  (5  années)        {5  années)       (5  années)  actuels 

kilogr.  kilojr.  kiloyr.  pour  100  kilogr. 

i  du  Brésil 136,00 

France 4,74  1,80  1,82  ]  des  colonies  fran- 

(  cuises r»8,00 

Angleterre.    .    .    .  0,36  0.33  0,30  3i,79 

Belgique 3,84  3,54  3,8^  10,00 

Hollande    ....       —  (15,50)  (18,50)»  E.xempt. 

Danemark.    ...      —  3,70  5,87  33,50 

Suède —  3,02  4,00  16.68 

Norvège —  3,68  4,63  41.00 

Russie —  0,05  0,05  95,35 

Allemagne.    .   .    .  2,38  3,29  2,53  59,00 

Autriche-Hongrie.  —  0,77  1,00  100,00 

Suisse.    .   .    .\    .       -  2,56  2,98  3.50 

,.  |.  ....  A  /  1  (  <^lu  Brésil.   .   .   .     430,00 

Italie —  0,44  0,42  ]   ,,  ...  i*;n  on 

'  '      (  d  ailleurs    .   .   .     l^u,'>u 

17       ^  U  oo  A  of  (  de  Fernando-Po.     105,00 

Portugal —  0,52  0,50  100,80 

Grèce —  0,63  0,51  — 

États-Unis.   .    .   .     3,79  3,28  3,95^  Exempt. 

Ce  tableau,  dans  lequel  nous  avons  introduit  les  droits  d'entrée,  suggère 
plusieurs  observations  : 

1*"  D'une  façon  générale  la  consommation  est  plus  grande  dans  les  pays  du 
nord  de  l'Europe  que  dans  les  pays  du  sud  (voir  la  carte  ci-jointe)  ; 

2*  Dans  tous  les  pays  où  la  consommation  est  importante,  elle  tend  à 
s'accroître  d'année  en  année; 

3**  En  Angleterre,  la  faible  consommation  du  café  est  largement  compensée 
par  l'usage  du  thé.  C'est  ce  que  montre  surtout  très  nettement  notre  carte 
spéciale  de  la  consommation  du  café  et  du  thé.  Dans  les  pays  d'Europe  autres 
que  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Russie,  la  consommation  annuelle  de  thé, 
par  tête  d'habitant,  est  inférieure  à  100  grammes,  et,  en  France,  elle  ne  dépasse 
guère  20  grammes. 

Dans  l'ensemble,  on  peut  conclure  que  la  consommation  du  café  dans  le 
monde  entier  s'accroît  d'année  en  année  et  cet  accroissement  serait  encore 
plus  marqué  si  cette  denrée  n'était  pas  soumise  à  des  droits  d'entrée  relative- 
ment considérables,  et,  si,  d'autre  part,  le  sucre  pouvait  être  livré  à  la  con- 
sommation sans  être  lui-même  grevé  de  taxes  qui  en  élèvent  notablement  le 
prix  de  vente.  En  ce  qui  concerne  les  droits  sur  le  café,  le  lecteur  trouvera, 


1.  Nous  rapportons  les  chiffres  calcules  d'après  les  importations;  mais  comme  le  café  est  exempt 
de  droits  dans  ce  pays,  les  statistiques  de  consommation  n^ont  pas  de  bases  certaines  et  le  chilTre 
réel  est  certainement  très  inférieur  à  celui  que  nous  avons  indiqué. 

2.  Fait  remarquable,  bien  que  le  café  soit  exempt  de  droits  d'entrée  au  Canada  (pays  anglais), 
la  consommation  annuelle  par  tète  «riiabitant  ne  dépasse  pas  450  gr.  (pour  1898  et  1809),  alors 
qu'elle  est  notablement  plus  élevée  aux  États-Unis. 
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dans  le  tableau  ci-dessus,  des  éléments  de  comparaison  particulièrement 
suggestifs,  au  point  de  vue  de  l'influence  de  ces  droits  sur  la  consommation; 
cependant,  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  l'importance  de  ce  facteur  spé- 
cial, car  les  droits  d'entrée  en  France  entraînent  au  maximum  une  dépense 
supplémentaire  de  déuk  centimes  par  tasse  de  café.  Si  la  consommation  du 
café  est  moins  importante  en  Espagne  qu'en  France,  et,  si,  d'un  autre  côté, 
elle  est  plus  faible  en  France  qu'en  Suède,  il  est  donc  clair  que  le  climat 
de  ces  divers  pays  n'est  pas  sans  exercer  une  influence  marquée  sur  la  con- 
sommation des  boissons  telles  que  le  café  et  le  thé. 

En  résumé,  la  production  du  café  est  aujourd'hui  l'une  des  plus  impor- 
tantes des  pays  tropicaux,  et  la  consommation,  qui  s'accroît  d'année  en  année, 
ne  peut  que  fortifier  cette  importance  dans  l'avenir.  Originaire  d'Afrique,  le 
caféier  est  principalement,  de  nos  jours,  cultivé  en  Amérique,  et  c'est  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord  que  se  trouvent  les  grands  pays  de  con- 
sommation. Un  siècle  a  suffi  pour  modifier  complètement  la  répartition  des 
cultures  dans  le  monde  :  le  siècle  qui  commence  sera  sans  doute  marqué  par 
une  lutte  de  tous  les  pays  tropicaux  contre  la  prédominance  passagère  el 
exagérée  du  Brésil.  Nous  espérons,  pour  notre  part,  que  nos  colonies,  pro- 
tégées par  la  loi  de  douanes  de  1892,  et,  si  la  chose  est  nécessaire,  par  une 
loi  plus  favorable  encore,  que  le  Parlement  ne  refusera  certainement  pas 
de  voter,  engageront  résolument  cette  lutte,  et  que,  dans  un  avenir  prochain, 
elles  seront  en  mesure  de  fournir  à  la  métropole  tout  le  café  que  nous  rece- 
vons actuellement  du  Brésil,  de  Haïti,  du  Venezuela,  de  Colombie  et  d'un 
certain  nombre  d'autres  pays  tropicaux. 

H.  Lecomte. 


irfr  . 


Reconnaissance  chez  les  Moïs  Stiengs 

Et  aux  environs  du  mont  Djambra 


Le  service  des  Travaux  publics  de  Cocliinchine  nous  ayant  demandé  de 
lui  donner  quelques  renseignements  sur  Taspect  du  terrain  au  pied  des  mon- 
tagnes situées  autour  du  mont  Djambra,  nous  avons  quitté  Tay-Ninh,  le 
4  février  1899.  L'itinéraire  suivant  nous  avait  été  assigné  :  «  Suivre  Taccore 
de  la  chaîne  supposée  du  Djambra  au  Ta-Doung,  et,  aboutir,  soit  au  Dar  Lac 
(commissariat  au  Laos),  soit  à  Djirill  (poste  d'administrateur),  en  prenant  un 
point  de  départ  connu  dans  la  province  de  Tay-Ninh  ».  Le  but  à  atteindre 
devait  rester  forcément  indéterminé  à  cause  du  peu  de  renseignements  qu'on 
avait  alors  sur  la  direction  et  même  l'existence  de  cette  chaîne  de  montagnes. 

On  ne  connaissait  dans  cette  région  et  par  les  missions  précédentes  que 
Texistence  de  la  boucle  très  accentuée  et  très  curieuse  du  Donaï,  tracée  défi- 
nitivement sur  la  carte  par  la  mission  Génin,  la  position  exacte  du  Mont 
Ta-Doung,  déterminée  par  la  mission  Blim  et  les  reconnaissances  faites  de 
Djirill  en  pays  Stieng  par  l'administrateur,  M.  Outrée.  Ces  divers  travaux 
avaient  tous  conclu  à  une  inexactitude  de  la  carte  de  la  mission  Pavie  tou- 
chant les  directions  des  lignes  de  partage  des  eaux  et  les  positions  des  diffé- 
rents affluents  du  Mékong,  ainsi  que  celle  de  la  boucle  du  Donaï.  Notre 
reconnaissance  avait  donc  pour  mission  de  placer  les  lignes  de  partage  le 
plus  exactement  possible  et  de  déterminer  la  position  du  Djambra. 

M.  Blim  avait  donné  la  direction  de  cette  montagne  par  un  relèvement 
pris  de  la  montagne  de  Tay-Ninh.  Mais  ce  dernier  point  d'observation  étant 
le  seul  d'où  il  était  possible  d'apercevoir  le  Djambra,  il  restait  à  connaître 
la  distance  de  ce  point  à  la  montagne.  Ce  devait  ôlre  la  raison  de  la  pre- 
mière partie  de  notre  marche  vers  Djirill  ou  le  Dar-Lac. 

J'organisai  donc  mon  expédition  de  Tay-Ninh  même,  suivant  les  prin- 
cipes ordinaires  qui  m'avaient  toujours  réussi  en  pays  Mois,  une  faible  escorte 
d'Annamites  :  4  hommes  et  un  kay  (de  milices)  *.  Cependant,  nous  partions 
trois  Européens   :  le  vicomte   de  Marsay,  M.   Amirand,   mon  préparateur 

1.  Et  le  strict  nécessaire  en  fait  de  provisions. 
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d^histoire  naturelle,  et  moi-même.  Nous  étions  ainsi  plus  facilement  mobiles 
qu'accompagnés  d'une  suite  iiomI»*euse  et  nous  risquions  moins  d'intimider 
et  d'indisposer  ces  populations  craintives.  Les  levés  topo^raphiqnes  que  j  u 
faits  en  cours  de  route  ont  pour  LaseThong-Thom,  dont  la  position  a  été  déter- 
minée par  les  géomètres  de  la  province  de  Tay-Ninh,  ou  le  pont  Euro(>éen 
sur  le  Tonlé-Troii,  situé  [)rôs  de  la  borne  70  de  Tancienne  route  abandonnée 
de  Thu-Dau-Mot  à  Kratié  (voy.  Archives  des  Travaux  publics  d'Indo-Chine, 
copies  au  ministère  des  Colonies). 

A  partir  du  dernier  point  que  je  viens  d'indiquer,  on  tombe  en  pays  abso- 
lument inconnu,  car  les  abords  de  la  route  n'ont  pas  été  explorés^  même 
durant  les  travaux  faits  par  des  Annamites  et  des  Cambodgiens  dirigés  par 
quelques  contre-maîtres,  sans  tracé  préalable.  C'est,  d'ailleurs,  l'insécurité  «le 
cette  route,  très  large  et  fort  bien  établie  cependant,  qui  la  fit  abandonner. 
La  route  de  Ïhu-Dau-Mot  à  Kratié,  presque  détruite  aujourd'hui,  et,  devenue 
impraticable  sur  plus  de  la  moitié  de  son  parcours,  est  un  des  nombreux 
exemples  de  dépenses  inutiles,  une  des  preuves  de  la  mauvaise  gestion  que 
donne  l'instabilité  extrême  de  l'administration  en  Indo-Chine  et  le  mancjue 
de  responsabilité  de  nos  fonctionnaires,  là-bas. 

De  la  borne  70  au  Djambra,  ce  qu'il  nous  importait  le  plus  d'étudier  était 
le  régime  orographique  et  hydrographique,  très  mal  déterminé  dans  toute  celle 
région,  couverte  surtout  de  forêts-clairières,  légèrement  mamelonnées,  sans 
chaînes  bien  établies. 

Si  l'on  suit  notre  itinéraire,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'aspei'l 
tout  spécial  de  cette  région  assez  généralisé,  toutefois,  dans  le  centre  indo- 
chinois. 

Ainsi  qu'il  a  été  observé  par  la  mission  Pavie,  de  la  ligne  est  et  ouest 
d'Ai-Lao  et  même  plus  au  nord,  jusqu'à  la  boucle  du  Donaï  (on  le  verra  consr 
taté  plus  loin),  il  existe  une  vaste  plaine,  à  peine  coupée  de  quelques  hauteurs 
isolées,  mais  assez  élevées,  uniformément  mamelonnée  et  couverte  de  forêts- 
clairières.  Cette  région  a  |>our  limites,  au  nord  et  au  sud,  celles  indiquées 
ci-dessus  ;  elle  se  termine  au  Mékong,  à  l'ouest,  à  la  chaîne  annamitique,  à 
l'est.  Notre  itinéraire  indique  assez  exactement  la  limite  sud  de  cette  plaine 
intérieure. 

La  lecture  des  détails,  jour  par  jour,  peut  donner  une  idée  des  particula- 
rités remarquées  entre  cette  plaine  et  la  chaîne  qui  la  limite  au  sud. 

Le  village  le  plus  rapproché  de  la  base  de  notre  travail  est  celui  de  Hiak- 
Kolon  ou  llia-Clan,  situé  à  quatre-vingts  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (altitude  déterminée  par  deux  baromètres  anéroïdes  compensés  l'un  par 
l'autre).  C'est  un  village  d'une  centaine  d'habitants,  divisé  en  deux  groupes 
d'habitations;  la  population  en  est  cambodgienne. 

Le  pays  est  couvert   de   forêts  plus  épaisses  autour  des  cours  d'eau, 
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à  sec  à  cette  époque  de  l'année   (février  1900),  sauf  ceux  d'Une  certaine 
importance. 

La  plupart  des  rivières  ou  ruisseaux  que  nous  avons  rencontrés  dans  cette 
partie  de  notre  voyage  coulaient  vers  Touest,  comme  le  Prek-Nou,  le  Soui- 
Dà;  les  cours  des  plus  importants  se  dirigeaient  vers  Test,  ce  qui  nous  a  fait 
conclure  à  Texistence  d'une  ligne  de  partage  des  eaux  à  gauche  de  notre  route 
et  à  quelques  kilomètres. 

Nous  n'avons  pu  observer  de  hauteurs  remarquables  de  ce  côté;  il  est  pro- 
bable que  la  ligne  est  déterminée  simplement  par  des  monticules  de  faible 
pente.  Les  sommets  de  quelque  importance  ne  se  rencontrent  qu'à  partir  du 
village  cambodgien  de  Rriek,  à  des  altitudes  de  110  à  130  mètres. 

Nous  avons  remarqué  au  village  de  Rrum,  village  de  Stiengs  soumis  à  un 
chef  cambodgien,  une  partie  de  terrain  très  mamelonnée,  d'altitude  variant 
de  100  à  130  mètres,  coupée  de  vallonnements,  généralement  orientés  vers 
le  nord-est,  ainsi  que  l'indique  celui  relevé  sur  notre  carte  et  qui  déter- 
mine une  des  directions  du  cours  du  Prek-Lung,  ruisseau  insignifiant  dans 
le  fond  de  la  vallée  de  Rrum. 

Notre  itinéraire  a  suivi,  ensuite,  une  région  plus  élevée,  montant  par 
étages,  et  formée  de  dos  d'àne  de  100  à  175  mètres.  Nous  sommes  tombés 
en  cet  endroit  dans  les  régions  complètement  habitées  par  les  Mois  Stiengs 
dont  on  nous  avait  parlé  à  Ïay-Ninh  et  dont  l'existence  seule  était  connue 
de  ce  côté.  Ces  Stiengs  sont  indépendants,  mais  ne  m'ont  [^as  semblé 
rebelles  h  la  pénétration  européenne  et  même  à  l'établissement  chez  eux 
d'un  poste  français. 

L'aspect  de  la  région  est  celui  d'une  vaste  plaine  et  répond  à  la  descrip- 
tion des  forèts-clairières  signalées  plus  au  nord  sur  la  carte  de  la  mission 
Pavie.  Le  pays  est  légèrement  montueux,  couvert  d'arbres  rabougris,  et, 
entièrement  brûlé  par  un  soleil  qui  paraît  d'autant  plus  ardent  qu'il  y  a 
moins  de  verdure,  malgré  une  illusion  d'ombre  que  donnent  quelques  arbres 
verts,  poussés  de  loin  en  loin  et  ayant  conservé  leurs  feuilles  on  no  sait 
pourquoi.  Dans  cette  partie  de  notre  route,  nous  n'avons  pas  constaté  de 
ligne  importante  de  partage  des  eaux.  Celles-ci  ont,  toutefois  creusé,  dans  les 
dos  d'àne  successifs,  des  vallonnements  donnant,  parfois  et  au  maximum,  des 
différences  de  niveau  de  vingt  à  trente  mètres. 

Les  villages  sont  généralement  placés  à  flanc  de  coteaux,  dominant  le 
cours  des  eaux,  sans  doute,  à  cause  de  leur  augmentation  de  volume  à  la 
saison  pluvieuse.  On  peut  se  rendre  compte  de  cet  aspect  du  terrain  par  la 
position  du  village  de  Sop-Lan  et  les  courbes  de  niveau  données  par  l'arroyo 
qui  coule  à  ses  pieds. 

Ces  observations  donnent  à  supposer  que  la  plaine  s'étendant  au  nord  se 
présente,  en  cet  endroit,  en  pente  douce  vers  le  sud  et  sépare  le  régime  du 
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Mékong  de  celui  du  Dcmaï.  La  plaine,  vue  de  loin,  au  point  porté  surTitiné- 
raire,  nous  a  semblé  drainée  par  la  rivière  qu'a  reconnue  la  mission  Pavie 
comme  un  afOuent  du  Donaï,  le  Song-Bé.  Nous  en  avons  étudié  le  cours 
jusqu'à  deux  mille  mètres  au  nord  de  son  point  de  rencontre  avec  notre 
itinéraire;  il  était  peu  rapide  de  ce  côté;  au  contraire,  en  aval,  la  pente 
était  très  accentuée  vers  le  sud',  puis  le  sud-ouest  (cette  dernière  déviation 
déterminée  [)ar  les  coteaux  issus  du  mont  Djambra  et  formant  son  pie«l). 
L'existence  de  celte  rivière,  coulant  sud,  limite  fort  bien,  à  notre  avis,  le 
massif  du  mont  Djambra  et  peut  être  prise  comme  preuve  de  Texislence 
d'un  plateau  incliné  vers  le  sud,  dont  le  plus  grand  axe  serait  orienté  vers 
le  nord-ouest,  avec  une  forte  irrégularité,  dans  son  périmètre,  à  la  hauteur 
du  Song-Bé.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  notre  levé,  près  du  village  d'En- 
Shott,  on  remarque  une  clairière  marécageuse  qui  doit  former  un  vaste  étang 
en  saison  des  pluies;  elle  est  fermée  par  la  rencontre  des  dernières  courbes  du 
Djambra  avec  les  premiers  étages  du  plateau  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  La 
reconnaissance  de  cette  clairière  et  son  orientation  vers  le  nord-ouest  nous  on! 
donné  à  supposer  Texistence  d'un  dos  d'àne  orienté  vers  le  nord-ouest  et  for- 
mant avec  le  Djambra  un  angle  d'environ  quatre-vingts  degrés  (vers  le  nonli. 

D'après  les  vues  que  nous  avons  pu  prendre  des  différents  sommets  gravis 
plus  loin,  le  Djambra  est  un  point  culminant,  de  1  800  à  2000  mètres  environ, 
isolé,  et,  formant,  de  ce  côté,  un  nœud  entre  deux  lignes  de  partage  à  altitudes 
peu  élevées,  l'une  orientée  vcts  le  nord-ouest,  l'autre  sensiblement  vers  Test, 
(l'est  pour  étudier  cette  seconde  chaîne  que  nous  avons  cherché  à  nous 
rapprocher  du  Djambra. 

Les  chemins  n'approchent  ce  sommet  que  par  de  grands  détours.  Aussi, 
avons-nous  dû  suivre  la  direction  d'une  petite  chaîne  aboutissant  a  un  vaste 
plateau  (village  de  Kiin)  dominé  dans  le  sud-est  par  les  premiers  contre- 
forts du  mont  Djambra.  Ceux-ci  s'élèvent,  d'abord,  en  pente  douce  pour 
former,  ensuite,  un  pic  abrupt  dont  le  profil,  très  spécial,  nous  a  permisse 
reconnaître  le  mont,  quand  nous  l'avons  atteint.  Le  point  le  plus  rappnK-hé 
de  la  montagne  par  lequel  nous  ayons  passé  est  à  son  pied  même,  sur  le  ver- 
sant nord-ouest.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  connaître  que,  serpentant  Jans 
une  étroite  vallée,  le  Dak  (lliim  (Dak  Gloun,  Pavie)  prend  sa  source  dans  le 
Djambra  môme. 

Le  régime  des  eaux  infléchit,  à  partir  de  cet  endroit,  vers  le  nord,  et, 
toutes  les  eaux  du  pays  viennent  se  déverser  dans  les  affluents  du  Mékons 
signalés  sur  la  carte  de  la  mission  Pavie  et  reconnus  à  leur  embouchure  |>ar 
les  premiers  explorateurs.  Nous  croyons  avoir  trouvé  les  sources  de  ces  diffé- 

\.  Nous  avons  constaté,  à  notre  retour,  vn  suivant  l'ancienne  roule  de  Thu-niiu-Mot  à  Kralif. 
l'exiNti-nce  d'une  lipni?  «lo  partapî  très  maniu(''t>  t-nlre  le  Prek  Clielang  et  le  Dak  Glùin:  nous 
croyons  que  ceile-ci  est  le  prolongement  de  la  ligne  de  partage  signalée  ici  vers  le  nord-ouest. 
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rentes  rivières;  pour  le  Dak  Glûm,  la  similitude  de  noms  ne  laisse  aucun 
doute,  ainsi  que  la  position  môme  qui  donne  raison  aux  pointillés  de  la  carte 
avec  une  correction  dans  la  situation  des  sources. 

A  l'endroit  où  le  Dak  Glûm*  coupe  notre  itinéraire,  c'est  un  torrent  d'une 
grandeur  considérable  qui  mérite  déjà  le  nom  de  rivière. 

Aux  environs  du  Dak  Glûm,  le  pays  est  habité  par  une  population  timide 
et  farouche.  Ce  ne  sont  plus  des  Stiengs  ;  ils  parlent  une  langue  dont  le  dia- 
lecte ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  des  Mois  que  j'ai  rencontrés  dans  le  nord. 
Nous  eûmes  à  subir,  de  leur  part,  de  grosses  difficultés  pour  traverser  leur 
pays.  Nos  deux  interprètes,  menacés  parles  habitants,  nous  abandonnèrent; 
nous  trouvâmes,  dès  lors,  la  route  semée  des  fameux  petits  piquets  si  connus 
de  tous  les  explorateurs  en  ces  pays;  néanmoins,  nous  résolûmes  d'avancer 
encore,  car  il  était  important  de  se  rendre  compte  de  l'aspect  de  la  chaîne, 
à  Test  du  mont  Djambra. 

C'est  ainsi  que  nous  infléchîmes  au  nord-est,  pour  suivre  le  pied  des 
montagnes.  Nous  atteignîmes  ainsi  le  village  de  Poh-So-Ron,  situé  dans  la 
plaine,  au  pied  des  dernières  collines  qui  forment  celui  du  Djambra.  En 
suivant  la  direction  des  montagnes,  nous  nous  trouvâmes  portés  dans  le 
nord-est.  La  chaîne  s'abaisse  presque  immédiatement  dans  l'est  du  Djambra 
et  présente  des  altitudes  basses  (200  à  300  mètres)  ;  sa  direction  générale  est 
l'est-nord-est.  Au  pied  des  montagnes,  au  flanc  des  coteaux  qui  s'étendent  sur 
une  ligne  sensiblement  nord-est  du  Djambra,  et,  par  étages,  se  trouvent  de 
nombreux  et  riches  villages. 

Les  populations  nous  reçurent  avec  cette  fausse  soumission,  cette  duplicité 
hostile  déjà  constatée  quelques  jours  auparavant.  Nous  atteignîmes,  cepen- 
dant, le  groupe  de  Ban-Kil,  qui  paraît  être  le  centre  de  la  tribu  habitant  le 
pays.  Nous  nous  mîmes  en  rapport  avec  un  vieux  chef,  fort  respecté,  nous 
sembla-t-il,  et,  sur  l'appui  duquel  nous  fondâmes  quelques  espérances  pour 
continuer  notre  route  et  nos  études  et  fermer  notre  itinéraire,  soit  à  Djirill, 
soit  par  une  jonction  avec  le  résident  du  Dar-Lac,  en  tournée  dans  le  sud-est 
de  sa  province,  dont  nous  devions  être  séparés  par  une  centaine  de  kilomètres. 
Mais  là  nous  attendait  une  nouvelle  déception.  Il  fallut  quitter.  Ban-Kil,  en 
constatant  la  fuite  de  notre  dernier  interprète,  ce  qui  nous  ôtait  tout  moyen 
d'agir  avec  diplomatie  auprès  des  habitants.  Nous  pûmes,  néanmoins,  et,  non 
sans  difficultés,  pousser  plus  avant  notre  exploration,  mais  la  mauvaise 
volonté  des  Mois  devenait  de  plus  en  plus  manifeste  ;  ils  refusaient  catégori- 
quement de  nous  mener  vers  le  nord-est,  prétextant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
chemins;  nous  dûmes  les  forcer  à  nous  suivre  et  cherchâmes  à  pénétrer  par 
nos  propres  forces  plus  avant  dans  le  pays. 

1.  Les  habitants  prononcent  Dar. 
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La  région  parcourue  de  ce  côté  est  couverte  de  forêts  impénétrables,  el 
nous  fûmes  plus  (Kunc  fois  obligés  de  reculer,  tombant  dans  des  chemins  de 
rnifs,  sans  issue.  Nous  atteignîmes,  néanmoins,  au  travers  d^uac  forêt  et 
par  des  chemins  tortueux,  une  rivière  assez  grosse  qui  doit  ùïre  un  «les 
affluents  du  Mékong,  parallèles  au  Dak  Glûm.  Nous  pûmes  ainsi  voir 
dans  le  nord  une  région  plate  qui  serait,  à  notre  avis,  le  commencement  «le 
celle  (le  forêts-clairières  toujours  côtoyée  par  notre  itinéraire.  L'aspect  du 
pays  est,  d'ailleurs,  géographiquement,  fort  semblable  à  celui  que  traverse  le 
Krong-Bla,  reconnu  par  notre  expétlition  avec  le  comte  Jean  de  Marsay, 
en  1898  (expédition  chez  les  Mois  Davaks  et  Sedangs).  Nous  suivîmes  doDc 
la  région  de  forêts,  conservant  avec  soin  le  contact,  bien  que  de  loin,  avec  la 
plaine,  que  nous  laissions  à  gauche  et  reconnaissions,  autant  que  faire  se  pou- 
vait, aux  petits  sommets  par  lesquels  nous  passions. 

Nous  allâmes  ainsi  jusqu'à  un  village  que  les  habitants  avaient  abandonné 
à  notre  approche,  puis,  en  sortant,  nous  nous  heurtâmes  à  des  chemins  sans 
issue  dans  le  nord-est.  Los  porteurs  nous  firent  alors  signe  q[u'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'aller  de  ce  côté;  habitués  que  nous  étions  à  ce  genre  de  manifesta- 
tions, nous  n'y  prîmes  pas  garde,  et,  comme  je  constatai  absence  totale  de 
chemins  vers  le  nor<l-est  ou  Test,  j'ordonnai  la  marche  au  coupe-coupe.  Celait 
notre  dernière  chance  de  suc<*ès;  mais  ce  fut  aussi  pour  nous  le  commence- 
ment de  réelles  difficultés.  Lutter  contre  la  mauvaise  volonté  des  popula- 
tions est  possible,  mais  s'attaquer  à  la  nature  et  surtout  à  l'exubérante  nature 
tropicale,  c'est  engager  une  lutte  inégale;  nous  le  vîmes  bientôt.  Ce  fut  une 
journée  de  fatigues  inouïes  que  celle  passée  à  lutter  contre  la  forêt  épaisse. 
En  vain,  nous  abattions,  nous  coupions  sans  relâche  ;  la  forêt  semblait  renaître 
triomphante,  et,  plus  nous  luttions,  plus  nous  paraissions  à  nous-mêmes  petits 
et  faibles  devant  la  force  gigantesque,  silencieuse,  qui  s'élevait  devant  nous. 
Notre   personnel   annamite    montra,  en  cette   circonstance,  un    dévoùment 
au-dessus  de  tout  éloge.  Nous  fûmes  sur  le  point  de  coucher  en  forêt  épaisse, 
sans  eau  pour  boire,  et,  menacés  d'être  abandonnés  par  les  quelques  por- 
teurs qui  nous  suivaient.  Je  pus,  cependant,  en  descendant  d'un  sommet  que 
nous  avions   exploré,  sans   rien  apercevoir  du  pays,  trouver    un  ruisseau 
presque  à  sec  et  une  clairière  au  fond  d'un  léger  vallonnement. 

Nous  pûmes  ainsi  nous  reposer  sans  grand  danger,  mais,  le  soir  même, 
deux  cas  de  fièvre  des  bois  se  déclaraient  dans  notre  personnel,  ce  qui 
réduisait  à  trois  hommes  valides  les  forces  de  notre  escorte.  Il  fallait,  dès 
lors,  trouver  quelque  village  pour  soigner  notre  monde  et  nous  reposer  de 
nos  fatigues.  Je  dus,  quoicpril  m'en  coûtât,  renoncer  à  une  marche  diredf 
vers  le  nord-est  et  fis  suivre  le  lit  d'un  arroyo  pour  avancer  plus  rapidement. 
Dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  luttant  au  coupe-coupe  contre  des  bambous 
écroulés  «lans  le  lit  du  ruisseau,  nous  atteignîmes  un  village  d'une  vingtaine 
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d'habitants,  qui  avaient  quitté  leurs  cases  pour  camper  dans  la  forêt,  sans 
doute  à  l'annonce  de  notre  approche.  Nous  en  avions  rencontré  plusieurs 
groupes,  avant  d'arriver,  mais  sans  pouvoir  les  aborder  :  ils  avaient  laissé 
dans  leur  fuite  quanlité  d'arbalètes,  de  ûèches,  et,  de  lances  dont  les  fers 
étaient  soigneusement  effilés.  Nous  ne  touchâmes  pas  à  ces  armes,  décidés 
à  patienter  jusqu'au  bout  et  à  n'engager  de  combat  que  devant  une  hosti- 
lité déclarée.  La  rivière  suivie  dans  cette   partie  de  nofre   itinéraire  fait 


partie  du  régime  du  Mékong  et  doit  être  un  aflluent  de  celle  que  nous  avions 
traversée  en  forêt.  Nous  n'en  sommes  réduits,  sur  ce  sujet,  qu'à  des  conjec- 
tures, n'ayant  pu  suivre  plus  loin  son  cours. 

La  démoralisation  commençait  à  gagner  notre  personnel  ;  la  fièvre  des 
bois  faisait  ses  ravages,  un  troisième  de  nos  .annamites  était  tombé  aux 
environs  du  village  hostile  près  duquel  nous  étions  campés.  Je  fis,  seul  avec 
le  kaij  (capora!),  commandant  notre  escorte,  plusieurs  reconnaissances  infruc- 
tueuses dans  le  nord-est.  La  forêt  s'étendait,  de  ce  côté,  épaisse,  mais  en  pays 
accidenté  et  coupé  d'altitudes  peu  élevées.  Nous  ne  rencontrâmes  que  des 
chemins  sans  issue  dans  cette  direction.  Tous  aboutissaient  à  des  rayt  ou 
abatis  d'arbres,  mais  n'étaient  évidemment  pas  des  voies  de  communica- 
tion avec  d'autres  villages.  Il  fallait  donc  nous  décider  à  rétrograder  vers 
le  sud,  le  nord,  le  nord-osf,  et  même  le  nord-ouest  étant  impraticables. 
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Lorsque  je  fls  signe  à  mes  guides  que  désormais  nous  consentions  à  aller 
dans  cette  direction,  ils  montrèrent  un  vif  enthousiasme,  et,  cette  fois,  par  de 
fort  bons  chemins,  ils  nous  reconduisirent  à  Ban-Kil.  Nous  cherchâmes,  mais 
en  vain,  à  nous  écarter  dans  Touest,  sachant  Test  impraticable;  nous  nous 
heurtâmes  de  nouveau  à  des  chemins  fermés.  Nous  en  avons  conclu  que  ce 
village  est  Tun  des  derniers  sur  la  limite  de  la  forêt-clairière.  11  y  aurait  donc, 
au  pied  de  la  chaîne  du  Djambra,  dans  Test,  une  vaste  région  de  forêts  com- 
plètement inhabitée,  depuis  Ban-Kil  jusqu'au  pays  Stieng  de  Djirill. 

Malheureusement,  il  ne  nous  était  pas  possible  de  correspondre  avec  les 
habitants  autrement  que  par  signes,  aussi  ne  pûmes-nous  avoir  de  détails 
corroborant  cette  opinion. 

A  notre  arrivée  à  Ban-Kil,  sur  nos  six  Annamites  il  n'en  restait  que  trois 
valides  ;  la  population  se  montrait  de  plus  en  plus  opposée  à  notre  marche  au 
nord-est,  et,  elle  semblait  vouloir  nous  faire  comprendre  que  notre  échec  pré- 
cédent devait  suffire  à  nous  instruire.  Il  fallut  donc  nous  laisser  guider, 
quittes  à  changer  de  direction  plus  tard. 

Le  lendemain,  en  quelques  heures,  les  porteurs  nous  avaient  conduits  i 
Poh-So-Ron,  et  là,  s'enfuyaient  abandonnant  leurs  charges  dans  la  brousse. 
Les  miliciens  attachés  à  leur  surveillance  firent  feu,  avant  que.  nous 
ayons  pu  donner  contre-ordre  et  les  gens  de  Poh-So-Ron  prirent  les  amies. 
Nous  étions,  dès  lors,  en  pays  ennemi,  sans  moyen  d'entente  avec  les 
habitants,  sans  qu'aucune  explication  pût  être  donnée  sur  nos  désirs  de  péné- 
tration pacifique.  Nous  avions  remarqué  par  les  cris  en  montagne  que,  depuis 
quelques  jours  la  population  se  concentrait;  l'attaque  devenait  imminente;  je 
jugeai  de  mon  devoir  de  songer  désormais  à  la  sécurité  de  ma  petite  troupe. 
J'ordonnai  la  retraite,  bien  à  contre-cœur,  car  j'aurais  voulu  trouver  le  point 
de  jonction  de  la  chaîne  du  Djambra  avec  la  chaîne  annamitique,  pour 
donner  une  étude  complète  du  système  orographique  du  pays. 

Je  retournais  en  arrière  avec  deux  connaissances  certaines  :  celle  Je  la 
position  du  Djambra  et  l'orientation  de  la  chaîne  de  collines  qui  en  fait  le 
prolon^'^oment.  Mais  jusqu'où  s'étend  cette  chaîne  de  collines?  est-elle  inter- 
rompue entre  le  Djambra  et  la  chaîne  annamitique?  Ya-t-il  passage  sur  Djirill 
au  travers  de  cette  chaîne?  Voilà  trois  questions  importantes  qu'une  marche 
en  avant  aurait  résolues.  Je  souffris  beaucoup  à  l'idée  de  laisser  inachevée  la 
tAche  que  je  m'étais  assignée,  mais  je  devais  ce  sacrifice  aux  braves  com|)a- 
gnons  qui  s'étaient  adjoints  à  mon  expédition  et  qui  avaient  montré  jusque-là 
tant  de  dévouement  et  d'énergie. 

Lîi  retraite  fut,  comme  bien  on  pense,  des  plus  pénibles.  Il  fallut  nous 
gardrr  avec  grand  soin;  nous  n'eûmes  à  subir  qu'une  seule  tentative  d'attaque, 
un  soir,  dans  un  village  que  ses  habitants  avaient  abandonné  à  notre  arrivée. 
La  population  nous  fit  charger  par  ses  buffles,  afin  de  mettre  le  désarroi  dans 
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notre  cantonnement  et  en  profiter,  sans  doute,  pour  nous  attaquer;  heureuse- 
ment nous  étions  sur  le  qui-vivc  et  nous  pûmes  repousser  à  coups  de  fusil  les 
animaux  furieux.  Toute  la  nuit,  on  put  entendre,  mêlés  au  «  cop  »  d'un  tijrre 
attiré  par  les  buffles  blessés,  les  cris  lointains  des  Mois  qui  se  massaient 
aux  alentours.  Par  quelques  marches  en  fausse  direction,  nous  arrivâmes  à 
dépister  nos  ennemis,  et,  ce  ne  fut  pas  sans  une  ^'^rande  satisfaction  que  nous 
atteignîmes  les  |)remiers  villages  Stiengs  que  nous  savions  en  guerre  avec  les 
populations  riveraines  du  Dak  Glùm.  On  nous  accueillit  avec  de  bons  rires, 
ravis  de  nous  voir  revenir  avec  trois  prisonniers  ([ue  nous  avions  emmenés 
deBan-Kil,pour  nous  venger  de  la  duplicité  des  populations,  et,  surtout,  dans  le 
but  d'obtenir  d'elles,  arrivés  à  quelque  poste,  les  renseignements  topogra- 
phiques complémentaires  de  notre  expédition. 

Malheureusement,  ce  moyen  ne  nous  réussit  gu^re  et  nos  peines  furent 
perdues.  Personne,  en  Cochinchine,  ne  connaissait  l'idiome  de  ces  gens;  de 
plus,  le  seul  que  nous  pûmes  envoyer  à  Tay-Ninh  était  un  coolie  de  peu 
d'importance.  Nous  en  avions  délivré  un  qui  soufl'rait  de  blessures  au  pied, 
ne  voulant  pas  nous  montrer  inhumains  vis-à-vis  de  gens  ne  connaissant 
pas  l'Européen.  Quant  au  second,  un  jeune  chef  actif  et  intelligent  sur 
les  renseignements  duquel  nous  fondions  quelques  espérances,  il  parvint  à 
s'échapper,  à  la  hauteur  du  village  de  Rrïim,  en  volant  le  coupe-coupe  d'un 
Cambodgien  et  blessant  notre  kay  d'escorte  avec  une  habileté  remar- 
quable. 

On  raconte  à  Tay-Ninh  de  notre  unique  prisonnier,  (jue  l'administrateur 
l'ayant  fait  relâcher  avec  quelques  présents,  après  avoir  vainement  essayé  de 
l'interroger,  il  abandonna  tout  ù  la  frontière  et  s'enfuit. 

Les  Mois  de  cette  région  nous  ont  paru  d'un  caractère  tout  spécial;  ils 
seront,  ainsi  qu'on  a  pu  voir,  d'un  accès  difficile  par  la  persuasion.  Ils 
n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de  chefs,  mais  il  y  a  parmi  eux  des  familhîs 
influentes.  Chaque  individu  est  libre  dans  le  village.  Il  n'est  pas  de  corvées 
communes.  Ces  gens  sont  divisés  par  «  maisons  »  et  celles-ci  sont  rapprochées, 
sans  être  centralisées  administrativement.  Seuls,  les  intérêts  communs 
motivent  ces  agglomérations,  mais  chaque  famille,  chaque  individu  môme  est 
absolument  indépendant  des  autn^s.  C'est  ce  qui  nous  rendit  le  recrutement 
des  coolies  si  difficile;  en  résumé,  ces  populations  sont  dans  un  état  de  civili- 
sation plus  primitif  encore  que  les  Davaks  et  les  Sedangs,  qui  ont,  en  cas  de 
difficultés  d'ordre  extérieur,  le  chef  de  iruerre  mobilisant  sous  ses  ordres 
les  maisons,  |rdrfois  même  plusieurs  villages.  Ce  manque  d'organisation 
explique  pourquoi  nous  pûmes  ainsi  braver  pendant  un  mois  l'opposition 
systémati({ue  de  toute  une  |)opulation  à  notre  iiassage.  (^est  ce  môme  état 
social  qui  rendra  leur  pénétration  très  difficile.  Il  faudra  les  enserrer  dans 
des  postes  de  milice  et  les  organiser  complètement  pour  en  obtenir  quelque 
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travail.  In  poste  avancé   à  Ban-Kil  tiendrait  les  maisons  les  plus   riches, 
par  conséquent  les  moins  facilement  nomades  de  la  région. 

Le  commerce  des  Mois  nous  a  paru  peu  important;  mais  je  croirais  faci- 
lement qu'ils  ont  quelques  rapports  avec  les  Cambodgiens  et  les  Stiengs  à 
Touest,  avec  les  populations  du  Donaï  au  sud.  Ainsi  que  le  prouve  notre 
échec,  du  nord  à  Test  ils  ne  fréquentent  point  avec  les  tribus  habitant  les 
versants  ouest  de  la  chaîne  annamitique.  Je  supposerais  volontiers  que  les 
gens  de  Ban-Kil  furent  prévenus  contre  l'Européen  par  les  habitants  du  haut 
Donaï,  dont  la  mauvaise  volonté  eut  raison  de  l'énergie  du  capitaine  Génin, 
l'année  dernière. 

Nous  n'avons  pu  malheureusement  présenter  qu'une  étude  incomplète  Je 
l'intéressante  région  que  nous  devions  étudier.  Néanmoins,  notre  itinéraire 
place  le  sommet  du  Djambra  dans  un  triangle  de  trois  kilomètres  :  il  y  a  une 
légère  erreur  entre  la  direction  observée  par  M.  Blim  et  les  visées  du  Djambra 
que  nous  avons  obtenues.  La  déclinaison  (l'*,5  N.-E.)  corrigée  rapproche  les 
deux  observations.  Il  se  pourrait  que  nos  boussoles  aient  eu  une  variation 
accentuée  par  une  forte  déviation  provenant  d'imperfection  de  construction. 
En  tous  cas,  notre  marche  donne  à  peu  de  chose  près  la  distance  de  Tay-Ninb 
au  Djambra,  ainsi  que  l'aspect  du  terrain  de  ses  environs.  Elle  détermine  la 
position  des  sources  du   Dak   Gliim   et  une  partie   inconnue   du    cours  du 
Song-Bé. 

La  constatation  de  l'existence  de  la  forèt-clairière  et  de  la  plaine  peut  être 
importante  pour  l'envoi  des  missions  d'études  et  tracés  des  futures  voies  de 
communication.  Enfin,  nous  espérons  n'avoir  pas  perdu  complètement  notre 
temps,  ni  usé  inutilement  des  forces,  bien  que  nous  ne  puissions  voir,  sans  un 
regret,  s'étendre  encore  sur  la  carte  d'Indo-Chine  un  blanc  que  nous  avions 
été  si  près  de  combler  plus  complètement. 

PlEliRE  DE   BaRTUÊLEMV. 


Une 


Mission  française  dans  le  nord  du  Costa  Rica 


Entre  la  Cordillère  méridionale  du  Costa  Rica  et  la  chaîne  des  volcans 
actifs,  qui  du  Turialba  court  au  nord-ouest,  s'étend  un  plateau  peuplé  dont 
San  José  est  le  centre.  Ailleurs,  la  population  est  très  clairsemée;  parfois,  elle 
fait  complètement  défaut. 

Sur  le  versant  nord  de  la  ligne  volcanique  naissent  des  tributaires  du  rio 
San  Juan  et  du  lac  de  Nicaragua  (ou  de  Granada),  dont  les  bassins  sont  mal 
définis.  Une  mission  française  vient  de  combler  en  partie  cette  lacune. 
M.  Jules  Second,  qui  vécut  de  longues  années  dans  les  Guyanes,  avait  l'inten- 
tion de  parcourir  les  plaines  du  San  Carlos  et  du  rio  Frio  pour  y  chercher  des 
alluvions  aurifères,  quand  M.  Jore,  Consul  et  Chargé  d'affaires  de  France  à 
San  José,  l'encouragea  à  étudier  les  ressources  générales  de  ces  provinces 
peu  connues  et  lui  fournit  les  moyens  de  remplir  ce  programme. 

De  la  correspondance  et  des  carnets  du  voyageur,  M.  Jore  a  extrait  les  élé- 
ments d'un  intéressant  rapport  que  M.  A.  de  Blignières,  secrétaire  d'ambassade, 
a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  avec  l'autorisation  du  ministère  des 
Affaires  étrangères.  Au  rapport  est  joint  un  croquis  que  nous  reproduisons. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  la  valeur  d'un  levé  de  détails,  il  complète  et  rectifie  dans 
une  certaine  mesure  la  carte  publiée  par  M.  Keith,  lorsqu'il  sollicita  la  con- 
cession du  chemin  de  fer  du  rio  Frio  à  l'Atlantique. 

La  mission  a  duré  du  23  juillet  1898  au  G  juin  1899.  De  San  José,  la  capi- 
tale, M.  Second  s'est  rendu,  par  Alajuela,  Sarchi,  Naranjo,  Sarcero,  Buena 
\ista,  la  Vieja,  au  Mnelle  (embarcadère)  de  San  Rafaël,  point  où  commence  la 
navigation  du  San  Carlos.  Il  en  fit  jusqu'au  2i  septembre  son  centre  d'opérca- 
tion,  soit  qu'il  mît  à  profit  les  offres  de  M.  Amerling  pour  descendre  en  petit 
vapeur  à  pétrole  cet  affluent  de  droite  du  San  Juan  et  le  fleuve  lui-même,  soit 
qu'il  entreprît  de  remonter  la  rivière  et  de  reconnaître  le  pays  situé  à  l'ouest. 

La  descente  du  San  Carlos  jus(|u'à  son  confluent  s'eflectue  en  une  journée, 
mais  il  faut  quatre  jours  pour  le  remonter  à  vide  et  souvent  six  avec  un 
bateau  chargé.  Un  courant  violent,  des  rapides,  et,  des  bancs  de  sable  rendent 
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cette  navigation  pénible,  souvent  dangereuse.  Quant  au  San  Juan  inférieur,  il 
est  large,  profond,  paisible,  et,  n'offre  de  difficultés  qu'en  temps  de  sécheresse. 
Il  faut  alors  renoncer  à  la  voie  de  Greytown  et  emprunter  celle  du  Colorado. 

L'itinéraire  de  la  mission,  en  amont  de  San  Rafaël,  suit  la  rive  gauche  du 
San  Carlos  jusqu'à  l'hacienda  Chavez,  prend,  ensuite,  la  rive  droite  du  rio  Espe- 
ranza  et  remonte  au  nord.  Un  ,sentier,  pratiqué  en  pleine  fort^t,  condui.sil 
M.  Second  au  gué  supérieur  de  Pefias  Blancas.  Il  eut  à  traverser  plusieurs  rios, 
entre  autres,  le  rio  Fortuna,  pour  aboutir  au  cable  del'Arenal,  qui  remplit,  en 
cet  endroit,  l'office  d'un  pont  suspendu.  Le  retour  au  Muelle  de  San  Rafaël 
s'est  opéré  par  le  chemin  de  Nicaragua  et  le  gué  inférieur  de  Pefias  .Blancas. 

A  cette  deuxième  reconnaissance,  qui  demanda  une  douzaine  de  jours,  a 
succédé  une  visite  aux  masses  rocheuses  de  la  Quejona,  que  le  rapport  de 
M.  Jore  se  contente  de  citer. 

L'un  des  principaux  objets  de  la  mission  de  M.  Second  comportait  la 
recherche  de  la  voie  de  communication  la  plus  courte  et  la  plus  facile  entre  le 
rio  San  Carlos  et  le  rio  Frio.  Banco  de  la  China,  point  situé  en  aval  de  San 
Rafaël,  fut  choisi  comme  tète  de  ligne.  Il  fallut  ouvrir  un   chemin  à  Touesl- 
nord-ouest  par  une  pluie  continuelle,  au  milieu  de  la  brousse  ou  à  travers  dos 
forets  de  bambous,  tâche  d'autant  plus  rude  que  l'explorateur,  aidé  seulement 
par  deux  hommes,  opérait  dans  une  région  inhabitée,  où  force  fut  de  chasser 
pour  vivre.  Cette  besogne  fut  accomplie  depuis  Banco  de  la   China  jusqu'à 
la  rencontre,  entre  le  rio  Reventaron  et  le  rio  Chambacu,  d'un  sentier  frayé 
par  les  récolteurs  de  gomme  ou  huleros  et  conduisant  vers  la  grande  prairie 
de  Saint-Georges. 

Le  12  novembre,  les  voyageurs  arrivaient  au  Campamento,  résidence  offi- 
cielle du  chef  de  la  province  de  Rio  Frio.  Ils  avaient  franchi  deux  rios  non 
portés  sur  la  carte  de  Keilh,  l'Infierno,  qui  coule  au  nord-est,  et  TEstero  grande, 
qui  coule  au  sud-sud-est;  ils  avaient,  en  outre,  constaté  la  navigabilité  du 
Pocosol  au  point  où  ils  le  passèrent,  coupé  plusieurs  affluents  de  ce  rio  et  du  rio 
Purgatorio,  qui,  dans  son  cours  inférieur,  prend  le  nom  de  Saboiral,  et,  démêlé 
le  réseau  de  divers  sentiers,  seuh^s  voies  de  communication  de  ce  pavs  délaissé. 
De  las  Lettras,  où  l'exploitation  du  bétail  reparaît,  la  mission  descendit  en 
canot  le  Sabogal,  remonta  le  rio  Frio  et  aboutit  à  la  résidence. 

Le  CampamiMîto  devint  alors  et  resta  jusqu'au  mois  de  février  1899  1e 
centre  d'ex[doration  de  M.  Second.  Dans  le  but  de  prospecter  les  environs  du 
ccrro  (montagne)  Arenal,  il  remonta  la  Muerte,  qu'il  quitta  à  un  campement 
indien  ajipelé  Con^o  pour  marcher  au  sud.  Après  avoir  franchi  une  série  de 
hauteurs,  orientées  est-ouest  et  s'élevant  de  330  à  700  mètres,  il  atteignit  une 
crrtc,  d'où  la  vu(»  s'étend  au  nonl  sur  la  verte  vallée  du  San  Juan,  tandis 
qu'à  l'opposé  s'accusi^  la  ligne  [)rofonde  de  l'Arenal.  Sur  la  rive  droite  de  ce 
rio  se  profilent  les  formes  arrondies  du  volcan  Frio  et  du  cerro  Arenal.  Les 
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difficultés  de  la  marche  el  l'impossibilité  de  se  frayer  un  passage  dans  cette 
direction  forcèrent  les  voyageurs  à  rebrousser  chemin  ;  mais  leur  tentative  eut 
pour  résultat  la  rectification  du  cours  du  Jigarito,  qui  se  jette  dans  le  rio 
Patate  el  non  dans  la  Muerte.  Il  est  également  à  remarquer  que,  du  1  i  décem- 
hre  1898  au  1"  janvier  1899,  temps  que  dura  cotte  expédition,  la  pluie,  si  fré- 
quente dans  le  bassin  du  San  Carlos,  ne  tomba  pas  une  seule  fois. 


REGIONS  DU  S.CARLOS  ET  DU  RIO FRIO  _    MISSION  DE:    MS  J.  SECOND. 


Hcvenue  au  Campamento,  la  missi(m  descendit  le  riu  Frio  jusqu'au  lac  de 
Nicaragua,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  constater  la  navigabililé  de  celle 
artère  fluviale  et  de  fixer  le  [loiiit  de  confluence  de  la  Muerte.  Elle  visita 
ensuite  Fort  San  Carlos,  petite  bourgade  de  fiO  à  SO  maisons,  appartenant  à 
l'Etat  voisin.  Sa  position,  au-dessus  du  tiramt  lac.  dans  un  site  ravissant,  est 
d'autant  plus  à  considérer  qu'elle  dominerait  h-  canal  inlerocéaniquo,  si  le 
tracé  proposé  par  I«;s  Étals-Unis  était  adoiilé. 

Des  difficultés  politiques  empêchèrent  M.  Second  d'exjdorcr  te  sud  du  lac  de 
Nicaragua  el  la  chahic  «les  vtdcans.  11  dut  rentrer  au  Costa  Kica  par  le  San  Juan. 
Ce  changement  dans  son  ilinéraire  le  mit  à  même  d'observer  tout  le  haul-lleuve. 

Nous  pouvons  ainsi  nous  rendre  compte  de  la  multiplicité  des  obstacles 
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qu'il  faudrait  vaincre  pour  creuser  le  canal  qu'on  pense  substituer  à  celui  de 
Panama.  A  Castillo  Viejo,  par  exemple,  des  bas-fonds  et  des  rapides  interrom- 
pent la  navigation.  Les  bateaux  de  la  Caribeau  C**  y  débarquent  leurs  passa- 
gers qui  reprennent,  un  kilomètre  plus  bas,  en  contournant  une  colline,  un 
autre  bateau  de  la  môme  compagnie.  Plus  en  aval,  de  violents  rapides  se  suc- 
cèdent entre  les  roches  du  Toro  et  celles  du  Machuca.  Cette  descente  du  San 
Juan  supérieur  conduit  au  confluent  du  San  Carlos,  que  la  mission  remonta, 
le  15  février,  jusqu'à  Banco  de  la  China,  d'où  elle  était  partie  près  de  cinq 
mois  auparavant. 

Afin  de  compléter  son  œuvre,  M.  Second,  renseigné  cette  fois  sur  le  cours 
de  la  navigabilité  du  rio  Frio,  résolut  de  continuer  l'ouverture  du  chemin  qu'il 
avait  pratiqué  de  Banco  de  la  China  jusqu'au  sentier  de  huleros  menant  à  la 
prairie  de  Saint-Georges.  La  direction  ouest-nord-ouest  fut  maintenue.  Les 
trois  voyageurs  franchirent  la  ligne  séparalive  des  eaux  du  Pocosol  de  celles 
du  rio  Frio.;  ils  traversèrent  le  Purgatorio,  les  tètes  des  rivières  Boca  Tapada 
et  Cano  Ciego,  les  rios  Tigre,  Patate  et  Patatillo,  puis  ils  tombèrent  sur  le 
palanquc  indien  de  Grecia,  d'où  un  sentier  les  conduisit  en  quatre  heures  au 
Campamento  (30  mars). 

Le  but  était  atteint;  la  voie  de  communication  la  plus  courte  entre  le  San 
Carlos  et  le  rio  Frio  était  trouvée.  Aux  pluies  (juolidiennes,  qui  avaient  com- 
pliqué cette  dernière  exploration  du  IG  février  au  13  mars,  succédait  un  temps 
sec,  qui  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  voyage. 

Le  retour  eut  lieu  par  un  sentier  indien  qui  conduit  de  Campamento  au 
sommet  des  Cordillères.  Sur  le  versant  atlantique  les  montagnes  s'élèvent  en 
l^ente  douce  au-dessus  du  rio  Frio  et  de  son  affluent  le  Venado.  A  mi-cote,  au 
delà  des  rios  Pijivalles  et  Cotter  appartenant  à  ce  bassin,  s'étale  sur  un  vaste 
plateau  une  lagune  dite  de  Cotter.  D'autres  reliefs  séparent  les  derniers  tribu- 
taires du  rio  Frio  de  la  vallée  du  rio  Las  Piedras,  origine  de  l'Arenal.  Du  cùlr 
du  Pacifique  un  chemin  praticable  part  d'un  lieu  habité  pour  rejoindre  la  route 
de  Santa  Hosa  à  Las  Canas.  La  mission  française  le  prit,  passa  par  le  golfe  Je 
Nicoya,  et,  rentra,  le  G  juin  ISDG,  à  San  José,  après  dix  mois  et  demi  d'absence. 

Le  rapport  de  M.  le  consul  Jore,  dont  la  première  partie  concerne  le  voyajîe 
lui-même,  ne  s'étend  pas  sur  les  conditions  géologiques  du  pays  parcouru: 
par  contre,  il  contient  des  considérations  générales  pleines  d'intérêt  sur  le  rio 
San  Carlos  et  le  rio  Frio,  dont  nous  détachons  les  j»rincipaux  passages. 

Le  Rio  San  Carlos.  —  «  Comme  aspect  général  et  conformation  phy- 
sique, la  région  du  San  Carlos  présente,  d'une  manière  continue,  une  succession 
de  collines  boisées  peu  élevées,  alternant  avec  des  parties  planes  et  maréca- 
geuses, [)lus  ou  moins  étendues  suivant  l'importance  des  rios  qui  les  traversent. 

.<  L'henreuse  situation  de  ce  territoire,  relié  à  San  José  par  un  nouveau 
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chemin  qui  évite  les  grandes  pentes  du  Zapote  et  de  la  Vioja  et  rattaché  à  San 
Juan  del  Norte  (Greytown)  par  la  voie  naturelle  des  eaux,  a  lente  d'assez  nom- 
breux colons. 

«  De  son  côté,  le  gouvernement  costaricien  a  favorisé  rétablissement  de 
plusieurs  colonies  qui,  si  elles  n'ont  pas  toujours  réussi  dans  leur  ensemble, 
ont  néanmoins  contribué  au  peuplement  de  la  région,  une  partie  de  leurs 
membres  s'étant  définitivement  fixés  sur  ce  sol. 

«  On  y  rencontre  à  l'heure  actuelle  une  trentaine  d'établissements  exploi- 
tant le  caoutchouc,  le  cacao,  le  café,  ou  se  consacrant  à  l'élève  du  bétail. 

«  La  culture  du  café  paraît  peu  convenir  à  cette  région.  La  maturité  est 
irrégulière,  le  grain,  bien  qu'assez  beau,  a  peu  de  poids.  Par  contre,  le  cacao,  le 
A ?//e  (caoutchouc),  les  cultures  vivrières  en  général,  bananes,  riz,  maïs,  canne 
à  sucre,  y  réussissent  admirablement.  Le  bétail  est  assez  beau,  mais  paraît 
souffrir  quelque  peu  de  l'excès  des  pluies,  inconvénient  facile  à  faire  dispa- 
raître par  la  construction  de  quelques  abris  dans  les  potreros. 

«  La  forêt  vierge,  qui  recouvre  encore  presque  entièrement  toute  la  région, 
est  difficilement  exploitable  en  raison  du  coût  dos  transports  et  de  la  (|ualité 
même  des  bois  qu'une  humidité  constante  fait  souvent  pourrir  sur  pied.  Le  rio 
San  Carlos,  capricieux  et  rapide,  se  prête  peu  au  flottage  et  San  Juan  del 
Norte  est  trop  loin.  Mais  la  forêt  contient  une  infinité  d'essences  à  gommes  ou 
à  résines,  ou  encore  des  bois  de  teinture,  dont  il  serait  dès  à  présent  possible 
de  lirer  parti. 

«  Au  point  de  vue  économique,  la  région  du  San  Carlos  dépend  à  peu  près 
entièrement  de  San  Juan  del  Norte,  c'est-à-dire,  du  Nicaragua.  Les  bateaux 
réguliers  de  la  Caribeau  Company,  qui  font  le  service  du  San  Juan  et  du  lac  de 
Granada,  s'arrêtant  à  l'embouchure  du  San  Carlos  et  remontant  à  certaines 
époques  de  l'année  jusqu'à  celle  de  VArenal,  assurent  et  absorbent  tout  le  trafic. 

«  La  population  de  San  Carlos  est  très  mélangée.  L'élément  étranger  pré- 
sente des  Allemands,  Anglais,  Suédois,  Suisses,  Autrichiens,  Italiens,  Améri- 
cains du  Nord.  On  compte,  en  outre,  cent  cinquante  à  doux  cents  huloros 
nicaraguéens.  En  tant  que  propriétaires,  toutefois,  los  Costariciens  sont  encore 
en  majorité. 

«1  La  main-d'œuvre  est  surtout  fournie  par  des  Nicaraguéens  et  quelques 
nègres  des  Antilles  anglaises.  Ils  sont  nourris  ot  gagnent  de  1  piastre  à  1  p.  30 
(2  à  3  francs)  par  jour.  Celte  main-d'œuvre,  de  l'avis  de  nombreux  propriétaires, 
est  insuffisante  à  la  fois  comme  quantité  et  comme  qualité. 

«  Le  climat  du  San  Carlos  est  sain  en  général.  Les  étrangers  vivant  dans 
des  conditions  hygiéniques  convenables  jouissent  d'une  bonne  santé.  Les 
maladies  et  spécialement  les  ulcères  n'atteignent  guère  que  les  naturels  et  les 
travailleurs  nicaraguéens,  mal  logés,  insuffisamment  nourris  et  très  portés  aux 
excès  d'alcool. 
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«  Il  n'existe  pas  de  réelle  saison  sèche.  De  même  qu'à  San  Juan  del  Norle, 
il  pleut  plus  ou  moins  toute  Tannée. 

«  En  résumé,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'élevage,  la  fertile  région  du  San 
Carlos  ne  sera  pleinement  profitable  au  Costa  Rica  que  le  jour  où  une  voie 
ferrée  la  reliera  à  San  José  ou  à  Limon,  principal  port  de  Costa  Rica  sur 
TAtlantique.  » 

Le  rio  Frio.  —  «  Tandis  que  le  San  Carlos  a  peu  de  fond,  beaucoup  de 
courant,  quelques  dangereux  rapides,  et  charrie  d'énormes  quantités  de  gra- 
vier et  de  sable,  le  rio  Frio  est  une  rivière  profonde,  calme,  sans  obstacles, 
navigable  en  toute  saison  depuis  le  lac  de  Granada  jusqu'à  environ  deux  milles 
au-dessus  du  confluent  du  rio  Venado. 

«  Ses  affluents,  Purgalorio-Sabogal,  Caûo  Ciego,  Boca  Tapada,  Cano  Negro, 
Patate,  Bûena  Vista,  la  Muerte,  Venado,  navigables  également  sur  une  partie 
<le  leur  parcours,  constituent  autour  de  lui  un  magnifique  réseau  de  voies  de 
transport  naturelles. 

«  L'éloignement  de  l'Atlantique,  l'élévation  en  pente  douce  des  Cordillères 
qui  permet  la  fuite  des  nuages  et  le  grand  découvert  du  lac  de  Granada  ont 
donné  au  bassin  du  rio  Frio  un  climat  spécial,  différent  de  celui  du  San 
Carlos. 

«  Il  pleut  moins;  la  température  n'est  pas  aussi  élevée.  Une  saison  sèche 
d'environ  quatre  mois  (février-mai)  permet  le  facile  brûlage  des  abattis, 
sans  toutefois  dessécher  les  pâturages  toujours  verts.  Les  terrains,  plans 
et  peu  élevés,  de  sa  partie  inférieure  se  prêteraient  admirablement  à  la 
culture  de  la  canne  à  sucre,  du  riz,  des  bananes.  Dans  sa  partie  supérieure 
précédant  les  Cordillères  et  que  les  Indiens  Guatusos  habitent  çà  et  là,  les 
terres  de  hauteur  moyenne  peuvent  produire  le  café,  le  cacao,  le  hule.  Les 
rares  petites  plantations  rencontrées  sont  superbes;  le  bétail  pourrait  rivaliser 
avec  le  bétail  d'Europe. 

«  Les  premiers  contreforts  des  Cordillères  et  le  magnifique  plateau  supé- 
rieur de  la  lagune  de  Cotter  offrent  à  une  colonisation  européenne  des  terrains 
très  fertiles  et  un  climat  absolument  salubre.  Le  hule  abonde  encore  dans  les 
fonMs  (jui  contiennent  également  d'autres  gommes  et  résines  de  valeur.  Les 
bois  de  construction  ou  d'ébénisterie  seraient  d'une  exploitation  facile. 

a  Les  produits  de  la  région  ont  trois  débouchés  :  les  divers  marchés  du  Nica- 
ragua par  la  communication  directe  du  rio  Frio  avec  le  lac  de  Granada;  — 
la  cote  du  Pacifique  par  le  rio  Frio,  le  lac  et  le  chemin  de  fer  de  Granada  à 
(]oniito;  —  la  côte  de  l'Atlantique  par  le  rio  Frio,  le  San  Juan  et  San  Juan 
d(*l  Norte. 

«  Copondanl,  malgré  ces  admirables  conditions  d'exploitation,  la  colonisa- 
tion est  restée  à  l'état  embrvonnaire. 
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«  Si  ron  excepte  riiacienda  de  bétail  et  de  rhum  du  Chilc,  il  n'existe  guère 
que  de  petites  haciendas  de  bétail  ou  fincas  vivrières,  refuges  de  Nicaraguéens 
en  rupture  de  recrutement.  On  en  compte  environ  une  dizaine  sur  le  rio  Frio, 
deux  ou  trois  sur  le  Sabogal,  deux  sur  le  Purgatorio,  une  huitaine  sur  le  rio 
Zapote  ou  Platanares,  qu'un  petit  sentier  relie  au  Campamento  en  cinq  ou  six 
heures  de  marche.  Un  seul  Costaricien  est  établi  près  du  Campamento  avec 
sa  famille.  Il  possède  Thacienda  (bétail,  cacao,  café,  hule)  la  plus  importante 
(15  hectares  environ  de  culture)  de  la  localité. 

<  Quant  aux  Indiens  Guatusos,  leur  indépendance,  leur  paresse,  leur  timi- 
dité, leur  faiblesse,  les  maladies  qui  les  déciment,  les  rendent  impropres  à 
la  colonisation.  Leur  nombre  s'abaisse  avec  rapidité  et  Ton  éprouve  quelque 
pleine  avoir  ainsi  disparaître  ce  petit  peuple  inoffensif  et  doux  dont  Texistcncc 
pourrait  être  prolongée  par  quelques  mesures  d'hygiène  et  l'envoi  d'un 
médrecin.  » 

Ces  considérations  sur  l'aspect  général  et  les  conditions  économiques  du 
rio  San  Carlos  et  du  rio  Frio  amènent  M.  Jore  à  cette  conclusion  que  la 
province  du  rio  Frio  se  trouve  dans  une  situation  vraiment  exceptionnelle  : 

«  On  dirait  que  ce  territoire  est  une  enclave  du  Nicaragua.  Il  ne  s'y  fait 
aucun  trafic  avec  Las  Caùas  ou  le  San  Carlos,  les  voies  qui  y  aboutisssent 
n'étant  jusqu'à  l'heure  actuelle  que  des  sentiers  difficiles,  mal  tracés,  souvent 
même  impraticables.  Presque  tous  les  planteurs  ou  travailleurs  qui  y  sont 
établis  sont  Nicaraguéens  et  font  leurs  affaires  avec  le  Nicaragua.  Tous  les 
produits  naturels  des  forêts,  spécialement  le  caoutchouc,  sont  exploités  sans 
aucun  bénéfice  pour  le  Costa  Rica.  Enfin  le  régime  douanier  de  cette  province 
en  fait  une  véritable  dépendance  du  pays  des  lacs.  » 

Les  produits  d'im[)ortation  et  d'exportation  ne  supportent,  en  effet,  que 
les  droits  de  douane  de  Nicaragua.  Cet  Etat  les  prélève  soit  à  Castillo  \iejo 
s'ils  suivent  la  grande  voie  du  San  Juan,  soit  directement  ou  indirectement 
sur  les  autres  marchés,  nicaraguéens,  s'ils  passent  par  la  voie  de  Corinto  et 
du  lac  de  Nicaragua.  La  république  de  Costa  Rica  n'a  pas  voulu  ajouter  h  la 
charge  qui  pèse  sur  les  colons  du  rio  Frio  et  ne  tire  aucun  profit  de  cette 
partie  de  son  territoire,  (^ette  anomalie  ne  pourra  se  prolonger  indéfiniment. 
Bien  que  la  délimitation  ne  soit  pas  soumise  de  ce  côté  à  la  décision  d'une 
commission  arbitrale  comme  dans  la  région  avoisinant  la  Colombie,  un 
arrangement  à  l'amiable  s'imposera  tôt  ou  tard  et  rendra  seul  possible  le 
développement  des  riches  contrées  qui  s'étendent  sur  les  rives  du  San  Juan 
et  sur  les  bords  du  grand  lac. 

Sans  insister  davantage  sur  les  raisons  économiques  et  jtolitiques  qui  ont 
retardé  la  mise  en  valeur  des  régions  du  Costa  Rica  avoisinant  le  Nicaragua, 
surtout  à  l'ouest,  nous  devons  rappeler  que  des  obstacles  d'ordre  j)hysique 
ont  longtemps  rebuté  les  colons.  Masqués  au  sud  par  une  chaîne  volcanique 
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difficile  à  franchir,  hérissés  en  maints  endroits  de  forêts  impénétrables,  les 
bassins  de  San  Carlos  et  surtout  du  rio  Frio  sont  restés  en  quelque  sorte 
inaccessibles.  Aujourd'hui,  le  gouvernement  de  San  José,  qui  suit  avec  un 
intérêt  marqué  les  débats  relatifs  au  percement  problématique  du  canal  do 
Nicaragua,  sent  la  nécessité  d'ouvrir  des  voies  de  communication.  A  ce  point 
de  vue,  les  explorations  de  M.  Second  lui  épargnent  une  enquête,  de  même 
qu'au  point  de  vue  scientifique,  elles  contribuent  à  compléter  nos  connais- 
sances sur  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  TAmérique  centrale. 

Dans  le  domaine  de  l'économie  politique,  comme  dans  celui  Je  la  fréogra- 
phie,  la  mission  française  du  San  Carlos  et  du  rio  Frio  a  marqué  son 
empreinte.  Elle  honore  à  la  fois  le  consul  de  France  qui  a  su  la  préparer,  la 
faciliter  et  la  faire  connaître,  et  l'explorateur  qui  vient  de  l'accomplir  avec 
succès  malgré  les  difficultés  de  la  route  et  tous  les  obstacles  inséparables 
d'un  voyage  dans  les  pays  tropicaux  et  les  régions  inhabitées. 

H CLOT. 


Des  cartes  d'Europe  en  1900 

(Suilr  et  fin.) 


Suisse.  —  La  carie  suisse  est  magnifique;  elle  a  une  valeur  propre  et  a  person- 
nifié, dans  ses  travaux,  un  type  de  topographie  nationale. 

En  Suisse,  en  effet,  cette  science  est  tout  particulièrement  ap[)réciée.  Elle  a  été 
favorisée,  il  est  vrai,  par  Taspect  séduisant  du  pays,  la  beauté  de  ses  montagnes  et 
les  superbes  excursions  qu'il  offre  aux  visiteurs. 

La  cartographie  suisse  naquit  au  xvi*^  siècle  et  les  reliefs  y  précédèrent  les  cartes. 
Le  premier  atlas  fut  dessiné  d'après  un  relief. 

La  triangulation,  commencée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  fut  interrompue  par  les 
événements  de  la  Ilévolution  française.  Elle  fut  re|>rise  dans  les  périodes  de  répit  lais- 
sées par  la  guerre,  et,  en  18i(),  toute  la  plaine  suisse  était  triangulée.  Les  Alpes 
vinrent  ensuite. 

Quand  ce  premier  travail  fut  terminé,  une  commission  se  réunit  à  Berne,  en 
1832,  pour  discuter  les  bases  définitives  de  la  carte  du  territoire.  On  résolut  de  com- 
mencer le  plus  tôt  possible  les  levés  de  détail  à  l/2i)  000  dans  la  plaine  et  à  I  .'iOOOO 
dans  la  montagne.  La  carte,  basée  sur  l'observatoire  de  Berne,  devait  être  dressée  à 
l/iOOOOO,  d'après  le  système  de  projection  deFlamsteed  modifié. 

Cette  œuvre  souleva  un  véritable  enthousiasme.  Elle  fut  confiée  au  colonel 
Dufour  et  a  conservé  son  nom.  La  carte  devait  comprendre  21)  feuilles,  gravées  sur 
cuivre  et  tirées  en  noir.  La  méthode  des  courbes  de  niveau  fut  prescrite  malgré  les 
difficultés  que  devait  lui  0[>poser  la  haute  njontagne.  dette  carte  a  été  rééditée  dans 
ces  dernières  années. 

l'ne  carte  spéciale  du  canton  de  (ienève,  à  1/12 '>00,  fut  l'origine  du  Bureau 
topographique  fédéral  qui  dirigea  le  travail,  dont  la  première  feuille  parut  en  Wt2. 
et  la  dernière  en  1S()4.  Les  minutes  des  premiers  levés  sont  restées  des  modèles  et  le 
prix  total  de  la  carie  n'a  pas  dépassé  un  million. 

La  carte  h  1/100  000  une  fois  terminée,  la  Suisse  entreprit  une  carie  générale 
en  4  feuilles,  h  l/2:)0000". 

Mais  l'œuvre  cartographi(|ue  la  plus  remarquable  de  ce  pays  est  l'atlas  topo- 

« 

graphique  composé  de  500  cartes  à  l/2.jOt)0  et  à  l/.'>0  000  sur  li^squelles  M 2.  sont 
publiées  à  l'heure  ai^tuelle.  Cet  atlas  a  été  commencé  en  IS71).  Son  exécution  a  été 
confiée  au  bureau  fédéral. 

Le  relief  du  terrain  est  re[>résenlé  par  des  courbes  de  niveau  h  Téquidistance  de 
10  mètres  pour  les  [iremières  et  de  .'50  mètres  pour  les  secondes. 
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La  oarte  est  d'une  exactitude  méticuleuse  et  d'une  clarté  parfaite. 

En  général,  les  caractères  les  plus  saillants  des  cartes  ci-dessus  sont  la  précision 
du  canevas  géodésique  et  du  figuré  du  terrain,  la  lucidité  de  toutes  les  parties  et  une 
exécution  artistique  remarquable.  C'est  un  travail  de  grande  valeur  qui  n  placé  la 
Suisse,  sous  le  rapport  cartographique,  à  la  tôte  des  nations  européennes.  Son  œuvre 
est  digne  de  servir  d'exemple.  Elle  est  le  résultat  d'une  connaissance  complète  du 
pays  et  du  patriotisme  si  développé  du  peuple  qui  l'habite. 

Turquie.  —  Cet  empire,  qui  a  toujours  été  en  retard  au  point  de  vue  de  sa  repro 
duction  topographique,  a  pourtant  entrepris,  dans  ces  dernières  années,  une  carte 
au  100000'  des  environs  de  Constantinople  et  une  au  300000"  de  la'Thessalie  et  de 
l'Épire. 

Ces  deux  cartes,  dont  les  premiers  travaux  ont  été  dirigés  par  des  officiers  fran- 
vais,  ont  été  publiés  en  1897. 


III 
CARTES    DE    FRANCE. 

Il  reste  à  étudier  l'œuvre  topographique  et  cartographique  de  notre  patrie;  et  en 
plaçant  ce  résumé  à  la  suite  de  ceux  des  autres  nations  d'Europe,  il  sera  plus  aisé  de 
se  rendre  compte  des  différences  qui  existent  entre  notre  situation  et  celle  de 
l'étranger. 

Déjà  au  siècle  dernier,  la  France  possédait  sa  carte  d'ensemble  due  au  talent  dt* 
Cassini  de  Thury  et  à  la  volonté  exprimée  à  cet  égard  par  le  roi  Louis  XV.  L'échelle 
adoptée  fut  une  ligne  pour  cent  toises,  soit  i/SG.40O. 

Cette  carte  était  à  peu  près  terminée  en  1789.  Fort  remarquable  pour  l'époque, 
elle  n'en  j)résentait  pas  moins  des  incorrections,  de  graves  erreurs  et  une  tojH>gra- 
phie  incomplète,  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  compter  sur  une  longue  exîstenceet 
qui  devaient,  dans  un  délai  prochain,  faire  songer  à  son  remplacement. 

Malgré  ces  défauts,  elle  servit  à  l'établissement  de  deux  cartes  importantes  qui 
en  dérivèrent  directement. 

La  première,  par  l'ingénieur  Louis  Capitaine,  à  l'échelle  d'une  ligne  pour  400  toises, 
soit  1  /34.')600,  indiquait  pour  la  i)remière  foisjios  départements,  nos  arrondissements, 
nos  cantons,  et  fut  présentée  à  l'Assemblée  Constituante  le  22  avril  1790.  Elle  offrait 
plus  d'homogénéité  que  la  carte  de  Cassini  et  son  figuré  du  terrain  constituait  déjà 
un  progrès  sensible. 

Elle  servit  h  en  produire  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  la  carie  de  Franre  diic 
duGruif  juiH/fiire,  h  l'échelle  du  dixième  de  l'échelle  de  Cassini,  soit  1/864  000.  Cette 
carte  a  été  refaite  de  ISOi  à  1807,  étendue  dans  la  région  du  Nord-Est  et  divisée  en 
0  feuilles  au  lieu  de  4,  en  1887.  C'est  aujourd'hui  une  œuvre  moderne  qui  a  encore 
son  utilité. 

Sous  le  premier  Empire,  les  publi(*alions  de  la  carte  de  France  furent  ret^nlées. 
Os  documents  étaient,  aux  yeux  de  Napoléon,  une  arme  de  guerre  qui  pouvait  cons- 
tituer un  danger  aux  mains  de  l'ennemi.  En  outre,  étant  vainqueur,  il  n'avait  besoin 
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que  des  cartes  des  pays  subjugués.  Il  développa  donc,  la  géodésie,  la  topographie  et 
la  cartographie,  en  faisant  dresser  des  cartes  dans  les  pays  annexés,  aussitôt  après 
leur  conquête.  C'est  ainsi  qu'il  fit  exécuter  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  cen- 
trale des  triangulations,  des  levés  topographiques  et  des  reconnaissances  qui  ont 
servi  à  établir  de  nombreux  plans  des  champs  de  bataille  et  des  cartes  dont  les  plus 
remarquables  sont  : 

La  carte  topographique  des  Alpes,  par  l'ingénieur  géographe  Raymond,  à  1/200000, 
publiée  en  1820. 

/m  carte  de  Bavière  à  1/100000,  restée  inachevée; 

La  carte  de  la  Souabe  à  1/100  000,  publiée  de  1818  à  1821  ; 

La  carte  de  V Allemagne  à  1/100000,  fraction  de  la  grande  carte  de  l'Europe  cen- 
trale à  la  môme  échelle,  projetée  en  1806  et  dont  l'exécution  fut  abandonnée  à  la 
chute  de  l'Empire; 

La  carte  topographique  de  la  Corse  a  1/100  000,  publiée  en  1824; 

La  carte  topographique  des  pays  compris  entre  la  France,  les  Pays-Bas  et  le 
Rhin,  dite  au  début  :  carte  des  départements  réunis,  à  1/100000,  basée  sur  des  levés 
à  1/20000.  Les  minutes  des  levés  durent  être  livrées  h  la  Prusse  en  1815;  mais 
avec  les  calques  qui  en  furent  pris,  la  carte,  soumise  à  des  péripéties  diverses,  put 
être  terminée  en  1848. 

La  carte  de  la  Guyenne,  par  Belleyme,  à  1/43  2(K),  restée  inachevée,  quoique 
presque  terminée. 

Après  l'Empire,  la  carte  de  Cassini  étant  jugée  insuffisante,  il  fallut  s'occuper 
de  nouveau  de  la  topographie  du  territoire  français.  Déjà,  en  1808,  Napoléon  !'% 
ayant  eu  maintes  fois  l'occasion  d'apprécier  le  mérite  de  ses  ingénieurs  géographes, 
leur  avait  demandé  un  projet  pour  une  nouvelle  carte  de  France. 

Cette  idée  fut  reprise  en  1817;  on  voulait  alors  une  représentation  fidèle  du  sol, 
basée  sur  l'exactitude  rigoureuse  des  mesures  astronomiques  et  surtout  un  grand 
travail,  entièrement  neuf,  appuyé  sur  de  nouveaux  levés.  Les  raisons  ne  man- 
quaient pas.  L'adoption  du  système  métrique  avait  créé  de  nouvelles  méthodes 
d'observation  et  de  calcul,  et  perfectionné  à  un  haut  degré  la  géodésie  et  la  topo- 
graphie. Il  était  donc  du  plus  grand  intérêt  de  rédiger  une  nouvelle  carte  en 
harmonie  avec  les  connaissances  acquises  et  de  nature  à  êlre  utilisée  par  tous  les 
services  publics.  A  cet  égard,  l'échelle  du  50000'"  paraissait  préférable,  car  elle  per- 
mettait d'exprimer  avec  netteté  lous  les  détails  nécessaires  aux  administrations  et 
aux  particuliers. 

Une  grande  commission,  nommée  à  cet  effet  le  11  juin  1817,  adopta  ces  prin- 
cipes, demanda  la  participation  des  ingénieurs  du  cadastre  et  arrêta  tous  les  détails 
d'exécution.  L'année  suivante,  les  travaux  commencèrent;  mais,  dès  le  début,  il 
fallut  constater  le  peu  d'empressement  qu'apportait  le  (cadastre  à  sa  coopération. 
Dans  cette  situation,  on  dut  modifier  peu  à  peu  les  bases  du  premier  projet.  On 
passa  bientôt,  pour  les  levés,  de  l'échelle  du  10  000',  à  celle  du  40000"  et  d'une 
œuvre  d'intérêt  général  à  une  carte  simplement  militaire  à  l'échelle  du  80000'". 

C'est  ainsi  (fue  fut  exécutée  notre  carte  de  France  actuelle,  dite  carte  de  l'Etat- 
Major  parce  que  les  officiers  d'état-major  en  furent  spécialement  chargés.  Dès  1824, 
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cetle  transformation  riait  faite,  non  sans  protestations;  mais  leurs  auteurs  ihin*nt 
s'incliner  devant  les  circonstances  qui  l'avaient  amenée  :  le  mauvais  vouloir  ilii 
ministère  des  Finances  et  Timpossibilité  pour  le  ministère  de  la  Guerre  d*autrmenl"T 
son  budget. 

Sans  ces  raisons,  la  France  aurait  eu,  dès  le  commencement  du  siècle,  sa  carie 
topograi)lHque,  rigoureusement  exacte,  son  relief  représenté  en  courhes  de  nivoaii 
tracées  avec  le  degré  de   précision  voulu  et  ses  levés  aux  échelles  du    HHMM>  et 

du  ioonir. 

Néanmoins  IVvuvre  projetée  avait  encore  sa  grandeur  et  son  utilité.  Aussi  fut- 
elle  conduite  avec  un  zèle  soutenu  et  des  soins  d'exécution  remarquables,  malgn-  les 
nombreuses  péripéties  que  dut  subir  le  service  qui  en  était  chargé,  appelé  alors 
Dépôt  de  la  Guerre  et  devenu  plus  tanl  le  Service  (léographique. 

En  1844,  la  triangulation  de  i)remier  ordre  était  terminée;  celle  des  deuxième  et 
troisième  ordres  exigèrent  encore  dix  ans.  Les  levés,  commencés  en  iSls.  furent 
achevés  en  18(U),  après  avoir  été  confiés  h  des  opérateurs  nombreux,  el  très  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  ce  qui  devait  être  la  cause  d'imperfections  inévitables. 

En  1871,  les  réductions  au  8()()(Kr  des  minutes  des  levés  étaient  achevées;  en  lin. 
en  1880,  soixante  ans  après  la  gravure  du  premier  trait  sur  la  planche  de  Paris,  In 
dernière  feuille  était  gravée  à  son  tour. 

L'œuvre  ét^iit  terminée.  La  France  avait  sa  nouvelle  carte,  en  hachures,  d'après  le 
diapason  admis  pour  la  représentation  des  pentes,  en  noir,  gravée  sur  cuivre, 
ayant  coûté  en  nombre  rond  douze  milli«)ns.  La  feuille  la  plus  chère  avait  atteint  à 
elle  seule  le  prix  de  38210  francs. 

Par  suite  de  la  lenteur  de  son  exécution,  ce  vaste  travail  n'était  plus,  au  moment 
de  son  achèvement,  à  hauteur  des  perfectionnements  modernes;  ses  premières 
fiMiilles  n'étaient  plus  suffisamment  exactes  et  les  divers  services  publics  (fui  avnirnt 
j)r<nin  (le  «artes  (»xactes  à  grande  échelle  s'étaient  aperçus  depuis  longtemps  ijiio 
rrs  documenls  leur  faisaient  défaut. 

Malgré  ces  insuffisances,  les  besoins  de  l'armée  occasionnèrent  des  tirages  telle 
inrnf  excessifs  <iu'un  grand  nombre  de  ï)lanches  mères  furent  rapidement  ustvsel 
(ju'il  fallut  procéder  à  1(UU'  réfection. 

D'autre  part,  on  entreprit,  en  1872,  des  reports  sur  pierre  permettant  de  livrer 
au  public  une  édition  à  bon  marché,  qui  rendit  de  grands  services,  tout  en  laissant 
à  désirer. 

Kn  1877,  on  remplai/a  la  pierre  par  le  zinc  et  on  fit  une  édition  zincographique 
par  (juarts  de  feuille.  Enfin,  en  1890,  on  la  remplaça  par  une  édition  en  report  sur 
zinc  des  nouvelles  planches  de  cuivre,  dite  du  ty|)e  1889. 

Ces  éditions  successives  montraient  en  réalité  l(»s  imperfections  de  la  carie,  io^^ 
diflicullés  d'avoir  une  édition  nette  à  bon  marché  et  le  besoin  de  réaliser  des  aniê 
lioivilit)ns. 

nnanl  aux  minutes  des  levés  au  40  000  ,  les  demandes  de  communication  (unie 
copie  d«mt  elles  furent  l'olijet,  devinrent  rapidement  si  nombreuses  qu'il  fallut 
prendn»  des  mesures  pour  assurer  leur  conservation. 

D'aulre  i>arl,  à  peine  la  publication  de  la  carte  était-elle  commencée  ([u'on  dut 
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se  préoccuper  de  reviser  les  levés.  On  fil  à  cet  égard  de  nombreux  tâtonnements  et 
c'est  en  1890  seulement  que  ce  service  fut  régularisé  de  façon  à  donner  des  résultats 
pratiques.  Néanmoins,  les  ressources  dont,  on  dispose  n*ont  jamais  permis  de 
livrer  des  feuilles  corrigées  moins  de  trois  ans  après  leur  revision,  ce  qui  est  un 
délai  trop  long. 

Malgré  ses  imperfections,  la  carte  nationale  dite  de  l'État-Major  a  servi  à  pro- 
duire un  certain  nombre  d'autres  cartes  qui  complètent  les  ressources  chorogra- 
phiques  de  notre  pays.  Ce  sont  : 

1°  La  carte  de  France  au  200  000%  gravée  sur  zinc,  en  5  couleurs,  avec  courbes 
de  niveau  et  estompage;  c'est  une  fort  belle  carte,  réduction  de  la  précédente, 
constamment  tenue  au  courant  et  très  appréciée. 

2°  La  carte  de  France  au  320  000'',  en  noir,  gravée  sur  cuivre,  avec  le  relief  en 
hachures.  C'est  une  réduction  au  quart  du  80  000%  (jui  est  claire,  nette,  facile  à  lire 
et  qui  a  rendu  de  grands  services  h  l'armée  pour  ses  travaux  d'ensemble. 

3°  La  carte  de  France  au  000  000,  en  noir,  sur  cuivre,  qui  présente  les  mêmes 
qualités  que  la  précédente. 

V*  La  carte  du  département  de  la  Seine  au  i0000%  exécutée  comme  les  précé- 
dentes et  qui  est  une  fort  belle  carte,  comprenant  50  kilomètres  de  Test  à  l'ouest 
et  40  kilomètres  du  nord  au  sud.  Elle  a  exigé  plusieurs  revisions. 

Bientôt  les  cartes  en  noir  parurent  inférieures  à  celles  en  couleur  et,  dès  1867, 
on  s'occupa  des  moyens  d'en  produire. 

o**  Les  cartes  des  Alpes  au  80  000'  et  au  320000",  en  courbes  et  en  trois  couleurs 
gravées  sur  pierre,  furent  les  premières.  Elles  sont  lisibles,  mais  im])arfaites  à 
divers  points  de  vue  et  d'un  aspect  peu  agréable. 

.6°  Les  cartes  de  France  au  80000'  et  au  320  000",  avec  les  routes  en  rouge. 

7°  La  carte  des  environs  de  Paris  au  80  000%  en  couleurs,  gravée  sur  zinc,  en 
courbes,  le  relief  du  terrain  rehaussé  par  des  teintes;  très  belle  carte,  lisible,  et  à 
hauteur  des  procédés  de  reproduction  modernes. 

S**  La  carte  des  environs  de  Paris  au  20000%  d'une  belle  exécution,  mais  qui  n'est 
qu'une  amplification  de  la  carte  du  département  de  la  Seine  au  40  000'. 

9"  La  carte  de  France  au  500000%  dressée  par  le  lieutenant-colonel  l*rudent,  des- 
tinée à  remplacer  celle  du  Génie  au  .S(;4  0(MK,  (l(?venue  insuffisante. 

Cette  carie  en  couleurs,  gravée  sur  picore,  est  une  excellente  oeuvre  géogra- 
phique, très  étudiée  au  point  de  vue  de  la  généralisation  du  terrain. 

10"  La  carie  de  France  au  320  000"  prolongé,  exécutée  sur  deux  types  et  destinée 
ù  faire  une  carte  de  l'Europe  centrale.  Elle  est  restée  inachevée  et  doit  être  rem- 
]dacée  par  un  201)000  prolongé. 

11^  La  carte  de  France  au  000  000  ,  [)rolongé,  héliogravée  sur  zinc,  en  couleurs. 

12' La  carte  (le  France  au  .">0  000%  en  couleurs,  amplification  du  80  000"  en  couleurs, 
les  hachures  relevées  par  des  teintes.  Celle  carte  réalise  son  bul,  qui  était  surtout  de 
rendre  le  80000  j>lus  lisible.  Elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  où  l'on  est 
de  transformer  la  carte  de  l'Etat  Major. 

J3^  La  carte  chorographicjue  de  la  Corse  au  200  000''. 

14"  La  carte  des  chemiîis  de  for  français  au  800  000". 
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lo°  La  carte  topographiqiie  de  l'Algérie  au  oOOlX)*',  héliogravée  et  gravée  sur  zinc 
en  sept  couleurs,  en  cours  d'exécution,  basée,  sur  des  levés  très  exacts  au  40  0Mr,  et 
donnant  le  relief  du  terrain  en  courbes  rehaussées  par  un  estompage  en  lumiêrt» 
oblique. 

Cette  carte  est,  au  point  de  vue  topographique  et  cartographique,  la  plus  belle 
production  du  ministère  de  la  Guerre.  Elle  donne  une  idée  des  procédés  qu'on  pour 
rait  appliquer  h  une  nouvelle  carte  de  France  et  constitue,  pour  l'Algérie,  un  docu- 
ment précieux  qui  suffira  sans  doute  à  tous  les  besoins  de  Tarmée  et  des  services 
publics  pendant  de  longues  années. 

10"  La  carte  topographique  de  la  Tunisie  au  oO()00%  semblable  à  la  précédente 
et  en  cours  d*exécution. 

17"  Les  cartes  d*Algérie  et  de  Tunisie  au  200000%  œuvres  remarquables  dérivées 
des  précédentes. 

IS"  La  carte  de  la  Tunisie  au  100  000%  héliogravée  sur  zinc,  en  couleurs. 

19"  Les  cartes  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  au  800000%  gravées  sur  zinc,  on 
couleurs. 

20"  La  carte  d'Afrique  au  2000000%  dressée  par  le  colonel  de  Lannoy  de  Bissv. 

21"  Diverses  cartes  de  Madagascar,  d'Asie,  d'Amérique,  etc. 

Il  faudrait  ajouter  à  ces  caries  dilTérents  essais  parmi  lesquels  on  doit  citer  un 
50  000"  en  couleurs  et  en  courbes  qui  semble  réaliser  le  type  de  l'avenir.  On  aurait 
ainsi  au  complet  Tioeuvre  topographique  et  cartographique  du  ministère  de  ta 
Guerre. 

Mais  on  serait  loin  d'avoir  achevé  l'énumération  des  cartes  françaises,  qui  cum 
prennent  encore  : 

1"  De  nombreuses  cartes  hydrographiques  et  géologiques  d'un  caractère  spécial 
et  d'une  belle  exécution. 

2'  La  cnrlc^  de  France  au  100  000"  du  ministère  de  l'Intérieur,  dérivée  du  80 IM^)*, 
en  couleurs,  dressée  j)()ur  le  service  vicinal  et  qui  est  surtout  une  carte  routière  et 
administrative.  Très  lisible  et  d'un  usage  commode,' elle  a  bénéficié  des  imi)erfe<'- 
tions  du  80000  et  est  très  répandue.  M.  l'Ingénieur  Anthoine,  qui  est  l'auteur  do 
ce  beau  travail,  a  rendu  ainsi  un  grand  service  à  son  pays. 

.S"  La  carte  de  France  au  200  000'  du  ministère  des  Travaux  publics,  qui  repro- 
duit surtout  les  données  intéressant  ce  département. 

En  dehors  de  ces  publications,  différents  ministères  ont  leurs  cartes  spéciales; 
ainsi  : 

Le  ministre  du  (Commerce  possède  des  cartes  des  courriers  postaux  et  des  télé- 
graphes. 

Le  ministère  (le  TAgricullure,  des  cartes  de  l'hydraulique  agricole  d'une  grande 
variété  et  d'uu  intérêt  considérable  ([ui  ne  semblent  malheureusement  pas  destinée* 
à  être  publiées;  des  cartes  agronomiciues  et  géologiques  qui  ont  pris  depuis  f>eu  un 
grand  déveh>ppement. 

Le  minislènMh^s  Travaux  pu!)lics,  des  cartes  des  chemins  de  fer,  de  la  navi^^a- 
tion,  de  l'industrie,  la  grande  carte  géologique  de  la  France,  publiée  sous  la  dinv 
tion  do  M.  Michel  Lévy  de  l'Institut,  au  80  000%  (|ui  est  un  véritable  monument  de 
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la  science  française  ;  des  cartes  de  nos  ports  et  l'Atlas  des  voies  navigables  de  la 
France. 

Le  ministère  des  Colonies,  des  cartes  de  la  Boucle  du  Niger,  de  la  Guinée  fran- 
çaise, de  la  côte  d'Ivoire,  de  Madagascar  à  1/500000*  et  à  1/2500000"  avec  les  levés 
à  1/100000«  du  bureau  topographique  de  l'île;  des  cartes  de  Tlndo-Ghine  à  1/500  000^ 
pour  les  itinéraires  du  capitaine  Cupet  et  à  1/1000000%  une  carte  du  Cambodge,  des 
cartes  du  service  du  cadastre  de  la  Cochinchine,  une  carte  de  la  Nouvelle  Calé- 
donie,  etc. 

Le  ministère  de  la  Marine,  ses  belles  cartes  hydrographiques. 
La  direction  générale  des  Forêts,  le  service  du  Cadastre,  etc.,  des  documents 
nombreux  et  variés,  spécialement  adaptés  à  leurs  besoins.  Cette  longue  énuméra- 
tion  donne  une  haute  idée  de  la  richesse  cartographique  de  la  France;  mais  elle 
laisse  voir  en  même  temps  la  multiplicité  des  efforts  qui  ont  été  nécessaires  pour 
arriver  à  une  représentation  exacte  du  sol  et  de  ses  ressources.  Cette  variété  méipe 
démontre  que  les  services  publics  n'ont  pas  trouvé  dans  la  carte  topographique  fon- 
damentale les  documents  dont  ils  avaient  besoin. 

Aujourd'hui,  ce  fait  est  avéré  et  Tusure  qu'ont  subie  un  nombre  considérable  de 

planches  mères  de  la  carte  au  80000%  jointe  aux  nouveaux  besoins  de  ces  services, 

■  aux  progrès  des  méthodes  et  des  instruments,  enfin,  à  notre  infériorité  vis-à-vis  des 

cartes  étrangères,  a  fait  comprendre  partout  la  nécessité  d'une  nouvelle  carte  de 

France. 

La  commission  centrale  des  travaux  géographiques,  composée  de  représentants 
des  divers  ministères,  a  dû  s'occuper  de  cette  question  dès  1898.  Elle  s'est  con- 
vaincue de  suite  de  la  nécessité  impérieuse  d'en  revenir  à  l'idée  première  de  la 
commission  de  1817,  de  posséder  une  carte  de  France  à  grande  échelle  donnant 
satisfaction  à  tous  les  services  publics.  Elle  l'a  exprimé  dans  sa  décision,  en  fixant 
l'échelle  des  futurs  levés  au  10000*  en  plaine,  au  20000*  en  pays  de  montagne,  et  en 
demandant  que  l'exécution  soit  confiée  aux  services  du  Cadastre,  du  Nivellement 
général  de  la  France  et  au  Service  Géographique  de  l'Armée. 

Cette  décision,  favorablement  accueillie  par  les  ministres  compétents,  amenait 
la  commission  à  choisir,  l'année  suivante,  le  type  de  la  nouvelle  carte,  qui  devait  se 
rapprocher  sensiblement  de  celles  de  TAlgérie  et  de  la  Tunisie.  On  aurait  ainsi  une 
carte  au  50000%  polychrome,  avec  courbes  de  niveau  relevées  par  un  estompagc, 
basée  sur  les  levés  déjà  indiqués,  analogues  à  ceux  de  la  brigade  topographique  de 
précision  qui  sont  d'une  perfection  absolue  et  qui  couvrent  déjà  1/12  du  territoire. 
Leurs  minutes  pourraient  être  livrées  au  public  à  des  conditions  raisonnables.  On 
obtiendrait  alors  une  représentation  mathématiquement  exacte  du  territoire,  très 
belle  comme  exécution,  de  nature  à  satisfaire  tous  les  services,  et  qui  soutiendrait 
avantageusement  la  comparaison  avec  les  cartes  topographiques  des  autres  pays. 

En  réalité,  toutes  les  questions  qui  concernent  la  nouvelle  carte  ont  été  exami- 
nées et  résolues  par  la  commission  centrale  des  travaux  géographiques  et  par  la 
sous-commission  qui  en  a  d'abord  été  chargée.  Le  système  de  projection,  les 
dimensions  des  feuilles,  les  signes  conventionnels,  le  mode  de  représentation  du 
relief  du  terrain  et  de  la  planimétrie,  les  méthodes  de  levés,  celles  de  reproduction 
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Ethnographie  du  Plateau  Central  de  la  France.  —  Beaucoup  dauteurs  pcuscnt 
que  le  Plateau  Central  renferme,  dans  ses  parties  les  plus  inaccessibles,  les  véritables 
descendants  des  populations  celtiques,  brunes  brachycéphales,  tandis  que  les 
plaines,  les  vallées  des  principaux  cours  d'eau  et  le  pourtour  de  la  région,  sont 
occupés  par  la  race  des  envahisseurs,  les  dolichocéphales  blonds. 

Les  recherches  du  D""  Bouchereau  *  ne  confirment  pas  cette  opinion.  Il  résulte, 
en  effet,  de  ses  observations  concernant  surtout  le  département  du  Puy  de-Dôme, 
que  les  blonds  dominent  au  dessus  de  Taltitude  de  700  mètres,  les  bruns  sont  plus 
nombreux  au  dessous  de  cette  altitude.  Les  populations  blondes  des  parties  monta- 
gneuses sont,  en  outre,  brachycéphales,  tandis  que  les  habitants  bruns  des  plaines 
ont  un  indice  céphalique  faible.  L'étude  des  crânes  des  anciens  cimetières  montre 
que,  depuis  Tépoque  gallo-romaine,  Tindice  céphalique  est  allé  sans  cesse  en  augmen- 
tant. Il  est  probable  que  les  populations  primitives  étaient  blondes.  L'élément  brun, 
qui  provient  surtout  du  Midi,  a  pénétré  en  suivant  le  cours  de  TAllier.  11  tend  à 
devenir  prédominant  et  à  remplacer,  surtout  dans  les  villes,  Télément  blond,  plus 
exposé  à  contracter  certaines  affections  morbides,  notamment  la  tuberculose  et  le 
rhumatisme  articulaire.  En  réalité,  les  populations  du  Plateau  Central  seraient 
fortement  métissées;  il  est  a  peu  près  impossible  de  remonter  à  un  type  initial  bien 
défini,  et  les  nombreuses  variations  constatées  proviennent  des  croisements  et  des 
conditions  de  milieu.  J.  Giraud. 

Nouvelles  études  de  géographie  physique  dans  la  Norvège  septentrionale ^  —A 
mesure  que  les  levers  topographiques  progressent  dans  le  nord  de  la  Norvège  \  les 
membres  du  Service  géologique  de  Kristiania  entreprennent  Tétude  des  régions  nou- 
vellement cartographiées.  Le  professeur  J.  H.-L.  Vogt  vient  justement  de  publier 

1.  D'  Bouchcreau,  Recherches  sur  Velhnoffruphie  du  Plateau  Central  de  la  France,  in  UAnlhro- 
pologie,  IX,  n**  6,  novembre-décembre  1900,  p.  601-700. 

2.  J.-H.-L.  Vogt,  Siindre  Helgeland,  in  Norges  geologiske  Undersôgelser,  n®  29,  Kristiania,  1900. 

3.  La  cartographie  officieUe  en  Norvège  est  I'a*uvre  du  Geogra/iske  Opmaaling,  établissement 
miUtaire  dirigé  par  un  colonel.  Elle  comprend  des  caries  départementales  {Amlskarler)  au  200  000* 
et  en  noir;  il  n'en  existe  encore  que  pour  l'i  déparlements,  et  une  carte  au  iOOOOO*  en  couleurs. 
Cette  dernière  carte  est  divisée,  dans  le  sud,  en  feuilles  rectangulaires  représentant  une  superficie 
de  12  milles  carrés  norvégiens  (1  mille  norvégien  =  1 1  000  m.),  et,  dans  le  nord,  en  sections  de  degré 
couvrant  un  degré  de  longitude  et  vingt  minutes  de  latitude.  Elle  est  encore  loin  d*étre 
achevée.  Au  Geografiske  Opmaalingy  on  doit,  en  oulre,  une  carte  de  la  Norvège  méridionale  en 
18  feuiUes  au  400  000%  une  autre  des  environs  de  Kristiania  (6  feuilles)  au  25  000%  différentes 
cartes  spéciales.  Cet  établissement  publie  enfin  les  cartes  géologiques  de  la  Norvège. 
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la  plate-forme  continentale,  le  socle  immergé  dont  le  talus  porte  en  Norvègi-  le  nom 
à'ega,  M.  Vogt  consiiièrc  cet  egg  comme  une  ligne  tectonique,  et,  comme  In  véritaWp 
limite  entre  le  coiitineiit  et  l'océan.  C'est,  du  reste,  une  ancienne  cûte,  qui  porle  des 
traces  d'érosion.  Sur  le  talus,  au  large  des  Vesteraal  et  du  Romsdal.  on  rcnconire 


des  lifcnes  de  crêtes,  séparées  par  des  dépressions,  et,  orientées  perpendiculairement 
à  la  direction  de  Vcgg. 

Le  Nordlaiiil,  tout  ptirtîculièrement  l'Helgeland,  constitue  une  sorte  de  damici, 
divisé  qu'il  est  par  des  séries  de  vallées  longitudinales  sur  lesquelles:  se  branchent 
de  grandes  coupures  Irnnsversnies.  Les  dépressions  longitudinales  sont  des  voilées 
d'érosion   ouvertes  dans  les  cipulins,  tandis  que  les  vallées  transversales  ontéU' 
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ouvertes  dans  des  roches  plus  résistaiilps  ;  d'où  telle  conséquence  naturelle  qu'elles 
sont  souvent  étroites.  Le  dessin  du  Helgeland  a  donc  été  déterminé  par  l'érosion 
des  eaux  courantes;  le  réseau  hydrographique  est  préglaciaire. 

Les  vallées  de  ce  district,  par  rapport  aux  sommets  qui  les  entourent,  constituent 
des  cavités  de  1 0(>0  mètres  ;  on  a  vu  plus  haut  que  les  cuvettes  des  fjords  dépassent 
de  heaucoup  ce  chiffre  ;  cette  différence  résulterait  de  l'action  des  glaciers  qui  se 
serait  exercée  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  dans  la  région  fjordienne. 
S  Pendant  longtemps,  on  a  répété  que  la  ligne  des  plus  hauts  sommets  de  la 
Scandinavie  septentrionale  se  trouvait  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  côte  occi- 
dentale. A  la  suite  de  nos  explorations,  nous  avons  soutenu  <iue  cette  ligne  passait, 


au  contraire,  dans  l'intérieur  des  terres,  à  distance  de  l'Atlantique.  Les  levers  exé- 
cutes par  le  Service  Géographique  norvégien  ont  permis  h  M.  Vogt  de  dresser  une 
carte  de  la  répartition  des  altitudes  dans  l'Helgeland  méridional  et  d'établir  une 
coupe  en  travers  du  relief.  Cette  coupe  montre  que  les  plus  hauts  sommets  se  trou- 
vent tout  près  de  la  frontière  norvégienne- suédoise,  un  peu  à  l'ouest  de  cette  der- 
nière ligne,  et,  que  le  relief  Scandinave  présente  une  pente  rcgnlicre  depuis  son  faite 
jusqu'à  l'Allantique,  formant  un  plan  incliné  ^dc  40'.  En  dessous  du  niveau  de 
la  mer,  celte  pente  se  prolonge,  jusqu'au  talus  de  la  plate-forme  continentale,  mais 
en  diminuant,  h  mesure  que  l'on  ovancc  vers  l'ouest  :  16'  pondant  les  60  premiers 
kilomètres  et  seulement  i'  pondant  les  140  kilomètres  suivants.  Au  delà,  se  ren- 
contre le  tolus  continental,  et,  de  suite  la  pente  augmente  sensiblement  :  i->  8'  entre 
le  63"  40'  et  le  64°  40',  et,  même  7°,  au  large  des  Vesleraal. 

Signalons  l'intéressante  rencontre  à  Lekô  (6o°  Lat.  N),  et,  à  l'altilude  de  40  à 
50  m.,  de  cailloux  roulés  appartenant  à  l'Iiorizon  de  Kristiania,  et,  ù  Tra?nen 
(Cercle  polaire)  de  quatre  blocs  provenant  vraisemblablement  de  la  Norvège  méri- 
dionale (5  à  6  m,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  De  semblables  trouvailles  ont 
été  faites  plus  au  sud,  jusqu'au  cap  Stat.  Dons  le  département  sud  de  Bergen  le  pro- 
fesseur Reusch  a  trouvé  des  blocs  jaugeant  plusieurs  tonnes,  appartenant  a  cette 
même  formation.  A  LekO,  on  a  ramené,  d'une  protondeur  de  360  mètres,  un  gros 
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fragment  de  silex,  et  à  Donna,  à  l'altitude  de  48  mètres,  on  a  recueilli  des  morceaux 
de  cette  roche.  Ces  matériaux  ont  été  apportés  dans  leurs  gisements  actuels  par  les 
glaces  flottantes;  à  la  fin  de  la  période  glaciaire,  existaient  donc  déjà  les  mêmes 
courants  marins  qu'aujourd'hui.  Charles  Rabot. 


ASIE 

Les  gisements  aurifères  de  la  presqu'île  de  Liao-toung  (Mandchourie  méri 
dionale)  *.  —  A  la  suite  du  traité  du  15  nîars  1898  qui  cédait  à  la  Russie  rcxtrémilé 
méridionale  de  la  péninsule  de  Liao-toung,  M.  Bogdanovitch  fut  chargé  d'étudier 
les  mines  d'or  récemment  découvertes  dans  cette  région.  Il  a  visité  la  province  de 
Kouang  toung,  partie  méridionale  de  la  presqu'île.  Cette  province  forme  une  étroite 
bande  de  terre  d'une  longueur  de  100  kilomètres  environ;  un  isthme,  près  de  la  ville 
de  Kin-lchéou,  la  rattache  à  la  péninsule  de  Gouan-toung  (Kwang-tung  Peninsula 
des  cartes  anglaises).  Les  recherches^e  M.  Bogdanovitch  ont  porté  plus  spécialement 
sur  cette  péninsule  méridionale  du  Gouan-toung. 

Les  deux  versants  de  la  péninsule  sont  très  différents  :  le  littoral  sud-est  est  un 
pays  peu  élevé,  mais  très  montagneux,  coupé  de  petites  vallées  à  flancs  escarpés, 
tandis  que  le  versant  nord-ouest,  sillonné  de  larges  vallées,  présente  des  formes  beau- 
coup plus  douces.  L'altitude  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  varie  entre  170  mèlres 
et 300  mètres  s'abaissant  parfois  h  30  ou  40  mètres;  la  cime  la  plus  élevée  (Liao-hou 
chan)  atteint  673  mètres.  La  constitution  géologique  est  assez  simple;  sur  des  gneiss 
et  des  schistes  amphiboliques  plissés  reposent  des  grès  et  des  quartzit^s  (groupe  de 
Ta  kou-chan)  recouverts  par  les  calcaires  et  schistes  cambriens  si  dévelopjws  on 
Chine;  enfin,  en  deux  points,  on  a  reconnu  des  affleurements  de  terrain  carbonifère. 
Un  premier  plissement  de  direction  nord-ouest  s'est  produit  avant  le  dépôt  des  gn?s 
de  Ta-kou-chan  ;  pendant  l'époque  cambrienne,  un  système  de  plis  dirigés  vers  le 
nord-est  s'est  superposé  au  premier  et  a  déterminé  l'orographie  de  la  n»gion;  les 
derniers  plissements  de  la  fin  du  carbonifère,  de  direction  nord-ouest,  n'ont  eu 
qu'une  amplitude  assez  faible.  Les  mouvements  orogéniques,  surtout  ceux  de  l'époiiue 
cambrienne,  ont  été  accompagnés  de  la  pénétration  de  nombreux  filons  à  l'intérieur 
des  roches  sédimentaires;  les  granités  sont  très  abondants,  on  y  rencontre  aussi 
des  syénites  et  des  porphyres. 

L'or  a  été  trouvé  en  place  dans  des  filons  de  quartz  traversant  les  gneiss  et  les 
(luartzites.  Ces  filons  sont  souvent  en  rapport  étroit  avec  des  granités  riches  en 
pyrite  de  fer  (rappelant  le  granité  bérézite  de  l'Oural)  comme  à  Pi-dze-\vo;  d'autres 
fois  ils  paraissent  se  rattacher  à  des  syénites,  mais  le  plus  souvent  ils  sont  isolés. 
Les  seuls  gîtes  aurifères  exploités  sont  les  alluvions  actuelles  ou  anciennes.  Quelques 
rivières  actuelles  charrient  de  Tor  en  quantité  très  minime,  et  le  déposent  en  quel- 
ques points  exploités  par  les  Chinois.  Les  alluvions  anciennes  sont  beaucoup  plus 
riches;  au  voisinage  de Péi-lien-tsa,  elles  donnent  lieu  à  une  exploitation  fructueuse 

1.  K.  Bogdanovitch,  Description  géolof/ique  de  Vextrémilé  sud  de  la  presgû'iie  de  Liao-tomiq 
(réf/ion  de  Kouang -tounf/)  et  de  ses  gisements  d*or,  in  Ma(erialien  zur  Géologie  Russlands,  XX,  <9D0, 
p.  1-248  (mémoire  en  russe  avec  résumé  en  français). 
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qui  se  fait  par  puits  (chourfs)  allant  atteindre  le  fond  ou  bed-rock.  Au  voisinage  des 
embouchures  ces  alluvions  aurifères  se  poursuivent  jusque  sous  la  mer  et  sont  très 
activement  exploitées  à  marce  basse.  Enfin,  près  du  village  de  Chandzé-toun,  on  a 
pu  utiliser  directement  les  produits  de  désagrégation  des  roches  du  sous-sol. 

Ces  différents  gîtes  ne  sont  connus  que  depuis  un  très  petit  nombre  d'années; 
leur  exploitation  n'a  été  poursuivie  avec  méthode  que  depuis  1898;  il  serait  difficile 
de  se  prononcer  sur  leur  avenir,  mais  tout  porte  à  croire  que  leur  mise  en  valeur 
exigera  encore  de  nombreuses  années  et  que  leur  rendement  sera  médiocre. 

J.    GlRAUD. 

La  marine  marchande  japonaise  ^  —  La  marine  marchande  japonaise  a  pris, 
dans  ces  vingt-cinq  dernières  années,  un  essor  considérable.  En  1877,  elle  ne  comptait 
que  de  petits  caboteurs,  et,  seulement  en  1884-85,  furent  organisées  des  lignes  des- 
servant les  ports  ouverts  de  la  Chine  et  de  la  Corée.  Depuis,  les  progrès  ont  été  très 
rapides,  grâce  à  deux  lois,  l'une  accordant  des  primes,  l'autre  favorisant  la  con- 
struction navale.  Actuellement  il  existe  des  services  réguliers  japonais  pour  l'Europe, 
l'Amérique,  l'Australie  et  la  Russie,  plus  treize  lignes  à  destination  de  la  Chine  et 
deux  pour  la  Corée.  Les  tableaux  suivants  montrent  le  développement  de  la  marine 
marchande  japonaise. 

Années.       Vapeurs.  Tonnage.         Voijiers.  Tonnage.  Total.  Tonnage. 


1877 

» 

» 

» 

• 

258 

02  753 

1887      » 

» 

)> 

» 

1284 

133  297 

1895     528 

331  374 

173 

29  322 

701 

360  096 

1898     674 

404  236 

1310 

149  400 

1  984 

613  636 

1900(août)833 

(  517  407 
(  319  600  ( 

3  235 
net) 

(  300  839 
l   282  284  (] 

4  068 
net) 

(  818  246 

(   601844(nel) 

A  cette  dernière  date,  la  flotte  japonaise  comptait  156  vapeurs  au-dessus  de 
1000  tonnes  dont  15  dépassant  6  000  tonnes.  Presque  tous  ses  voiliers  jaugent  de 
50  à  300  tonnes.  La  principale  compagnie  de  navigation,  la  Nippon  Yvsen  Kaisha, 
possède  67  vapeurs  (204713  t.)  en  service  et  six  autres  (19000  t.)  en  construction. 
Elle  dessert  quatre  grandes  lignes  :  1°  Yokohama,  Londres,  Anvers;  2"  Hong- 
Kong,  Seattle;  3®  Yokohama,  Melbourne;  4**  Yokohama,  Bombay. 

CuAHLEs  Rabot. 

Notes  sur  les  cours  supérieur  et  moyen  de  l'Amou-Daria.  —  Les  parties  supé- 
rieure et  moyenne  du  cours  de  l'Amou-Daria  sont  encore  relativement  peu  connues. 
Aussi  croyons-nous  intéressant  de  donner  à  ce  sujet  quelques  détails  que  nous 
empruntons  à  l'important  travail  de  M.  V.  (îrouliev*.  Au-dessus  du  confluent  du 
Vakch,  le  fleuve  porte  le  nom  de  Picndj.  Plus  haut  encore  il  est  difficile  de  préciser 
quel  affluent  doit  être  considéré  comme  la  branche  maîtresse.  D'après  les  Russes, 
ce  serait  la  rivière  Pamir,  issue  du  Zor-Koul.  D'après  les  Anglais,  au  contraire, 
l'origine  de  TAmou,  et,  avec  elle  la  limite  des  sphères  d'influence  russe  et  britan- 

{.  London  and  China  Teîeqraph.  Suppl.  1"  avril  lyoï.  Londres. 

2.  Izvestia  iourkeslanskavo  otdiéla  rousskavo  geotjraf.  obstcheslva,  T.  Il,  1900,  Tachkent,  p.  o. 
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nique,  devrait  être  reportée  bien  plus  au  nord  :  la  branche  d'origine  serait  le 
Mourgab  qui,  dans  sa  partie  supérieure,  porte  le  nom  d'Ak-Sou.  Ce  serait  même 
cette  dernière  appellation  qui,  sous  la  forme  d'Oxus,  a  été  étendue  autrefois  à  tout 
le  fleuve.  C'est,  cependant,  la  théorie  russe  qui  a  été  finalement  admise  et  la  rivière 
Pamir  constitue  entre  les  possessions  russes  et  anglaises  une  bande  soumise  à 
l'Afghanistan,  le  Zor-Koul  étant  considéré  comme  l'origine  vraie  de  TAmou. 

Le  rôle  de  ce  fleuve  est  beaucoup  moins  considérable  aujourd'hui  que  dans  Tan- 
tiquilé.  La  batellerie  y  est  assez  peu  développée,  et  les  avantages  tirés  de  rirrigation 
peuvent  à  peine  compenser  les  effets  destructeurs  de  son  cours  supérieur.  Autrefois 
l'Amou  était  la  grande  voie  qui  reliait  l'Inde  a  la  Caspienne  et  l'on  trouve  encore 
aujourd'hui  sur  ses  rives  des  traces  de  civilisation  bouddhique.  La  population  y 
élait  extrêmement  dense.  La  décadence  de  cette  région  ne  peut  s'expliquer  que  par 
des  causes  physiographiques  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir. 

Dans  sa  partie  supérieure,  l'Amou  sépare  le  Boukhara  de  l'Afghanistan,  puis  du 
territoire  russe;  il  sert,  ensuite,  de  frontière  entre  le  Boukhara  et  le  khanat  deKhiva, 
puis,  entre  celui  ci  et  les  possessions  russes.  Le  Pièndj  coule,  d'abord,  dans  un  sys- 
tème compliqué  et  mal  connu  de  gorges  profondes;  sa  direction  dominante  Cïft  le 
sud-ouest  jusqu'à  Chitkar.  A  partir  de  ce  point  il  tourne  au  nord  jusqu'au  conlluent 
du  Vantch,  puis  au  nord-ouest.  De  Kalaï-Klioumba  à  Aïvadj,  il  se  dirige  vers  le 
sud-ouest,  sur  plus  de  400  kilomètres.  Enfin  de  ce  point  jusqu'à  son  embouchure, 
c'est  à  dire,  sur  plus  de  1  000  kilomètres,  il  coule  vers  le  nord-ouest.  Le  fait  le  plus 
important  à  retenir,  c'est  q&e,  sur  toute  la  partie  moyenne  de  son  cours,  de  Palta- 
(ïissar  jusque  bien  au-dessous  de  Tchardjoui,  TAmou  ne  reçoit  aucun  affluent. 

Au  point  de  vue  de  la  couleur  de  ses  eaux,  l'Amou-Daria  appartient,  sans  con- 
tredit, à  la  catégorie  des  fleuves  sales.  Toujours  chargé  de  particules  terreuses,  il 
varie,  suivant  les  époques,  du  jaune  au  rougeàtre.  C'est,  en  grande  partie,  sur  la  cou- 
leur de  l'eau  que  se  guident  les  bateliers  pour  reconnaître  le  voisinage  des  hauts- 
fonds  et  des  bancs  de  sable.  La  proportion  des  particules  solides  entraînées  s  élève 
à  4p.  1  000;  d'après  les  estimations  du  professeur  Inostrantsev,  l'Amou  porte  à  la 
mer  d'Aral  448  millions  de  mètres  cubes  de  terre  par  an. 

Entre  Patta-Cîissar  et  Tchardjoui,  partie  plus  spécialement  étudiée  par  M.  Grou 
liev,  la  largeur  du  fleuve  varie  entre  215  sajènes  (450  m.)  à  Kelif  et  3  à  4  kilomètres 
au  dessous  de  Bourdalyk.  La  profondeur,  en  hautes  eaux,  atteint  10  à  12  mètres; 
elle  est,  du  reste,  très  variable,  et,  des  bancs  de  sable  se  forment  avec  une  grande 
rapidité  en  des  points  où  la  veille  les  bateaux  trouvaient  un  libre  passage.  La 
vitossi»  déterminée  en  août  et  septembre,  c'est  à-dire,  au  commencement  des  basses 
eaux,  a  été  trouvée  de  4  à  5  pieds  par  seconde;  mais  en  hautes  eaux,  et  au  milieu  du 
couraiil,  elle  atteint  dix  pieds  par  seconde.  D'après  les  relevés  de  Schmidt  et  Dorant, 
le  volume  moyen  des  eaux  est  de  1  5%  mètres  cubes  par  seconde  à  Noukous,  au  com- 
menccinciit  du  delta  ;  il  s'abaisse  à  976  mètres  en  basses  eaux,  monte  à  45^i7  mètres 
en  hautes  eaux,  et,  s'est  élevé  à  27  400  mètres  lors  de  l'inondation  de  1878. 

Les  hautes  eaux  ont  lieu  en  juin,  juillet  et  au  commencement  d'noiH,  c'est-à-dire, 
au  moment  de  la  fonte  des  neiges  du  Pamir.  On  n'a  fait  d'observations  sérieuses 
sur  les  autres  éléments  intéressant  l'Amou-Daria,  qu'à  Tchardjoui,   point  où  le 
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chemin  de  fer  transcaspien  traverse  le  fleuve.  On  a  constaté  que  celui-ci  ne  se  congèle 
jamais  en  entier,  mais  que  la  glace  se  forme  dans  tous  les  points  où  le  courant  est 
moins  fort.  Il  paraîtrait,  cependant,  qu'au  nord  de  ce  point  la  surface  entière  du 
fleuve  peut  se  congeler,  et  la  glace  atteindre  30  centimètres  d'épaisseur. 

Sur  les  deux  rives  de  TAmou  s'étend  une  bande  de  terrains  cultivés  sur  lesquels 
vivent  les  Turcomans.  On  y  rencontre  à  chaque  pas  les  preuves  de  l'action  destruc- 
tive des  eaux.  Le  réseau  des  aryks  est  soumis  à  des  modifications  incessantes;  les 
habitants  sont  souvent  forcés  de  fuir  devant  les  empiétements  du  fleuve.  D'autres 
fois,  au  contraire,  ses  apports  font  surgir  du  sein  des  eaux  des  terres  nouvelles, 
d'une  grande  fertilité.  Les  îles  qui  se  forment  au  milieu  du  fleuve  détournent  son 
cours  et  provoquent  l'affouillement  des  berges  qui  sont  plates  et  sableuses.  Si  l'on 
tient  compte  de  la  grande  rapidité  du  courant,  on  comprend  combien  ce  travail 
d'alïouillement  peut  être  actif. 

En  revanche,  le  rôle  fertilisateur  de  l'Amou-Daria  est  très  faible;  il  est  inférieur 
même  à  celui  du  Zeravchan.  Cela  tient  surtout  aux  irrégularités  du  régime  du 
fleuve  :  une  seule  inondation  suffit  pour  détruire  tout  un  système  de  canaux  péni- 
blement aménagés,  ou  pour  les  combler  de  bancs  de  sable.  Aussi  les  aryks  sont-ils, 
en  général,  très  profonds  et  bordés  de  remblais  constitués  par  les  matériaux  que  le 
fleuve  y  a  apportés  lors  de  ses  crues  et  qu'on  a  du  en  retirer.  D'ailleurs  la  zone 
susceptible  d'être  cultivée  est  très  étroite,  et,  la  stérilité  des  terres  environnantes  est 
telle  que  la  meilleure  irrigation  ne  saurait  les  fertiliser.  D'une  façon  générale,  la  rive 
droite  est  plus  élevée  que  la  gauche  et  le  fleuve  a  une  tendance  marquée  à  ronger  la 
première  et  à  déposer  des  matériaux  sur  la  seconde,  c'est-à-dire,  à  se  déplacer  vers 
l'est.  C'est  sur  la  rive  gauche  que  les  cultures  sont  le  plus  développées. 

Les  principaux  passages  du  cours  moyen  de  l'Amou  se  trouvent  à  Patta  Gissar, 
Tchouchka-Gousar,  Kelif,  Khotabet  Kerki.  Ils  mettent  en  communication  les  rives 
boukhare  et  afghane.  Ils  étaient  autrefois  beaucoup  plus  nombreux  avant  que  le 
khanatde  Boukhara  ne  fût  inclus  dans  le  cordon  douanier  russe.  Ces  passages  sont, 
d'ailleurs,  fort  mal  entretenus;  il  n'y  a  aucune  voie  d'accès  pour  approcher  des  bacs. 
Ceux-ci  sont  mal  construits  et  prennent  l'eau  de  toutes  parts.  Enfin,  les  caprices  du 
fleuve  les  laissent  souvent  à  sec  ou  bien  accumulent  auprès  d'eux  de  telles  masses 
de  vase  que  l'accès  en  devient  impossible.  Malgré  toutes  ces  défectuosités,  les  droits 
de  passage  rapportent  d'assez  beaux  revenus  au  gouvernement  boukhare.  Les  plus 
grands  bacs,  construits  en  bois  de  saule  et  de  peuplier,  sont  longs  de  30  archines 
(21  mètres)  et  transportent  à  la  fois  20  à  25  chevaux  ou  15  à  20  chameaux  ;  5  à 
7  hommes  suffisent  à  la  manœuvre. 

Dans  l'espace  exploré  par  M.  Grouliev,  entre  Patla-Gissar  et  Tchardjoui,  la 
population  peut  être  estimée  à  111 000  Ames  sur  la  rive  gauche,  et  67  500  âmes  sur 
la  rive  droite.  Si  l'on  tient  compte  de  Tétroilesse  de  la  zone  cultivée  qui  ne  dépasse 
nulle  part  5  à  8  kilomètres,  qui  s'abaisse  même  souvent  à  I  ou  2  kilomètres  et  qui 
est  déplus  interrompue  par  de  nombreux  endroits  déserts,  on  obtient,  pour  le  terri- 
toire effectivement  habité,  une  densité  de  107  par  kilomètre  carré  sur  la  rive  droite, 
et  de  473  sur  la  rive  gauche. 

Au-dessous  de  Kerki  toute  la  vallée  de  l'Amou-Daria,  sauf  la  bande  fertile 
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voisine  du  fleuve,  est  remplie  par  des  sables.  Ils  s'élèvent  souvent  sous  forme  de 
dunes  et  sont  mis  en  mouvement  par  les  vents  violents  qui  régnent  dans  celle 
région  pendant  une  grande  partie  de  Tannée.  Les  obsen'ations  météorologiques 
prouvent  que  Tévaporation  dépasse  les  précipitations  atmosphériques,  de  sorte  que 
l'assèchement  de  ce  vaste  bassin  continue  à  progresser.  En  bien  des  endroits,  les 
sables  envahissent  lentement  les  terrains  cultivés;  d'autres  fois,  à  la  suite  d'un 
fort  coup  de  vent,  ceux  ci  se  recouvrent  presque  instantanément  d'une  couche  de 
sable  qui  les  rend  impropres  à  la  culture.  D'  L.  Lalov. 


AFRIQUE 

La  mission  Foureau-Lamy  à  Fétranger.  —  La  Socùété  de  Géographie  de  Xeu- 
châtel  (Suisse)  vient  de  nommer  M.  Foureau  membre  d'honneur,  en  mémoire  de  sa 
traversée  de  l'Afrique,  de  la  Méditerranée  au  Congo. 

Un  article  de  la  revue  le  Globus^  de  Brunswick,  avait  semblé  s'inspirer  d'un  sen- 
timent tout  différent.  L'auteur  proteste  aujourd'hui  contre  cette  interprétation.  Nous 
lui  en  donnons  acte,  en  remarquant,  toutefois,  qu'on  avait  pu  s'étonner  de  le  voir 
1°  ignorer  la  publication  de  la  Société  d'où  venait  la  carte  qu'il  a  reproduite,  ainsi 
que  la  pari  prise  par  la  Société  à  l'organisation  de  la  mission;  2**  omettre  le  bril- 
lant passé  de  son  chef  civil  et  donner  de  son  programme  une  idée  inexacte;  3"*  ne 
même  pas  nommer  son  chef  militaire,  le  glorieux  vainqueur  de  Rabah. 

H.    SCHIRMEK. 

Note  sur  la  géologie  du  Gabon  et  des  Monts  de  Cristal.  —  Les  grès  qui  s  eten 
dent  sur  le  littoral  depuis  le  Mouny,  en  passant  par  Bénito,  Batah,  Campou,  et,  qui 
se  prolongent,  suivant  la  ligne  de  la  côte,  sur  le  territoire  du.  Cameroun  allemanti 
appartiennent  au  Cénomanien.  Ces  grès  sont  généralement  inclinés,  formant  un 
angle  de  15°  à  10°  avec  le  niveau  de  la  mer.  En  quelques  points  de  la  cote,  ils  se 
relèvent,  notamment  vers  la  mission  catholique  de  Batah  et  vers  Campe. 

Les  fossiles  sont  d'une  extrême  rareté.  J'y  ai  trouvé  un  seul  échantillon  d^Acoti" 
thoceras  Rolhomagensr,  provenant  des  roches  de  la  plage  de  Batah  près  du  Poste.  Ce 
fait  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  permet  de  rattacher  ces  couches  de  grès 
aux  autres  bandes  cénomaniennes  connues  dans  différentes  régions  de  l'Afrique  et 
de  montnT  ainsi  la  très  grande  et  très  considérable  extension  des  grès  cénomaniens 
et  leur  rôle  dans  la  structure  des  différentes  régions  de  l'Afrique.  Sur  un  autre 
point,  à  Donguila,  sur  le  Como  (estuaire  du  Gabon),  j'ai  rencontré  des  grès  calcari 
fères  avec  empreintes  de  végétaux  analogues  à  ceux  de  la  carrière  de  la  mission 
catholique  de  Batah.  Dans  certains  bancs,  on  trouve  des  cavités  arrondies  i)arnis- 
sant  correspondre  à  des  fruits  disparus  mais  ayant  laissé  leur  empreinte.  En  créa- 
sant  le  puits  de  la  mission  catholique  de  Batah,  on  a  trouvé  également  de  la  copa- 
Ute  fossile. 

Il  existe  dos  bans  de  calcaire  à  Louis,  près  Libreville,  qui  sont  fossilifères. 
En  faisant  casser  des  blocs,  on  pourrait  y  recueillir  une  faune  relativement  assez 
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riche.  Il  y  a  dans  les  bancs  inférieurs  des  échinides  atélostomes  et  quelques  pattes 
de  Caillanasse.  Dans  les  bancs  supérieurs,  les  Caillanasses  sont  beaucoup  plus  com- 
munes. On  y  trouve,  associées  avec  des  cérithes,  de  grandes  turitelles  et  des  Otosloma 
voisins  de  Otoitoma  Ponticum,  c'est-à-dire,  des  espèces  appartenant  certainement 

Poste  de  Kkngo 
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au  Sénonîen,  démontrant  ainsi  que  les  couches  de  Louis  ne  sont  pas  tertiaires, 
mais  bien  crétacées.  Les  mêmes  calcaires  se  retrouvent  à  Pira,  à  Glass,  et,  à  Balavîa 
près  des  concessions  annamites,  mais  très  peu  fossilifères.  Ils  affleurent  sur  divers 
autres  points  de  Libreville  et  des  environs.  A  Denys,  de  l'autre  côte  de  l'estuaire, 
on  retrouve  les  mêmes  fossiles  qu'à  Louis. 

Après  Donguila,  en  remontant  le  Como,  au  niveau  du'fleuve,  les  calcaires  font 
place  à  dos  grès  argileux  avec  impressions  de  plantes. 

Vers  Kango  et  Ningué-Ningué,  on  trouve  encore  des  grès  jaunes  et  des  grès 
micacés  au  même  niveau.  Au-dessus,  on  voit  des  terrains  d'alluvion  rtkrente  et  çn 


et  là  des  témoins  d'alluvion  plus  ancienne  avec  graviers  roulés  et  galets  sans  strn- 
tiflcation,  comme  au  Poste  de  Kango.  Dans  ces  galets,  on  trouve  des  quartzitcs,  des 
grès,  et,  des  arkoses. 

Sur  le  Remboé  et  dans  toute  la  région  comprise  entre  l'Ogooucet  le  Gabon,  une 
grande  bande  de  grès  fauve  sans  fossiles  apparaît  au  niveau  des  eaux  basses  du 
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floiivo.  Au-dessus,  comme  dons  le  Como,  sont  des  terrains  d'alluvion  récente,  des 
marécages  et  des  témoins,  respectés  par  l'érosion,  de  dépôts  plus  anciens,  avec  de 
la  limonite,  et  sur  lesquels  sont  construits  les  villages  indigènes. 

Vers  la  côte,  on  trouve  aussi  de  vastes  savanes  au  sol  sableux,  de  formation 
récente,  avec  débris  de  mollusques  de  l'époque  actuelle.  Dans  le  moyen  Como.  à 
N'Zorongoni,  on  rencontre  du  grès  grpssier  avec  lits  de  très  gros  grains  de  quartz 
roulés  le  long  d'une  faille,  sur  dix  à  douze  mètres  de  hauteur  h  pic  au  dessus  du 
fleuve.  Après  N'Zorongoni,  vers  Atacama,  on  aperçoit,  de  chaque  côté  de  la  rivière, 
sur  dix  et  quinze  mètres  de  hauteur,  le  grès  rouge. 

Dans  les  premiers  contreforts  des  monts  de  Cristal  près  d'Atacama,  dans  Tinté- 
rieur,  montagne  N'to,  apparaît  encore  le  grès  rouge  et  des  quartzites. 

Srrie  de  roches  éruptives,  —  Ensuite,  sur  la  M*bey,  principal  affluent  du  Como. 
aux  villages  de  M'Fua  et  de  M'Fula,  h  la  première  chute,  se  rencontre  du  gneiss 
granitoïde  avec  fllons  de  granulîte  rose  susceptible  d'un  beau  poli  pour  matériaux 
d'ornementation.  De  M'Fua  au  Mont  M'Bilan  —  une  journée  de  marche,  l^)  kilo- 
mètres environ  —  on  ne  trouve  que  des  roches  éruptives  de  la  série  ancienne. 
Ces  roches,  riches  en  minéraux,  sont  actuellement  étudiées  au  microscope  par 
M.  (lentil,  préparateur  à  la  Sorbonne  laboratoire  de  M.  Municr-Chalmas),  qui  en  fera 
connaître  ultérieurement  la  composition. 

I^s  bâtées  que  j'ai  rapportées  des  environs  du  village  de  Matchi  ont  une  teneur 
faible  de  0,05  cent,  d'or  en  poudre  pour  3  décimètres  cubes  environ  de  gravier 
(juarlzeux.  Une  prospection  attentive  de  cette  région  aurait  pour  conséquence  la 
découverte  de  gisements  d'or  plus  riches  et  exploitables. 

Georges  BnoussEAr. 

AMÉRIQUE 

Les  Montagnes  des  Cascades.  —  M.  Russell  a  longuement  étudié  la  partie  des 
Cascades  Mountains  comprise  dans  l'Etat  de  Washington,  du  47**  au  49**  de  Lai.  X.  à 
la  frontière  canadienne,  entre  liO**  et*  122"  de  Long.  0.  de  Cr.  L'intéressant  mémoire 
préliminaire  qu'il  vient  de  publier*  est  presque  exclusivement  consacré  à  la  ginj^rra- 
phie  physique.  C'est  un  travail  très  important  qui,  en  dehors  de  la  sérieuse  contri- 
bution qu'il  apporte  h  la  connaissance  du  sol  américain,  offre  un  intérêt  plus  gi?néral 
en  nous  faisant  assister  h  la  disparition  des  reliefs  sous  l'action  des  éboulements, 
des  glissements,  et,  des  avalanches.  Ces  phénomènes  ont  joué  un  rôle  important 
dans  les  régions  accidentées  de  la  France,  aussi  les  observations  de  M.  Russell  ser- 
viront-elles'à  éclairer  bien  des  problèmes  de  l'évolution  topograpliique  de  nos 
massifs  montagneux. 

Les  conditions  climatologiques  déterminent  un  contraste  saisissant  entre  les  deui 
versants  des  Cascades  }fnunfaifis.  Le  versant  occidental,  frappé  par  des  vents 
chauds  et  humides,  est  couvert  (h)  brouillards;  le  versant  oriental  est  ensoleille  et 

1.  Israol  ('..  Russell,  .1  preliminanf  papcr  on  Ihe  Geoloqy  of  the  Cascades  Moimtains  in  n'jrthern 
Washlnt/ton,  Kxlract  from  the  Tiventielfi  animal  lie  port  V.  S.  Geological  Survey,  Washinjrton.  I^**). 

p.  N:i-21(i,  :i  carlfS,  10  i»I. 
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sec.  A  Touest,  de  magnifiques  forêts  de  sapins  gigantesques,  de  cèdres  et  de  pins, 
couvrent  le  sol  d'une  manière  à  peu  près  continue;  à  l'est,  les  forêts  sont  rares, 
peu  étendues,  mais  les  gras  pâturages  retiennent  une  abondante  faune  de  gros 
mammifères;  le  ciel  toujours  serein,  la  douceur  de  la  température,  l'abondance  du 
gibier  et  de  la  truite  font  de  cette  région  un  paradis  pour  les  amateurs  de  la  vie 
en  plein  air.  Ce  contraste  entre  les  deux  versants  se  manifeste  encore  dans  la  repar- 
tition des  petits  glaciers  groupés  au  voisinage  des  plus  hauts  sommets,  principa- 
lement sur  le  versant  occidental;  les  rivières  qui  en  sortent  sont  le  plus  souvent 
surchargées  de  Irmon  glaciaire,  tandis  que,  sur  le  versant  oriental,  seules  les 
rivières  qui  naissent  près  du  Glacier  Peak  présentent  la  couleur  laiteuse  caracté- 
ristique des  eaux  glaciaires. 

Les  Montagnes  des  Cascades  apparaissent,  tout  d'abord,  comme  un  enchevêtrement 
de  pics  et  de  crêtes  occupant  une  largeur  de  160  a  200  kilomètres.  Uhe  multitude  de 
sommets  et  d'arêtes  dans  la  portion  centrale  de  la  ciiaîne  sur  80  à  110  kilomètres, 
atteignent  une  élévation  moyenne  de  2  2^0  mètres;  beaucoup  de  pics  sur  les  flancs 
de  celle  bande  médiane  atteignent  la  même  hauteur.  Çà  et  là  quelques  sommets 
s'élèvent  à  une  altitude  beaucoup  plus  considérable.  Tout  cet  ensemble  apparaît,  à 
l'observateur  placé  sur  un  point  élevé,  comme  le  reste  d'un  immense  plateau  profon- 
dément découpé.  La  ligne  de  partage  des  eaux,  sensiblement  dirigée  suivant  le  méri- 
dien, est  le  plus  souvent  une  crête  séparant  les  bassins  d'érosion  des  rivières  des 
deux  versants.  Dans  la  partie  septentrionale  do  l'Etat  de  Washington  notamment, 
cette  ligne  de  partage  est  moins  élevée  que  beaucoup  de  pics  et  d'arêtes  plus  rappro- 
chées des  bords  de  la  chaîne. 

Le  grand  bloc  de  plus  de  200  kilomètres  de  largeur,  de  longueur  inconnue,  et  de 
2  400  mètres  d'altitude,  dans  lequel  les  Cascades  Mounlains  ont  été  disséquées,  était 
on  dôme  allongé  à  sommet  sensiblement  plat.  Ce  plateau  présente,  sur  ses  flancs  ou 
à  sa  surface,  des  dômes  secondaires;  l'un  d'eux,  la  chaîne  de  Wenache,  s'étend  vers 
l'est,  entre  les  rivières  Yakima  et  Wenache;  son  plus  haut  sommet  est  le  mont  Stuart, 
qui  s'élève  à  2878  mètres.  La  région  montagneuse  du  lac  Chelan  semble  avoir  la 
même  origine.  Enfin,  quelques  montagnes  d'origine  volcanique  se  dressent  sur 
l'ancien  plateau;  ce  sont,  à  partir  du  sud,  les  monts  Adam,  Sainte  Hélène,  Rainier, 
le  pic  du  Glacier  et  le  mont  Baker;  le  pic  du  (ilacier  est  seul  compris  dans  la  région 
étudiée  par  M.  Russell.  La  plupart  de  ces  montagnes  volcaniques  ont  pris  nais- 
sance après  la  surélévation  du  plateau  initial,  mais,  avant  que  l'érosion  l'ait  pro- 
fondément disséqué. 

Ce  massif  est  parcouru  par  do  très  nombreux  cours  d'eau  qui  ont  généralement 
atteint  leur  stade  de  maturité.  Les  cours  d'eau  du  versant  oriental,  Yakima, 
Wenache,  Stehekin,  Chelan,  Methow  et  Similkameen,  sont  tributaires  du -fleuve 
(!lolumbia.  La  principale  rivière  du  versant  occidental,  le  Skagit,  aboutit  au  détroit 
de  Pugot.  L'évolution  des  cours  d'eau  de  ce  dernier  versant  est  un  peu  plus  avancée; 
les  précipitations  atmosphéri((ues  plus  abondantes  et  la  pente  plus  forte  par  suite 
d'un  parcours  moindre,  ont  favorisé  l'érosion  qui  a  s|>nsil)lement  atteint  le  niveau 
de  base.  La  maturité  du  réseau  hydrographitiue  se  manifeste  par  la  réduction 
extrême  de  la  partie  torrentielle  des  cours  d'eau;  la  partie  moyenne,  caractérisée  par 
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Tallure  plus  modérée  de  la  rivière  dans  des  vallées  assez  larges  et  partiellement 
remblayées  par  des  alluvions,  se  poursuit  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  la  source. 
Les  nombreuses  cascades  de  la  zone  torrentielle  sont  un  des  attraits  les  plus  beaux 
de  la  chaîne  et  lui  ont  valu  son  nom. 

De  nombreux  petits  glaciers  existent  dans  la  région  centrale.  M.  Russell  eu 
a  visité  plus  de  cent  dans  les  Cascades  Mountains\  la  plupart  se  trouvent  à  Touest 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Ce  sont  généralement  des  glaciers  de  type  alpin 
qui  paraissent  en  voie  de  régression.  L*un  d'eux,  situé  à  la  base  sud  du  pic  du 
Cilacier,  ne  s'engageant  pas  dans  la  vallée,  permet  d'étudier  l'épanouissement 
d'une  nappe  glacée  sur  une  surface  unie.  Le  front  en  éventail  présente,  sur 
400  mètres  environ,  quatre  ou  cinq  crevasses  radiales  plus  larges  à  la  périphérie,  se 
rétrécissant  en  amont  pour  disparaître  en  arrivant  au  névé.  La  limite  inférieure  des 
glaciers  se  tient  vers  1800  mètres.  Ces  glaciers  sont  beaucoup  moins  développés  que 
ceux  du  mont  Rainier,  situés  un  peu  plus  au  sud,  dans  la  même  chaîne  et  qui  ont 
donné  lieu  à  de  remarquables  travaux.  Leur  extension  a  été  infiniment  plus  considé- 
rable et  ils  ont  joué  un  rôle  important  dans  le  modelé  de  la  région,  comme  on  le 
verra  un  peu  plus  loin  au  cours  du  résumé  de  l'histoire  de  révolution  du  relief. 

Le  massif  des  Cascades  i\fowi(aiiis  présente  une  composition  géologique  assez 
simple.   H  est  formé   de  roches   métamorphiques  (gneiss,  schistes),   de  granités 
d'âge  inconnu,  et,  de  conglomérats,  schistes,  calcaires,  antérieurs  à  l'époque  tertiaire. 
Des  déptMs  lacustres  avec  débris  végétaux  ont  recouvert    ces  terrains   anciens; 
deux    nappes  de    roches   volcaniques  (andésite  et   basalte)  viennent   s'intercaler 
entre  ces  sédiments  tertiaires  et  les  divisent  en  trois  séries  distinctes.  Les  grands 
mouvements  du  sol  qui   ont  surélevé   la  région  se  sont   produits  surtout  pen- 
dant l'époque  pliocène.  Une  première  série  de  phénomènes  orogéniques  a  donné 
naissance   à    des    plis    serrés   dont   l'axe    est    sensiblement   nord-sud;    les    cou- 
clies,   primitivement  horizontales,  sont  parfois  verticales   et  se  déversent  même 
à  l'ouest.  Puis,  à  la  fin  du  Pliocène  ou  au  début  du  Quaternaire,  un  soulèvement 
en  masse,  dû  peut  être  à  l'intrusion  du   granité,  a  produit  le  dôme  dans  lequel 
ont  été  entaillées  les  Cascades  Mounlains.  Ce  dernier  épisode  a  été  accompagné  par 
de  nombreuses  fractures  ou  failles,  souvent  perpendiculaires  à  la  direction  des  pUs: 
il  s'est  produit  avec  assez  de  lenteur  pour  que  l'hydrographie  initiale  ait  persisté 
dans  ses  grandes  lignes.  Les  deux  périodes  de  mouvement  du  sol  ont  été  séparées 
par  une  phase  de  repos  très  longue  pendant  laquelle  les  eaux  ont  fait  disparaître  les 
reliefs  et  ont  transformé  la  région  en  une  pénéplaine  ou  Cascade  pénéplaine.  On  a 
vu,  en  effet,  au  début,  que  les  Cascades  Mounlains  apparaissent  comme  les  restes  d'un 
immense  plateau,  aujourd'hui  entxiillé,  morcelé  par  les  érosions.  Or  la  nature  dos 
couches  du  sous-sol  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  topographie;  la  surface  est  à  peu 
près  plane,  quelles  que  soient  la  dureté  et  l'inclinaison  des  roches  sous-jacenles.  Ce 
sont  là  les  caractères  des  pénéplaines.  Cette  surface  aplanie  a  été  soulevée  et  trans- 
formée en  un  plateau  ou  Cascade  plateau,  qui  a  été  entamé  par  les  eaux;  le  soulè- 
vement s'est  fait  graduellement  et  sans  plissements;  la  surface  du  plateau  a  pris  la 
forme  d'une  courbe  régulière  dont  l'altitude  maxima  est  à  la  partie  médiane.  Uh 
le  début  du  soulèvement,  les  cours  d'eau  (fui  coulaient  les  uns  vers  Test,  les  autres 
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vers  l'ouest,  entaillèrent  leur  lit  et  y  creusèrent  des  vallées  étroites  semblables  à  des 
canyons  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  niveau  de  base. 

Des  glaciers  de  grandes  dimensions  ont  alors  modifié  les  contours  des  vallées 
ainsi  formées.  Leurs  traces  sont  nombreuses  et  se  retrouvent  un  peu  partout.  Dans 
les  parties  les  plU3  élevées  des  Cascades  Mountains,  près  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  on  observe  des  centaines  d'amphithéâtres  presque  complètement  entourés  de 
murailles  escarpées,  hautes  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  qui  étaient  des  enton 
noirs  d'accumulation  des  névés.  Au  moment  où  les  glaciers  se  sont  développés,  les 
vallées  étaient  probablement  plus  creuses  qu'à  l'époque  actuelle,  car  la  plupart 
sont  profondément  remblayées.  Toute  la  partie  centrale  de  la  chaîne  était  occupée 
par  des  névés  et  des  glaciers  qui  descendaient  les  uns  vers  l'est,  les  autres  vers  l'ouest, 
en  suivant,  comme  les  glaciers  alpins,  les  vallées  torrentielles.  Il  est  probable  que  les 
glaciers  du  versant  occidental  confluaient,  au  pied  des  montagnes,  en  une  masse 
unique  (piedmont  glacier)  arrivant  au  détroit  de  Puget.  Le  profil  des  vallées  fut 
modifié  par  la  glace  qui  y  déposa  ses  différentes  moraines.  Les  moraines  frontales 
déterminèrent  souvent,  lors  de  la  régression,  des  lacs  de  barrage  qui  ont  parfois 
persisté  (lac  Chelan),  à  côté  de  lacs  creusés  dans  la  roche  (rock  basin,  ingall 
creek).  Les  émissaires  glaciaires,  surchargés  d'alluvions  et  de  débris,  remblayèrent 
leur  lit  sur  plusieurs  centaines  de  pieds;  ils  l'attaquèrent  de  nouveau  plus  tard, 
sans  arriver  au  fond  rocheux  initial.  Les  portions  de  gravier  restantes  forment 
aujourd'hui  des  terrasses  ;  des  plate-formes  alluviales  se  produisirent  encore  plus  tard 
en  certains  points  pendant  la  nouvelle  période  d'érosion.  Ces  terrasses  n'ont  pu 
résulter  d'oscillations  du  niveau  de  base,  car  elles  se  trouvent  le  long  de  cours 
d'eau  coulant  dans  les  directions  les  plus  diverses  et  même  au-dessus  des  parties 
torrentielles,  coupées  de  cascades  et  de  rapides.  L'étude  des  dépôts  glaciaires  à 
l'est  et  à  l'ouest  des  Cascades  Mountains  montre  qu'il  existait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, des  différences  tranchées  entre  les  climats  des  deux  versants. 

L'érosion  si  active  des  eaux  a  été  puissamment  aidée  par  les  glissements  en  masse 
et  les  avalanches  si  fréquentes  encore  de  nos  jours  dans  les  vallées  profondes  du 
massif.  La  topographie  est  sensiblement  modifiée  par  les  glissements  de  terrain  : 
un  angle  rentrant  se  produit  dans  le  plateau  pendant  qu'une  arête  se  dessine 
sur  le  flanc.  Dans  le  cas  où  le  plateau  est  terminé  par  une  nappe  de  roche  vol- 
canique dure,  comme  cela  se  présente  souvent  dans  la  région  étudiée  par  M.  Rus- 
sell,  les  amas  s'échelonnent  et  donnent  l'illusion  de  plusieurs  nappes  volcaniques 
étagées  sur  les  flancs,  mais  l'inclinaison  se  fait  du  côté  de  l'origine  du  glissement  et 
va  en  augmentant,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  fond  de  la  vallée.  11  se  forme 
ainsi  une  série  de  petites  dépressions  superposées  qui  peuvent  être  occupées  par  des 
lacs  ou  des  marécages.  Ces  saillies  s'atténuent  par  la  suite,  et,  la  région  se  transforme 
en  une  plaine  ondulée,  à  hydrographie  incertaine,  paraissant  résulter  d'une  ancienne 
extension  glaciaire;  les  fragments  de  collines  voisines,  leurs  escarpements,  leurs 
bassins  permettront  de  distinguer  ces  formations. 

Une  conclusion  intéressante  de  cette  élude  des  glissements  est  que  certaines 
grandes  régions  presque  nivelées,  maintenant  couvertes  d'un  sol  profond  et  riche, 
doivent  leurs  particularités  à  d'anciens  éboulements.  Les  collines  avec  des  sommets 
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largement  arrondis,  les  bassins  peu  profonds  et  dépourvus  de  drainage  qui  les 
séparent,  sont  les  restes  d'une  époque  où  de  grands  escarpements,  par  leur  recul 
graduel,  laissèrent  le  sol  couvert  d'une  masse  confuse,  enchevêtrée  de  blocs  brisés. 
Beaucoup  des  meilleures  terres  à  blé  de  la  partie  sud-orientale  de  l'Etat  de  Washington 
ont  probablement  cette  origine.  J.  Giraud. 


AUSTRALASIE 

Les  époques  glaciaires  en  Australasie.  —  Les  formations  qui  se  rapportent  avec 
plus  ou  moins  de  certitude  à  l'action  des  glaciers  anciens  appartiennent,  en  Aus- 
tralie, à  deux  époques  bien  distinctes.  D'unepart,en  effet,  nous  apprend  M.  A.  Penck  ', 
on  trouve,  aux  alentours  du  golfe  Saint- Vincent,  par  exemple  à  Halletts-Cove,  des 
schistes  et  des  quartzites  précambriens  dont  la  surface  est  polie,  sillonnée,  et,  recou- 
verte d'un  épais  dépôt  de  matériaux  de  transport  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui 
résultent  de  la  progression  d'un  glacier.  Des  faits  semblables  ont  été  étudiés,  depuis 
le  milieu  du  xix®  siècle,  dans  diverses  parties  de  l'Australie  méridionale,  de  l'Etat  de 
Victoria,  du  Queensland,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  même  de  la  Tasmanic. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  divers  gisements;  on  trouvera  dans  le  mémoire  de 
M.  Penck  le  détail  des  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu  et  des  explications  qu'on 
a  proposées. 

11  faut  remarquer  que  les  terrains  en  question  occupent,  dans  tout  le  sud-est  de 
l'Australie,  un  vaste  triangle  dont  les  sommets  se  trouvent  au  Yellow  Cliff.  au 
fleuve  Severn,  et,  à  Hobart  en  Tasmanie,  et  dont  les  côtés  ont  respectivement  1  8(M). 

I  000  et  2  200  kilomètres.  Sur  le  versant  tourné  vers  le  Pacifique,  ces  terrains  sont 
en  relation  intime  avec  le  Permo-Carbonifère,  et  aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur 
leur  nge  géologique.  Les  fossiles  observés  dans  l'intérieur  des  terres  les  rattachent 
intimement  à  l'étage  dit  de  Gondwana  de  l'Inde.  Il  faut,  d'ailleurs,  noter  que  celte 
dernière  formation  présente  également  des  traces  de  phénomènes  glaciaires  :  blocs 
de  transport,  conglomérats,  et,  stries  des  roches  sous-jacentes.  Dans  l'Afrique 
australe,  on  rencontre  un  ensemble  de  couches  appelées  formation  de  Karoo,  qui 
semble  correspondre  au  Carboniférien  supérieur,  au  Permien  et  au  Trias.  On  y 
retrouve  les  mêmes  phénomènes  qui  paraissent  indiquer  une  action  glaciaire. 

Si  l'on  tient  compte  de  tous  ces  faits,  on  se  trouve  en  face  du  problème  suivant. 

II  y  a,  en  Australie,  dans  l'Inde  et  dans  l'Afrique  australe  des  terrains  qui,  d'après 
toutes  les  apparences,  indiquent  qu'il  y  a  eu,  dans  l'hémisphère  austral,  une  grande 
extension  des  glaces,  à  une  époque  où  rien  ne  pouvait  nous  faire  soupçonner  l'exis 
tence  d'un  pareil  phénomène.  L'âge  de  ces  trois  dépôts  est,  en  effet,  le  même  :  ils 
appartiennent  au  Pcrmo-Carboiiifère  ou,  d'une  façon  plus  générale,  à  la  lin  de 
l'époque  paléozoïque.  Cependant  leur  contemporanéité  absolue  n'est  pas  démontw. 
pas  plus  d'ailleurs  (jue  pour  les  terrains  glaciaires  pléistocènes,  qui  appartiennent 
simplement  a  une  seule  et  même  époque  géologique. 

Il  faut  noter  que  toutes  ces  traces  supposées  de  glaciers  paléozoTques  se  ren- 

I.  Zeitschnft  der  Geseflschaft  fvr  Eulkunde  tu  Berlin,  l.  XXXV,  IHOO,  p.  239. 
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contrent  dans  de  basses  latitudes  :  elles  sont  situées,  en  moyenne,  entre  20*"  et  40® 
de  Lat.  N.  ou  S.,  c'est-à-dire,  dans  une  région  où  le  phénomène  glaciaire  est 
aujourd'hui  d'intensité  minima.  On  ne  rencontre  rien  d'analogue  en  se  rapprochant 
des  pôles,  ni  dans  le  Pormien  d'Europe  ou  dans  les  terrains  anciens  d'Amérique  : 
la  formation  est  limitée  à  des  pays  situés  autour  de  l'océan  Indien.  Il  semble  donc 
avéré  que  ces  terrains  glaciaires  supposés  ne  peuvent  être  en  relation  avec  les  pôles 
actuels  de  la  terre.  M.  R.  D.  Oldham  a  émis  l'hypothèse  d'un  déplacement  des  pôles. 
Si  l'on  suppose  qu'à  l'époque  permienne,  le  pôle  sud  occupait  une  position  moyenne 
entre  les  trois  points  considérés,  chacun  de  ceux  ci  ne  se  trouverait  qu'à  une  dis- 
tance assez  restreinte  du  pôle  nouveau  (par  35°  Lat.  nouvelle)  et  aurait  pu  être 
envahi  par  des  glaces  venues  de  là.  Mais  alors  se  présentent  deux  objections  :  d'une 
part,  à  ce  pôle  sud  nouveau  correspondrait  un  pôle  nord  qui  viendrait  tomber  dans 
le  N.-W.  du  Mexique  actuel.  Or,  rien  ne  permet  do  supposer  l'existence  de  phéno- 
mènes glaciaires  anciens  dans  ce  pays.  D'autre  part,  la  direction  des  stries  dans  les 
trois  territoires  en  question  ne  correspond  pas  du  tout  à  un  courant  de  glace  venu 
d'un  pôle  situé  au  milieu  de  l'océan  Indien  actuel. 

M.  Penck  montre  que  l'un  peut  rendre  compte  du  phénomène  qui  nous  occupe, 
sans  recourir  à  deâ  hypothèses  aussi  invraisemblables.  D'une  part,  en  effet,  Boden- 
bender  a  découvert  tout  récemment  le  même  étage  de  Gondwana  dans  l'Amérique 
méridionale,  et,  à  la  base  de  cet  étage,  les  mêmes  conglomérats  d'apparence  glaciaire. 
S'il  en  est  réellement  ainsi,  l'hypothèse  d'un  continent  polaire  actuellement  englouti 
dans  l'océan  Indien  devient  encore  moins  soutenable  et  il  faut  chercher  pour  ces 
traces  glaciaires  une  autre  origine. 

Lorsque  l'on  trouve  des  surfaces  rocheuses  sillonnées,  et,  par-dessus,  une  boue 
renfermant  des  débris  minéraux  couverts  de  stries,  on  pense  immédiatement  à 
l'existence  d'un  ancien  glacier,  dont  la  [)rogression  suffit  à  expliquer  cet  ensemble 
de  phénomènes.  En  réalité,  lorsque  nous  n'avons  pas  le  glacier  sous  les  yeux,  nous 
ne  sommes  autorisés  à  affirmer  que  ceci  :  il  y  a  eu  déplacement  d'une  masse  de 
débris,  usure  des  matériaux  constituant  la  masse  et  des  roches  sous-jacentes.  Les 
études  récentes  de  M.  Stanislas  Meunier  ont  montré  l'abus  fait  des  hypothèses 
glaciaires  en  géologie.  [Le  Naturaliste,  19()0,  p.  256.)  La  glace  n'est  pas  le  seul  agent 
de  transport  qui  puisse  accumuler  en  certains  points  les  matériaux  hétérogènes 
constitutifs  des  moraines.  Les  épanchements  boueux  en  font  tout  autant,  et  souvent 
sur  une  très  vaste  échelle.  Qua  nt  aux  stries  qui,  au  dire  d'Agassiz  et  de  ses  élèves, 
donnent  aux  galets  de  ces  terrains  leur  caractère  le  plus  éminemment  glaciaire,  elles 
sont  dues  le  plus  souvent  à  un  tout  autre  phénomène  intimement  lié  à  la  dénudation 
souterraine.  On  voit  qu'en  somme,  il  faut  être  très  réservé  avec  l'interprétation  des 
terrains  soi-disant  glaciaires  de  l'époque  carbonifère.  Il  est  vraisemblable  que, 
lorsqu'ils  seront  mieux  étudiés,  leur  origine  nous  apparaîtra  toute  différente. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  terrains  glaciaires  quaternaires  de  l'Australasie 
nous  constatons  qu'ils  sont  bien  moins  développés  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  qu'en  revanche  ils  ne  prêtent  à  aucune  ambiguïté.  Ils  se  rencontrent 
en  Nouvelle-Zélande,  en  Tasmanie,  et,  dans  les  Alpes  australiennes.  Ils  se  rapportent, 
non  pas  à  une  calotte  glaciaire  continue,  mais  simplement  à  un  développement  plus 
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considérable  des  glaciers  dont  les  restes  subsistent  encore  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  ces  pays. 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  glaciation  passée  et  actuelle  de  ces  trois  îles 
avec  celles  d'une  région  convenablement  choisie  dans  l'hémisphère  boréal.  M.  Penck 
étudie,  dans  ce  but,  la  partie  occidentale  de  la  péninsule  ibérique,  dont  la  latitude 
correspond  à  celle  de  ces  îles  et  qui  présente  des  chaînes  de  montagnes  à  peu  près 
de  môme  altitude,  situées,  comme  les  leurs,  tout  près  de  la  mer.  On  observe  immé- 
diatement que  le  phénomène  glaciaire  a  été  plus  développé  en  Australasie  que  dans 
la  région  correspondante  de  l'hémisphère  boréal.  Ainsi,  sous  le  43*  parallèle,  nous 
trouvons  les  Pyrénées  occidentales  où  la  limite  des  neiges  n'est  jamais  desc^^ndue 
au-dessous  de  1  300  mètres,  et  les  Alpes  de  là  Nouvelle-Zélande  où  cette  limite  était 
inférieure  à  1 000  mètres.  Entre  les  40*  et  42'-  parallèles  dans  les  deux  hémisphères 
nous  rencontrons,  d'une  part,  les  Sierras  Segundera  et  da  Estrella  où  la  limite  des 
neiges  se  tenait  entre  1 350  et  1  400  mètres;  d'autre  part,  les  montagnes  de  Tasmanie 
où  elle  descendait  à  900  mètres,  soit  une  différence  d'au  moins  400  mètres.  D'ailleurs, 
cette  môme  différence  s'observe  à  l'époque  actuelle.  Quant  aux  variations  subies  par 
la  limite  des  neiges  persistantes  en  passant  de  l'époque  glaciaire  aux  temps  pré- 
sents, elles  sont  partout  égales  ;  aussi  bien  dans  la  péninsule  ibérique  qu'en  Austra- 
lasie, cette  limite  a  remonté  de  1 200  mètres. 

L'étude  des  anciens  glaciers  de  l'hémisphère  austral  permet  aussi  de  se  rendre 
compte  de  l'influence  des  conditions  locales.  Dans  l'île  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  avec  des  montagnes  hautes  de  1  600  à  1  800  mètres,  les  glaciers  ne  descen- 
dent qu  a  800  et  môme  à  1  000  mètres.  Un  degré  plus  au  sud,  en  Tasmanie,  des 
montagnes  de  1  200  mètres  seulement  envoyaient  leurs  glaces  jusqu'à  600  mètres, 
quelques-unes  même  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Ce  fait  est  dû  à  l'influence  réfrigé- 
rante des  courants  marins  qui  baignent  cette  île. 

Si  l'on  constatait  dans  les  autres  pays  cette  égalité  du  relèvement  de  la  limite  des 
neiges  persistantes  que  nous  avons  observée  en  Europe  et  en  Australasie,  ce  fait 
serait  de  la  plus  haute  importance,  car  il  nous  permettrait  d'affirmer  le  synchro- 
nisme des  grandes  extensions  glaciaires  dans  les  régions  les  plus  diverses  du  globe. 

D'  L.  Laloy. 

Éruption  volcanique  aux  Holuques.  —  Une  éruption  dévastatrice  s'est  produite 
à  Siau,  une  des  îles  Sangir  (archipel  des  Moluquesj.  Vers  le  milieu  de  décembre, 
le  volcan  commença  à  donner  des  signes  d  agitation,  et,  le  21,  à  midi,  les  pro 
jections  de  matières  commencèrent.  Toutes  les  plantations  dans  le  centre  et  dan? 
l'ouest  de  l'île  ont  été  ravagées.  11  y  a  huit  ou  neuf  ans,  le  principal  volcan  de  la 
grande  Sangir  eut  une  éruption  soudaine  qui  dévasta  cette  terre.  Les  détonations 
furent  entendues  jusqu'à  une  distance  de  500  milles,  à  Sandakan,  dans  le  nord  de 
Bornéo.  Ch.  R. 

l.  The  Uritish  North  Bornéo  (n**  du  16  mars  190!),  Sandakan,  d'après  une  correspondance  de 
Batavia  publiée  par  le  Slrails  Times. 
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RÉGIONS  POLAIRES 

Lancement  des  navires  des  expéditions  antarctiques  anglaise  et  allemande  ^  — > 
Au  commencement  d'avril  ont  été  lancés,  à  Dundee,  le  navire  de  l'expédition  an  tare- 
tique  anglaise,  et,  à  Kiel,  celui  de  Texpédition  antarctique  allemande.  Le  premier  a 
reçu  de  lady  Markham  le  nom  de  Discovery,  déjà  fameux  dans  les  annales  de  la 
marine  anglaise;  au  second  Tempereur  d'Allemagne  a  donné  celui  de  Ganss,  en 
souvenir  du  célèbre  savant,  afin,  dit-on,  d'indiquer  clairement  le  caractère  éminem- 
ment scientifique  de  l'expédition  allemande.  Les  caractéristiques  de  ces  navires 

m 

sont  les  suivantes  : 

Diicovery.  Gauns. 

Longueur  de  bout  en  bout »  50^,40 

—       à  la  ligne  de  flottaison 51  "",60  » 

Plus  grande  largeur 10'",20  iO™,:iO 

Déplacement  probable  en  pleine  charge.   .   .  1750  t.  1450  t. 

Puissance  en  chevaux-vapeur 450  300-500 

Gréement Harque.        Trois-màts  goélette. 

Effectif  de  l'équipage 46  28 

Un  modèle  du  Gauss  a  figuré  à  l'Exposition  de  1900.  Les  deux  bâtiments,  cons- 
truits  en  chêne  avec  soufflage  en  greenheart,  sont  munis  de  puits  pour  relever 
rhélîce  et  le  gouvernail;  leur  étrave,  garnie  de  plaques  d'acier,  est  très  relevœ,  de 
telle  sorte  que  lorsqu'ils  heurteront  des  glaces,  les  navires  monteront  dessus  et 
les  briseront  sous  leur  poids.  Ch.  Rabot. 
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Le  port  de  Heyst.  —  Le  Congrès  de  Navigation  tenu  à  Paris  l'an  dernier  est  arrivé 
à  une  conclusion  dont  on  ne  saurait  assez  signaler  l'importance  et  que  nous  allons 
reproduire  littéralement  : 

«  Pour  attirer  la  navigation  océanique  et  s'assurer  une  part  importante  dans  le 
commerce  du  monde,  les  ports  principaux  doivent  être  en  état  de  recevoir  dès 
maintenant  des  navires  de  9  mètres  de  tirant  d'eau,  ayant  jusqu'à  200  mètres  de 
longueur  et  20  à  22  mètres  de  largeur.  Us  doivent  se  préparer  à  recevoir  bientôt  des 
navires  de  10  mètres  de  tirant  d'eau  qui  pourront  avoir  240  mètres  de  longueur  et 
22  à  2u  mètres  de  largeur.  Toutes  dispositions  doivent  être  prises  pour  prolonger 
de  plus  en  plus  la  durée  d'accessibilité  des  ports  et  pour  hâter  les  opérations  de  ces 
grands  navires.  » 

Déjà,  en  4893,  au  Congrès  maritime  de  Londres,  les  «  navals  arcliitects  »  disaient 
aux  ingénieurs:  «  Faites-nous  des  ports  profonds,  il  nous  les  faut  pour  loger  nos 
vaisseaux  rapides.  » 

Et,  sans  attendre,  avec  une  hâte  fébrile,  les  constructeurs  lancent  et  mettent  à  flot 

i.  Nature,  Londres,  n"  1G42,  18  avril  1901. 
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des  navires  dont  le  tonnage  et  les  dimensions  vont  sans  cesse  croissant  :  la  Cam- 
ptinia,  le  Kaiser  Wilhelm  der  Grosse,  le  Deutschland,  VOcéanic,  le  Cellic.  On  on  est 
à  des  navires  de  lii)  pieds  de  creux  et  de  36  pieds  6  pouces  de  tirant  d'eau,  soit 
41m.  13  d'enfoncement,  dont  le  déplacement  est  de  37  700  tonnes  et  lo  tonnage 
brut  de  21  000  tonnes.    • 

La  progression  du  tonnage  et  des  dimensions  est  beaucoup  plu*  rapide  que 
tout  ce  que  Ton  avait  pu  imaginer.  Peu  de  ports  sont  armés  et  outillés  pour 
recevoir  des  colosses  de  pareille  taille.  Ils  ne  sauraient  aller  ni  à  Rotterdam,  ni 
à  Anvers,  ni  à  Southampton,  et,  beaucoup  moins  encore  dans  les  ports  de  sable 
de  Dunkerque,  de  Boulogne  et  du  Havre,  qui  manquent  de  profondeur  et  de 
mouillage. 

Les  ports,  qui  auront  été  creusés  et  aménagés  afin  de  recevoir  la  clientèle  pré- 
cieuse des  immenses  paquebots,  qui  vont  désormais  desservir  les  lignes  trans- 
atlantiques rapides,  battront,  sans  aucun  doute,  leurs  concurrents  arriérés  et  enlè- 
veront le  trafic  de  vitesse,  celui  qui  paie  le  mieux  et  s'accroît  le  plus  chaque  année. 

Les  Belges  ont  pressenti  ce  qui  est  arrivé.  Avec  une  rare  prévoyance,  ils  ont 
choisi  sur  leur  côte,  en  face  de  Bruges,  la  vieille  ville  hanséatique,  Tancienne 
Venise  du  Nord,  un  point  dont  les  profondeurs  fort  grandes  restent  invariable* 
depuis  plus  d'un  siècle.  Ce  point,  situé  sur  Je  territoire  de  Heyst,  a  été  dénommé 
«  Zeebrugge  »,  ce  qui,  en  flamand,  signifie  :  «  Bruges  sur  mer  ». 

La  plage  de  Heyst,  aux  environs  de  l'emplacement  du  port,  présente  celte  parti- 
cularité qu'elle  est  très  pauvre  de  sable;  l'estran  est  très  amaigri;  .son  inclinaison 
est  plus  prononcée  qu'en  aucun  point  delà  côte;  le  talus  sous-marin  est  roide  et  se 
raccorde  à  moins  de  500  mètres  du  rivage  ave<î  des  fonds  de  8  mètres  de  profondeur 
sous  marée  basse  de  vives  eaux. 

On  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  tout  contre  la  grande  passe  des  Wielingen,  par 
laquelle  l'Escaut  se  fraie  un  chemin  vers  la  mer.  C'est  une  des  roules  maritimes  les 
plus  connues  du  monde. 

L'emplacement  est  donc  merveilleusement  choisi,  non  seulement  au  point  de 
vue  du  maintien  des  profondeurs,  mais  en  vue  d'attirer  et  de  faciliter  les  escales  de^ 
grands  paquebots.  Car,  ne  l'oublions  pas,  la  Belgique  est  sur  la  ligne  directe  qui 
relie  l'Angleterre  et  le  Nouveau  Monde  aux  marchés  de  l'Europe  centrale,  et  de< 
voies  rapides  la  relient  à  Paris,  à  Berlin,  à  Saint  Pétersbourg,  Luxembourg,  Vienne, 
ritalie  et  Constantinople.  La  clientèle  ne  peut  donc  manquer  de  venir  en  abondance, 
si  les  voies  ferrées  se  prolongent  à  travers  l'Océan  par  des  lignes  maritimes  à  grands 
paquebots  rapides. 

Comment  recevoir  ces  paquebots  et  disposer  le  port  d'escale?  Ce  problème  fut 
soumis  a  un  concours  par  les  soins  du  gouvernement  belge  et  ce  fut  un  ingénieur- 
constructeur  français,  M.  Coiseau,  dont  le  projet  fut  approuvé. 

L'idée  fondamentale  du  projet  est  originale  et  des  plus  ingénieuses.  Le  port 
d'escale  se  compose  d'une  grande  jetée  courbe  se  détachant  de  la  côte,  entre  Blan- 
kenberghe  et  Heyst.  Cette  jetée  a  des  rayons  successifs  de  1200  et  de  5000  mètres; 
son  extrémité  en  mer  est  ramenée  parallèlement  à  la  côte,  a  une  distance  de 
950  mètres  de  la  laisse  de  basse  mor.  Elle  est  formée  de  trois  parties  :  la  première, 
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sur  l'estran,  est  pleine  et  a  un  développement  de  232  mètres;  la  deuxième,  qui  fait 
suite,  est  à  claire-voie  et  mesure  400  mètres,  la  troisième  partie  est  également  pleine 
et  a  une  longueur  de  1605  mètres.  Suivant  son  arête  extérieure,  le  développement 
total  de  la  jetée  est  de  2237  mètres.  La  partie  à  claire-voie  n'a  d'autre  but  que  de  per- 
mettre aux  courants  de  traverser  la  rade  et  d'empêcher  Tenvasement.  En  plan  la 
jetée  délimite  une  rade  d'une  centaine  d'hectares  qu'elle  protège  contre  les  vents 
dominants. 

Ce  qui  distingue  la  jetée  de  Zeebrugge  des  môles  établis  dans  un  très  grand 
nombre  de  ports,  c'est  qu'elle  est  conçue  et  établie  en  vue  de  permettre  le  chargement 
des  navires.  Vers  le  large,  la  jetée  est  limitée  par  un  mur  de  8  mètres  de  largeur 
à  la  base.  Contre  ce  mur,  et  abrité  par  lui,  s'appuie  un  terre-plein  de  74  mètres 
de  largeur,  puis,  au  delà,  vers  l'intérieur  de  la  rade,  se  trouve  le  mur  de  quai 
d'accostage  des  navires,  dont  le  développement  est  de  1  271  mètres,  et,  au  pied 
duquel  régnent  des  profondeurs  de  8  à  11  mètres  h  marée  basse  de  vives  eaux, 
sur  une  largeur  de  300  mètres.  Il  s'agit  en  effet,  à  l'heure  présente,  de  réserver  à 
l'extrémité  aval  du  quai,  sur  une  largeur  de  300  à  400  mètres,  des  mouillages  allant 
jusque  11  mètres  à  marée  basse,  afin  de  permettre  l'accostage  des  plus  grands 
steamers  connus,  à  toute  heure  de  marée. 

Le  terre-plein  porte  des  hangars  fermés  avec  quais  à  la  hauteur  de  la  plate-forme 
des  wagons,  des  bâtiments  de  recette  pour  voyageurs,  des  bureaux  de  douane,  des 
voies  ferrées  de  service,  et,  huit  grues  électriques. 

Le  mode  de  construction  du  mur  extérieur  de  la  jetée,  de  même  que  celui  du 
mur  de  quai  à  l'intérieur  de  la  rade  offrent  une  particularité  vraiment  remarquable  : 
la  mise  en  œuvre  de  blocs  de  3  à  4  millions  de  kilogr.  Les  blocs  employés  à 
l'étranger  dans  des  travaux  similaires  pèsent  au  plus  de  30  à  40  000  kilogr. 

Les  navires  viendraient  donc  directement  de  la  haute  mer  accoster  aux  quais  de 
la  rade,  prendre  les  voyageurs  et  les  marchandises  qui  leur  sont  destinés,  puis, 
l'opération  terminée  dans  un  temps  très  rapide,  reprendraient,  presque  sans  arrêt, 
leur  course  vers  l'Océan  :  «  Time  is  money  ». 

Derrière  la  rade,  vers  les  terres,  vient  le  chenal  d'accès  au  canal  maritime  allant 
de  Heyst  à  Bruges.  Ce  chenal  a  une  longueur  de  750  mètres  et  une  largeur  normale 
de 50  mètres  au  plafond;  il  est  terminé  par  une  écluse  maritime  de  282  mètres  de 
largeur  totale  sur  20  mètres  de  largeur.  L'écluse  sert  d'entrée  au  canal  de  Bruges, 
dont  la  largeur  au  plafond  est  de  22  mètres,  la  profondeur  8  mètres,  ot,  la  largeur  à 
la  ligne  d'eau,  de  70  mètres. 

Le  port  de  Bruges  comprend  deux  bassins  parallèles  et  de  longueur  différente, 
540 et  230  mètres,  séparés  par  un  mole  de  120  mètres  de  largeur;  ils  sont  bordés  de 
terre-pleins  et  armés  de  grues,  de  hangars,  de  voies  ferrées  et  de  toutes  les  construc- 
tions nécessaires  à  l'exploitation  du  port. 

L'ensemble  des  travaux  dont  il  vient  d'être  parlé  coulera  une  cinquantaine  de 
millions  de  francs  et  sera  achevé  à  la  fin  de  1903.  ' 

Nous  nous  sommes  bornés  à  donner  une  idée  très  succincte  de  l'œuvre  considé- 
rable que  le  gouvernement  belge  réalise  en  ce  moment.  La  Belgique  va  possé<ler  le 
port  le  plus  profond  du  continent,  un  outil  maritime  d'une  très  grande  puissance  et 
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BUsci-'ptiblc  iVun  fort  reiidemeiil  en  trafic  intense  el  largement  rémunéré.  II  y  a  là 
un  point  à  signaler  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Dt;FOl.B^Y. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Progrés  de  Térosion  à  Beeren  Eiland.  —  En  1899,  une  mission  scienlitiquc  sué- 
doise comiioîiéc  de  MM,  .1,  (îtinnnr  Andersson,  G,  Swcnander  cl  C.  A.  ForMl»eri:  ,i 
ex|.loré  Bwren  Eiland.  {U  Orograp/iû:,  !;>  dce.  1900,  II,  fi.).  L'ïiiier  (Bnlletin  .1.- 
-In  Soi-iiHé  suédoise  île  Géographie  [190O,4j  renferme  une  étude  très  comidèle  sur 


ectle  ile  duc  à  M.  J.-O.  .Vndersson,  nccompagnée  do  pluiiieur»  figures  inti-res- 
soriles.  Le  D''  Gunn.ir  Andersson,  serrclniiv  do  la  Swiété  suédpïsc  de  Géograpliif 
a  l'iimabililé  de  mettre  à  noire  disposition  trois  de  ees  elicliés  partieulièremeiit  inlé- 
ress.Tnls. 

Sur  cet  îlot  perdu  au  milieu  de  l'océan  Glacial,  dans  une  ri'gion  lempélueuse, 
enveloppée  por  des  bant|uises  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  les  éro- 
iiîons  de  diverses  natures  s'exercent  avec  nne  très  gronde  puissance  et  |>eu  à  peu 
réduisciil  l'élenrliie  de  celle  lerre.  La  figure  ci-dessus  montre  les  témoins  de  lau- 
■cienne  extension  do  l'île, 

(Juel  laps  de  temps  est  nw-essaire  pour  i|ue  l'érosion  puisse  déterminer  uik' 
modiliiation  visible  dans  l'aspect  de  In  côte'/  Sur  ce  point  les  observa  tii  m  s  ili- 
M.  J.  Il,  .\riiliTsson  fournlsseiit  un  reuseignomeut  illuslR-  par  les  deux  gravure-; 
ci-jointes.  Eu  Ififii.  an  sud  du  port  tinsse  {/tiisslmmii],  le  professeur  A.  E.  .\tir<.leii' 
kiiildj signala  nue  grande  v  roche  pereéi'  »,  dont  larcade  était  tieenpée  i>ar  une 
colonie  de  mnuelles  bnurgmeslivs  et  nu'il  nomma  pour  cette  raison  Porte  des  Hourg- 
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mcstres.    En   1870,   Nathorst  et  Wilnndep  troiivoroiit  œtle  porte  dans  le  mî'inc 
élnl  qu'en  1804,  mais,  t'n  1898,  en  vnin,  Icxpodition  suédoise  qui  visita  cette  année- 


lù  fieerenEiland,  chercha  l'ogive  en  question.  Elle  avait  disparu;  l'année  suivante, 
M.  J.-G.  Audersson  réussit,  cependant,  à  la  retrouver.  Depuis  1870,  la  voùtc 
s'était  cfTondréc;  cette  modification  explique  l'inutilité  de»  reclieri-lies  poursuivies 


l'oniKi'  pn'fédente.  C'est  la  premilTC  mesure  de  l'érosion  relevt-e  à  IJceren  Eiland, 
encore  est-elle  bien  vague.  Chahles  Rabot. 
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PROCÈS-VERBAUX   DES   SÉANCES 


Assemblée  Générale  du  26  kyrW 

Présidence  de  M.  A.  GRANDIDIER,  de  l'Institut. 

Le  président  remercie  les  ministres  de  rinstruction  publique,  de  la  (•uerre  et  des 
Colonies  de  s'être  fait  représenter  à  cette'  séance  et  les  ministres  plénipotentiaires  de 
Suède  et  de  Norvège,  d<;  Suissr  et  de  Roumanie  d'avoir  bien  voulu  se  rendre  à  Tinvitalion 
de  la  Soci«H6.  Il  prononce  ensuite  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

A  notre  dernière  assemblée  générale,  nous  nous  sommes,  à  bon  titre,  applaudis  que  la 
lin  du  siècle  eût  largement  tenu  les  promesses  de  ses  débuts.  Le  rapport  que  notre  secré- 
taire général  va  vous  présenter  sur  les  prix  vous  montrera,  ce  que  vous  n'rtes  point  sans 
savoir,  que  Tannée  dernière  a  été,  entre  toutes,  riche  en  grands  et  beaux  voyages,  aussi 
utiles  pour  la  science  que  pour  notre  expansion  coloniale,  et  nous  avons  tout  Heu  de  nous 
féliciter  de  la  haute  valeur  de  l'œuvre  géographique  accomplie  en  1900;  notre  seul  regret, 
c'est  de  ne  pas  pouvoir  décerner  autant  de  récompenses  que  nous  aurions  souhaité  et 
qu'il  eût  été  juste  de  le  faire. 

Mais  avant  do  donner  la  parole  à  M.  le  baron  Hulot,  qui  a  charge  de  vous  dire  les  con- 
sidérants des  Jugements  portés  par  votre  Commission  des  prix,  il  me  faut  remplir  un  triste 
et  pieux  devoir,  et,  retenant  un  instant  votre  pensée  sur  les  pertes,  héla.s!  trop  nom- 
breuses, qui,  dans  le  cours  ile  l'année,  ont  attristé  notre  société,  envoyer  à  ceux  de  nob 
collègues  que  la  mort  nous  a  enlevés  un  souvenir  de  regrets  et  de  sympathie. 

Je  ne  puis  consacrer  une  mention  spéciale  à  chacun  d'eux;  je  dois  cependant  rap- 
peler au  moins  en  quel<iues  mots  la  carrière  de  ceux  qui  ont  plus  particulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  Céographie.  Tout  d'abord,  je  rendrai  un  hommage  ému  aui 
combattants  qui  sont  tombés,  les  uns  en  héros  sur  le  champ  de  bataille  :  Ferdinand  de 
Béhaiile,  h;  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet,  le  commandant  Lamy  et  le  capitaine  de 
Coinlct,  b;s  auties  victimes  des  maladies  contractées  au  cours  de  leurs  hardies  expédi- 
tions :  MM.  Jacque  du  Passage  et  Paul  lUanchet. 

Ferdinand  de  Héhagle  a  été,  en  1802,  le  compagnon  dévoué  de  Camille  Maistre  dans  son 
beau  voyage  au  cœur  de  l'Afrique.  Parti  de  nouveau  en  18197  pour  le  Soudan,  il  y  a 
reconnu  et  levé  divers  allluents  du  Congo  et  du  Chari,  puis,  arrivé  au  Baguirmi  etd^'-si- 
reux  de  pénétrer  dans  rOuadai,  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  auprès  de  notre  r'^doutable 
ennemi,  le  sultan  de  H(unou,  qu'il  espérait  gagner  à  notre  cause.  Pauvre  de  Béhagle!  qui 
écrivait  :  a  Peut-être  ne  réussirai -je  pas  à  m'entendre  avec  Rabah,  mais  il  n'usera  certai- 
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nenient  pas  de  violence  contre  moi;  le  pis  qui  puisse  m'arriver,  <:'est  qu'il  exige  une 
rançon,  et  encore  est-ce  improbable!  »  L'événement  lui  a  donné  un  triste  et  cruel 
démenti.  Jeté  brutalement  en  prison,  il  fut  pendu  à  Dikoa!  Voyageur  intrépide,  hardi 
pionnier,  Béhagle  a  sa  place  dans  le  trop  long  martyrologe  africain. 

Aussitôt  après  l'assassinat  de  Béhagle,  Rabah,  traversant  rapidement  le  Baguirmi  avec 
une  armée  de  8000  hommes,  attaqua  à  Togbao,  prés  du  Chari,  M.  l'administrateur  Bre- 
tonnet,  que  de  belles  et  utiles  explorations  au  Niger  avaient  déjà  mis  en  vue  et  qui,  avec 
le  lieutenant  Braun,  le  maréchal  des  logis  Martin  et  une  trentaine  de  Sénégalais,  lui 
opposa  une  défense  héroïque.  Tous  sont  morts  au  champ  d'honneur! 

11  n'est  pas  besoin  que  je  vous  rappelle  la  belle  carrière  du  commandant  Lamy,  qui  a 
partout  fait  j^reuve  d'une  bravoure  chevaleresque  et  des  qualités  les  plus  rares,  en 
Kroumirie,  au  Tonkin,  en  Algérie,  au  Congo  et  à  Madagascar.  Lorsque  M.  Foureau,  sous 
les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  la  Société,  et  avec  les  fonds  si 
patriotiquement  légués  par  M.  Renoust  drs  Orgeries,  prépara  sa  grande  expédition  trans- 
saharienne, Lamy  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  coopérer  à  cette  grande  œuvre  dont  il  com- 
prenait mieux  que  tout  autre  l'importance  et  à  laquelle  l'avait  admirablement  préparé  son 
long  et  brillant  passé  colonial.  Je  ne  vous  redirai  pas  le  rôle  important  qu'il  a  rempli 
dans  la  mission  Foureau,  l'appui  utile  qu'il  lui  a  apporté;  son  compagnon  et  ami  vous  en 
a  fait  à  la  Sorbonne  le  légitime  éloge  que  vous  avez  chaleureusement  applaudi.  Pourquoi 
faut-il  que  la  victoire  si  glorieuse  et  si  utile  de  Kousseri  lui  ait  coûté  la  vie,  ainsi  qu'au 
capitaine  de  Cointet,  qui,  tous  deux,  par  un  triste  coup  du  sort,  sont  tombés  frappés  par 
une  balle  sauvage.  Lamy  et  Cointet  ont  honoré  la  France  et  l'armée,  et  leur  nom  est  à 
jamais  attaché  à  l'histoire  de  notre  empire  africain.  MM.  Foureau  et  Dorian  ont  eu  la 
pieuse  pensée  de  perpétuer  le  souvenir  de  cet  admirable  et  héroïque  officier  dans  le  régi- 
ment où  il  a  fait*  presque  toute  sa  carrière.  Sur  leur  initiative,  la  Société  de  (iéographie, 
secondée  par  le  Comité  de  l'Afri^iue  française,  a  ouvert  une  souscription  qui  a  produit  la 
somme  de  9000  francs,  somme  avec  laquelle  nous  allons  fonder  au  i"  tirailleurs  algériens 
un  prix  qui  sera  remis  chaque  année  par  le  colonel,  sous  le  nom  de  Prix  du  commumlant 
Lamy,  à  un  vieux  tirailleur  signalé  par  ses  bons  services. 

M.  Jacques  du  Passage,  qui  a  accompagné  au  début  la  mission  Saharienne,  et  qui  avait 
devant  lui  un  brillant  avenir,  est  mort  dans  le  Congo  français,  à  Ouesso,  sur  le  bord  de 
laSangha.  Un  autre  jeune  explorateur,  dont  nous  regrettons  aussi  la  mort  prématurée, 
M.  Paul  Blanchet,  a  été  enlevé  par  la  fièvre  jaune  au  retour  d'un  voyage  dangereux  dans 
rOuest  du  Sahara;  parti  avec  l'ambition  d'ouvrir  une  voie  entre  le  Sénégal  et  l'Algérie,  il 
a  dû  revenir  sur  ses  pas  après  avoir  subi  pendant  deux  mois  une  dure  captivité  dans 
l'Adrar.  M.  Blanchet,  que  ses  études  archéologiques  dans  le  Sudd<'  l'Algérie  avaient  signalé 
au  monde  savant,  eût  certainement  retiré  de  ce  voyage,  s'il  eût  pu  le  mener  à  bonne  fin, 
d'importants  et  utiles  résultats.  Mais  <(u'il  soit  tué  à  l'ennemi,  (pi'il  s'endorme  à  jamais 
sur  un  lit  d'hôpital  ou  sur  la  terre  nue  d'une  hutte  de  sauvage,  le  voyagtîur  qui  donne  sa 
vie  pour  la  France  et  la  science  a  droit  à  iiolie  reconnaissance. 

l-a  mort  nous  a  aussi  enlevé  trois  généraux  dont  run,hî  général  Lambert,  le  héros  <le 
Bazeilles,  a  le  premier  exploré  le  Fouta  Diallon,  et  trois  amiraux  :  l'amiral  Véron, 
Famiral  Pérégot,  «lernier  sun'ivaiit  de  l'expédition  de  Dumont  d'Urville  en  1826,  et 
l'amiral  Brossard  de  Corbigny,  qui  a  parcouru  en  1862  la  route,  encore  peu  connue  à  cette 
époque,  de  Tamatave  à  Tananarive  et  auquel  on  doit  une  carte  de  la  Corhinchine. 

Nous  devons  aussi  un  souvenir  reconnaissant  à  la  mémoire  de  M.  Ludovic  Drapeyron 
qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  une  épocjue  où  l'étude  des  sciences  géographiques  n'avait  pas 
encore  toute  la  faveur  publique,  a  c(mtribué  à  leur  renaissance  par  la  fondation  de  la 
Revue  de  Gcof/raphiCf  et  h  celle  de  M.  Ceorgcs  Masson,  (jui  a  édité  de  savants  et  importants 
ouvrages  géographiques,  notamment  notre  nouveau  bulletin  pour  lequel  il  a  déployé 
beaucoup  de  zèle. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  deux  de  nos  lauréats,  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
perdre  récemment  :  le  général  vicomte  de  Serpa  Pinto  et  l'abbé  Armand  David. 


5i0  ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

Tous,  vous  connaissez  la  mémorable  traversée  de  TAfrique  par  Serpa  Pinlo;  elle  a  eu 
un  grand  éclat  et  lui  a  valu,  en  1881,  noire  grande  médaille  d  or.  Parti  en  1877  de  B^-n- 
jîuela,  sur  la  côte  occidentale,  ce  savant  et  hardi  voyageur  est  arrivé  en  1879  à  Porl-Natal, 
sur  la  cote  orientale,  ayant  parcouru  plus  de  4  000  kilomètres  à  travers  des  contrées  pour 
la  plui)art  inconnues.  Plus  tard,  de  1884  à  lH8fi,  il  a  exploré  le  pays  d<.*s  Makoua,  t-ntr** 
l'océan  Indien  et  le  lac  Nyassa,  et  y  a  exécuté  une  grande  triangulation,  joignant  au 
mérite  d'avoir  surmonté  les  difficultés  d'une  semblable  opération  en  pays  sauvage  criui 
plus  rare  d'avoir  invtMité  des  méthodes  nouvelles  dont  les  topographes  ont  fait  leur  profil. 
Serpa  Pinto  a  sa  place  marquée  parmi  les  grands  explorateurs  de  l'Afrique. 

Parti  pour  la  Chine  avec  la  pensée  de  servir  Dieu  et  la  science,  Tabbé  Armand  David, 
de  la  congrégation  des  Lazaristes,  s'est  consacré  pendant  douze  années,  sans  qur  l»'s  «lan- 
gers  ni  les  fatigues  l'aient  jamais  arrêté,  à  des  recherches  dont,  suivant  le  jugement  d'un 
savant  céléi>re,  le  résultat  a  dépassé  les  espérances  qu'on  pouvait  concevoir  des  elTurts 
d'un  seul  homme.  On  avait,  à  celte  époque,  peu  de  données  sur  les  provinces  occiilen- 
tales  d«»  la  Chine;  l'abbé  David  a  fait  la  lumière  sur  cette  partie  du  Céleste  Empire  et  a 
mis  aux  mains  des  naturalistes  des  plantes  et  des  animaux  extraordinaires  qui  en  ont 
précisé  le  caractère.  Je  suis  heureux  d'exprimer  aujourd'hui  les  vifs  sentiments  «le  haut*^ 
estime  et  de  reconnaissance  que  mérite  l'abbé  Armand  David,  qui  a  vécu  et  qui  est  mml 
modestement,  insouciant  de  la  réputation  et  des  honneurs,  n'ayant  jamais  eu  d'autre 
ambili<»n  que  de  faire  le  bien  et  de  réaliser  des  progrès  dans  la  science. 

J*en  ai  lini,  Mesdames  et  Messieurs,  avec  la  triste  énuméralion  de  nos  deuils.  Je  tvi- 
niinerai  cette  allocution  en  donnant,  en  votre  nom,  un  témoignage  de  gralilud*-  à 
madame  tieorges  Hachette  et  à  M.  Jules  Girard  qui,  parleurs  fondations  généreuses,  dt^nl 
hî  président  de  la  commission  centrale  vous  a  récemment  entretenus,  ont  atlirmé  duiu- 
manière  durable  Tintérét  qu'ils  portent  aux  progrès  des  sciences  géographiques.  —  >'ou« 
venons  d'entrer  en  jouissance  du  legs  de  madame  veuve  Billet,  en  faveur  <le  jeunes  voya- 
geurs; je  tiens  à  cette  occasion  à  faire  remarquer  combien  est  touchant  ce  legs  d'un»- 
mère  en  mémoire  de  son  lils  unique  qui  a  été  massacré  avec  la  mission  Crevaux,  et 
dont  elle  a  pleuré  la  mort  pendant  toute  sa  vie. 

Je  ])rotite  de  cette  occasion  pour  renouveler  à  M.  J.  Girard  les  vifs  et  affecUnr-ui 
remerciements  de  toute  la  Société  pour  l'aide  ellicace,  persévérante  et  extrêmement 
utile  qu'il  nous  a  donnée  comme  secrétaire  adjoint  de  la  commission  centrale  p.Midant 
vingt-cinq  années.  Je  dois  aussi  exprimer  en  votre  nom  notre  reconnaissance  au  baron 
(le  (iuerne  pour  le  dévouement  qu'il  a  mis  au  service  de  notl'e  bibliothèque  depuis  la 
mort  de  M.  Jackson.  11  a  malheureusement  été  obligé  de  résigner  ces  fonctions,  aux- 
quelles ses  nombreuses  occupations  ne  lui  permettent  plus  de  consacrer  tout  le  temp^ 
nécessaire.  Notre  savant  collègue,  M.  Froidevaux,  dont  l'érudition  et  la  compétence  vous 
sont  bien  connues  et  sur  leciuel,  comme  vous  le  diront  tout  à  l'heure  les  scrutateurs  en 
[»roclamantles  résultats  de  vos  votes,  se  sont  portés  vos  suffrages,  a  bien  voulu  acceplei 
ceitt»  lourde  succession,  nous  l'en  remercions  très  vivement. 


M.  Femand  FOUREAU 

Chef  de  la  mission  transsaharienne  Fourcau-Lamy. 

Grande  médaille  d'or  de  la  Société, 
H.  Grandldier,  rapporlear. 

M.  Foureau,  riiomme  le  plus  capable,  d'après  Duveyrier,  de  conduire  avec  succès  une 
mission  de  l'Algérie  au  Soudan  français  et  qui,  en  effet,  est  venu  à  bout  de  cette  hardie 
et  iilorjriise  entreprise,  a  fait  ses  débuts  de  voyageur  en  1876,  et,  depuis  celte  épotjuf 
jusqu'en  18U0,  c'est-à-dire  pendant  vingt  années,  il  n'a  cessé  d'explorer  nos  possessions 
afri<aine.s,  d'abord   le  Sud-Algérien  et  TOued-Ribr,  puis  le  pays  des  Touareg  où  il  a 
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accompli,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'InstrucVon  publique,  neuf  missions  suc- 
cessives, levant  avec  soin  et  jalonnant  de  nombreuses  observations  21  000  kilomètres 
d'itinéraires,  dont  9  000  en  pays  nouveau.  De  1898  à  1900,  il  a,  gi'âro  à  sa  connaissance 
parfaite  des  choses  et  des  hommes  du  Sahara  et  au  legs  patriotique  de  Renoust  des 
Orgeries,  mené  à  bonne  fin  la  mémorable  expédition  qui  vient  d'unifier  nos  colonies  d<i 
l'Algérie,  du  Sénégal  et  du  Congo  français.  Il  est  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des 
détails  que  M.  Foureau  a  donnés  à  la  Sorbonne  et  que  tous  les  journaux  ont  reproduits. 
Je  dois  seulement  citer  avec  les  plus  grands  éloges  les  noms  du  commandant  Lamy,  qui 
a  eu  une  part  si  grande  dans  le  succès  de  la  mission  transsaharienne  et  qui  est  tombé  en 
héros  dans  le  combat  qui  a  mis  fin  à  l'omnipotence  de  liabah,  de  M.  le  député  Ch.  Dorian, 
qui  a  tout  à  la  fois  soutenu  cette  mission  de  ses  deniers  et  payé  largement  de  sa  personne, 
du  commandant  Reibell,  des  capitaines  Rondeney  et  Oudjari,  des  lieutenants  Métois, 
Verlet-Hanus,  Britsch,  de  Thézillat  et  de  Chambrun,  du  major  Fourial  et  de  l'aide-major 
Haller,  de  MM.  Villate  et  Leroy  qui,  tous,  ont  si  activement  et  si  utilement  secondé 
M.  Foureau  avec  une  énergie  et  un  courage  indomptables.  L'œuvre  est  glorieuse,  et 
l'attribution  à  la  mission  Foureau-Lamy  de  la  grande  médaille  de  la  Société  de  Géographie 
est  de  toute  justice  ! 

Commandant  ROUIjET 

Du  Haut-Oubangui  au  Nil,  1898-1900.  / 

Médaille  d'or  de  la  Société, 
H.  le  Général  Derréeagaix,  rapporCenr. 

La  Société  de  Géographie,  qui  décernait  l'an  dernier  sa  grande  médaille  d'or  au 
lieutenant-colonel  Marchand  pour  sa  mission  Congo-Nil,  a  été  frappée  de  l'importance 
d'une  autre  mission  qui  a  rempli  plus  au  sud  un  programme  analogue.  L'honneur  d'avoir 
accompli  cette  périlleuse  et  difficile  entreprise  revient  au  commandant  Roulet  et  à  ses 
lieutenants  MM.  Poinsel,  Thorel,  de  Tonquedec,  au  sergent-major  Castellani,  aux  sergents 
Ducq,  Bourlis,  Salpin,  Casanova  et  Vie  de  l'infanterie  de  marine,  dont  nous  sommes 
heureux  de  signaler  l'active  collaboration.  Parvenus  au  poste  de  Tamboura,  le  5  août  1898, 
ils  se  portèrent  rapidement  h  Fort-Desaix  puis  entreprirent  une  progression  méthodique 
et  pacifique  vers  l'est,  en  pays  presque  inconnus  pour  aboutir,  le  20  mars  1899,  à  l'empla- 
cement de  l'ancien  poste  égyptien  de  Gaba-Chambé  sur  le  Nil,  où  fut  hissé  notre  pavillon. 
L'orographie  et  Thydrograpliie  du  Bahr-el-Ghazal  ont  été  sérieusement  étudiées.  Toutes 
les  routes  parcourues  ont  été  levées  au  pas,  appuyées  sur  des  déterminations  de  latitude 
presque  journalières  et  de  longitude  pour  les  points  importants»  Des^ observations  hypso- 
métriques  et  météorologiques,  des  notes  copieuses  sur  les  races  (Azandé,  Djengué,  Bouga, 
Mittou,  etc.)  ajoutent  à  ces  résultats  géographiques,  qui  justifieraient  à  eux  seuls  la  dis- 
tinction accordée  au  commandant  Roulet. 


MM.  HOSTAINS  et  d'OLIiONE 

Exploration  du  Cavally,  1898-1900 

Médaille  d'or,  —  Prix  Ducros-Aubert 
H.    le    cfénéral    Derréca^^alx,    rapporCear. 

En  félicitant  à  la  Sorbonne  MM.  l'administrateur  Hostains  et  le  capitaine  d'Ollone  de 
l'exploration  qu'ils  accomplirent  de  1898  a  1900  entre  Béréby  et  Beyla  et  de  ce  point  à 
Konakry,  le  président  de  la  Société  a  déjà  signalé  l'importance  de  leur  mission.  Leur 
itinéraire,  qui  fait  connaître  la  configuration  du  pays  entre  la  rivière  Saint-Paul  et  la 
Sassandra  identifiée  avec  le  Férédougouba,  est  le  premier  qui  relie  Touest  de  la  Côte 
d'Ivoire  au  Soudan  français.  Il  révèle  une  grande  partie  du  cours  du  Cavally,  qu'ils  ont 
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coupé  tjuatre  fois  et  fréqueininenl  longé,  fleuve  frontière  dont  la  boucle  décrite  à  TouM 
recule  nos  limites  du  côté  des  territoires  indépendants  qu'on  croyait  être  justiu'ici  sou-, 
la  domination  des  Libériens.  A  ces  découvertes  s'ajoutent  des  renseignem<*nts  tr<N 
précieux  sur  la  faune,  la  llore,  le  climat,  sur  l'avenir  économique  des  régions  traversées 
et  sur  les  populations  intelligentes  et  belliqueuses  qui  les  habitent.  Pour  mener  à  birii 
cette  périlleuse  entreprise,  maintes  fois  tentée  avant  ce  surcès,  MM.  Ilostains  et  «rOUon»*. 
qu'accompagnait  M.  Fabre,  ont  dû  faire  preuve  de  décision  autant  que  de  sang-froiil, 
et  l'œuvre  que  la  Géographie,  comme  le  pays,  leur  doit,  méritait  d'être  distinguée  par 
l'attribution,  aux  deux  explorateurs,  du  prix  Ducros-Aubert  que  la  Société  leur  décern»» 
aujourd'hui. 

Docteur  A.  CUREAU 

Médaille  d'or,  —  Prix  //.  Duveyrier. 
H.  Hannolr,  rapporteor. 

De  1896  à  1899,  le  docteur  A.  Cureau  a  exécuté  des  observations  asti*onomiques  et  une 
triangulation  au  pays  des  Nzakara  et  des  Zandé,  dans  la  région  où  de  hauts  aftlueiits  du 
Nil  naissent  au  voisinage  de  hauts  affluents  du  Congo. 

Quatre  stations  déterminées  soigneusement  par  circumméridiennes  et  occultations, 
avec  27  positions  déduites  ou  secondaires  constituent  des  éléments  de  grande  vah-ur 
pour  la  carte  de  cette  région  sur  laquelle,  pendant  de  longues  années,  échou^r^^nl  h"* 
elTorts  des  explorateurs  venus  du  nord  à  la  recherrhe  des  sources  du  Nil.  L'altitml*;' 
de  tous  les  points  fixés  a  été  également  déterminée  avec  soin.  Rares  sont  les  voyac^-ui^ 
qui  partent  soigneusement  préparés  à  faire  des  déterminations  astronomiques.  ilf> 
triangulations,  et  qui  s'acquittent  avec  succès  de  leur  difticile  tâche.  Notre  commisNi'jn 
des  prix  n'aurait  donr  pas  hésité  à  attribuer  au  docteur  A.  Cureau  la  médaille  d'or  du 
prix  Henri  Duveyrier  quand  bien  même,  à  ces  données  spéciales,  M.  Cureau  n'aurait  [«as 
ajouté  de  précieuses  observations  sur  la  géographie  physique,  la  géologie,  l'ethnograpliie 
du  pays  où  son  séjour  a  été  hautement  profitable  à  la  science. 


M.  le  capitaine  JOBIT 

Explorations  et  travaux  topographiques  au  Congo  français,  1899-1900. 

Mt'dfiille  d'or,  —  Prix  Conrad  Malte- Brun. 
M.  le  §fénéral  Derrécucals,  rapporteur. 

Trois  explorations  accomplies  par  le  capitaine  Jobit  au  Congo  français  ont  allin* 
l'atltMition  de  la  commission  des  prix.  —  La  première  et  la  plus  importante  se  rallaclu» 
à  la  mission  Gendron,  qui  fut  chargée  de  relier  astronomiquement  ou  par  une  chaim^ 
d«'  triangles  Libreville  à  Brazzaville,  mais  qui  dut  interrompre  ses  travaux  jiour  •Mr»- 
dirig/'c  en  partie  sur  le  Cîhari.  La  brigade  Jobit,  qui  comprenait  les  lieutenants  I»»mar* 
et  La'ller,  poursuivit  seule  la  tAche  primitivement  assignée.  Partie  de  Libreville,  elle  len 
un  ilinéraire  au  20 (KM)^  qu'elle  put  fermer  à  Franceville  et  appuyer  sur  dix  position'^ 
astronomiques,  recueillant  chemin  faisant  des  noies  très  fournies  sur  le  relief  du  sol  et  sa 
roii^liiution  géologique,  sur  la  fon't  écjualoriale  et  sur  les  races. 

A  ces  acquisitions  géographiques  s'ajoutent  celles  que  le  capitaine  Jobit  a  en  l'occasiijn 
d'exi»oser  ou  de  décrire  au  sujet  de  ses  explorations  dans  le  bassin  de  la  Sangha.  Nous 
n(>us  bornerons  à  rapi^eler  sa  reconnaissance  du  cours  de  la  N'Goko  et  son  le\v  «lu 
cours  inférieur  de  la  Likouala-aux-Herbes,  qui  avait  donné  lieu  jusqu'ici  à  de  nomhifusos 
conlruvers<»s. 

l)e  tels  résultats,  acquis  dans  des  circonstances  où  la  valeur  militaire  s'alliait  à  un 
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savoir  peu  commun  justifient  la  distinction  dont  le  capitaine  Jobit  est  aujourd'hui  Tobjet. 
Des  exemplaires  en  argent  de  la  médaille  du  prix  Conrad  Malte-Brun  seront  remis  à  ses 
deux  principaux  collaborateurs. 


Mission  POURNEAU-PONDÈRE 

Médaille  d'or,  —  Prix  Louise  Bourbonnaud. 
H.  Maonotr,  rapporCeor. 

La  mission  Fourneau-Fondère  a  traversé,  en  4898-1899,  l'espace  entre  l'csluaire  du 
Gabon  et  Ouesso,  sur  la  moyenne  Sangb a.  C'est  un  itinéraire  de  1365  kilomètres,  dont 
plus  de  1 000 kilomètres  en  région  jusqu'alors  inconnue;  elle  n'avait,  en  effet,  été  abordée 
qu'en  quelques-uns  de  ses  points  par  Jacques  de  Brazza,  par  Crampel,  par  M.  Alfred 
Fourneau  lui-même. 

Cette  mission  a  confirmé  les  hypothèses  émises  jadis  sur  certains  affluents  de  la 
Sangha,  de  la  Mossaka  et  de  l'Ogooué.  Elle  a,  de  plus,  déterminé  à  l'ouest  et  au  nord  les 
limites  des  bassins  de  ces  cours  d'eau. 

Comme  documents,  elle  rapporte,  outre  un  itinéraire  soigneusement  relevé  à 
1/200  000,  un  profil  en  long  de  la  route  suivie;  elle  a  recueilli  les  éléments  nécessaires 
pour  une  coupe  géologique  des  terrains  parcourus.  On  lui  devra  aussi  des  observations 
météorologiques  journalières  détaillées,  avec  ui)  résumé  de  ces  observations  et  des 
courbes  météorologiques;  enfin,  des  collections  qui  ont  enrichi  notre  musée  national 
d'ethnograpl\ie. 

M.  Alfred  Fourneau  est  l'un  des  plus  anciens  collaborateurs  de  M.  de  Brazza  dans 
l'œuvre  qui,  sans  combats  et  au  prix  d'une  dépense  relativement  minime,  a  valu  à  la 
Frîince  l'une  de  ses  plus  importantes  colonies,  le  Congo  français. 

La  Société  de  Géographie,  en  1890,  avait  attribué  à  M.  Fourneau  le  prix  Conrad 
Malte-Brun;  elle  décerne  aujourd'hui  le  prix  Louise  Bourbonnaud  /i  la  mission  Fourneau- 
Fondère. 

Mission  WŒLFFEIj 

Exploration  dans  le  Soudan  français  méridional,  1899. 

Médaille  d'or,  —  Prix  Léon  Dewez 
M.  le  §fénéral  Derréca^^alx,  rapporteur. 

Le  capitaine  Wœlffel,  qui  prit  une  part  brillante  aux  opérations  contre  Samory,  fut 
chargé,  au  début  de  1899,  de  marcher  à  la  rencontre  de  la  mission  Hostains-d'Ollone 
venant  de  la  Côte  d'Ivoire.  Si  l'hostilité  des  indigènes  et  le  manque  de  renforts  n'ont  pas 
permis  à  M.  Wœlffel  et  à  son  second,  le  lieutenant  Mangin,  de  réaliser  ce  programme,  ils 
ont  réussi  cependant  à  installer  des  postes  dans  la  région  comprise  entre  9®  et  11*^  de  lon- 
gitude Ouest,  9**  et  6°  «le  latitude  Nord.  Leurs  itinéraires,  qui  complètent  ceux  de  la  mis- 
sion Blondiaux^  s'étendent  sur  1  oOO  kilomètres  et  sillonnant  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  Niger  et  les  fleuves  côtiers,  région  très  tourmentée  où  des  massifs  tels  que  le 
Zélékouna  offrent  des  sommets  de  3  000  mètres  et  où  se  forme  un  réseau  hydrographique 
sur  lequel  on  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  que  des  données  très  incertaines.  GrAce  aux 
levés  de  MM.  Wœlffel  et  Mangin,  auxquels  nous  devons  ajouter  les  travaux  de  M.  Van 
(]assel,  le  relief  de  cette  région  si  caractéristique  et  les  hauts  bassins  du  Férédougouba, 
du  Zo  et  d'autres  tributaires  du  golfe  de  Guinée  se  précisent  sur  la  carte.  En  accordant 
•  au  chef  de  la  mission  la  médaille  d'or  du  prix  Léon  Duvez  et  en  offrant  à  son  second 
un  exemplaire  en  argent  de  cette  médaille,  la  Société  a  voulu  marquer  l'intérêt  qu'elle 
attache  à  leur  exploration. 
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Profesëeur  A.-G.  NATHORST 

Prix    Alexandre   de   La  Roquette. 

M.  Charles  Rabot,  rapporteur. 

M.  A.-G.  Nalliorst  a  accompli  cinq  expéditions  scientifiques  dans  les  régions  arctiques, 
trois  au  Spitsberg  (1870-1882-1898)  et  deux  au  GrOnland  (1883-1899).  Au  cours  de  ses 
voyages  le  savant  explorateur  suédois  a  appelé  de  nombreuses  et  importantes  corrections 
aux  cartes  existantes  (découverte  de  la  Sassenbay  au  Spitsberg  et  du  fjord  du  Roi  Oscar 
sur  la  côte  est  du  Gi-onland),  et  singulièrement  augmenté  notre  connaissance  des  ter- 
rains de  ces  deux  terres  arctiques.  M.  Nathorst  est  le  continuateur  de  Hecr  dans  Tétude 
des  fldîes  fossiles  des  régions  arctiques  et  Tauteur  de  mémoires  de  géographie  botanique 
et  zoologique.  Il  a  de  plus  pris  une  part  prépondérante  aux  recherches  géologiques  exéru- 
tées  en  Suède.  En  présence  de  pareils  titres,  la  Commission  des  prix  a  donné  a  Tunanimité 
le  prix  La  Roquette  au  professeur  A.-G.  Nathorst  pour  l'ensemble  de  son  œuvre  scienti- 
llque. 

R.  P.  S.  CHEVALIER 

Médaille  d'or,  —  Prix  Logerot. 

M.  H.  Cordier,  rapporteur. 

Le  R.  P.  Stanislas  Chevalier  est  arrivé  en  Chine  en  1883  ;  il  a,  depuis  cette  époque,  con- 
sacré sa  science  et  son  énergie  au  développement  de  l'Observatoire  de  Zi-Ka-wei,  j»rès  de 
Chang-haï.  Ses  remarquables  travaux  sur  les  typhons  des  mers  de  Chine  avaient  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  du  monde  savaut,  aussi  la  publication  de  son  Atlas  du  Haut- 
Yang-tso  a-t-elle  paru  à  la  Société  de  Géographie  une  excellente  occasion  pour  récom- 
penser le  savant  modeste,  qui,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  France,  accomplit  sen 
œuvre  immense  dans  la  province  du  Kiang-nan. 

Le  résultat  de  son  long  et  fructueux  voyage  au  Se-tchouen  a  permis  au  P.  Chevali*»r 
de  faire,  de  novembre  1897  à  mars  1898,  les  levés  nécessaires  à  l'exécution  de  son  Atlas  du 
Haut-Yanc-tse,  de  I-tchang-fou  à  Ping-chan-hien.  Cet  Atlas,  accompagné  de  deux  fasci- 
cules renfermant  le  voyage  et  la  description,  se  compose  de  64  feuilles  à  l'échelle  île 
1/25  000. 

On  jugera  du  travail  considérable  du  P.  Chevalier,  quand  on  saura  que,  pour  dresser 
le  tableau  des  stations  relevées  aslronomiquement  de  I-tchang-fou  à  Ping-chan-hien,  il 
suffira,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  de  considérer  que  sans  parler  des  observations  de  i»as- 
sages  d'étoiles  au  méridien,  qui  sont  au  nombre  d'environ  450,  sans  compter  les  obser\-a- 
tions  faites  entre  1-tchang  et  Chang-haï,  il  y  a  plus  de  800  pointés  de  soleil  ou  d'étoiles  en 
hauteur.  Chaque  pointé  a  été  calculé  séparément  suivant  une  méthode  rigoureuse. 

Gnlce  au  travail  du  P.  Chevalier,  on  peut  dire  que,  si  l'hydrographie  du  Bas-Yang-tse 
(sauf  en  ce  qui  concerne  Chang-haï,  due  à  Septime  Viguier)  est  anglaise,  celle  du  haut 
fleuve  est  bien  française. 

Le  prix  Logerot  ne  pouvait  cette  année  trouver  un  emploi  mieux  justifié. 

Colonel  BERTHAUT 
Prix   Bnrbié   du    Bocage, 
H.  de  Lapparent,  rapportenr. 

Si]  est  un  ouvrage  que  son  mérite  désigne  avant  tout  autre  pour  le  prix  Barbie  du 
Bocage,  c'est  assurément  la  magistrale  étude  que,  sous  les  auspices  du  Service  Géogra- 
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phiqùe  de  rArmée,  M.  le  colonel  Berthaut  a  consacrée  à  Thistoire  de  la  Carte  de  France. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  monument  élevé  à  la  gloire  des  grand?  travaux  cartogra* 
phiques' dont 'notre  pays  à  été  Tinitiateur;  c'est  aussi  un  avertissement  salutaire,  en 
même  temps  qu'une  indication  précise  de  la  marche  à  suivre,  si  Ton  veut  que  la  France, 
ne  se  laisse  pas  dépasser  par  les  autres  contrées  dans  la  voie  qu'elle  a  eu  le  méritç  d'ou^, 
vrir,  et  où  elle  a  longtemps  gardé  une  incontestable  supériorité.        :     ' 


M.  PpNTKER 
Pria?  P,'F,  Fournier  {médaille  spéciale  et  1200  francs). 

H.  Gabriel  Marcel,  rapporCenr. 

La  Commission  du  prix  Pierre-Félix  Fournier  a  été  unanime  pour  proposer  au  choix 
de  la  Commission  centrale  l'ouvrage  de  M.  Deniker,  bibliothécaire  au  Muséum  : 

Presque  seul  en  Europe,  par  sa  connaissance  des  langues,  M.  Deniker  était  en  état  de 
réunir  les  matériaux  d'un  travail  aussi  complet,  qui  porte  à  la  fois  sur  l'anthropologie  et 
l'ethnogi^aphie  des  races  humaines.  Grâce  à  une  méthode  excellente  et  à  un  esprit  cri- 
tique tr^s  aiguisé,  M.  Deniker  a  composé  un  tableau  d'ensemble  d'un  immense  intérêt, 
qui  résume  toute  une  existence  de  travail  acharné  et  qui  est  comme  la  synthèse  des 
nombreuses  études  qu'il  a  publiées  dans  de  nombreux  recueils  scientifiques.  La  Commis* 
sion  centrale  a  ratifié  à  l'unanimilé  le  prix  P.-F.  Fournier  à  M.  Deniker, 


M.  J.  THOUIiET 

Études  océanographiques. 

Médaille  d'or.  —  Pnx  Jules  Girard. 
M.  Mannolr,  rapporteur. 

Si  l'océanographie  générale,- branche  maîtresse  de  la  physique  du  globe,  ne  s'est  pas 
développée,  vulgarisée  en  France  aussi  activement  qu'en  d'autres  pays,  elle  n'y  a  pas  été, 
cependant,  tout  à  fait  délaissée. 

Elle  a  trouvé,  notamment,  un  adepte  savant  et  fervent  en  l'un  de  nos  plus  anciens 
collègues,  M.  J.  Thoulet,  professeur  de  physique  h  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 
Depuis  plusieurs  années  il  s'est  voué  à  l'étude  des  phénomènes  où  se  manifestent  les 
équilibres  des  océans. 

Avec  une  ardeur  scientifique  sans  relâche,  il  s'est  assimilé  les  connaissances  acquises, 
il  les  a  augmentées  d'observations  personnelles  recueillies  au  cours  de  plusieurs  voyages-, 
animé  d'un  zèle  généreux,  il  s'est  appliqué  à  exposer  les  faits  acquis,  avec  la  doctrine 
qui  en  découle  pour  le  présent.  Ni  labeur,  ni  sacrifices  ne  lui  ont  coûté  pour  l'accomi- 
plissement  de  cette  tâche. 

C'est  pour  reconnaître  ses  efîorts  si  louables,  si  utiles,  que  la  Société  de  Géographie  a 
attribué  à  M.  J.  Thoulet  la  médaille  d'or  du  prix  récemment  fondé  par  notre  collègue 
M.  Jules  Girard,  et  qu'elle  décerne  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 


M.  IiEJEAUX 

Médaille  d'or.  —  Prix  Erhard. 
M.  le  Général  3klox,  rapporteur, 

La  Société  de  Géographie  a  attribué  le  prix  Erhard  à  M.  Lejeaux,  dessinateur  prin- 
xipal  &  l'École  de  guerre. 

La  GiooiiAPHaK.  IIL  ^^ 
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d'un  voyage  dans  les  steppes  d'Orenbourg  et  d'Akmolinsk.  Puis,  se  lançant  vers  Tautre 
extrémité  du  continent  asiatique,  M.  Labbé  s*est  proposé  Tétude  des  races  primitives  de 
Timmense  île  de  la  transportation  russe  :  Sakhaline.  Durant  un  séjour  de  plusieurs  mois 
dans  rtle  aux  brouillards  sinistres  et  au  climat  de  misère,  il  a  réuni  un  nombre  considé- 
rable de  documents  ethnographiques  sur  les  Aïnos  et  les  Ghiliaks,  peuplades  sur 
lesquelles  nos  savants,  jusqu'ici,  n'étaient  que  médiocrement  informés. 


M.  Charles  MICHEL 

Grande  médaille  (targent,  —  Prix  Janssen, 
H.   tiaspari,   rapporteur. 

M.  Charles  Michel,  second  de  la  mission  de  Bonchamps  a  publié  sous  le  titre  Vers 
Fachoda  un  volume  accompagné  d'une  carte,  et  un  Atlas  donnant  les  itinéraires  très 
détaillés  de  cette  mission.  De  cet  ouvrage  d'un  haut  intérêt,  nous  retenons  surtout  les 
observations  scientifiques  de  l'auteur  :  recherches  d'entomologie,  d'ornithologie,  de 
géographie  économique  et  enfin  les  itinéraires,  jalonnés  par  les  positions  astronomiques 
de  Harrar,  de  Goré,  et  d'un  point  du  fleuve  Omo,  et  comprenant  de  nombreuses  détermi- 
nations d'altitudes.  Si  l'on  y  joint  un  journal  météorologique  complet,  on  verra  là,  en 
dehors  des  mérites  littéraires  de  l'ouvrage,  les  raisons  qui  ont  'motivé  l'attribution,  à 
M.  Michel,  du  prix  Janssen. 


Docteur    F.    WEISGERBER 
Grande  médaille  d'argent.  —  Pi'ix  Alexandre  Boutroue, 

H.  Charles  Babof,  rapporleor. 

Notre  compatriote,  leD'  Weisgerber,  établi  à  Casablanca,  a  accompli  plusieurs  voyages 
très  intéressants  dans  l'intérieur  du  Maroc,  au  cours  desquels  il  a  exécuté  des  levés 
soignés  qui  sont  une  précieuse  contribution  à  la  cartographie  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Son  œuvre  comprend  :  1°  Plan  de  ville  la  Fez  (Comptes  rendus  des  séances  rfe  la  Société  de 
Géographie^  1899,  p.  259);  2°  Carte  de  la  province  de  Chaouia  (600  000)  in  La  Géographie 
(ï,  6,  1900,  PL  20);  3o  Plan  de  la  ville  de  Casablanca  (6000)  in  W.,  ibid,  (PI.  11);  4»  Itiné- 
raire de  Fez  à  El-Kçar  ;sera  publié  prochainement);  o^  Itinéraire  de  Casablanca  aux  Béni 
Meskin  (250  000)  (sera  publié  prochainement). 

A  ces  levés,  accompagnés  de  descriptions  précises,  la  Commission  des  Prix  à  décerné  à 
l'unanimité  le  prix  A.  Boutroue. 


lie  Comte  HENRY  DE  LA  VAULX 

Grande  médaille  d'argent.  —  Prix  Charles  Grad, 
M,  Froldevanx,  rapporteur. 

Du  mois  de  mars  1896  au  mois  de  mai  1897,  pendant  quatorze  mois  consécutifs,  le  comte 
Henry  de  la  Vaulx  a  parcouru  les  solitudes  de  la  Patagonie  argentine  en  faisant  d'intéres- 
santes obseiTations  ethnographiques  et  anthropologiques  et  d'importantes  récoltes  zoolo- 
giques dans  le  Rio  Negro,  le  Rio  Chubut,  et  ailleurs  encore.  Il  a  vécu  de  la  vie  des  tribus 
delà  contrée,  mangé  sans  hésiter  de  leur  singulière  cuisine,  et  obtenu  ainsi  l'estime  des 
chefs  qui  ont  ici  donné  en  son  honneur  un  Kamarouko^  une  grande  fête  religieuse,  et 
Tout  autorisé  ailleurs  à  être  témoin  de  la  célébration  du  Huécoun  Rouka,  la  grande 
réjouissance  profane  des  indigènes  du  pays.  A  son  retour  en  Europe,  après  ce  voyage  de 
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5000  kilomètres  en  Patagonie,  le  comte  delà  Vaulx  ne  s'est  pas  contenté  d*exposer  au 
Muséum  ses  belles  collections  d'histoire  naturelle,  d'anthropologie  et  d'ethnographie;  il 
en  a  donné  le  commentaire  dans  d'excellents  articles  de  revues  et  dans  une  relation  de 
voyage  pleine  de  renseignements  précis,  de  traits  pittoresques  et  de  Lonne  humeur.  Il  a 
ainsi  augmenté  et  précisé  notre  connaissance  des  ressources  économiques  delà  Patagonie 
argentine  et  des  individus  qui  l'habitent.  C'est  pourquoi  la  Commission  des  prix  attribue 
au  jeune  voyageur  la  grande  médaille  d'argent  du  prix  Charles  Grad. 


M.  Maurice  LUGEON 

Grande  médaille  d'argent,  —  Prix  William  Huber, 
M.  de  Lapparent,  rapporteur. 

M.  Maurice  Lugeon,  professeur  à  T Université  de  Lausanne  et  collaborateur  du  senice 
de  la  Carte  géologique  de  France,  s'est  fait  connaître  par  d'importantes  recherches,  diri- 
gées; surtout  dans  les  régions  du  Chablais,  du  Genevois  et  des  Beauges.  Non  content 
d'éclaircir,  par  des  travaux  de  détail  où  l'alpinisme  venait  puissamment  en  aide  au  géo- 
logue, les  mystères  des  dislocations  alpines,  il  a  déterminé  avec  sagacité  l'inlluenco 
exercée  par  ces  dislocations  sur  la  géographie  de  la  contrée.  Ses  recherches  sur  l'origine 
des  vallées  des  Alpes  ont  été  couronnées  par  Tlnstitut  de  France,  et  la  nouvelle  école  de 
géographie  physique  a  le  droit  de  le  compter  parmi  ses  adeptes  les  pJus  distingués. 


M.  DAHIiGREN 

Piix  Jomard. 
Doctear  Hainy^  rapporleor. 

La  Commission  des  prix  décerne  cette  année  le  prix  Jomard  à  M.  E.-W.  Dahlgren, 
bibliothécaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  qui  s'est  appliqué  dans  ces  der- 
niers temps  à  l'examen  de  questions  qui  ont  pour  nous  un  véritable  intérêt  nationaL 
Parmi  les  manuscrits  récemment  entrés  dans  le  riche  dépôt  dont  il  a  la  garde,  ligure  le 
journal  du  voyage  a  travers  le  Pacifique  d'un  capitaine  français,  Nicolas  de  Frondât,  qui 
commandait  le  vaisseau  Saint- Antoine  (1708-1711)  *. 

M.  Dahlgren,  frappé  de  l'intérêt  historique  de  ce  récit  et  de  l'importance  des  plans  du 
pilote  Moirie,  s'est  donné  la  tâche  de  commenter  et  d'expliquer  texte  et  figures  en  grou- 
pant tout  autour  quantité  de  documents  inédits  surtout  français,  qui  font  de  son  œuvre 
une  sorte  d'histoire  très  complète  des  navigations  de  nos  compatriotes  dans  la  mer  du 
Sud  vers  le  premier  quart  du  xviir  siècle.  J'exprimerai  le  désir  que  ce  précieux  travail, 
publié  à  titre  de  supplément  dans  VYmer  de  1900,  soit  mis  à  bref  délai  à  la  portée  dt^s 
suivants  français  de  plus  en  plus  nombreux  qui  s'intéressent  aux  études  de  géographie 
historique. 


\ji  séance  est  ensuite  occupée  par  une  communication  de  M.  G.  Kaiser,  professeur  a 
rrniversité  de  Louvain,  sur  la  Roumanie  et  les  Roumains. 

Le  conférencier  débute  par  un  historique  rapide  de  la  Roumanie;  il  caractérise  l'étal 
intellectuel  et  artistique  de  la  population  et  décrit  ensuite  les  mœurs  et  coutumes. 

La  pénétration  de  TOrient  dans  l'Occident  se  manifeste  à  Bukarest  et  dans  les  autres 
centres  roumains  par  la  variété  des  types,  des  costumes,  des  cérémonies  religieuses  el 

1.  Voir  La  Géographie,  Les  navigations  des  Français  dans  les  mers  du  Sud.  IVOO,  11,  p.  490. 
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profanes.  Un  des  principaux  éléments  de  Tactivité  économique  du  pays  est  rexploitation 
des  richesses  pétrolifères,  qui  prendra  un  développement  de  plus  en  plus  accentué  à 
mesure  que  les  facilités  de  transport  augmenteront. 

Cette  conférence-causerie,  aussi  spirituelle  qu'animée,  a  été  accompagnée  par  un  défilé 
ininterrompu  de  projections  photographiques  qui  a  ajouté  au  charme  des  descriptions, 

En  remerciant  M.  Kaiser,  le  président  insiste  sur  les  sympathies  qui  existent  entre  la 
Roumanie  et  la  France,  et  il  rappelle  que  Sa  Majesté  Charles  I",  roi  de  Roumanie,  s*est 
fait  inscrire  au  nombre  des  membres  de  la  Sociélé  de  Géographie. 

Cette  séance  s'achève  sur  la  proclamation  des  résultats  du  scrutin  pour  l'élection  du 
Bureau  de  la  Société  et  le  renouvellement  quinquennal  des  membres  de  la  Commission 
centrale.  (Voir  Chronique  de  la  Société,) 

Membres  admis  —MM.  le  lieutenant  Perrier;  le  docteur  Henry  Fournial;  le  sous-lieii- 
tenantDE  Benoist;  Georges  Poletnich;  Henri  Guillaume;  Gaston  Bordât;  Urbain  Fabvier; 
Tenaille  d'Estais. 

Candidats  présentés  —  MM.  Paul-Jules  Joalland,  capitaine  d'artillerie  de  Mariné 
(Emile  Gentil  et  le  baron  Hulot);  Pierre  Masson,  libraire-éditeur  (A.  Grandidier  et  le 
baron  Hulot);  A.  Jouannin,  secrétaire  général  du  Comité  de  l'Asie  française  (Eugène 
Etienne  et  le  baron  Hulot). 


Séance  du  10  Mai 

Présidence  de  M.  Ed,  ANTHOINE. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  au  Chari,  repré- 
sentant le  ministre  des  Colonies,  de  Lamothc  ancien  commissaire  général  du  Congo  fran- 
çais, le  général  Derrécagaix,  le  commandant  Reibell  et  les  deux  conférenciers,  MM.  Ber- 
nard et  Huot. 

Après  quelques  paroles  de  bienvenue  adressées  par  le  président  aux  explorateurs  pré- 
sents au  bureau,  le  secrétaire  général  présente  le  premier  numéro  du  Bulletin  du  Comité 
de  PAsie  française,  le  livre  de  M.  G.  Brousseau  sur  les  Richesses  de  la  Guyane  française  et,  de 
la  part  de  M.  R.  Allain,  deux  exemplaires  du  Bulletin  de  la  Société  roumaine  de  Géographie. 
Dans  une  note,  qui  accompagne  son  envoi,  M.  Allain  rappelle  que  cette  société  fondée 
en  1875,  a  pour  président  le  roi  Charles  I<^',  pour  secrétaire  général  M.  G.  Lahovari,  et 
qu'elle  poursuit  la  publication  d'un  gi^and  dictionnaire  géographique  de  la  Roumanie  en 
5  volumes  in-folio,  dont  trois  ont  déjà  pafu.  Des  dictionnaires  particuliers  des  32  districts 
de  la  Roumanie  sont  également  publiés  par  les  soins  de  cette  société. 

M.  Forel,  qui  depuis  1889  observe  les  courants  que  les  «  seiches  »,  ou  vagues  d'oscil- 
lation fixe,  déterminent,  expose  en  quelques  mots  sa  théorie  en  offrant  à  la  Société  deux 
brochures,  dont  il  est  Tauteur  :  les  Seiches  des  Lacs  et  les  Oscillations  des  Lacs,  publiées,  la 
première  à  Berlin,  la  seconde  à  Paris,  à  la  suite  de  communications  faites  au  VU®  Con- 
grès international  de  Géographie  (1899)  et  au  Congrès  international  de  Physique  (1900). 

Le  docteur  Delisle  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa  brochure  la  Montagne 
Noire  et  le  col  de  Naurouze^  dont  il  est  question  dans  la  Bibliographie. 

Mission  Ghari-Sangha,  par  MM,  Bernard  et  Huot.  —  M.  ladministrateur  Bernard  décrit 
d'abord  le  voyage  de  reconnaissance  qu'il  a  entrepris  à  la  tête  d'une  vingtaine  de  mili- 
ciens, du  5  çiai  au  4  juin  1900  et  dont  le  principal  résultat  fut  la  découverte  du  cours 


550  ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

moyen  de  la  rivière  Oua,  origine  du  Bahr-Sara.  L*itinéraire,  qui  part  de  Fort-Crampel, 
s'eiïeciue  dans  le  blanc  de  la  carte  depuis  Koundio  *.  Le  12  mai,  M.  Bernard  prend  la 
direction  nord-nord-ouest  dans  un  pays  peuplé  qu'arrose  la  Fafa  et,  le  14,  il  atteint,  en  face 
de  Boyo,  la  Oua,  large  de  200  mètres,  dont  il  reconnaît  le  cours  en  aval  jusqu'à  Dévo  et  en 
amont  jusqu'à  Bogoji.  Revenu  à  son  point  de  départ,  il  avait  effectué  un  parcours  de 
570  kilomètres,  dont  400  en  pays  neuf. 

Chemin  faisant,  le  voyageur  fournit  de  nombreux  renseignements  sur  la  région,  ses 
richesses  et  ses  habitants  appartenant  à  des  races  diverses,  telles  que  les  Bandas,  le  Mand- 
jias  et  les  M'Bakas. 

A  cet  exposé  méthodique  et  clair  succède  la  communication  du  docteur  Huot,  chargé, 
au  même  titre  que  M.  Bernard,  de  réunir  par  un  itinéraire  le  Chari  à  la  Sangha. 

Les  deux  compagnons  quittèrent  Fort-Crampel,  le  20  octobre  1900,  avec  une  trentaine 
de  miliciens  et  une  cinquantaine  de  porteurs.  Arrivés  à  Bougoji,  le  3  novembre,  ilsremon- 
tèrent  la  Oua  jusqu'à  Garao,  où  ils  purent  l'identifier  avec  la  Ouam  de  M.  Perdrizet.  Leur 
exploration  leur  a  permis  de  constater  Texistence  d'une  ligne  de  faite  séparant  le  bassin 
du  Tchad  de  celui  du  Congo,  de  couper  la  Bali,  qui  d'après  les  uns  serait  la  Likouala-aux- 
Herbes,  d'après  les  autres  le  Lobaï.  A  son  arrivée  à  Carnot,  la  mission  avait  accompli  son 
programme  en  entier. 

En  remerciant  M.  Huot  de  son  charmant  récit,  où  le  pittoresque  s'alliait  aux  informa- 
tions scientifiques,  et  M.  Bernard  de  son  très  intéressant  exposé,  le  président  fait  ressortir 
en  quelques  traits  l'importance  de  leur  exploration. 

Membres  admis.  —  MM.  le  capitaine  Joalland;  Pierre  Masson;  A.  Jouann»n. 

Candidats  présentés.  —  MM.  Jean-Eugène  Ghanier,  greffier  du  tribunal  de  commerce 
de  Moulins  (Louis  Déchet  et  le  baron  Hulot);  X.  Coppol.\ni  (Fernand  Foureau  et  Charles 
Maunoir). 


Séance  solennelle  du  14  Mai 

Réception  à  la  Sorbonne  des  missions  GENTIL  et  JOALLAND-METNIER 

Présidence  de  M.  Alfred  GRANDIDIER,  de  V Institut. 

La  Société  de  Géographie  s'est  réunie  le  14  mai,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Le  président  avait  à  ses  côtés  les  représentants  da 
Président  de  la  République  et  du  ministre  de  la  Guerre,  M.  Liard,  délégué  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  M.  le  gouverneur  de  Lamothe,  délégué  du  ministre  des  Colonies, 
M.  Gentil  et  ses  collaborateurs,  MM.  le  D'  Allain  et  de  Mostuejouls,  les  capitaines  Joalland 
et  Meynier,  M.  Foureau,  les  vice-présidents  de  la  Société,  MM.  l'amiral  Humann  et  Aymon- 
nier,  et  les  membres  du  bureau  de  la  Commission  centrale,  MM.  Anthoine,  général  Derré- 
cagaix,  J.  Girard  et  baron  Hulot.  Sur  l'estrade,  de  nombreuses  personnalités  du  monde 
scientifique  et  du  monde  colonial. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

«  La  Sorbonne  nous  ouvre  libéralement  ses  portes,  chaque  fois  que  des  voyageurs,  ayant 
accompli  une  exploration  remarquable  par  les  difficultés  de  l'exécution  comme  par  ses  résul- 
tats, méritent  l'honneur  d'une  réception  solennelle.  Cette  année,  par  une  chance  heureuse, 
unique  dans  les  fastes  géographiques  de  tous  les  pays,  c'est  la  troisième  fois  que  nous 

1.  Voir  à  ce  sujet  l'article  et  la  carte  parus  dans  La  Géographie  du  15  mars  190U 
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nous  réunissons  dans  cet  amphithéâtre,  où  nous  avons  acclamé  tour  à  tour  :  MM.  Flamand 
et  Pein,  qui,  par  la  prise  de  possession  du  Touat,  ont  reculé  au  loin  la  limite  de  notre 
puissance  dans  le  Sahara;  MM.  Hostains  et  d'OIlone,  auxquels  nous  devons  la  connaissance 
du  bassin  du  Haut-Gavally;  et  M.  Foureau  qui,  renversant  les  barrières  matérielles  et  les 
vieux  préjugés,  a  unitlé  nos  possessions  du  nord  de  l'Afrique  et  résolu  un  problème  capital 
pour  la  grandeur  et  la  prospérité  de  notre  empire  colonial. 

«  Aujourd'hui,  c'est  M.  Gentil,  ancien  officier  de  marine,  administrateur-chef  dos 
colonies,  dont  nous  fêtons  Theureux  retour,  M.  Gentil,^  qui,  au  prix  de  difficultés  énormes 
et  de  dangers  sans  nombre,  a  réussi  à  relier  le  Congo  français  et  le  Tchad  et  a  établi 
définitivement  notre  domination  dans  le  bassin  du  Chari. 

«  Il  y  a  deux  ans  et  demi,  le  vendredi  18  novembre  1898,  nous  lui  avcms  fait,  ici-même^ 
après  son  premier  voyage,  une  magnifique  réception,  marquant  ainsi  toute  l'importance 
scientifique  et  économique  de  ce  voyage  auquel  a  été  décernée  notre  grande  médaille 
d'or,  la  plus  haute  récompense  que  nous  puissions  donner.  L'œuvre,  qu'il  avait  si  bril- 
lamment commencée,  et  que  vous  avez  applaudie  si  justement,  est  aujourd'hui  achevée, 
plus  grande  que  nous  ne  pouvions  oser  l'espérer,  et  nous  vous  avons  convoqués  pour 
entendre  le  récit  de  cette  seconde  et  mémorable  campagne. 

«  Dans  sa  belle  et  audacieuse  traversée  de  l'Afrique,  le  colonel  Monteil,  qui  était  parti  de 
Saint-Louis  du  Sénégal  en  1890,  a  atteint  le  Tchad,  d'où  il  a  gagné  la  Tripoli taine,  mais, 
de  la  Nigritie  ou  du  Congo  français,  aucun  explorateur,  si  hardi  qu'il  ait  été,  n'est  arrivé 
avant  M.  Gentil  jusqu'à  ce  lac  :  ni  Mizon,  qui  n'a  pu,  malgré  de  grands  efTorts,  dépasser 
le  bassin  de  la  Bénoué;  ni  Crampel,  qui,  parti  de  l'Oubangui,  a  été  assassiné  par  ordre  de 
Rabah;  ni  Dybowski,  qui,  après  avoir  châtié  les  meurtriers  du  brave  Crampel,  a  été  abattu 
par  les  (lèvres  avant  d'avoir  touché  le  but;  ni  enfin  Maistre,  qui,  en  1892,  à  la  tête  d'une 
importante  mission,  a  découvert  les  som*ces  du  Chari,  mais  qui,  faute  de  provisions  et 
de  munitions,  n'a  pu  descendre  ce  fleuve  et  a  dû  revenir  à  la  côte  par  le  Niger. 

«  C'est  à  M.  Gentil  que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  atteint  la  rive  méridionale 
du  Tchad. 

«  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  entendu  le  récit  que  M.  Gentil  a  fait  de  son  premier  voyage^ 
n'ont  certes  pas  oublié  les  difficultés  de  toutes  sortes,  les  tribulations,  les  dangers,  le» 
attaques  qu'il  a  eu  à  subir  du  20  novembre  1895,  lorsqu'il  est  arrivé  à  Ouadda,  au  coude 
de  rOubangui,  jusqu'au  21  août  1897,  lorsqu'il  a  appareillé  pour  descendre  le  Gribingui 
et  le  Chari.  Permettez-moi  cependant  de  vous  rappeler  très  brièvement  les  principaux 
faits  de  cette  première  campagne. 

«  Pour  transporter  du  bassin  du  Congo  au  bassin  du  Tchad  le  bateau  à  vapeur  et  le 
matériel  nécessaire  à  la  mission,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  2000  indigènes,  et  les  vaillants- 
et  dévoués  compagnons  de  M.  Gentil,  MM.  Iluntzbuchier,  Prins,  de  Mostuejouls,  de  Rovira, 
le  jeune  Vival  mort  à  la  peine  à  vingt  ans,  ont  refait  jusqu'à  cinq  et  six  fois  la  môme 
route  en  pays  ennemi  et  inhospitalier,  recrutant  du  monde,  construisant  des  ponts,  éta- 
blissant de  place  en  place  des  postes  de  S9utien  et  de  ravitaillement.  Besogne  ingrate  et 
rebutante,  mais  indispensable,  qu'ils  ont  faite  avec  une  énergie  admirable. 

«  Ce  n'était  pas  tout  que  de  lancer  le  Léon-Blot  sur  le  Chari;  il  fallait  se  frayer  un  pas- 
sage au  travers  des  nombreuses  et  dangereuses  populations  qui  en  habitent  les  bords  et 
ravitailler  la  petite  colonne,  qui  ne  fut  pas  quelquefois  sans  compter  avec  la  faim.  Quoique 
cette  maison  qui  marchait  sur  Veau,  comme  les  Baguirmiens  nommaient  le  petit  vapeur,, 
eût  tout  lieu  de  les  étonner  et  que  beaucoup  d'entre  eux  crussent  que  M.  Gentil  et  ses 
compagnons  étaient  descendus  du  ciel  à  la  faveur  d'un  violent  orage,  l'accueil  qu'ils  trou- 
vèrent auprès  des  indigènes  fut  rien  moins  que  favorable,  et  ce  n'est  que  grâce  au  tact  et 
à  l'habileté  diplomatique  déployés  par  M.  Gentil  que  le  mauvais  accueil  du  début  s'amé- 
liora par  la  suite. 

c  Le  Baguirmi  est  dans  notre  zone  d'influence  ;  il  y  avait  donc  intérêt  et  utilité  à  con- 
tracter une  alliance  avec  son  sultan  Gaourang.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  Gentil  put 
dissiper  la  méfiance,  naturelle  du  reste,  que  ce  sultan  avait  contre  des  chrétiens,  le  con* 
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vaincre  qu'^entre  ilous  et  lui  il  y  avait  une  communauté  d'intérêts  et  conclure  un  traité  de 
commerce  et  de  protectorat. 

€  Les  Ba^uirmiens,  que  le  nom  seul  de  Rabah  terrorisait  et  qui  du  reste  payèrent  cher 
les  marques  d'amitié  données  aux  Français,  voulaient  empêcher  M.  Gentil  de  descendre 
le  Çhari  jusqu'au  Tchad,  où  Rabah  tenait  deux  fortes  garnisons  à  Kousseri  et  à  Goulfeï; 
oser  s'aventurer  dans  un  pays  occupé  par  le  potentat  soudanais  était  à  leurs  yeux, 
•  et  était  en  réalité,  un  acte  courageux,  mais  téméraire.  Néanmoins,  la  venue  des  frères  de 
Crampel,  comme  les  appelaient  les  indigènes,  inspira  aux  soldats  de  Rabah  une  terreur 
telle  qu'abandonnant  à  la  hAte  leurs  deux  forteresses,  ils  se  retirèrent  dans  Fintérieur, 
et  M.  Gentil  et  ses  vaillants  compagnons  entrèrent,  le  l**"  novembre  1897,  dans  le  Tchad, 
parcouraiit  d'un  œil  heureux  et  émerveillé  l'immense  nappé  d'eau  qui  s'étendait  à  perte 
de  vue  devant  eux. 

«  Malheureusement,  sans  bois  pour  chauffer  la  machine,  sans  provisions  et  sans  mar- 
chandises, entourés  de  populations  hostiles,  ils  durent,  par  prudence,  revenir  sur  leui-s 
pas  afin  de  ne  pas  compromettre  les  magnifiques  résultats  acquis. 

«  Dans  ce  premier  voyage,  M.  Gentil  a  recueilli  de  nombreux  et  importants  documents 
géographiques,  historiques  et  politiques,  et  il  a  placé  le  sultan  de  Baguirmi  sous  notre 
protectorat.  Mais  après  son  départ,  Rabah  envahit  les  états  de  notre  protégé,  au  secours 
.duquel  le  gouvernement  français  envoya,  en  septembre  1898,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Bretonnet;  les  nouvelles  devenant  de  plus  en  plus  mauvaises,  on  fit  appel  au  patriotisme 
de  M.  Gentil  qui,  mieux  que  personne,  en  cette  redoutable  occurrence,  pouvait  sauver  la 
situation.  Quoique  marié  tout  récemment,  il  n*hésita  pas  à  s'arracher  aux  joies  de  la 
.famille  pour  remplir  ce  qu'il  croyait  son  devoir,  et,  se  sacrifiant  lui-même  et  les  siens  au 
bien  de  son  pays,  il  s'embarqua,  sans  bruit,  au  commencement  de  1899.  A  peine  arrivé, 
il  ai)prit  que  Bretonnet  et  ses  compagnons,  traîtreusement  attaqués  par  Rabah,  avaient 
tous  péri  après  une  défense  héroïque;  ils  étaient  30  contre  8000  ! 

«  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Il  fallait  abattre  la  puissance  de  Rabah.  M.  Gentil,  partant  à 
la  hâte  pour  Gribingui  où  il  arriva  le  24  août,  prit  ses  dispositions  pour  la  rude  et  glo- 
rieuse campagne  qu'il  a  menée  à  bonne  fin.  Je  lui  laisse  la  parole  pour  vous  raconter  cette 
seconde  et  mémorable  expédition  qui  complète  si  heureusement  son  œuvre  dans  le  Soudan 
français. 

«  Après  M.  Gentil,  vous  entendrez  M.  le  capitaine  Joalland  qui,  lui  aussi  de  son  coté,  a 
fait  avec  le  capitaine  Meynier,  dans  le  Kanem,  au  Nord-Est  du  Tchad,  une  œuv-re  extn^- 
mement  remarquable. 

«  Ce  que  MM.  Gentil,  Joalland,  Meynier  et  leurs  dévoués  et  intrépides  compagnons  ont 
dépensé,  dains  leurs  expé<litions,  de  vaillance,  de  bravoure  et  de  ressources  de  toutes  sortes 
tient  du  prodige,  et  cependant  ne  nous  surprend  pas,  car  le  courage,  le  dévouement, 
l'abnégation  ont  toujours  été  et  sont  encore  dans  notre  sang,  et  nos  voyageurs  en  abusent, 
utilisant  généreusement  leurs  forces  et  leur  intelligence  au  profit  de  la  France  et  conti- 
nuant les  traditions  généreuses  de  notre  race.  La  croix  d'honneur  que  le  gouvernement 
vient  de  donner,  il  y  a  quatre  jours,  au  D»"  Allain,  à  MM.  de  Mostuejouls  et  Bernard,  au 
D""  Iluot,  que  j'ai  la  grande  joie  d'avoir  à  mes  côtés,  et  dont  M.  Gentil  vous  dira  les  haut> 
faits,  ne  pouvait  être  attachée  sur  de  plus  nobles  poitrines. 

«  La  parole  est  à  M.  Gentil.  »> 


»    4 


Les  conférences  de  M.M.  Gentil  et  Joalland  ont  paru  in  extenso  dans  la  Géographie  du 
15  mai.  Nous  nous  bornerons  à  constater  qu'une  véritable  ovation  a  été  faite  aux  explo- 
rateurs et  que  de  fré(juents  applaudissements  ont  accompagné  le  récit  de  leurs  explo- 
rations. 

Le  capitaine  Meynier  a  décrit  ensuite  son  raid  à  la  recherche  de  la  mission  Gentil.  11 
résume  ainsi  sa  brillante  improvisation  : 
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«  Après  UQ  essai  infructueux  pour  entrer  en  relations  avec  la  mission  du  Gbari,  le  capi- 
taine Joalland  résolut  de  m'envoyer  à  mon  tour  dans  le  Sud  à  la  tête  d'une  petite  troupe 
de  20  tirailleurs.  Le  22  décembre  je  m'enfonçai  dans  le  plateau  aride,  qui  sert  de  limite  de 
.  partage  entre  les  eaux  du  Chari  et  celles  du  Bahr  el-Ghazal.  Après  avoir  traversé  le  Khozzam, 
habité  par  des  Arabes  blancs,  et  le  Hessié,  habité  par  les  Chouas,  Arabes  métissés  de  noir, 
j'arrivai  à  Abou-Ghcr,  afzglomération  formée  par  les  Fellatas,  puis  à  Balaou  où  je  trouvai 
un  vizir  du  sultan  du  Baguirmi,  Halifa  Moïto.  Il  me  renseigna  exactement  sur  la  position 
dés  nôtres.  Une  étape  de  100  kilomètres  en  26  heures  m'amena  à  Bousso.  Je  laissai  là  mes 
tirailleurs  fatigués,  n'emmenant  que  trois  hommes  montés  à  cheval. 

«  Le  4  janvier  j'entrai  dans  le  pays  des  sauvages,  Somraïs  et  Gabéris  d'abord,  ensuite 
Saras,  et,  le  9  janvier,  j'arrivai  à  Sdda,  où  je  trouvai  le  capitaine  de  Cointet.  De  Sdda,  j'allai 
à  Fort-Archambault  où  je  rencontrai  le  capitaine  Robillot,  qui  remplaçait  M.  Gentil  parti 
dans  le  Sud.  Après  lui  avoir  remis  le  courrier  de  Joalland  je  repartais  en  suivant  le  Chari 
et  j'arrivai  le  48  à  Bousso,  d'où  j'expédiai  un  courrier  rapide  à  Joalland.  Le  8  février  je 
rejoignais  enfin  mon  chef  sous  les  murs  de  Goulfeï  après  une  promenade  d'environ  quinze 
cents  kilomètres.  » 

Les  conférences  terminées,  le  président  remercie  leurs  auteurs  en  ces  termes  : 

«  Les  anciens  nous  disent  qu'Hercule,  avant  de  cueillir  les  fruits  d'or  du  jardin  des 
Hespérides,  eut  à  combattre  des  monstres  formidables  qui  en  défendaient  rapproche. 
MM.  Gentil,  Joalland  et  Meynieront,  eux  aussi,  trouvé  les  régions  qu'ils  allaient  conquérir 
jalousement  gardées  par  des  despotes  aussi  redoutables  que  les  monstres  de  la  fable, 
et,  tout  comme  Hercule,  ils  ont  dû,  pour  atteindre  leur  but  patriotique,  déployer  une 
énergie  indomptable,  surmonter  toutes  sortes  de  difficultés  et  braver  les  plus  grands 
dangers. 

«  Le  récit  dramatique  des  mémorables  et  héroïques  campagnes  qu'ils  ont  menées  à  bien 
a  certainement  éveillé  en  vous,  comme  en  moi,  non  seulement  une  profonde  admiration, 
mais  une  vive  reconnaissance.  Car,  c'est  grâce  à  eux  que  l'orage  qui  grondait  sur  le  Soudan 
français  est  dissipé,  et  c'est  leur  héroïsme  qui  a  unifié  nos  possessions  du  Nord  de 
l'Afrique,  dont  l'étendue  est  aujourd'hui  douze  fois  grande  comme  celle  de  la  France. 

«  Rendons  grâces  à  ces  héroïques  explorateurs  et  aux  braves  soldats  de  leurs  escortes, 
qui  ont  puisé  à  la  rude  et  saine  école  des  armées,  soit  de  terre,  soit  de  mer,  la  bravoure 
chevaleresque,  le  dévouement  sans  bornes,  l'abnégation  jusqu'à  la  mort  avec  lesquels  ils 
ont  soutenu  l'honneur  du  drapeau  français,  mais,  si  nous  saluons  avec  un  enhousiasme 
très  légitime  ceux  qui  sont  revenus  au  milieu  de  nous  et  que  nous  avons  la  grande  joie 
d'avoir  à  nos  côtés,  nous  ne  devons  pas  oublier  ceux,  hélas!  trop  nombreux,  qui  ont  payé 
de  leur  vie  les  éclatants  succès  auxquels  ils  ont  efficacement  contribué  et  dont  nous  con- 
serverons pieusement  la  mémoire.  » 

M.  le  gouverneur  de  Lamothe  clôt  la  série  des  discours  par  cette  allocution  ': 

«  Chargé  par  M.  le  ministre  des  Colonies  de  le  représenter  dans  cette  réception  solen- 
nelle, je  dois  tout  d'abord  remercier  en  son  nom  mon  ami  et  ancien  collaborateur,  M.  le 
commissaire  du  Gouvernement  dans  la  région  du  Chari,  M.  le  capitaine  Joalland,  chef  dç. 
la  mission  Soudanaise,  dite  de  l'Afrique  centrale,  et  M.  le  capitaine  Meynier,  le  vaillant 
second  du  capitaine  Joalland. 

«  La  satisfaction  de  les  avoir  entendus  exposer  ici,  aux  applaudissements  d'une  assem- 
blée d'élite,  l'œuvre  qu'ils  ont  si  brillamment  accomplie,  je  la  ressens  doublement,  car 
cette  satisfaction  d'aujourd'hui  est  liée  intimement  dans  ma  pensée  au  souvenir  des 
mortelles  angoisses  éprouvées  en  septembre  et  octobre  1899  sur  la  roule  de  Libreville  à 
Baugui,  îilors  que  des  messages  de  deuil  se  succédant  à  quelques  jours  de  distance 
venaient  légitimer  les  appréhensions  les  plus  tragiques  sur  l'issue  probable  de  nos  tenta- 
tives d'action  convergente  vers  la  région  du  Tchad. 
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État  des  Recettes  et  Dépenses  de  la  Société  de  Géographie 

pendant  l'année  1900 


Recettes. 

Location  de  salles 

Revenus  divers 

Cotisations,  diplômes  et  dons  : 

Cotisations  arriérées 2974  65 

—  courantes 47  310    » 

—  anticipées 982    » 

Souscriptions  à  vie 125    » 

Diplômes 2800    » 

Dons 872  10 

Abonnements,  vente  de  publications  et  divers 

Allocations  des  ministères 

Divers 

DÉFICIT 

Dépenses. 

Service  de  l'emprunt 

Entretien  de  Thôtel 

Bibliothèque 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations. 

Impressions  et  publications  : 

Bulletin 18009  38    ^ 

Cartes  et  clichés 1  993  55 

Frais  d'envoi 53  90 

Impressions  diverses,  cartes 392  25 

Secrétariat 

Frais  généraux  : 

Personnel,  assurance,  chauffage,  éclairage,  eau,  contributions,  etc. 

Prix  divers.  .   .   • 

Séances,  exposition,  élections  et  divers 

Solde,  souscription  à  TGEuvre  de  M.  Maunoir 


10161  50 
1319  03 


55063  75 


424  85 

1700  » 

150  36 

68819  49 

22030  48 

90849  97 

13354  10 

2935  50 

1201  50 

2757  44 

20  449  08 
1001  40 

29  772  32 
2284  32 
6690  26 

10  404  05 

90  849  97 
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Bilan    de   la   Société    de   Géographie 
au   31    décembre   1900 


.  Actif. 


Hôtel  boulevard  Saint- Germain.  .   . 

Mobilier 

Bibliothèque 

Valeurs    mobilières 

Service  des  prix  et  des  souscriptions 
De  Rothschild  frères 
D'Escrivan  et  C" 
Mirabaud,  Puerari  et  C" 


{comptes  débiteurs), 
(solde  créancier)  .    . 

id. 

îd.  •    • 


id. 
Espèces  en  caisse  .  ' 
Divers  à  recevoir.  " 


compte  legs  Poirier 


Déficit  au  31  décembre  1899. 
Moins  recettes  exceptionnelles 


id." 


DÉFiaTl900.  .   . 


9642  84 
4800    » 

4842  84 
22030  48 


408 156  01 

34118  24 

1    » 

554  576  03 

215  Si 

10816  13 
3  16 

57  917  % 

16955  30 

10379  20 

1194  20 

1094333  04 


26  873  32 


1121206  36 


Passif. 

Capital  différé 

Emprunt  obligations 

Obligations  amorties 

Fondations  diverses 

Coupons  restant  à  payer 

Obligations  Emprunt  1877  restant  à  payer 

Obligations  remboursables  id.  

Service  des  prix  et  des  souscriptions  (comptes  créanciers)  .    . 

Divers  a  payer 

Divers * 


.165900    » 

237  700   » 

42300   » 

S53  976  03 

6  473  04 

301  13 

3900    » 

76398  58 

14 107  58 

150   » 


1121206  36 
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CHRONIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Elections  du  Bureau  de  la  Société  pour  1901-1902.  —  Sont  élus  :  président,  M.  Alfred 
Grandidier,  membre  de  Tlnstitut;  —  vice-présidents,  MM.  le  vicé-animal  Humann,  ins- 
pecteur générai  de  la  Marine;  E.  Aymonnier,  directeur  de  TÉcole  coloniale;  secrétaire, 
M.  Emile  Gentil,  administrateur-chef  des  Colonies;  scrutateurs,  MM.  A.  Ronnel  de 
Mézières,  explorateur,  Henri  Dehérain,  sous-bibliothécaire  à  l'Institut. 

Renouvellement  quinquennal  de  la  Commission  centrale  (1901-1906).  —  La  Commission 
centrale,  à  la  suite  du  scrutin  du  26  avril  i90i,  se  trouve  ainsi  composée  pour  une  période 
de  cinq  ans  :  MM.  Edoutnrd  Anthoine,  duc  de  Rassano,  Louis  Ringer,  Edouard  Rlanc,  prince 
Roland  Ronaparte,  Emile  Cheysson,  Henri  Cordier,  Casimir  Delamarre,  général  Derréca- 
gaix,  Filhol,  Jules  Garnier,  Charles  Gauthiot,  Jules  Girard,  Alfred  Grandidier,  de  Tlnstitut, 
baron  J.  de  Guerne,  Docteur  Hamy,  de  Tlnstitut,  baron  Hulot,  Janssen,  de  Tlnstitut,  de 
Lapparent,  de  Tlnstitut,  Le  Myre  de  Vilers,  député,  E.  Levassëur,  de  Tlnstitut,  G.  Marcel, 
Em.  de  Margerie,  A.  Martel,  Ch.  Maunoir,  P.  Mirabaud,  Ch.  Habot,  G.  Rolland,  Ch.  Schlum- 
berger,  F.  Schrader,  Comte  L.  de  Turenne,  J.  Vallot.  —  Trésorier  :  M.  Meignen;  Archi- 
viste-Bibliothécaire :  M.  H.  Froide  vaux. 

Legs.  —  La  Société  vient  d'être  envoyée  en  possession  de  la  somme  de  deux  mille  francs 
que  lui  a  léguée,  le  40  février  1900,  Madame  Veuve  Rillet,  née  Chartier,  en  mémoire  de 
son  fils,  I,ouis  François-Xavier  Rillet,  massacré  le  27  avril  1882  avec  la  mission  Creyaux. 
Le  revenu  de  cette  somme  devra  être  affecté,  conformément  au  désir  de  Madame  Rillet, 
au  fonds  des  voyages. 

Société  hellénique  de  Géographie.  —  Le  3  mars  1901,  sur  Tinitiative  de  M.  Constantin 
N.  Rados,  a  été  fondée  à  Athènes  une  Société  hellénique  de  Géographie  u  ayant  pour  but 
d'encourager  les  travaux  géographiques,  d*instituer  et  de  distribuer  des  prix,  d'entretenir 
une  correspondance  régulière  avec  les  sociétés  savantes  de  TÉtranger  ainsi  qu'avec  les 
explorateurs  et  les  géographes,  de  publier  des  brochures  et  des  ouvrages  et  de  dresser  des 
cartes.  »  Un  comité  central,  divisé  en  sections  de  correspondance,  de  publication  et  d'ad- 
ministration, dirige  cette  association,  dont  les  travaux  seront  publiés,  jusqu'à  nouvel  avis, 
dans  la  revue  La  Grèce  navale. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  la  fondation  de  cette  société,  qui  sera  appelée  à 
rendre  de  nombreux  services  dans  un  pays,  dont  la  configuration  physique  est  si  caracté- 
ristique et  vers  lequel  les  littérateurs,  les  artistes  et  les  archéologues  se  sentent  plus  parti- 
culièrement attirés. 

Le  Comité  dePAsie  française.  —  Les  services  considérables  rendus  depuis  dix  ans  par 
le  Comité  de  l'Afrique  française  et  l'heureuse  influence  qu'il  a  exercée  sur  l'opinion  suf- 
fisent à  motiver  la  constitution,  sur  des  bases  analogues,  du  Comité  de  l'Asie  française, 
auquel  la  Société  de  Géographie  adresse  ses  souhaits  de  bienvenue. 

Cette  association  naissante,  qui  a  pour  président  M.  Etienne,  pour  directeur  général 
le  colonel  de  laPanouse  et  pour  secrétaire  général  M.  A.  Jouannin  «  veut  devenir  le  centre 
qui  réunira  les  nombreux  renseignements  économiques,  diplomatiques,  ethniques,  sociaux 
et  religieux  qu'exige  uqe  action  raisonnée  et  suivie  en  présence  du  problème  asiatique.  » 

Dans  ce  but  le  comité  recevra  des  informations  de  ses  correspondants  d'Asie  comme  des 
missions  qu'il  pourra  organiser,  et  il  se  tiendra  constamment  au  courant  des  publications 
étrangères.  Le  premier  numéro  de  son  Bulletin  paru  en  avril  dernier  contient  un  article 
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de  M.  Etienne  sur  l'œuvre  du  Comité,  un  exposé  de  la  politique  de  la  France  dans  la 
Chine  méridionale  par  M.  Robert  de  Caix,  des  articles  spéciaux,  une  chronique  des  diffé- 
rents pays  d'Asie,  qui  permettent  déjà  de  classer  ce  recueil  parmi  les  revues  coloniales 
les  plus  autorisées. 

La  première  liste  des  souscripteurs  s^élève  au  chiffre  de  23370  francs  et  fait  bien 
augurer  des  ressources  futures  du  Comité  de  rAsie  française.  * 

Monument  national  de  rAfriqae  française.  —  Un  comité  vient  de  se  constituer  à 
Paris,  10,  rue  d'Aumale,  sous  la  présidence  du  colonel  Monteil,  pour  l'érection  dan 
mojiument  national  de  V Afrique  française.  Les  présidents  des  groupes  coloniaux  de  la 
Chambre  et  du  Sénat,  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  les  présidents  du  Conseil 
général  et  du  Conseil  municipal  de  Paris,  les  présidents  des  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie, etc.,  ont  adhéré  à  ce  projet.  Ce  monument  est  destiné  à  perpétuer  les  noms  de  toas 
les  Français  qui  se  sont  illustrés  en  Afrique  de  1830  à  1900  et  qui,  par  leurs  sen'ices, 
d'ordre  militaire  ou  pacifique,  se  sont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

• 

Départ  de  voyageurs.  —  Le  capitaine  Jobit  se  dirige  sur  Hanoï  par  le  Polynésien  pour 
étudier  le  tracé  des  chemins  de  fer  du  Tonkin;  M.  Fourneau,  administrateur  des  colonies, 
est  chargé,  comme  commissaire  du  Gouvernement,  d'une  mission  de  délimitation  des 
possessions  portugaises  et  françaises  au  Congo;  M.  Ch.  Eudes  Bonin,  consul  de  France, 
chargé  de  mission,  se  rend  à  la  Légation  de  France  à  Pékin  ;  M.  Paul  Labbé  entreprend, 
pour  le  Muséum  et  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  une  mission  en  Extréme- 
OrîenL 

Retour  de  voyageurs.  —  M.  Ballay,  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale 
française,  est  rentré  le  29  avril  en  France. 


NÉCROLOGIE 


M.  A.  Viellerobe,  qui  avait  fait,  en  1896,  une  première  exploration  dans  la  haute  région 
des  Amazones,  entreprit  en  1897-98  une  reconnaissance  complète  de  Tlnambari,  dont  il 
identifia  le  cours  avec  celui  de  la  rivière  Madeira.  Il  achevait  un  troisième  voyage  dans 
ces  régions,  d'un  abord  si  difficile,  quand  nous  est  parvenue  la  douloureuse  nouvelle  de 
sa  mort. 

La  Société  de  Géographie  a  encore  à  déplorer  la  perte  de  M.  Paul  Chaix,  professeur 
Il  Genève,  et  du  D'  E.  Bretschneider,  deux  de  ses  membres  correspondants  étrangers,  et 
de  MM.  le  commandant  Aignan,  fabbé  Plasse,  Henri  Mangini,  Maxime  Cornu,  le  distin^né 
professeur  du  Muséum,  le  marquis  de  Foucault,  qui  s'occupait  très  activement  des 
questions  africaines,  Paul  de  Neufville,  le  compagnon  du  marquis  de  Barthélémy  en 
Indo-Chine,  Duboys  d'Angers,  D""  Meuriot,  Aimé  Durieux  et  Quillet-Saint-Ange. 


Pour  tous  les  actes  de  la  Société  : 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie. 


1.  Toutes  les  communications  relatives  au    Comité  de  l'Asie  française  sont  reçues  19,  rue 
Cassette,  Paris. 


Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 


GÉNÉRALITÉS 

Crotta  (Salyatorb).  —  La  traia'izione  dei  nomi 
di  luogo  né  suoi  rapporfi  colla  geografia  e  colla 
êcienza  del  linguaggio,  Publicazione  délia  societa 
italiana  di  Esplorazioni  geograOche  e  commer- 
ciali  di  Milano  in  occasions  del  VII  Congresso 
GeograHco  InlernazionalediBerlino,  settembre- 
ottobre  1899.  Como,  1899,  in-8  de  131  p. 

EsTRADA  (Francisco  J.).  —  Balance  géologique 
électro-magnétique,  Mexico,  imp.  E.  Du   Blan, 

1900,  in-8  de  16  p.,  planche. 

(Auteur.) 

Exposition  uravERSSLLE  de  1900.  —  Colonies  et 
pays  de  Protectorats,  Le  Ministère  des  Colonies 
à  l'Exposition  universelle  de  1900.  S.  1.  n.  d. 
[Paris,  1900],  in-8  de  858  p.,  plans,  grav. 

(Charles  Roux,  délégué.) 

Hadsbr  (H.).  — VOr,  L'or  dans  le  laboratoire. 
L'or  dans  la  nature.  L'extraction  de  Tor.  Le 
traitement  des  minerais^  La  Métallurgie  de 
Tor....  Paris,  Nouy,  1901,  in4  de  359  p.,  grav., 
10  fr. 

G.  R.  dans  la  Géographie,  t.  III,  p.  247-248. 

(Éditeur.) 

Institut  colonial  international.  —  Les  chemins 
de  fer  aux  colonies  et  dans  les  pays  neufs; 
T.  I.  Rapport  de  la  commission  spéciale  nom- 
mée à  Berlin.  Conclusion  des  Rapporteurs. 
Questionnaires.  —  T.  H.  Congo.  Indian  Midland 
Raihvay.  The  Southern  Mahratta  Railway.  Usam- 
bara.  Sud-ouest  brésilien.  Chili.  Transsibérien. 
Inde  portugaise.  —  T.  III.  Tunisie.  Algérie. 
Sénégal.  Soudan.  Indes  orientales  néerlan- 
daises. Transvaal.  Angola.  Bruxelles,  Paris 
(Challamel),  Londres,  Berlin,  La  .Haye,  1900, 
3  in-8  de  537,  774  et  772  p.,  grav.,  20  fr.  chaque. 

( fiiibliothèque  coloniale  Internationale,  3*  série, 

t,  I,  II,  III). 

(Echange.) 

Jordan  (Nicanor).  —  Manual  para  la  extraC' 
eién  y  beneficio  de  la  goma  eUistica,  La  Paz,  1900, 
iD-8  de  iv-52  p. 

(Oficina  nac.  do  Inmigracion...  I^  Paz.) 

JossET  (E.).  —  A  travers  nos  colonies.  Livre  de 
lectures  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences 
et  la  morale.  Illustré  de  22  gravures...,  15  cartes 
et  cartons.  Paris.  Colin,  1900,  in-8  de  vi-343  p. 

Delaunay  (L.).  —  Géologie  pratique  et  petit 
dictionnaire  technique  des  termes  géologiques  les 
plus  usuels.  Engrais  minéraux.  Sources.  Explo- 
rations minières.  Levés  géologiques  sçmmaires. 
Paris,  A.  Colin,  1901,  in-8  de  viii-344  p.,  grav. 

C.  R.  dans  la  Géographie,  t.  III,  p.  247. 

(Auteur.) 

LiVASsEUR  (E.).  —  Trente-deux  ans  d*ensei' 
gnement  au  collège  de  France,  Chaire  de  géo- 


graphie. Histoire  et  statistique  économique. 
(Extrait  de  la  Revue  internationale  de  VEnsei* 
gnement),  Paris,  Chevalier-Marescq,  1900,  in-8 

de  21  p. 

(Auteur.) 

Levasseur  (E.).  —  Des  changements  survenus 
au  XIX*  siècle  dans  les  conditions  du  commerce 
par  suite  du  progrès  des  voies  et  moyens  de 
communication  (Congrès  internat,  de  géographie 
économique  et  commerciale..,  i"  section,  ques- 
tion 11).  Paris,  Société  de  géographie  commer- 
ciale, in-8  de  36  p. 

(Auteur.) 

Ministère  des  Colonies  :  Office  colonial.  — 

Statistiques  coloniales  pour  Vannée  4  897.  Publiées 

sous  Tadministration  de  M.  A.  Decrais,  ministre 

des  Colonies.  Commerce,  Paris,  imp.  P.  Dupont, 

1900,  in-8  de  ziii-7i7  p. 

(Ministère  des  colonies.) 

Ministère  des  Colonies  :  Office  colonial.  — 
Statistiques  coloniales  pour  Tannée  1898.  Com- 
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—  du  Para,  123. 
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—  de  la  Suède,  1  ii. 
Flottk-Roqukvaibe  (R.  dei.  Voyage  de  M.  Théo- 
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F/o//i//<?  à  vapeur  du  Haut-Congo.  iri2. 
Fondation  Georges  Hachette,  3.51.  .*>;o. 

—  du  prix  Lamy,  1,  3.*»2. 
FoNDKHE,  prix  <le  la  Société,  .^i3. 
Fonds  de  la  mer  du  Nord.  322. 

—  océnniqi/e.f,  leur  constitution.  4in. 

Font  y  Sagik.  Explorations  souterraines  en 
Catalogne,  1*0. 

FoHEL.  Les  seiches  ou  vagues  <roscillation  lixe, 
.n40. 

Forestières  (Productions)  de  la  Guyane  hollan- 
daise, 2>2. 

Fort^lmUi  Congo.   1n2. 

—  du  Co>la  Rica,  r»03. 

—  du  pay-<  des  Mois,  401. 

—  du  Para.  12o. 

—  de  la  Palagonie,  2<i. 

—  du  Soudan.  30. 

—  du  désert  Victoria,  280. 
Formation  des  cirques,  439. 

—  des  surfaces  ondulées  dans  le  sable.  34o. 

—  de  la  vallée  du  Rhin  en  amont  du  lac  de 

Constanc»',  il"». 
Formose,   sa    géologie    et   sa  géographie  pliy- 

sique.  21». 
FoiREAU.   Sa   mission    appréciée   h   l'étranger, 

423,  :i2i. 
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FouMXKAi;.  Prix  de  la  Société,  .");3. 
France,  sa  cartographie,  308,  440,  .-108. 
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130. 
Franceville,  100. 
Frio,  rivière.  30  i. 

Frontière  franco-suisse,  sa  rectification.  130. 
Gabon,  1S3. 

-—    sa  géologie,  o2i. 
Gail  (Le  capitaine  de;.  Projet  de  télégraphie 

sans  ni  à  travers  le  Sahara,  U3. 
Gallas,  238. 
Gallois  (Eugène).  La  France  d'Asie.  Un  Français 

en  Indo-Chine  (anal.).  78. 
Galloise  (Colonie)  du  Chubut,  27. 
Gahxier  (Jules).   L'an'^ien  -    <lésert  Victoria    » 

(Australie  occidentale),  270. 

—  voyage  autour  du  monde  :  la  Nouvelle- 

(.Milédonie  (anal.),  448. 
Gato,  rivière.  21. 

Gavelin  (A.).  Lacs  glaciaires  de  la  Suède,  327. 
Gelées  (\Hns  lempire  russe,  130. 
Gkndro.n.  Mission  du  Congo  français,  loO,  181, 

193. 
Gentil.  Mission  Chari-Sangha,  152,  2.i4,  550. 

—  occupation  et  organisation  des  territoires 

du  Tchad,  353. 
Genua,  rivière,  22. 
Géodésiques  (Travaux)  au  (^ongo  français,  181. 

—  aux  Élats-Cnis,  430. 

—  en  France,  440. 

—  a  Madagascar,  22  i. 

—  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika,  220. 

—  entre  la  Sicile  et  Malte,  200. 

—  au  Spilsberg,  2x7.  207,  303. 
GtOKFHOY-SAiM-lIiLAiRE  (Etienne).  Lettres  écrites 

d'Egypte,   recueillies   et    publiées   avec   une 

préface  et  des  notes  par  le  D'  E.  T.  Ilamy 

(analyse  I,  51  i. 
Géoijraphie.  ses  progrès  au  xlx"  siècle,  82. 
Geoloqval  Survet/,  des  Etals-Unis  :  explorations 

dans  r.Vlaska,  71. 

—  son  organisation  et  ses  publications,  340. 
Géologie  de  l'.Vbyssinie,  237. 

—  de  l'Afriifue  australe,   i23. 

—  des  monts  Albains,  4'ii. 

—  des  Antilles,  330. 
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—  du  N'Gounié,  18'f. 

—  de  la  Californie,  420. 

—  des  Cascades  Mountains,  528. 

—  de  la  Cordillère  argenlino-chilienne,  433. 
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—  de  Formose,  215. 

—  du  Gabon,  52». 

—  de  l'île  Giglio,  \  i2. 
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—  du  Liao-Toung,  520. 

—  de  la  Mandchourie,  151. 
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Guama  (Hio).  t3(i. 
Gaanaro.  2<i. 
Guatemala,  ses  volcans.  23'.*. 

—  sa  production  de  café.  2*1,  4«(». 
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325. 
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Himalaya,  ses  glaeiers,  2t^. 
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-    de  l'Amou  Daria.  îî21. 

—  des  .Viides  méridionales.  272. 
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—  des  Casca«les  Mountain?.  527. 

—  «lu  Congo  fran«:ais.  18V. 
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—  «le  Formose.  216. 
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417. 
Indes  britanniques  et    néerlandaises,  produo- 
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Indiens  «le  l'Amérique  britannique.  337. 
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Institut  t/éo{fraphi(jMe  «le  l'armée  roumaine.  >'•. 
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Iran,  ses  frontières,  165. 
Islamisme,  sa  pénétration  dans  TOuganda,  332, 
Isostasie  (Théorie  de  T),  213. 
Italie,  sa  cartographie,  408. 
Italie  Centrale,  ses  volcans,  461. 
Itinéraire  de  la  mission  du  capitaine  WœlfTel 
au  Soudan,  33. 

—  du  capitaine  Julien  entre  Ouango  et  Mo- 

baye,  109. 

—  de  Salé  à  Tanger,  381. 

Ivoire,  sur  le  marché  d'Anvers  en  1899,  143. 
Isalco,  volcan.  241. 
Japon,  sa  marine  marchande,  521. 
Jemtland,  son  lac  glaciaire,  326. 
JoALLAND,  3o2,  371,  550. 

—  de   Zinder   au   Tchad    et   conquête    du 

Kanem,  368. 
JoBiT.  Mission  au  Congo,  160,  181. 

—  prix  de  la  Société  de  géographie,  542. 
JoH.NSTON  (H.).  Voyage  dans  l'Ouganda,  67. 
JoRE.  Mission  de  M.  Second  au  Costa-Rica,  499. 
Julien.    De    Ouango    à   Mobaye    par    les   pays 

n'sakara  et  bougbou,  109. 
Kacna-Jama,  puits  naturels,  210. 
Kalonkoné,  rivière,  232. 
Kaghéra.  rivière,  230,  333. 
Kaiser  (G.).  La  Roumanie  et  les  Roumains,  5i8. 
Kalmouks-Eleuths,  118. 
Kanem  (Conquête  du),  360. 
Kara-Nor,  171. 
Karpates,  leurs  cirques,  439. 
Karroo  (Ancien  lac  de),  425. 
Keilhau  (Mont),  299. 
Kel-Oui,  380. 
Khargeh  (Oasis),  330. 
Khorassan,  16.;. 
Kiao-Tcheou  en  1900,  328. 
Kifoumbiro,  333. 
Kirghiz,  42,  179. 

Kirounga  (Volcans  de),  explorations  de  M.  von 
Beringe,  333. 

Kivou  (iiac).  son  origine,  31, 

Klarelf  (Valli'u»  du),  sa  genèse,  US. 

Klobb,  31)2,  370. 

Kobdo,  il. 

Kondé  (Plaine  du),  227. 

Koshots,  178. 

Kota,  rivière,  110. 

Kouito,  rivière,  233. 

Koukou-khoto,  116. 

Koukou-Nor,  169. 

Koum-tagh.  17'». 

Kouno  (Bataille  do),  3.')9. 

Konssouri  (Bataille  de),  36k 

KozLov  (P.  K.).  Voyage  on  Asie  centrale.  41. 

Khaatz-Kosciilau  (von).  Voir  IIlbeb  (J.),  Entre 
l'Océan  et  lo  rio  Guama.  123. 

Kwei-hwa-tcheng,  116. 

LA»Bf.  IP).  Prix  do  la  Société,  546. 

Lac }yerin'u;n  du  Karroo.  425. 

—  <îuaternairo  du  bassin  de  Boston,  S28. 

—  -    du  Rhin  et  <le  la  Linlh,  i20. 
I^rs  de  l'Abyssinio,  236. 

—  dos  Andes  méridionalos.  272. 

—  de  l'Afrique,  leur  origine   29. 

—  —    leur  altitude,  31. 
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Lacs  de  Mongolie,  leur  assèchement,  170. 

—  glaciaires  pléistocènes  de  la  Suède,  325. 

—  des  volcans  du  Laticum,  461. 

—  volcaniques  du  Guatemala,  240. 
Lacroix.  Origine  de  Por  à  Madagascar,  223. 
Lallemand  (Ch.).  La  réfection  du  cadastre  et  la 

carte  de  France,  449. 
Lamothb  (de).  Discours  à  la  séance  de  réception 

des  missions  Gentil  et  Joalland-Meynier,  553. 
Lamy,  362,  423,  524. 

—  (Fondation  du  prix),  i,  352. 
Langage  des  Australiens,  284. 

Lapierrb  de  la  RouvièRB  (de).  Les  pêcheries  de 

Terre-Neuve  et  les  îles  St-Pierre  et  Miquelon, 

350. 
Lapiez  de  PArkansas,  345. 
La  Plata  (Lac  de),  276. 
Lappareot   (A.  de).  La  trouvaille   d'un   oursin 

fossile  dans  le  Sahara,  257. 
Las  Flore,  vulcan,  240. 
Latitudes  relevées  au  Spitsberg,  304. 
Latium,  ses  volcans,  ^61. 
Lau.nav   (L.  de).   Géologie    pratique    (analyse), 

2n. 
La  Vaulx  (Comte  Henry  de).  La  Palagonie,  17. 

—  Prix  de  la  Société  de  Géographie,  547. 
Lébagny,  rivière,  195. 

Lebo.n  (A.).  La  politique  de  la  France  en  Afrique 

(anal.),  448. 
Lecoute  (Hexri).  Le  coton,  \{\. 

—  La  culture  du  café  dans  le  monde,  471. 

—  La  production  agricole  et  forestière  dans 

les  colonies  françaises  (anal.),  78. 
LEr.ENDHE    (Pierre).    Notre    épopée     coloniale 

(anal.),  447. 
Legs  Billet,  557. 

Lejbaux.  Prix  de  la  Société,  5V5. 
Lekeli,  rivière,  189. 
Liakhov  (ilej,  sa  glace  fossile,  75. 
Liao-toung.  ses  gisements  aurifères.  520. 
Liefdebay,  306. 
Ligne  de  partage  des  eaiix  dans  la  région   des 

lacs  de  l'Afrique  centrale.  31. 

—  entre  le  Niger  et  les  fleuves  côtiers.  36. 

—  en  Norvège,  :)3. 

—  dans  les  Andes  méridionalos,  265. 

—  dans  les  Casoades-Mountains,  527. 
Lignes  de.  rivage  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 

66. 

—  leurs  variations  en  Suède.  14L 

Limite  des  neiges  dans  les  Pyrénées  et  en  Aus- 

tralasie,  532. 
Likouala  aux  Herbes,  202. 
Lob-Nor.  1  i9. 

—  Son  dessèchement  progressif,  176,  218. 
LocKYER  (N.  et  W.).  Les  pluies  dans  la  zone  de 

rOcéan  Indien.  64. 
L<4-:kler  (Lieutenant'.  Kxploration  de  la  rôgion 

oo  m  prise  enlro  le  N'Oounié  et  l'Ali  ma,  193. 
Lokoleché.  rivièro,  231. 
Lolo.  rivière,  188. 

Longitudes  relovées  au  Spitsberg,  30*. 
Louétié,  rivière.  194. 
Louugouéboungou.  rivière,  233. 
Loup  polaire  dans  lo  Grœnland  oriental,  1. 
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Vaâagaicmr.  Missions  île  M.  E.  Colin.  89. 
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—  (récenU  travaux  péopraphii|ii(<8 sar),  tii. 
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Mandchourie,  vovaite  de  iX.  E.  <le  Cholnocky. 
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Haroué.  Voir  BaroU*. 
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Mkvxieh.  3ei.  :i*n,  5i>2. 

Michel  (Oiahlisi.  Mission  de  Bimcti.imps.  Vers 
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Para  (Brésil).   —    Sa    partie    nonl-cst,    par   MM.    Hubcr  et    von   Kraatz    léchfllî* 

l/2.2:iO.0OO) 12- 

Patagonie.  —  Itinéraire  du  Comte  Henri  de  la  Vaulx  (échelle  i/7.000.00i);.    .    .    .  1'.» 

Soudan.  —  Région  parcourue  par  la  mission  WielfTel 37 

Spitsberg.  —  Carte  générale  dressée  par  V.  Huot,  sous  la  direction  de  Ch.  Rab<it. 

d'après  les  levers  les  plus  lécents  (échelle  1/l.GOO.OOO;,  pi.  VI 3r»2-3:i3 

Tchad   (Territoires   militaires  du).  —  Itinéraires  de  MM.  (ientil,   Robilloi,   Bru«'l. 

Joalland,  Meynier,  carte  dn-ssée  par  V.  Huot  (échelle  1/0. (KM). 000},  pi.  VU.   .       4iH-;4'.» 


Cuulomniicrs.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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I  Jam  Zb  C.  maorocarpa  A.  Hich. 

ru*lca  26  C.  l>ravip«B  lliern. 

ightia  ZT  C  Arnoldlana  de  Wild. 


^atrl  28  C.  Uberloa  lliera. 

ivano  29  C.  maoroohlamys  K.  Schum. 

igalei  30  C  hypoglanoa  Wclw. 

lanoo  31  C.  Alulll  Hieni. 

Iglaiu  33  G.  apatUcalyx  K.  Schum. 


Hffi.  Ifff/t-ùnoff.  nirix- 


I  jBBn  2tt  G.  maorooarpa  \.  Kich. 

rarica  ^6  C.  brwipes  lliern. 

IghUfl  27  C.  Amoldlana  de  Wild. 


{wstri  2S  C.  llbarioa  liie 

ivono  2S  C.  maorooblamyi  K.  Schuin. 


seals'  ^^  c  hypoglauca  Welw. 

îanoo  31  C.  AfaeUi  lliern. 

Tgtaiu  32  C.  spathlcalys  K.  Schuiii. 


